I 

I 


Digitized  by  Google 


i. 


Digitized  by  Google 


1 


T>;  :•    GauL  ize  i\i   S  ^r:  :>i  h  :  r      ^    is  vient 

An. r.-- n  :  N 

 .  — . — i 


Digitized  by  Google 


ETHN0GÉN1E  GAULOISE 

OU 

MÉMOIRES  CRITIQUES 

SUR 

L'ORIGINE  ET  LA  PARENTÉ  DES  CIMMÉRIENS, 
DES  OMBRES,  DES  OMBRES ,  DES   BELGES,  DES  LIGURES 

ET  DES  ANCIENS  CELTES, 

PAR 

ROGET,  B"  DE  BELLOGUET 

HONORE  DE  PI.USUORS  MÉDAILLES  D'OR  PAR  L'iXSTITLT. 

()«<<*  trrutn....  euro  cl  roçi/t  et  omniê  in  hoc  mm. 


INTRODUCTION  — PREUVES  PHYSIOLOGIQUES 

TYPES  GAULOIS  ET  CELTO-BRETONS 

AVF.C  Owe  PLAtfCDE  REPRESENTANT  DEUX   PIGCRES  GAULOISES. 

/-  1— 

PARIS 

BENJAMIN  DUPRAT, 

LIBRAIRE  DE  L'INSTITUT  ET  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  IMPÉRIALE, 
7,  me  FoaUnea  (cloître  Saint-Benoît), 

PRÈS  DC  MUSEE  DE  CLDRT. 
4  861 


Digitized  by  Google 


OXFORD 

JUL19I7 


3  S9 


Digitized  by  Googl 


SOMMAIRE  DE  CETTE  II"  PARTIE 


Observations  préliminaire*  lur  la  persistance  générale  des  types 
et  sur  l'influence  des  milieux  4 

I.  Rappel  des  conclusions  de  la  Ire  partie.  —  11.  Delà  persistance  des  types; 
vive  controverse  sur  ce  sujet.  —  111.  Définitions  :  Types,  Races,  influence 
des  milieux.  —  IV.  Des  trois  grandes  races  humaines  :  blanche,  Jaune  et 
noire.  Questions  également  insolubles,  les  unes  au  point  de  vue  polygéniste, 
les  autres  au  point  de  vue  monogéniste.  —  V.  1/ influence  des  milieux  exclu- 
sivement invoquée  par  ces  derniers;  contradictions  qui  en  résultent.  — 

VI.  D'une  prétendue  force  inhérente  a  chaque  sol  ;  autres  contradictions.  — 

VII.  Effets  très-divers  des  mêmes  milieux  ;  résistance  que  leur  opposent  les 
races  pures.  —  VIII.  La  persistance  des  types  est  un  principe  fondamental, 
historique,  aussi  bien  qu'anatomique  ;  ils  ne  s'allèrent  véritablement  que 
par  leurs  croisements;  loi  générale  qui  domine  ces  derniers. 

résultats  de  leurs  divers  croisements  49 

I.  Ce  principe  déjà  posé  par  les  anciens,  et  confirmé  par  les  monuments  de 
l'Egypte,  de  la  Perse  et  de  l'Assyrie.  —  II.  Observations  générales  sur  les 
Juifs,  les  Bohémiens, etc.  -  lll.ColoniescandmavedelOber-Hassli  en  Suisse. 

—  IV.  Population  gothe  conservée  en  Crimée  jusqu'au  xvi"  siècle  et  au  delà. 

—  V.  Scandinaves  de  l'Hlndou-Kouch.  —  VI.  Des  populations  blondes  de 
l'Afrique  septentrionale.  —VII.  Tadjiks,  Guèbres,  montagnards  chrétiens  du 
Kurdistan,  tribus  géantes  du  Nil  blanc,  etc. —  VIII.  Peuplades  isolées  et 
races  maudites  de  notre  occident.  —  IX.  Des  Basques  et  des  populations 
particulières  delà  Bresse,  de  la  Loire,  etc.  ;  des  Huns  du  Morvan.  —  X.  Per- 
sistance des  types  proportionnée  à  la  pureté  des  races,  d'où  la  ressemblance 
générale  des  individus  dans  les  races  pures.  —  XI.  Oppositions  qui  se  ren- 
contrent parfois  entre  le  type  d'un  peuple  et  son  idiome  ;  les  Ottomans,  les 
Hongrois,  etc.  —  XII.  Les  Ottomans  n'appartiennent  point  à  la  race  jaone, 
ou  ont  été  très-anciennement  régénérés  par  la  race  blanche.  —  XIII.  Dis- 


VI 


ETIlNOGfcXlE  GAULOISE. 


cusgion  sur  l'origine  finnoise  des  Hongrois  ;  il  est  faut  qu'ils  aient  jadis  res- 
semblé aux  Huns.  —  XIV.  C'est  leur  langue  et  non  leur  type  qui  a  changé. 

—  XV.  Des  croisements  de  types  ;  r*  et  2*  lois  ;  celui  de  la  race  la  plus  nom- 
breuse finit  toujours  par  triompher.  —  XVI.  La  race  grecque  actuelle, 
malgré  la  slavisation  générale  de  la  Grèce,  au  moyen  âge ,  n'est  point 
slave,  mais  véritablement  hellénique.  —  XVII.  Des  croisements  entre  peu- 
ples d'égale  force  numérique,  ou  à  peu  près.  Opinions  diverses;  types 
mixtes  ;  —  XVIII  fusion  entre  les  races  égales  en  nombre,  ou  prédominance 
de  la  race  supérieure.  —  XIX.  3*  loi  du  croisement  des  types,  leur  fusion 
entre  des  populations  d'égale  force.  Fusion  générale  des  types  de  l'Europe, 
particulièrement  dans  les  Gaules.  —  XX.  Du  type  gaulois  ;  insuffisance  dea 
témoignages  des  anciens  à  cet  égard. 

SECTION"  II. — Pu  type  gaulois  tuivant  le»  auteur»  ancien».   .  03 

1.  Portrait  dea  Gaulois  qui  prirent  Rome,  d'après  T.-Llve,  Fioros  et  Applen. 

—  II.  Observations  sur  ci:  portrait,  successivement  attribué  à  tous  les  Bar- 
bares du  nord  ;  —  111  et  aux  Galates  de  l'Asie;  restrictions  indiquées  par 
Denys  d'Halicarnassc  et  par  l'rontin.  —  IV.  Prouve  de  changement  dans  ce. 
type  chez  les  Cisalpins.  —  V.  Gaulois  de  Polybc;  ceux  de  l'autre  rôti'  dea 
Alpes  pareils  aux  Cisalpin»;  changement  des  Galates  de  l'Asie.  —  VI.  Gaulois 
(!»■  César  déjà  inférieurs  aux  Germains  ;  leurs  cheveux  moins  ronges;  dégé- 
nération  des  Gaulois  méridionaux.  —  VII.  Le  portrait  des  Galates,  par  Dio- 
dore.ne  concerne  que  les  Gaulois  septentrionaux.  —  VIII.  Gaulois  et  Bretons 
de  Strahon.  —  l\.  La  dégénération  du  midi  gagne  les  populations  septen- 
trionales ;  premes  tirées  de  Suétone,  de  l'ausanias  et  de  Tacite;  Calédoniens 
et  Bretons  de  ce  dernier.  —  X.  Le  portrait  des  anciens  Gaulois  devient 
exclusivement  celui  des  Germains,  dont  les  auteurs  grecs  et  romains  signa- 
lent les  yeux  bleus  comme  un  caractère  particulier.  —  XL  Diversités 
caractéristiques  dans  la  couleur  des  cheveux,  suivant  Galicn  ;  discussion 
«l'un  passage  de  Tertullien.  —  XII.  Gaulois  d'Ain.  Marcellin  et  dt;  Claudien  ; 
leur  subite  régénération.  —  XIII.  Explication  de  ce  fait  ;  ces  Gaulois  étaient 
des  Germains  établis  dans  les  Gaules  par  les  Romains.  —  XIV.  Résultat  de 
nus  recherches  et  conclusions  :  1  "  Uniformité  absolue  du  type,  gaulois  décrit 
par  les  anciens;  unité  par  conséquent  de  la  race  gauloise  en  physiologie, 
comme  au  point  de  vue  philologique  :  2"  Similitude  du  type  gaulois  et  du 
type  germanique.  Pourquoi  ce  fait,  combattu  par  la  philologie,  n'établit 
point  l'identité  des  deux  races.  3"  Le,  type,  gaulois  presque  entièrement 
effacé  parmi  nous  ;  l'explication  définitive  de  ce  fait  renvoyée  après  les  autres 
recherches  qui  vont  suivre. 

SICTIOW  m. —  Du  type  gauloi»  d'après  le»  médaille»  et  Ici 
figure»  xsulptée»  95 

A.  —  1.  Des  médailles  ;  toutes  leurs  effigies  regardées  comme  symboliques  ou 
représentant  quelque  divinité  grecque  ou  romaine.  —  Il  Les  monétaires 
gaulois  ont  cependant  fini  par  leur  donner  des  traits  nationaux,  — 111  dont 
la  longueur  de  la  téte  et  la  saillie  du  nez  étaient  Içs  caractères  dominants. 
Type  généralement  allongé  des  têtes  accompagnées  d'un  nom  historique.  — 


SOMMAIRE  DE  CETTE  DEUXIEME  PARTIE. 


VII 


IV.  £$  grave  de  Ri  ml  ni  ;  la  figure  longue  qu'il  présente,  reconnue  pour 
gauloise,  est  la  complète  expression  du  type  que  noua  cherchons.  —  V.  Du 
type  â  tète  ronde  que  révèlent  également  un  assez  grand  nombre  de  me> 


B.  —  VI.  Des  statues,  bustes  et  bas-reliefs  gaulois  et  gallo-romains  ;  le  type 
long  et  le  type  arrondi  s'y  rencontrent  avec  un  type  carré.  —  VII.  Figure» 
authentiques  :  les  bas-reliefs  d'Kutremont  en  Provence.  —  Mil.  Monuments 
des  Nantes  parisiens;  ligures  qui  s'y  trouvent.  —  IX.  Les  trois  types  y 
paraissent  réunis;  le  carré  est  le  type  romain.  —  X.  Figures  de  divinités 
gauloises  accompagnées  de.  leurs  noms;  figures  de  Druides  reconnues  a 
quelque  attribut.  —  XI.  Prédominance  constante  du  type  allongé,  même  sur 
les  pierres  gallo-romaines;  prétendue  statue  de  Vcrcingétorix.    .  lQi-113 

c.  —  XII.  Monuments  romains  des  Gaules;  figures  de  Carpentras,  de  Cuesy 
et  de  Saint-Rcmy.  —  XI 1 1 .  Arc  d'Orange;  époques  et  personnages  divers 
auxquels  on  l'a  rapporté.  —  XIV.  Les  figures  barbares  qu'un  y  reconnaît 
encore  sont  certainement  gauloises,  et  les  mieux  conservées  appartiennent 
au  typ<;  allongé.  —  XV.  Toutes  les  belles  figures  gauloises  ducs  à  l'art  clas- 
sique sont  longues  et  probablement  imitées  des  bronzes  de  Pcrgamc.  — 
XVI.  Magnifiques  bas-reliefs  du  sarcophage  de  la  vigne  Ammendola  ;  leur 
description.  —  XVII.  Tous  les  personnages  barbares  qu'ils  présentent  sont 
gaulois,  et  ont  la  ligure  longue  avec  une  légère  variante  du  profil  «le  Y  Aïs  de 
Rtmini.  —  XV'lll.  Statue  dite  le  Gladiateur  mourant,  reconnue  définiti- 
vement pour  un  Gaulois  ;  traits  que  l'artiste  lui  a  donnés.  —  XIX.  Descrip- 
tion d'autres  statues,  Arrta  et  l'irtus,  la  Venus  du  Liban,  etc.  —  XX.  An- 
ctennes  statues  et  superbes  mosaïques  découvertes  en  Angleterre.  115-132 

p.  —  XXL  Le  type  long  est  le  seul  que  l'art  classique  ait  reconnu  pour  gaulois, 
troisième  preuve  de  l'unité  de  la  race  gauloise.  A  qui  appartenait  donc  le 
t>pc  arrondi?  Ktait-cc  aux  Aquitains:*  —  XXII.  Réponse  négative  de  la 
philologie  pour  la  Gaule  centrale  ctseptentrionalc.  — XX1H.  Renseignements 
dea  anciens  sur  le  type  aquitain  ou  ibérique,  peau  brune,  cheveux  frisés  et 
nans  doute  noirs.  —  XXIV.  Description  générale  des  figures  des  médailles 
hispaniques;  prédominance  des  têtes  rondes.  —  XXV.  Elles  appartenaient 
au  type  qu'on  nommera  provisoirement  ibi'rique;  preuves  tirées  de  Strabon 
et  des  médailles  aqnitaniques.  —  XXVI.  Comparaison  des  Aquitains  avec  les 
Ccltibères;  les  Gaulois  d'hspagne  devenus  presque  entièrement  ibères.  — 

XXVII.  C'est  donc  à  la  race  dite  ibérique  qu'étaient  dues  les  tétes  rondes 
ou  (jolies  du  midi  des  Gaules.  —  Restent  celles  du  centre  et  du  nord.  — 

XXVIII.  Importance,  comme  caractère  typique,  de  la  chevelure  frisée  des 
Ibères,  qu'on  retrouve  jusqu'en  Belgique,  indice  d'une  fusion  de  deux,  types 
également  arrivée  dans  le  nord.  —  XXIX.  Les  anciens  mêmes  paraissent 
avoir  connu  l'existence  d'une  autre  race  que  la  gauloise  dans  la  Gaule  pro- 
prement dite  ;  les  Keltorini  de  Plutarque  et  les  aborigènes  d'Am.  .Marcelliu. 
—  XXX.  A  défaut  des  Ibères,  peut-on  supposer  l'existence  d'une  troisième, 
race  antaieure  à  ces  derniers  et  aux  Celtes?  Problème,  a  résoudre.  Mj-iâi 


daillcs ;  portrait?  de  Vcrcingétorix 


<JS-J04 


d  by  Google 


VIII  ETHN0GÉN1E  GAULOISE. 


SECTION  IV.  —  Pu  type  gaulois  d'aprc»  le»  crâne»  trouvé» 

dans  le»  tombeaux  ou  le»  monument»  dif  celtique» ■     .     .  .152 

I.  Prétentions  exagérées  de  la  Cràniologie  ;  son  impuissance  pour  résoudre  les 
questions  ethnogéniguea  de  notre  occident.  —  11.  Première  cl  principale 
cause  ;  les  déformations  artificielles  du  crâne  en  usage  dès  les  temps  les  plus 
anciens.  —  111.  Dca  Maerocéphalcs  d'Hippocrate  et  de  l'hérédité  de  ces 
déformations  tantôt  nationales  ,  tantôt  aristocratiques ,  locales,  etc.  — 
IV.  Jugements  contradictoires  des  craniologistes.  Des  crânes  du  Muséum  de 
Paris  étiquetés  galls  et  kymrygues.  —  V.  Deuxième  cause;  coutumes  parti- 
culières qui  peuvent  influer  sur  l'épaisseur  et  la  dureté  des  os  du  crâne,  etc. 
—  VI.  Troisième  cause;  modifications  posthumes  des  os,  notamment  l'allon- 
gement  du  crâne,  etc.  —  Autre  cause  qui  résulterait  du  système  de  l'abbé 
Frère,  sur  le  développement  du  cerveau  en  raison  des  progrès  do  la  civili- 
sation. —  VIII.  Confusion  qu'il  porterait  dans  la  cràniologie  ethnogénique. 
Incertitude  de  l'archéologie  sépulcrale.  —  IX.  Discordance  générale  des  cra- 
niologistes sur  la  véritable  forme  du  crâne  celtique  ;  diversité  dans  les  crânes 
bretons  et  irlandais  ;  résumé  des  Crgnia  lîritannica. —  X.  Les  crânes  gaulois 
peu  étudiés  jusqu'à  présent  ;  description  des  plus  authentiques  du  Muséum 
de  Paris.  — ■  XL  On  ne  peut  tirer  d'autre  conclusion  d'une  aussi  grande 
diversité,  que  la  diversité  même  des  races  qui  ont  habité  primitivement  les 
Gaules. 


SECTION  V.  —  Rapport»  de  l'ancien  type  gauloi»  avec  ceux 
de»  population»  celtique»  actuelle»  )  conclusion». 

Coup  d'ail  général;  revue  des  principaux  systèmes  modernes.   .  178 

I.  Description  générale  du  type  gaulois;  Il  contrastait  complètement  avec  le 
type  qui  domine  en  France  aujourd'hui.  —  11.  Explications  diverses  qu'on  a 
données  de  cette  étonnante  dlirérence  ;  leur  insuffisance.  —  111.  Du  second 
type  observé  dans  les  Gaules,  et  désigné  par  Edwards  sous  le  nom  de  Gall. 
Ligne  de  partage  reconnue  par  lui  entre  le  N  ,0.  et  le  S.-E.  de  la  France.  — 
IV.  Défauts  palpables  du  système  de  cet  auteur  et  de  M.  Am.  Thierry; 
I"  leurs  kymrys  cisalpins  étaient  des  Galls;  2°  les  deux  types  ne  peuvent 
avoir  l'origine  commune  qu'on  leur  attribue  ;  :SU  Edwards  a  oublie  la  présence 
àc  l'élément  germanique  dans  le  NX),  de  la  France  et  dans  nos  provinces 
bourguignonnes.  —  V.  L'absorption  du  type  gaulois  prouve  qu'il  appar- 
tenait à  une  minorité  conquérante.  —  VI.  Précautions  qu'elle  prenait  pour 
conserver  au  moins  l'apparence  de  son  type  distinctif,  en  rougissant  ses 
cheveux,  et  en  allongeant  le  crâne  de  ses  enfants.  —  Ml.  La  race  brune  des 
Gaules,  prise  par  quelques  auteurs  pour  la  véritable  race  gauloise,  et  ratta- 
chée aux  Berbères  par  Bory  de  Saint-Vincent  ;  —  V1U  ainsi  que  par  le  docteur 
Bodichon,  mats  il  la  distingue  des  Celles  ou  Kymrys,  qui  étaient  de  race 
blonde.  — 1\.  Système  arabe  de  Dcsinoulins. —  X.M.  d'Qmalius,  qui  a  séparé 
en  dernier  lieu  cette  race  des  Celtes,  l'identifie  avec  les  Ibères,  et  M.  Moreau 
de  Jonncs  lui  donne  pour  son  propre  compte  le  nom  de  kymrygue.'  — 


SOMMAIRE  DE  CETTE  DEUXIÈME  PARTIE. 


IX 


XI.  La  rare  eermanlqnc  brunie  et  changée  comme  la  mec  celtique;  singu- 
lière explication  de  Bunsen.  —  XII.  Observations  de  Beddoe  sur  les  dille- 
rentes  couleurs  des  cheveux  et  des,  yeux  en  Allemagne;  p.q>ula;ion  maigre 
et  brune  des  bords  de  la  Meuse.  —  XIII.  Race  antérieure  aux  Germains  et 
dont  on  retrouve  en  Allemagne  et  en  Belgique  des  crânes  d'un  type  à  peu 
près  nègre  on  caraïbe.  —  XIV.  D'une  troisième  race  transalpine  du  docteur 
Perler,  intermédiaire  entre  la  blonde  on  kymryqne  et  la  noire  ou  ibérique,  et 
qu'il  regarde  comme  la  véritable  race  gauloise  ou  gacle. 

Ut-rue  ilrs  populations  celtiques  actuelles  200 

A.  —  XV.  Les  lir-'t'ins  de  France;  leur  origine  pnptiq'-.e  contestée  à  tort  par 
quelques  auteurs.  11?  descendent  des  Belges  de  Pile  de  Btetacne.  -  XVI.  Rap- 
ports contradictoires  sur  le  type  breton,  brun  suivant  les  uns,  blond  suivant 
les  autres;  Edwards  y  a  reconnu  les  deux  races.  —  XVII.  Mes  observations 
personnelles.  —  XVIII.  Existence  positive  des  deux  races  dans  toute  la  Bre- 
tagne armoricaine   200-200 

B.  —  XIX.  Elles  existent  pareillement  en  Auvergne  ;  ressemblance  des  Bretons 
et  des  Auvergnats  du  type  blond   200-2i2 

C.  —  XX.  Rapport  analogue  entre  les  mêmes  Auvergnats  et  les  Basques. 
Mêmes  contradictions  sur  le  type  de  ces  derniers.  Mes  observations  person- 
nelle?. —  XXI.  Les  Basques  ne  sont  point  une  race  pure,  mais  le  produit 
très-remarquable  du  mélange  de  plusieurs  types.  —  XXII.  Les  véritables 
Ibères  dont  ils  descendent  principalement,  n'appartenaient  peut-être  point  a 
la  race  brune  à  tête  ronde  de  l'Aquitaine  et  de  l'Espagne;  étalcnt-i1?,  dans 
ce  cas,  de  souche  africaine  ou  finnoise?  —  XXIII.  Bref  résumé  de  l'bisloire 
des  Basques  ou  Vascons.  Première  mention  des  Basques  français  au  xuc  siècle. 

—  XXIV.  Le  nom  ù'Esk  ou  Ensk  était  déjà  celui  des  anciens  Ibères,  et  reste 
aux  seuls  Vascons  ;  ceux-ci  tout  entourés  en  Espagne  de  peuplades  cel- 
tiques ;  —  XXV  et  mêlés  plus  tard  avee  ■  Iles,  puis  avec  les  Wisigoths.  — 
XXVI.  Peuplades  gauloises  qui  s'établirent  dans  les  Pyrénées  et  dans  les 
Landes,  les  Penpcdunni,  les  Boiens  Piciri,  etc.  —  XXVII.  Des  nouvelles 
cités  de  la  Novempopulanie,  les  Boates,  etc.  —  XXVIII.  DesWisigoths  de  la 
Wascnnlc  ;  c'est  d'eux  que  descendent  en  partie  les  Cagots  du  pays  basque. 

—  XXIX.  Deux  types  parmi  les  Cagots  ;  quels  peuvent  être  ceux  du  type 
brun  ?  Mariages  basques  avec  des  Wisigoths  et  des  Francs  .    .    .  212-235 

D.  —  XXX.  La  plupart  des  Gallois  ou  Kymmnj  complètement  étrangers  au 
type  Kymryque  ;  prédominance  générale  du  type  brun.  — XXXI.  Ils  sont 
également  un  mélange  de  plusieurs  races,  dont  une  positivement  hispa- 
nique.— XXX1L  Ces  faits,  confirmés  parles  Triades  historiques  du  pays  de 
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qui  concernent  les  origines  britanniques.—  XXXIV.  Tradition  qui  substitue, 
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connu  en  Bretagne  ni  Kymmry,  ni  Timbres;  ceux-ci  expressément  distin- 
gués des  Belges  et  des  Celtes  par  les  Anciens  les  mieux  informés.— XXXVI. 
Des  Cimbres  de  Richard  de  Clrcncester;  cet  auteur  enfin  reconnu  pour  apo- 
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rryphe.  —  XXXVII.  Les  Brython  sortis  île  l'Armoriquc  belge.  Britanni 
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origine  hispanique;  les  Silures  de  Tacite,  noms  géographiques  communs 
aux  deux  pays,  rte.—  XLL  S'ils  ne  peuvent  être  Ibères,  ils  ont  dù  apparte- 
nir à  notre  ancienne  race  brune  qui,  dans  ce  cas,  était  celle  des  Ligures, 
positivement  distingués  des  précédents  par  plusieurs  anciens.  Ligures  bri- 
tanniques d'Aviénus.— XLI1.  Ressemblance  des  Gallois  «lu  moyen  âge  avec 
les  anciens  Ligures  —  XL1II.  Conquête  ou  possession  primitive  du  pays  de 
Galles  parles  Gicyddyl  ou  Irlandais;  ils  en  sont  chasses  par  des  Bretons 
du  nord,  qui  n'étalent  point  des  Pietés  

u, —  XLIV.  Des  Pietés  et  des  Calédoniens ,  ceux-ci  probablement  d'origine 
germanique.  Distinction  des  Pietés  en  Pietés  bretons  et  Pietés  Irlandais, 
Gwyddyl  Fftchti  ou  Scots ;  eux-mêmes  diffèrent  des  Scots  Dalreudlniens 
de  l'Ecosse  septentrionale.— XLV.  Preuves  de  cette  différence.  Les  Gw  yddyl 
ont  occupé  de  tout  temps  l'Ecosse,  où  s'élablirent  aussi  des  colonnes  Scan- 
dinaves, etc.-  XLVL  Les  Ecossais  sont  aussi  un  mélange  de  plusieurs  races 
où  se  montre  encore  le  type  blond,  mais  où  domine  généralement  une  race 
brune.— XLV1I.  Cette  race  est  la  même  qu'on  a  nommée  Galls  en  Fiance, 
Gw\ddyl  dans  le  pays  de  Galles,  et  l.loégrienne  ou  Ligure  ;  ce  sont  les  an- 
ciens et  vrais  Gaéls  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande.  —  XLVIII.  Les  Scots,  au 
contraire,  étaient  un  peuple  blond  2G9-280 

F. —  XLIX.  Soin  avec  lequel  il  faut  distinguer  les  vrais  Irlandais  de  toutes  les 
races  qui  ont  envahi  leur  ile.—  L.  Résumé  des  traditions  générales  de  l'Ir- 
lande sur  les  diverses  colonies  qui  l'ont  peuplée.  —  LL  La  philologie  et 
les  noms  de  la  géographie  ancienne  continuent  cette  diversité  de  races  ; 
Irlande  de  Ptolémée.—  LU.  Etonnants  contrastes  de  la  population  celtique 
de  l'Irlande  dès  lexu"  siècle.—  LUI.  Combien  la  plus  pure  est  encore  mêlée, 
même  dans  le  Connaught.—  LIV.  Les  anciens  Gaéls  de  l'Irlande  apparte- 
naient encore  à  la  même  race  brune,  et  les  Scots  n'ont  été  que  leurs  con- 
quérants; preuves  diverses  de  ce  dernier  fait.— LV.  Ceux-ci  étaient  proba- 
blement de  race  celtique,  mais  venus  d'Espagne. —  LVL  Migrations  ou 
colonies  qui  ont  précédé  en  Irlande  les  Scots,  les  Basques,  les  Belges  et  les 
Celto-Bretons.—  LVII.  Les  Gaéls  sontles  anciens  Hiberni ,  connus  des  Car- 
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INTRODUCTION. 

PREUVES  PHYSIOLOGIQUES. 


OBSERVATIONS  PRELIMINAIRES  SUR  LA  PERSISTANCE  GENERALE  DES 
TYPES  ET  SUR  i/lNFLUENCE  DES  MILIEUX. 

1.  Nous  sommes  arrivés,  dans  le  Glossaire  qui  forme  la  pre- 
mière partie  de  cetle Introduction,  aux  conclusions  suivantes: 
1°  Que  l'ancienne  langue  gauloise  était  une  langue  celtique;  • 
—  2°  Qu'elle  était,  non  pas  divisée ,  comme  on  le  soutenait 
généralement,  en  deux,  idiomes  correspondant,  l'un  au  kym- 
ryqne  et  l'autre  au  gaélique  modernes,  mais  une  et  commune, 
malgré  ses  variétés  locales ,  aux  peuples  gaulois  de  la  Belgi- 
que et  de  l'Ilalie,  comme  à  ceux  de  la  Bretagne  et  delà  Gaule 
proprement  dite  ;  —  3"  Enfin  que  cette  langue  étant  étrangère 
à  la  famille  des  langues  tudesques ,  il  était  faux ,  au  point  de 
vue  philologique,  que  les  Gaulois  eussent  appartenu  à  la  race 
germanique.  Ce  premier  ordre  de  preuves  les  classait  donc, 
ou  les  maintenait,  pour  mieux  dire  ,  dans  la  grande  famille 
celtique.  H  s'agit  actuellement  de  vérifier  si  ces  résultats  sont 
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confirmés  ou  combattus  par  les  données  que  nous  pourrons 
recueillir  sur  les  caractères  physiologiques  et  le  type  consti- 
tutif des  peuples  gaulois.  Nous  compléterons  ensuite  cette 
Introduction  parles  preuves  intellectuelles  et  morales  de  leur 
nationalité. 

II.  Le  seul  principe  sur  lequel  puissent  reposer  les  recher- 
ches qui  vont  nous  occuper,  est  celui  de  la  persistance  des 
types  ,  principe  qu'on  a  quelquefois ,  comme  on  l'a  fait  aussi 
pour  les  langues,  posé  d'une  manière  trop  absolue,  et  qui 
dès  lors  intéressait  au  plus  haut  point ,  non-seulement  la 
science  anthropologique,  mais  la  philosophie  et  la  religion. 
Car  cette  persistance  ou  plutôt,  dirai-je  dans  ce  cas,  cette 
immutabilité  remontant,  par  la  force  même  qu'on  attribue  à 
sa  nature,  jusqu'à  l'origine  de  chacune  des  grandes  divisions 
de  notre  espèce,  se  trouve  immédiatement  en  opposition 
avec  son  unité  primitive,  la  tradition  adamiqueetles  croyan- 
ces chrétiennes.  A  la  fraternité  universelle  du  genre  humain 
succèdent  la  pluralité  de  ses  souches  primordiales,  et  comme 
conséquence  inévitable,  l'inégalité  naturelle  des  races  qu'elles 
ont  produites  ;  la  plus  forte  et  la  plus  intelligente  arrivant 
promptement  à  ne  plus  voir,  dans  les  autres ,  que  des  inter- 
médiaires placés  à  différentes  distances  entre  elle  et  les 
brutes.  Aussi  l'Américain  du  sud  des  États-Unis  s'est-il  fait 
avec  ardeur,  au  nom  de  la  race  blanche,  le  champion  de  cette 
nouvelle  vue  de  la  science  qui  justifiait  à  ses  yeux  l'esclavage 
de  la  race  noire  ou  l'extermination  de  la  race  rouge1;  et  cette 
question  si  grande  de  l'unité  ou  du  polygénisme  de  notre  es- 
pèce est  tombée  avec  lui ,  des  hauteurs  théologiques  de  la 
Genèse,  dans  la  fange  des  marchés  d'esclaves  de  la  Nouvelle- 
Orléans. 

Ce  n'est  point  que  je  veuille,  en  m'exprimant  ainsi,  prendre 

1  Voir  sur  l'origine  du  polygénisme  ame'ricain  les  Types  of  Mankind,  de 
Nott  et  GlidUon,  1854,  p.  60  et  suiv. 
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parti  dans  cette  querelle ,  et  me  prononcer  pour  les  Monogè- 
nUtes.  Je  ne  fais  point  un  traité  d'anthropologie,  et  cette 
question  ,  qu'on  la  discute  par  dessus  ma  tête ,  ou  qu'elle  se 
débalte  au-dessous  de  mon  terrain  ,  est  de  toute  manière  en 
dehors  de  mon  cadre  et  du  but  de  mes  recherches.  C'est  un 
malheur  pour  la  science  et  pour  la  vérité  qu'un  pareil  pro- 
blème ait  soulevé  les  passions  religieuses  ou  libérales ,  tout 
comme  nous  avons  vu,  dans  les  débats  philologiques,  s'enflam- 
mer les  amours-propres  nationaux.  A  peine  a-t-on  franchi  le 
seuil  de  cette  étude  si  nouvelle  de  l'homme ,  que  la  plupart 
des  questions  qu'on  aborde ,  môme  parmi  celles  qui  parais- 
sent les  plus  simples ,  éclatent  comme  des  bombes.  On  se 
trouve  étourdi  par  les  assertions  les  plus  contradictoires  *, 
assailli  de  faits  opposés  les  uns  aux  autres,  et  d'observations, 
sinon  tout  à  fait  mensongères,  du  moins  assez  partiales  pour 
donner  prise,  des  deux  côtés,  à  de  sévères  démentis.  L'an- 
thropologie ,  il  faut  bien  le  reconnaître,  est  encore  dans  son 
enfance,  et  les  simples  voyageurs,  non  moins  que  les  éthno- 
logistes  et  les  théologiens ,  se  sont  trop  souvent  préoccupés 
de  leurs  idées  particulières  plutôt  que  de  ses  véritables  pro- 
grès. Mais  ici,  de  même  que  dans  mon  Glossaire,  je  n'ai  qu'à 
confronter,  au  point  de  vue  historique  ,  les  renseignements 
les  plus  anciens  et  les  plus  caractéristiques  que  j'ai  pu  réunir 
sur  le  véritable  type  gaulois ,  avec  ce  qui  existe  sous  nos 
yeux,  ou  a  pu  exister  dans  les  temps  intermédiaires  entre  les 
anciens  et  nous.  C'est  de  ce  travail  que  doivent  sortir  les  se- 
condes conclusions  que  je  soumettrai  au  lecteur. 

III.  Pour  cela,  il  faut  avant  tout  que  nous  déterminions,  au- 
tant qu'il  nous  sera  possible,  la  valeur  historique  de  ce  prin- 
cipe donné  comme  fondamental,  la  persistance  plus  ou  moins 

1  J'aurai  l'occasion  d'en  citer  de  curieux  exemples,  entre  autres,  dans  notre 
propre  France,  nos  Breton*,  dont  les  uns  font  une  race  brune  cl  d'autres  une 
race  blonde;  et  les  Magyars  qu'on  met  également  en  avant  pour  prouver,  d'un 
«•.Ote,  la  persistance  des  types,  et  de  l'autre  leurs  variations. 
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prolongée,  plus  ou  moins  reconnaissante  du  type  de  chaque 
race.  Fixons  d'abord  le  sens  de  ces  termes.  J'entends  par  type 
l'ensemble  des  formes  physiques  qui  constituent  héréditaire- 
ment et  distinguent  Tune  de  l'autre  les  grandes  divisions  de 
l'espèce  huniaine.-Ces  divisions  sont  des  races,  et  leurs  carac- 
tères distinctifs  consistent  aujourd'hui  \  bien  moins  dans  la 
couleurdes cheveux,  des  yeux  ou  delà  peau  qui  frapped'abord 
nos  regards,  que  dans  ces  traits  et  ces  conformations  particu- 
lières de  la  tête  et  des  membres  qu'on  voit  se  perpétuer,  mal- 
gré tous  les  changements  politiques  ou  sociaux  que  ces  races 
ont  pu  subir,  et  partout  où  les  ont  portées  le  flux  ou  le  reflux 
de  leur  diverses  migrations.  Cette  définition  nous  met  immé- 
diatement aux  prises  avec  les  systèmes  qui  rapportent  toutes 
ces  différences  caractéristiques  à  l'influence  des  milieux  où 
vivent  tous  les  peuples,  c'esl-à-dire  à  celle  du  climat  et  du  sol 
combinée  avec  leurs  coutumes  et  leurs  genres  de  vie.  Nous 
nous  trouvons  ainsi,  mais  involontairement,  en  opposition 
avec  les  Monogénistes  dont  cette  influence  est  le  principal  ar- 
gument. C'est  donc  une  question  préalable  que  nous  devons 
franchement  aborder ,  car  toute  cette  partie  de  notre  travail 
dépend  de  la  solution  que  nous  pourrons  lui  donner. 

IV.  Tous  les  adversaires  de  la  persistance  des  types  n'ont 
pas  l'outrecuidance  de  la  nommer  un  préjugé  dont  on  doit  être 
revenu 2.  Ceux-là  même  que  la  passion  égare  jusqu'à  ce  point, 
sont  bien  obligés  de  convenir  que,  dans  les  limites  du  moius 
des  temps  historiques,  trois  grandes  races  bien  distinctes, 
bien  constamment  séparées  l'une  de  l'autre  par  les  mêmes 
différences  de  couleur  et  de  conformations,  se  sont  toujours 
partagé  notre  ancien  continent.  On  comprend  que  je  parle  de 

•  Je  dis  aujourd'hui,  unrec  que  ces  différences  de  couleur  avaient,  comme 
nous  le  verrons,  beaucoup  plus  d'importance  aux  époques  dont  nous  devons 
nous  occuper. 

•  M.  Jehan,  Dictionn.  d'Anthropologie,  1853,  p.  130. 
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la  race  blanche,  delà  jaune  et  de  la  noire,  qu'on  a  aussi  clas- 
sées sous  les  noms  peu  exacts,  mais  généralement  reçus,  de 
Caucasienne,  de  Mongole  et  d'Ethiopienne.  Ces  deux  der- 
nières depuis  leur  première  apparition  dans  l'histoire,  sont 
restées,  l  une  dans  l'Asie  orientale,  aussi  jaune,  et  l'autre  en 
Afrique  aussi  noire,  qu'on  les  avait  vues  de  tout  temps.  Leurs 
types  respectifs  (en  dehors  de  tout  croisement)  sont  descen- 
dus toujours  aussi  distincts,  aussi  reconnaissants,  de  leurs 
premiers  ancêtres  connus  jusqu'aux  générations  actuelles.  Or 
si  la  pluralité  des  espèces  humaines  ne  peut  s'accorder,  au 
point  de  vue  du  naturaliste,  soit  avec  la  constante  1  fécondité 
des  métis  produits  par  le  croisement  des  races  les  plus  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre  ;  soit  avec  la  double  faculté,  qu'elles  pos- 
sèdent toutes,  à  l'exclusion  de  tous  les  animaux,  d'exprimer 
chacune  leurs  pensées  dans  des  langages  non-seulement  dif- 
férents, mais  variables,  et  d'apprendre  réciproquement  les 
unes  des  autres,  à  parler  leurs  idiomes  les  plus  étranges;  — 
les  Monogénistes  d'autre  part  ne  peuvent  expliquer  :  —  1° 
Comment  des  variétés  accidentelles,  uniquement  ducs  suivant 
eux,  aux  influences  extérieures  du  climat,  del'habitation  dans 
les  pays  de  plaines  ou  dans  les  pays  de  montagnes,  de  la  ma- 
nièrede  vivre  ou  mémedes  maladies2,  etc.,  sont  devenues  par 
nno  simple  hérédité,  tellement  propres  à  chaque  race,  qu'elles 
<ont  restées  depuis  Au  ou  50  siècles  presque  entièrement  indé- 
pendantes du  changement  ou  de  la  cessation  de  ces  influen- 
ces? —  2°  Par  quelle  raison  ces  mêmes  influences  qui  auraient 
seules,  antérieurement  aux  temps  historiques,  créé  nos  trois 
types  primordiaux  et  leurs  principaux  sous-types,  n'en  ont- 

'  Je  dois  dire  que  cette  persistance,  et  même  l'universalité  de  reproduction 
entre  toutes  les  races  humaines  ont  été  aus*i  révoquées  en  doute  depuis  peu. 
V«v.  la  Plural,  d.  rac.  hum.  par  M.  G.  Poucliet,  1858,  p.  114  et  suiv.  Typesof 
Mankind,  p.  398;  M.  Jacquinot,  Zoologie,  t.  Il,  p.  9*.  Omalius  d'Halloy,  etc. 

*  loi/,  le  Traité  des  Dégénérescences,  etc.,  de  l'espèce  humaine,  par  ledoc- 
tfur  Morel,  1857. 
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elles  plus  produit  de  nouveaux  depuis  cette  époque  malgré 
tous  les  changements  survenus  par  les  migrations  et  les  divers 
degrés  de  civilisation  de  tant  de  peuples  ?  Je  n'ignore  point 
ce  qu'on  dit,  entre  autres  objections,  des  changements  qu'au- 
rait déjà  subis  la  race  Anglo-Saxonneen  Australie  et  aux  États- 
Unis  ;  et  même  d'un  type  Yankee  qu'on  verrait  naître  en  Amé- 
rique, ce  que  Pickering  niait  encore  absolument  en  1848  2. 
Type  est  dans  tous  les  cas  un  terme  bien  ambitieux  pour  l'ab- 
sence d'embonpoint,  la  longueur  apparente  ducou  et  la  raideur 
des  cheveux  qui  constituent  tout  le  changement  indiqué  par 
le  Dr  Boudin*.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  n'en  signale  point,  que  je 
sache,  parmi  les  Hollandais  et  les  Anglais  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Cette  modification  américaine  reste  donc  à  véri- 
fier sur  une  grande  échelle  et  avec  une  entière  liberté  d'es- 
prit.  En  attendant  je  lui  opposerai  le  fait  qu'a  constaté  en  Amé- 
rique même,  un  observateur  tel  que  Humboldt,qui  affirme 
qu'on  reconnaît  encore  à  Caraccas,  à  Santé-Fé,  à  Quito,  à 
Buenos-Ayres,  les  traits  des  diverses  provinces  d'Espagne 
d'où  vinrent  leurs  premiers  habitants  4.  —  3°  Enfin  me  dira- 
t-on  pourquoi  les  mômes  conditions  d'existence  n'ont  point, 
uniformément  et  partout ,  produit  les  mêmes  effets  sur  les 

1  Je  ne  puis  accepter  comme  explications,  ni  l'extrême  imprcasionnabilité 
dont  «.ira  gratifié  les  premières  génération»  de  notre  espèce;  — ni  ces  théories 
qui  font  du  Nègre  un  Blanc  dégénéré,  ou  du  tllanc  un  Nègre  perfectionné  par 
la  civilisation,  ce  qui  nous  ferait  entrevoir,  dans  un  avenir  plu»  ou  moins  loin- 
tain et  digne  de  Fourier,  tous  les  Nègres  et  les  Mongols  blanchis  et  transfor- 
mé* comme  ont  dû  l'être  nos  aïeux  ;  —  ni  le  fait  qu'au  bout  de  trois  ou  quatre 
génération?,  les  Nègres  créoles  commencent  à  se  distinguer  des  Nègres  impor- 
tée d'Afrique,  car  oe  fait  est  encore  nié  aujourd'hui,  aussi  fortement  qu'il  l'était 
dès  le  siècle  dernier  parle  savant  voyageur  suédois  P.  Kalm.  (Beschreib  der 
Rcise  in  .V.  America.) 

*  Rac.  of  mm.  U.  S.  exploring  expédition,  vol.  IX,  18  i8,  p.  345,  d'après  les 
Indignions  races,  de  Nott  elGliddon,  p.  2*7.  Conf.  Morton,  Typ.  of  Mankind, 
p.  309  et  suiv.  —  Jacqufnot.  Zoologie,  t.  H,  p.  103.  Pérler,  Essai  sur  les 
eroisnn.  ethniq.  iSôO.p.  0. 

•  Traité  de  géogr.etde  stafist.  roédic.t.ll,  p.  501. 
4  Voy.  Indigen.  races,  p.  347. 
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populations  qui  leur  étaient  soumises,  et  en  ont  amené  quel- 
quefois de  très-différents  ? 

Y .  Sans  m'arréter  aux  deux  premières  questions  qui,  pour 
notre  sujet,  sont  purement  théoriques,  je  dirai  seulement  que 
la  plupart  des  Monogénistes  combattent,  ce  me  semble,  la  per- 
sistance des  types  à  son  point  de  départ  et  pour  ses  consé- 
quences religieuses,  bien  plus  que  dans  la  réalité  des  faits  sur 
lesquels  elle  s'appuie.  Leur  constante  préoccupation  est  sur- 
tout d'en  atténuer  l'importance  anthropologique,  et  d'empê- 
cher qu'elle  ne  soit  reconnue  comme  un  principe  constitutif  et 
absolu.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  substitué  le  terme  d'hérédité  à 
ceux  de  permanence  ou  de  persistance  ;  —  que  leur  spiritua- 
lisme n'a  pas  craint  d'assimiler,  sous  ce  point  de  vue  et  sans 
tenir  compte  de  sa  puissance  de  réaction  intellectuelle,  l'hom- 
me 1  aux  animaux  dont  sa  volonté  modifie  à  leur  insuies  es- 
pèces domestiques  ;  —  et  qu'en  voulaut  toujours  expliquer 
par  la  seule  influence  des  milieux  l'origine  et  la  conserv  ation 
des  races  humaines,  dont  ils  reconnaissent  comme  constants 
les  caractères  distinctifs 2,  ils  sont  tombés,  à  commencer  par 
le  célèbre  Prichard,  dans  de  nombreuses  et  parfois  étranges 
contradictions. 

C'est  autour  de  la  troisième  question  tout  expérimentale, 
qu'elles  se  groupent  particulièrement  Si  la  race  nègre,  ré- 
péterai-je  à  mon  tour,  est  un  produit  du  soleil  des  tropiques, 
pourquoi  l'Amérique  méridionale  n'a-t-elle  pas  la  sienne 
comme  l'Afrique?  Dans  l'Afrique  même,  le  célèbre  Barth  n'a- 
t-il  pas  tout  récemment  rencontré  au  fond  de  la  Nigritie  un 
peuple  remarquable  par  la  beauté  de  ses  traits,  son  front 

1  Ils  avouent  cependant  que  les  milieux  ont  moins  d'influence  sur  la  produc- 
tion des  variétés  de  son  espèce  que  sur  celle  de  tout  autre.  (M.  Jehan.  Dict . 
d'Anthropol.,?.  653.) 

•  Voy. Prichard, t.  I*r,  4*  éd.,  p.  108  et  suiv.,242,3G0,  374;  t.  Ul.p.  320,  etc. 
Il  en  résulte,  dans  ses  idées,  une  sorte  de  lutte  intestine  qui  ?e  trahit  égale- 
ment chez  ses  disciples,  M.  Hollard  entre  autres. 
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élevé  et  ses  cheveux  lisses  \  caractères  déjà  signalés  par 
Ritter a  chez  les  Berbères  de  Nubie?  Par  quelle  raison  l'Arya 
descendu  jusqu'au  Malabar,  et  même  les  Vaddabs  qu'on  dit 
être  les  premiers  habitants  de  Ceylan,  portent-ils  encore,  au 
lieu  d'une  chevelure  laineuse,  des  cheveux  plats  et  remar- 
quables parleur  longueur?  Question  plus  vieille  que  Strabon  ; 
voyez  son  livre  XV,  p.  593.  Did.  D'où  vient,  en  sens  contraire, 
que  l'île  de  Van-Diemen,  avec  le  climat  de  l'Irlande,  n'avait 
pour  habitants  que  des  nègres?  Pourquoi  les  vastes  plaines 
et  les  longs  hivers  de  la  Pologne  n'y  ont-ils  pas  formé  une 
race  jaune  comme  les  plateaux  glacés  de  la  Mongolie?  Com- 
ment le  voisinage  du  cercle  arctique  n'a-t-il  point  rabougri 
les  Scandinaves  de  l'Islande  comme  les  Finnois  de  la  Laponie, 
et  les  Tschuktchis  du  détroit  de  Behring  de  même  que  les 
malheureux  Samoyèdes?  Les  Aïnos  enfermés  dans  un  cercle 
de  populations  mongoles  et  fort  loin  de  toutes  les  races  euro- 
péennes, se  rapprochent  néanmoins  de  leur  type  général, 
notamment  par  le  nez  et  les  yeux;  et  l'abondance  extrême  de 
leur  système  pileux  ne  les  distingue  pas  moins  des  Toun- 
gouses  et  des  tribus  hyperboréennes  dont  ils  sont  entourés3. 
Et  notez  bien  que  pour  eux,  de  même  que  pour  les  Tschuk- 
tchis, il  n'y  a  point  d'explication  à  demander  à  des  genres  de 
vie  différents,  ni  à  l'influence  d'un  pays  plus  sec  ou  plus  hu- 
mide: même  climat,  mêmes  habitations,  même  nourriture  et 
même  misère;  nul  empêchement  d'alliance  les  uns  avec  les 
autres.  Ce  sont  en  un  mot  des  races  dont  les  types  distincts 
se  perpétuent  côte  A  côte,  et  dans  les  mêmes  conditions 
d'existence.  Plusieurs  types  également  ne  sont-ils  pas  réunis 

1  Dan»  le  payé  de  Marjihi.  Bull,  de  la  Soc.  de  Géogr.,  1857,  t.  Il,  p.  482. 
•  Afriij.  trad.  fr.  I.  Il,  p.  225. 

3  C'est  à  Prichard  lui-même,  4*  éd.,  que  j'emprunte  ces  oppositions  pour  les 
Vaddahs,  les  Tscliuklchis  cl  les  Ai  dos,  t.  IV,  p.  193,  459  et  452  etsuiv.  Conf. 
Hollnrd,  De  l'Homme,  p.  159,  etc.  Desmoulins,  Hist.  nat.  d.  roc.  hum., 
p.  165.  etc.  Om.  d'Ilalloy,  Hac.  hum.,  4*  éd.  p.  65-66.  —  Viv.  de  S.  Martin, 
Her.  (ierm.  1860,  p.  50. 
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depuis  des  siècles  dans  les  vallées  du  Caucase  *,  et  le  groupe 
des  Alpes  suisses,  enfermé  dans  d'étroites  limites,  a-t-il  cessé 
de  produire  ces  grandes  différences  de  taille  et  de  confor- 
mation, Wuchs  und  Bildung,  que  son  illustre  historien,  J.  de 
Mûller\  dit  exister  souvent  dans  le  même  canton  et  d'un 
versant  à  l'autre  de  la  même  montagne? 

VI.  Cependant  un  anthropologiste  renommé,  installant  dans 
la  science  une  ampliûcation  de  Tite-Live  (dont  le  fond  ap- 
partient toutefois  à  Hippocrate),  s'est  avancé  jusqu'à  dire  que 
les  races  humaines  sont  filles  de  la  contrée  de  la  terre  où 
elles  se  sont  développées  et  fixées5;  —  et  M.Esquiros  parlant 
au  nom  du  maître,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  de  la 
double  cause  dont  dépendent  le  caractère  des  peuples  et 
leur  constitution  physique,  c'est-à-dire  la  force  interne  du 
type  et  la  puissance  extérieure  des  milieux,  faisait  principa- 
lement consister  celle-ci  dans  une  force  inhérente  au  sol  qui 
détermine  la  forme  générale  de  ses  habitants.  Ainsi  la  terre  de 
France,  disait-il,  1er  avril  1865,  p.  179,  fait  des  Gaulois  comme 
celle  de  la  Grande-Bretagne  fait  des  Anglais,  comme  la  nature 
du  Nouveau  Monde  à  peine  éhauché  produit  des  fils  à  son 
image.  —  En  mettant  de  côté  la  forme  peu  convenable  avec 
laquelle  Ewald  a  parlé  des  auteurs  ou  des  partisans  de  ccito 
théorie,  je  répondrai  avec  lui  que  le  sol  de  la  Terre  sainte  a 
porté  dans  son  espace  resserré  les  religions  et  les  peuples 

1  Les  Tcherkessos,  les  \ba»os  les  Ossètes,  etc.  Voy.  le  Voyage  de  À7«- 
prolh,  elc. 

*  Gench.  VerSchtrci;.  Eidgen.  Lclpsig,  1786,  I",  p.  ;jni,  n.  7.  Conf.  Hol- 
lard,  De  V Homme,  p.  27  :\. 

3  M.  Serre»,  Compt.  rend,  de  l'Acad,  d.  Sciencesi  t.  XXI,  p.  608.  T.-Live, 
XXXVIII,  17.  Sicut  fruxibus  pecudibusque,  non  tunlum  semina  ad  scivandani 
induiem  valent  quantum  terra;  propriétés  cœlique,  sub  quo  aluntur,  mutât.  Ma- 
cedone*  qui  Alexandriani  In  vKgypto,  etc.,—  in  Syros,  Parthos,  /EgyptioB  dege- 
narerunt  —  Uenerosius  in  sua  quicquid  sede  gignitur  ;  Insitum  aliéna;  terra?,  In 
id  quo  alitur,  nalura  vertente  se,  dégénérât.  -  Conf.  Cicér.  De  leg.  Agr.,  Il,  35. 
Serviua,  jEn.,  VI,  724.  Isid.  Sev.  Orig.,  IX,  2. 
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les  plus  différents1.  Une  contrée  limitrophe,  la  vieille  Égypte 
avec  son  climat  si  uniforme,  n'a  pas  encore,  après  douze  siè- 
cles (s'il  n'y  en  a  pas  20  ou  30,  voy.  Mêla,  III,  8,  etc.),  assimilé 
au  Copte  à  la  taille  haute  et  corpulente,  à  la  peau  d'un  rouge 
obscur,  l'Arabe  resté  petit  et  maigre,  et  dont  plusieurs  tribus 
]  sont  devenues  presque  noires5.  Ces  différences  si  tranchées 
dans  la  population  égyptienne  remontent,  d'après  l'étude  de 
ses  propres  monuments8,  et  les  Crania  œgijpliaca  de  Morlon, 
à  des  temps  fort  anciens;  elles  nous  expliquent  les  rapports 
contradictoires  d'Am.  Marcellin  et  de  Plutarque;  le  premier 
dépeignant  les  Égyptiens  comme  des  hommes  secs  et  maigres, 
X\ri,  ad  fin.,  —  et  le  second  ainsi  qu'Achille  Tatius4,  nous 
indiquant  chez  ce  peuple  les  dispositions  toutes  contraires, 
1$.  et  (kir.  5.  Sous  un  tout  autre  ciel  et  dans  les  plus  étroites 
limites,  deux  races  bien  caractérisées  ne  se  conservent-elles 
pas  toujours  distinctes,  selon  Virey6,  dans  la  petite  lie  de 
Bornholm  ? 

Ces  exemples  que  je  pourrais  multiplier  suffisent  pour  la 
question  générale,  mais  encore  plus  frappantes  sont  les  con- 

'  Gvschichtr  dr«  Volk.  Israël,  p.  259,  d'après  M.  de  Gobineau,  Essai  sur 
l'inégal,  d.  rue.  hum.,  1",  p.  100. 

*  Prichard,  H*,  p.  23$  et  2fîl,  principalement  d'aprcs  le  médecin  Puenct. 
M.  Vivien  de  S.  Martin  constate  des  oppositions  semblables  tout  le  long  du  Ml 
supérieur,  etc.  lier.  Germ.,  avril  69,  p.  l.Wct.  suiv. 

3  Prichard,  ibid.,  p.  23G,  d'après  ttluiurnhath,  qui  distinguait  trois  types 
difTén u!s  dans  les  sculptures  égyptiennes,  l'éthiopien,  l'indien  et  le  barabra, 
celui-ci  le  plus  général  et  le  plus  rapproché-  du  Copte  actuel.  Mais  Hir.pocratc 
jelte  quelque  doute  nir  celte  diversité,  car  il  dit  expressément  et  répète,  p.  91 
et  03  des  Airs, etc.,  que  tous  les  Égyptiens  se  ressemblent  comme  les  Scvthes. 
Prichard  a  négligé  ce  renseignement  du  grand  observateur,  et  celui  de  Plu- 
tarque que  je  vais  citer. 

4  Le  portrait  que  nous  venons  de  faire  des  Coptes  est  exactement  celui  des 
Égyptiens,  dans  ses  E rot.  III,  y.  Did.  grands,  gros,  la  peau  tirant  sur  le 
noir,  etc. 

»  Hisl.nat.  du  genre  humain,  T  éd.,  1. 1",  p.  433.  Ces  deux  races  seraient 
la  Gothique  et  la  Slave,  mais  je  ne  connais  aucun  autre  témoignage  qui  appuie 
un  fait  aussi  remarquable. 


Digitized  by  Google 


OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 


tradictions  qui  ressentent  de  ces  détails.  Les  populations  qui 
descendent  dans  les  plaines,  disent  la  plupart  de  nos  adver- 
saires, perdent  de  leur  taille  ;  leur  i>eau,  leurs  yeux,  leurs 
cheveux  brunissent  et  prennent  une  couleur  d'autant  plus 
sombre  qu  elles  se  trouvent  de  plus  en  plus  exposées  aux 
rayons  du  soleil;  tandis  que  celles  qui  passent  des  terres 
chaudes  et  humides  à  l'air  pur  et  vivifiant  des  lieux  élevés, 
éclaircissent  leur  teint,  deviennent  blondes,  élargissent  leurs 
poitrines ,  et  comme  Hippocratc  l'a  dit  le  premier  (  Des 
Airs,  etc.,  par.  120,  Conf.  Hollard,  De  V Homme,  p.  276),  ga- 
gnent en  force  et  en  stature.  Nous  verrons  en  effet  les  mon- 
tagnards de  Flndou-Koucb,  de  l'Hakariah  et  du  Hassli,  l'em- 
porter en  taille  et  en  beauté  sur  toutes  les  populations  envi- 
ronnantes. Prichard  lui-même  veut,  t.  IV,  p.  187,  que  les 
Tudas  du  Dekkan  doivent  aux  hautes  montagnes  qu'ils  ha- 
bitent, leurs  statures  athlétiques  et  leurs  nobles  prestances  ; 
—  et  que  leurs  frères,  les  Curumbars,  se  soient  rabougris 
dans  la  plaine  où  ils  vivent  au-dessous  d'eux.  Plus  loin , 
p.  2/it,  il  placera  sur  les  plateaux  élevés  du  Salt-Range  ces 
tribus  de  haute  taille  dans  lesquelles  Burnes  reconnaissait, 
entre  l'Hydaspe  et  l'Acésine,  les  géants  indiens  dont  parlent 
les  historiens  d'Alexandre'.  Cette  reconnaissance,  après  plus 
de  deux  mille  ans,  plaiderait  certainement  en  faveur  de  la 
persistance  des  types,  mais  c'est  moins  ce  qui  nous  frappe 
en  ce- moment,  que  de  voir  dans  un  des  chapitres  suivants, 
p.  295,  Prichard  opposer  tout  à  coup  en  principe,  les  formes 
grossières  et  sans  grâce  des  habitants  des  montagnes,  leurs 
traits  moins  beaux  et  leur  taille  moins  élevée5,  aux  corps 

1  Yoy.  Arrien,  Expéd.,V,  4.  Il  faut  observer  qu'il  ne  parle  pa*,  comme  le  fait 
entendre  Prichard,  d'un  peuple  particulier,  mais  des  Indiens  en  général.  C'est 
Onésicrite  qui  place  ces  géants  sur  les  bords  de  l'Hyphasc.  Conf.  Pline,  VII,  2, 
et  II,  76.  Mêla,  111,7. 

•  Desmouiins  voulait  aussi,  parmi  les  polygéniste*,  que  la  diminution  de  la 
taille  fût,  à  la  longue,  un  effet  de  l'habitation  dans  les  montagnes.  Ilist.  nat. 
d.  rae.  hum.,  p.  70. 
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plus  développés  et  mieux  proportionnés,  et  aux  élégantes 
figures  des  habitants  des  plaines.  Cela  paraît  vrai  pour  les 
Brahuis  ou  montagnards  du  Beloutchistan  aux  formes  tra- 
pues ,  aux  faces  rondes ,  aux  traits  aplatis,  tandis  que  les 
Bcloutches  de  la  plaine  sont  de  haute  taille,  ont  le  visage 
long  et  les  traits  saillants Mais  avant  d'attribuer  exclusi- 
vement à  l'influence  des  climats  et  des  lieux,  toutes  les  va- 
riétés de  l'espèce  humaine,  mettez-vous  donc  d'accord ,  Mes- 
sieurs, entre  vous  et  avec  vous-mêmes  sur  les  effets  de  cette 
même  influence. 

VII.  Le  lecteur  comprend  bien  que  je  ne  veux  pas  nier  une 
puissance  à  laquelle  nous  sommes  incontestablement  soumis, 
et  que  la  science  médicale,  dès  son  début,  a  reconnue  dans  le 
célèbre  traité  Des  Airs,  des  Eaux  et  des  Lieux J;  je  ne  combats 
que  l'exagération  dont  elle  est  l'objet.  Elle  agit  certainement, 
dans  beaucoup  de  cas,  sur  les  caractères  les  plus  apparents 
de  chaque  type ,  la  couleur  de  la  peau  ou  du  teint ,  puis 
celle  des  cheveux  et  peut-être  des  yeux,  la  taille,  la  vi- 
gueur musculaire,  etc.  Ces  caractères  reconnus  aujourd'hui 
pour  secondaires,  mais  visibles  au  premier  coup  d'œil,  ont  été 
pendant  longtemps  presque  les  seuls  qui  frappassent  l'atten- 
tion  des  voyageurs  et  des  anthropologistes  ;  et  c'est  encore 
sur  eux  seuls  que  reposent  bien  souvent,  par  la  force  des 
choses,  les  observations  qu'on  nous  rapporte  des  contrées 
lointaines.  Leur  étude  cependant  n'offre  pas  moins  de  con- 
tradictions que  tout  ce  qui  précède.  Ce  ne  sont  plus  les  au- 
teurs qu'on  surprend  en  opposition  avec  eux-mêmes,  mais  les 
effets  divers  que  produit  l'influence  des  mêmes  milieux  sur 
ces  parties  les  plus  impressionnables  de  notre  organisation. 
Combien  d'exceptions,  par  exemple,  —  pour  ne  plus  parler 

1  Prichard,  t.  IV,  p.  60,  d'après  PoUinger,  etc.  Suivant  le  docteur  Ware,  ils 
ont  absolument  ie  type  kyinryque  d'Edwards.  [Xour.  annal,  des  Voy., 
ann.  1840,  3*  triin.,  p.  122.) 

•  Conf.  Polyb.  IV,  21.  Vitrave,  VI,  i.  Aristote,  Polit.,  IV,  6.  Barthél.  S.-1III. 
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que  des  couleurs,  —  à  la  loi  générale  qui  faisait  depuis  Aris- 
tote ,  Pline  et  Galien  1 ,  d'une  peau  blanche ,  des  cheveux 
blonds  et  des  yeux  bleus,  le  lot  des  peuples  septentrionaux , 
et  qui  réservait  à  ceux  du  midi  les  yeux  et  les  cheveux  noirs 
ou  bruns ,  et  les  peaux  plus  ou  moins  basanées  !  Les  Aïnos 
dont  j'ai  déjà  parlé,  et  quelques  peuplades  hyperboréennes 
n'occupent-ils  pas  dans  le  nord  de  l'Asie  une  place  qui  ap- 
partiendrait sous  ce  point  de  vue  aux  tribus  blondes  de  l'A- 
frique? C'est  justement  dans  l'Amérique  septentrionale  en 
dehors  des  tropiques  et  sous  le  ciel  de  la  Californie,  que  l'on 
a  trouvé  les  peuplades  les  plus  brunes  du  nouveau  continent. 
Le  rouge  et  le  noir  se  partagent  les  populations  de  l'Égypte 
et  de  la  Nubie,  et  celle  d'Assouan  maintient  son  teint  d'acajou 
en  face  même  de  l'île  d'Éléphantine,  dont  les  habitants  ont  la 
couleur  de  lébène1.  Les  parias  de  l'Yémen,  les  Akhdam  ne 
diffèrent  pas  moins  des  Arabes  purs,  depuis  si  longtemps 
maîtres  de  leur  pays5.  Dans  la  propre  enceinte  de  Tuggurt , 
la  capitale  de  l'oasis  berbère  d'Ouad-Reag ,  vit  à  part  une 
tribu  qui  ne  parle  que  l'arabe,  et  qui  conserve  des  cheveux 
d'une  nuance  claire  et  un  teint  relativement  blanc  (Prichard, 
id.  p.  21).  Un  observateur  exercé ,  Borrow,  a  remarqué  en 
Espagne  la  môme  opposition  entre  deux  villages  voisins  et 
qui  se  gardent  une  haine  héréditaire ,  Villa  seca ,  d'origine 
mauresque,  et  Vargas,  vieux  chrétien*.  Nous  aurons  plus 
d'une  fois  l'occasion  de  relever,  et  dans  notre  France,  des 
contrastes  de  ce  genre,  indépendants  de  toute  altitude  ou  de 
rabaissement  du  sol  où  ils  se  produisent. 

*  Voy.  Aristot.  Vroblcmat.  gect.  XIV;  Pline,  11.  80;  Gai.  De  Tempera  m,  II, 

t.  1'.  Venise,  11*  part.,  1609.  —  Vitruvc,  VI,  1,  Adamantius,  Physiognum.. 
Il,  M. 

*  Prichard,  t.  Il,  p.  173,  d'après  Brown. 

*  Jnurn.asiat.,  1850,  p.  378. 

*  Bible  in  Spain,  ch.  xun,  cité  dans  les  Indigenous  rates  of  the  hat  ilt,  de 
Notl  et  (lliddon,  1857,  p.  2i8.  Ces  deux  villages  sont  dans  la  province  do  T<>- 
K\lc  et  près  du  Tage.  Voy.  la  trad.  franç.,  t.  Il,  ch.  vu. 
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Toutes  les  explications  tirées  des  influences  extérieures 
ont  certes  leur  part  de  vérité  générale,  mais  variable  suivant 
les  lieux  et  les  races  elles-mêmes.  Ainsi  les  colons  de  natio^- 
nalités  diverses  que  l'Europe  depuis  longtemps  a  établis 
dans  les  autres  parties  du  monde ,  n'y  ont  pas  toujours  subi 
les  mômes  effets.  Tandis  que  le  Portugais  s'est  noirci  comme 
un  nègre  à  Goa,  les  Hollandais  avaient  conservé  et  les  An- 
glais gardent  au  cap  de  Bonne-Espérance,  leur  peau  blanche 
et  leur  teint  rosé l.  Le  célèbre  Burckhardt  a  remarqué  que 
les  Turcs  de  Souakem  y  sont  aussi  noirs  que  les  Arabes, 
tandis  que  les  Bosniaques  établis  comme  eux  en  Nubie  par 
Sélim  1er,  n'ont  pas  changé2.  Ces  différences  rapprochées 
des  observations  que  nous  fournira  encore  la  grande  famille 
germanique ,  m'induisent  à  penser  que  ces  influences  de 
lieux  et  de  climats  agissent  beaucoup  moins  sur  les  races 
relativement  pures  que  sur  les  races  plus  mélangées,  et  que 
les  premières  tiennent  du  peu  d'altération  de  leurs  types 
primitifs  une  force  de  résistance  beaucoup  plus  grande 
contre  les  milieux  où  elles  se  trouvent  jetées,  mais  à  l'abri 
de  tout  croisement  Nous  en  reparlerons. 

VIII.  J'ai  dit  que  je  n'écrivais  pas  un  livre  d'anthropologie, 
je  ne  recourrai  donc  point  aux  discussions  anatomiques  pour 
prouver,  en  outre,  que  les  différences  internés  ou  osseuses  » 


1  Voy.  entre  autres  M.  Cortarabert,  Essai  sur  la  chevelure,  p.  9,  etc. 

*  Trarels  in  Nubia,  p.  434  et  34.  Les  Turcs  dlbiïm,  dit-il,  arc  white  compa- 
red  wilh  the  Subians,  and  still  retain  the  features  of  their  aneextors,  the 
Bosnian  soldiers  tcho  weresent  to  garrison  Ibrim  by  the  cjrcat  sultan  Selim. 

'  Ces  différence»  existent  principalement  dans  la  conformation  de  la  tète, 
puis  du  bassin  et  «lu  cœur.  Les  premières  sont  bien  connues,  les  secondes,  qui 
seraient  non  moins  caractéristiques  (Voy.  Lndigenous  races,  p.  234),  le  sont 
peu,  et  les  dernières  encore  moins.  Celles-ci,  dont  lu  découverte  est  due  à 
M.  Serres,  consistent  dans  l'ovale  du  cœur,  dont  le  grand  diamètre  serait  en 
largeur  dans  la  race  blanche,  en  longueur  chez  les  nègres,  et  qui  deviendrait  à 
peu  près  carré  dans  la  race  jaune  et  presque  rond  dans  la  rouge  Cours  de 
l'hiver  54-55,  Monit.  du  3  fév.}.  Quant  au  tissu  particulier  de  la  peau  des 
nègres,  il  est  encore  l'objet  d'interminables  discussions. 
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qui  séparent  si  nettement  les  trois  races  primitives ,  ne  peu- 
vent dépendre  ni  de  l'influence  des  climats  ou  des  lieux ,  ni 
des  progrès  de  la  civilisation 4.  Ces  différences  démontrent 
surtout  le  principe  fondamental  que  nous  avons  posé ,  et  que 
ne  peuvent  entamer  quelques  variations  superficielles ,  celui 
de  la  persistance  des  types,  qu'établiront  d'ailleurs,  pour  leur 
propre  compte,  les  preuves  historiques  que  nous  allons  abor- 
der. Celles-ci  remplaceront,  je  l'espère,  pour  les  lecteurs  plus 
ou  moins  étrangers  aux  sciences  anatomiques,  une  discus- 
sion que  ne  comportent  ni  la  nature  de  cet  ouvrage,  ni  mon 
incompétence  en  pareille  matière..  Quant  à  l'utilité  de  cette 
démonstration  secondaire ,  elle  ressort ,  ce  me  semble ,  des 
préventions  mêmes  dont  je  viens  de  parler,  et  contre  lesquel- 
les je  dois  fortifier,  autant  que  possible,  par  une  étude  géné- 
rale de  la  question ,  les  conclusions  particulières  auxquelles 
nous  arriverons  sur  la  race  gauloise.  Cette  question  est  tout 
entière  ,  pour  ce  qui  nous  concerne ,  dans  les  résultats  phy- 
siologiques des  migrations  des  peuples  et  dans  la  manière 
dont  ils  mêlent  leur  sang.  Car  la  persistance  des  types  est 
toute  naturelle ,  on  peut  môme  dire  évidente  chez  ceux  qui 
n'ont  pas  quitté  leur  sol  natal,  et  qui  n'y  peuvent  éprouver  de 
changements,  cela  se  conçoit,  que  par  l'arrivée  d'une  race 
étrangère  qui  vient  se  mêler  avec  les  indigènes.  Aussi  ver- 
rons-nous que  les  modernes  ont,  comme  les  anciens,  remar- 
qué la  ressemblance  générale  des  individus  parmi  les  nations 
qui  se  sont  toujours  maintenues  dans  l'isolement.  Nous  ver- 
rons aussi  que  les  type.-» ,  conformément  à  ce  qui  précède  , 
résistent  aux  migrations  les  plus  lointaines.  Nous  étudierons 

1  Nous  avons  déjà  failallutiou  à  ces  systèmes  d'après  lesquels  les  caractères 
les  plus  saillants  des  types  noir?  et  jaunes  s'affaiblissent  à  mesure  que  s'élève 
la  civilisation  des  peuples  auxquels  ils  appartiennent,  de  telle  sorte  «pie  leur 
moule  s'éloigne  d'autant  plus  du  notre  que  ces  races  sont  plus  profondément 
plongtes  dans  la  barbarie.  L'abbé  Frère  n  même  appliqué  cette  théorie  à  la 
blanche,  et  nous  nous  occuperons  plus  tard  de  ses  crânes  progressifs. 
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ensuite  les  divers  effets  qui  résultent  du  mélange  des  races, 
et  dont  la  loi  dominante  prouverait  encore,  à  elle  seule,  que 
la  conservation  des  types  appartient  à  la  nature  même  de 
notre  espèce. 

On  sait  en  effet  que  le  blanc  et  le  noir  ne  tardent  pas  à  se 
rétablir  dans  toute  leur  pureté ,  quand  les  enfants  d'un  mélis 
ne  s'allient  plus  qu'avec  des  individus  de  l'un  ou  de  l'autre 
sang  dont  ils  sont  nés.  L'enfant  d'un  mulâtre  et  d'une  vérita- 
ble négresse  se  rapproche  déjà  sensiblement  de  sa  mère,  et 
toute  trace  de  croisement  disparait  à  la  quatrième  ou  cin- 
quième génération.  11  en  est  de  môme  de  notre  côté,  quand 
les  alliances  n'ont  plus  lieu  qu'avec  des  blancs.  Ce  double 
exemple  est  certainement  celui  qui  fait  le  mieux  comprendre 
la  permanence  d'un  type  transporté  dans  des  climats  et  des 
pa^ys  si  différents  de  ceux  dont  il  est  originaire  Il  est ,  en 
outre  ,  celui  dont  nous  pouvons  parler  avec  le  plus  de  certi- 
tude ,  la  différence  si  tranchée  des  couleurs  amenant  dès  la 
première  génération ,  quand  le  croisement  a  eu  lieu,  des  si- 
gnes évidents  du  mélange  des  deux  races2.  Ce  retour  irrésis- 
tible et  même  rapide  vers  les  types  primitifs  est  donc  une  des 
grandes  lois  de  la  nature,  et  l'unité  qui  règne  dans  leur  en- 
semble ne  nous  permet  pas  de  douter  qu'elle  soit  la  même 
pour  toutes  les  races  humaines ,  en  appliquant  ce  terme , 

1  il  est  sans  exemple,  dit  Laurence  lui-même,  que  des  hommes  blancs  aient 
fini  par  ensendrer  des  nègres.  ,'Courtct  de  lïsle,  la  Science  politique  fondée 
sur  la  science  de  l'homme,  p  39.  Conf.Putt,  Unylrichhrit  menshl  Uasxen,  p. 30.) 

*  Je  ne  crois  point  qu'aucun  voyageur  ait  parlé  d'une  collection  que  j'ai  vue 
ii  Temhlèque  iNouvelle-Castille,  pendant  notre  expédition  de  1823  en  Espagne, 
dans  une  maison  où  m'avait  logé  le  hasard  de  l'hospitalité  militaire.  Elle  con- 
sistait dans  M  Hgures  de  grandeur  naturelle  peintes  sur  les  lambris  tout  autour 
du  salon,  et  présentant  toutes  les  phases  de  couleurs  que  peuvent  amener  les 
croisements  successifs  de  plusieurs  générations  de  métis,  soit  entre  eux,  soit 
a\rc  des  noirs  ou  des  blancs.  J'ignore  si  ces  portraitures  étaient  bien  exactes, 
mais  elles  offraient  des  séries  fort  curieuses  de  létes  s'éloignant  ou  se  rappro- 
chant de  chacun  des  deux  types  primitifs,  suivant  les  degrés  de  crotoment  de 
cessangs-mMs. 
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comme  on  le  fait  communément ,  aux  grandes  familles  de 
peuples  entre  lesquelles  les  trois  races  primordiales  se  sont  di- 
visées. Celle  généralité  est  hautement  reconnue  par  un  auteur 
qui  n'est  cependant  pas  trop  favorable  au  principe  de  la  persis- 
tance des  types.  Cette  loi ,  dit-il,  ne  régit  pas  seulement  les 
types  généraux ,  mais  aussi  et  presque  tout  autant  les  races 
particulières;  car  les  modifications  que  subissent  cejles-ci, 
quand  les  circonstances  viennent  à  changer  pour  elles,  ne 
font  pas  disparaître  leurs  caractères  essentiels  (Hollard,  De 
r Homme,  etc.,  p.  265).  De  cette  loi  découlent  celles  qui  ré- 
gissent ensuite,  à  tous  leurs  degrés,  les  croisements  continus 
ou  successifs  qui  altèrent  plus  ou  moins  les  anciens  types1,  et 
que  nous  devons  particulièrement  étudier  chez  les  peuples 
gaulois. 

Cette  élude  devient  naturellement  plus  difficile  à  mesure 
que  les  types  se  rapprochent  dans  la  môme  couleur,  et  sur- 
tout pour  la  nôtre.  En  effet,  la  race  blanche  est  celle  dont  les 
migrations  lointaines,  les  grandes  conquêtes  et  les  révolu- 
tions continuelles  ont  le  plus  croisé  les  différentes  branches, 
et  mêlé  leurs  caractères  distinctifs.  Aussi  les  elhnologistes , 
ne  se  fiant  plus  aux  simples  apparences  extérieures,  ont  ap- 
pelé à  leur  secours  la  science  anthropologique.  Ils  se  sont 
principalement  attachés  aux  formes  variées  que  présente  la 
tête  humaine,  depuis  les  crânes  que  nous  rendent,  au  bout  de 
vingt  ou  de  trente  siècles,  les  tumuli  et  les  hypogées,  jusqu'à 
ceux  de  nos  propres  contemporains,  que  les  voyageurs  nous 
rapportent  des  contrées  les  plus  lointaines  et  des  peuplades 
les  plus  sauvages  de  l'Amérique  ou  de  l'Océanie.  Nous  inter- 
rogerons à  son  tour  ce  nouveau  genre  de  preuves ,  qui ,  mal- 

4  Ce  terme,  ainsi  qu'il  est  arrivé  à  celui  de  race,  s'est  étendu  aux  types  se- 
condaires ou  sous-types  de  chaque  couleur,  et  comme  nous  n'avons  plus  a 
nous  occuper  que  de  la  race  blanche,  son  emploi  dons  ce  sens  n'a  pas  d'in- 
convénients. 
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gré  toutes  ses  prétentions  scientifiques,  me  paraît  encore, 
relativement  à  mes  recherches ,  sujet  à  beaucoup  d'erreurs 
ou  d'incertitude.  Mais  la  parole  appartient  d'abord  aux  té- 
moignages historiques.  C'est  par  eux  que  nous  devons  com- 
mencer. 
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SECTION  PREMIÈRE. 


PREUVES  HISTORIQUES  DE  LA  PERSISTANCE  DES  TYPES 
RÉSULTATS  DE  LEURS  DIVERS  CROISEMENTS. 


1.  Les  premières  observations  qu'on  ait  faites  sur  la  per- 
sistance des  formes  extérieures  qui  distinguent  une  race  au 
milieu  des  populations  dont  elle  est  entourée ,  remontent, 
comme  celles  qui  reconnurent  l'importance  ethnologique  de 
la  similitude  ou  de  la  diversité  des  langues,  au  berceau  môme 
de  l'histoire  *.  Hérodote  ne  fut  pas  moinsfrappédu  type  égyp- 
tien des  Colches  au  teint  noir  et  aux  cheveux  crépus  (II,  10h), 
que  du  langage  barbare  des  Pélasges  de  Crestone  ou  de  Pla- 
cie  (1, 57)  ;  ou  de  l'idiome  hellénique  conservé  par  les  Erétriens 
déportés  au  fond  de  la  Susiane  2.  Il  sut  distinguer  des  Éthio- 
piens occidentaux  aux  cheveux  crépus  comme  de  la  laine, 
c'est-à-dire  nègres,  les  orientaux  aux  cheveux  lonçs  et  lisses 
qui  n'étaient  que  des  Indiens  noirs,  VII,  70.  S'il  n'est  pas  cer- 
tain qu'il  ait  signalé  dans  les  Boudinoi,  IV,  108,  la  race  blonde 
aux  yeux  bleus  venue  de  l'Asie  centrale,  il  savait  du  moins 
qu'au-delà  de  ce  peuple,  il  en  existait  encore  un  autre  au  nez 
aplati,  au  menton  allongé,  et  qu'on  disait  entièrement  chauve 
y  de  naissance,  IV,  23.  Presque  en  même  temps  Hippocrate  po- 

1  Clément  d'Alex,  attribua  même  à  Xénophanes ,  sur  les  Thraccs  et  les 
Ethiopiens,  des  observations  qui  seraient  antérieures  à  celles  d'Hérodote. 
Slrom.,  Vil,  4. 

»  VII,  119,  Conf.Piod.;  XVII,  110. 
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sait  la  transmission  héréditaire  des  types  comme  la  principale 
conséquence  de  ses  observations  sur  les  Airs,  les  Eaux  et  1rs 
Lieux.  Plus  tard  Strabon  fonda  en  partie  sur  elle  ses  savantes 
recherches  ethnologiques,  et  Lucrèce  célébra  comme  appar- 
tenant à  la  nature  des  choses  cette  puissance  secrète  qui  re- 
produit chez  les  descendants  les  traits,  les  sons  de  voix,  la 
chevelure  de  leurs  pères,  11,12-14  et  suiv.  Puis  vint  Tacite 
qui  formula  le  principe  1  avec  sa  concision  ordinaire,  en  dis- 
cutant l'origine  des  diverses  populations  de  la  Krctagnc,  Ha- 
bitus  corporum  varii,  atque  ex  co  argumenta  (Agr.  II).  Quel- 
ques monuments  de  l'antiquité,  entre  autres  ceux  de  l'Egypte 
et  de  Persépolis,  donnent  encore  aujourd'hui  une  éclatante 
confirmation  à  ce  grand  fait,  puisque  les  Tadjiks  et  les  Coptes 
actuels,  ces  descendants  reconnus  des  anciens  Perses  et  des 
Égyptiens,  nous  représentent  toujours  les  types  des  figures 
tracées,  il  y  a  tant  de  siècles  parleurs  ancêtres  \  Les  Bara- 
bras  de  la  Nubie  ne  sonl-ils  pas  encore  reconnaissables  dans 
les  statues  et  les  antiques  sculptures  de  leur  pays  3  ;  et  le 
profil  juif  qui  nous  est  si  familier  n'a-t-il  pas  frappé,  sur  un 
bas-relief  de  Karnak,  tous  leségyptologues  qui  en  ont  lu  l'ins- 
cription Jeouda  malek  (roi  de  Juda),  indiquant  l'un  des  prin- 
ces vaincus  par  le  Pharaon  Sche-chonk  6  ?  On  voit  qu'au  pied 

1  Vers  lu  môme  époque,  un  auteur  bien  peu  connu.  Calpurnius  Flan  us,  !<• 
posait  de  son  côté  dans  cw  ternira  :  Miramur  hanc  leaem  esse  natura*,  ut  in 
sobolem  transeant  forma'  quas  quasi  de^criptas  speciracustodiunt.  Suie  cuiqin 
genti  eliam  faries  inanet....  Nenio  est  suo  generi  dissimilis,  i  K\ccrpt;p  décla- 
mât., etc.  Decl.,  2.) 

*  Priehard,  IV;  p.  t;5,  d'après  Oiisi-îey,  Trorch  in  Persia,  cl  1!,  p.  210,  d'à 
près  Denon,  etc.  Geoffroy  Salnt-Hllairc  avait  même  été  frappé  de  la  re.*>cni- 
blance  de*  Coptes  avec  les  momies  de  leur  pays,  ressemblance  que  lUumcu- 
bach  n'admettait  cependant,  avons-nous  tu  dans  une  note  précédente,  qu'avec 
une  partie,  des  sculptures  égyptiennes.  Quant  aux  Tadjiks,  toy.  encore 
Hollard,  De  l'Homme ,  p.  621.  Alf.  Maury,  La  Terre  et  l'Homme,  p.  401. 
Conf.  Indigenous  races,  p.  14*. 

'  Idem,  II,  p  2 .'{(•,  l :)8  et  suiv.,  d'après  Rlumenbach,  l.arrey  et  Ruppell. 

*  Égyple  anc,  par  M.Champollion-Figeae,  p.  273  et  pl.  LXXVI.  l'oy.  dans 
Type*  of  Mankind,  ch.  iv,  l'histoire  physique  des  Juifs  qu'on  reconnaît  cn- 
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môme  des  Pyramides,  la  persistance  des  types  peut  aussi  in- 
voquer trente  siècles  qui  la  contemplent. 

IL  Les  faits  qui  la  constatent  d'une  manière  évidente  sont- 
rares  dans  notre  occident,  où  la  civilisation  européenne  et  la 
régularité  de  nos  gouvernements  font  sentir,  à  peu  près  par- 
tout, leur  puissance  d'assimilation,.  Cependant  nous  avons  en- 
core sous  les  yeux  ou  parmi  nous  quelques  races,  qui  ayant 
gardé  presque  sans  mélange  le  sang  de  leurs  ancêtres,  ont 
conservé,  de  façon  à  être  toujours  reconnues,  leurs  traits  et 
leurs  formes  caractéristiques,  comme  ces  mômes  Juifs,  — 
malgré  les  variations  de  couleurs  que  peuvent  présenter  leurs 
cheveux  et  leurs  yeux ,  —  et  une  partie  de  la  population 
grecque,  du  Péloponèse  particulièrement,  sur  laquelle  nous 
reviendrons  plus  tard.  L'abjection  même  dans  laquelle  les  te- 
nait l'orgueil  de  leurs  oppresseurs,  a  conservé  la  pureté  de 
leurs  races.  D'autres,  telles  que  les  Bohémiens,  ont  dû  cet 
avantage  au  soin  religieux,  avec  lequel,  dans  leur  existence  va- 
gabonde et  méprisée,  elles  s'abstenaient  de  toute  mésalliance 
avec  les  étrangers.  Il  en  est  enfin  que  leur  isolement,  ou 
bien  la  protection  des  lieux  où  elles  s'étaient  réfugiées  pour 
une  cause  quelconque,  ont  également  défendues  de  tout  mé- 
lange avec  les  populations  environnantes,  et  qui  en  sont  res- 
tées entièrement  distinctes.  La  plus  remarquable  que  je  puisse 

»  citer  est  sans  doute  cette  colonie  Scandinave  du  Hassli,  dont 
la  beauté  particulière  a  toujours  été  remarquée  parmi  les  au- 
tres montagnards  de  l'Ôberland  bernois. 

III.  Son  origine  qui  se  perd  dans  les  ténèbres  du  moyen  Age, 
réunit  cependant  assez  de  preuves  pour  lever  tous  les  doutes. 
En  premier  lieu,  les  voyageurs  s'accordent  avec  l'histoire 
môme  des  Suisses  pour  affirmer  que  cette  petite  peuplade  1 

«oie  sur  d'autre»  monuments  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie;  et  La  yard,  Sinevch, 
j..  1.S2,  45fi. 

'  Et  eellf  de  l'Entlebuch,  ajoute  J.de  Muller,  Gesch.  rf.  Mœcits.  FMyn., 
1 7  »-#;,  1. 1,  p.  Hu.  Elle  a  nus«i  son  Ilaxle. 
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est  véritablement  différente  de  tous  ses  voisins.  Busching  en 
dit  autant  de  son  langage,  qui  a  conservé  beaucoup  de  termes 
suédois,  comme  l'a  vérifié  un  savant  correspondant  du  célèbre 
historien  Geijer  *.—  2°  Lue  tradition  commune  aux  habitants 
de  l'Ober-Massli  et  du  canton  de  Schwitz  les  fait  sortir  les  uns 
et  les  autres  de  la  Suède  et  de  l'Ost-Frise,  où  les  Normands 
s'étaient  établis  au  ixe  siècle.  Cette  tradition  est  consignée,  avec 
un  vieux  chant  national,  l'Ost-Friesenlied,  dans  un  manuscrit 
daté  de  l'an  1534.  Prose  et  vers  rapportent  que  ces  aventuriers 
Scandinaves  partirent  en  dernier  lieu  d'un  endroit,  nommé 
Hassli  (nom  commun  en  Suède) ,  et  qu'après  avoir  traversé 
l'Allemagne  et  livré  bien  des  combats,  ils  s'arrêtèrent  au  mi- 
b'eu  des  Alpes  dans  un  site  pareil  à  ceux  de  leur  patrie.  Le 
souvenir  de  cette  colonisation  s'était  conservé  pareillement  en 
Suède.  Le  plus  ancien  historien  de  ce  pays,  Eric  Olai  en  fait 
mention  2  au  xvc  siècle,  et  après  lui  les  rois  Gustave  Wasa  et 
Gustave-Adolphe  en  parlèrent  officiellement ,  l'un  dans  un 
rescrit  de  1555,  sur  l'état  misérable  des  paysans  de  son 
royaume,  l'autre  dans  les  missives  qu'il  adressait  aux  Suisses. 
Celte  tradition  était  môme  connue  de  nos  écrivains  du  xvr 
siècle  \  Aussi  les  grands  historiens  suédois,  Geijer  et  Strin- 
holm,  l'onl-ils  acceptée  *  tout  comme  J.  de  Mùller.  Les  deux 
premiers  s'accordent  pour  rattacher  cette  colonie  aux  expé- 
ditions des  Normands  que  l'ancienne  saga  d'Olaf  Tryggvason 

1  GSogr.  unir.,  trad.  franc,.,  t.  XVI,  p.  130.  Voy.  Strioholm ,  Wikings- 
ziïgc,  etc.,  Der  ait.  Skamlinav.,  trad.  allem.  de  Frisch,  t.  1",  1839,  p.  lt)4  , 
198,  et  la  Dissertation  de  Geijer:  De  colon ia  Suecorum  in  Helvet.  dedneta, 
Upsal ,  1828. 

*  Civitas  principalis  Suilcnsium  quœ  se  a  Suecis  sive  Gothis  devenUsc  falc- 
tur.  Hist.  Suecor.  Gothorumque  .  »;d.  de  J.  Loccenius,  IfiM  ,  p.  7.  Il  s'agit 
de  Zurich,  mais  ce  texte  n'en  établit  pas  moins  la  communauté  de  traditions  > 
entre  les  deux  pays. 

'  Bodin  mentionne  plusieurs  fois  cette  origine  comme  un  fait  avéré.  Metho- 
àus  ad  fac.  hislor.cognit.,  p.  142,  159  et  al. 

*  l  oy.  les  ouvrages  cités  dans  une  note  préc.  et  l'Histoire  de  Suède  de 
Geij»T,  trad.  franc,  de  I.undblad,  p.  20  et  suiv. 
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conduit  le  long  du  Rhin  jusqu'aux  environs  de  Worms,  tan- 
dis que  celle  de  Régner  Lodbrog  rapporte  que  les  fils  de  ce  fa- 
meux roi  de  la  mer,  remontant  le  fleuve,  poussèrent  jusqu'à 
Wiflisbourg(Avenche).  Ce  fut  probablement,  d'après  les  récits 
de  nos  propres  annalistes,  en  882,  époque  où  les  bandes  nor- 
mandes avait  précisément  pour  principal  repaire  en  France, 
une  forteresse  de  Haslach  ou  Haslou,  près  de  la  Meuse.  {Voy. 
D.  Bouquet,  t.  VIII,  Ann.  MetU  Vedast.,  etc.,  p.  63,  82  et  al.) 
Mùller,  de  son  côté,  rejetant  l'origine  cimbrique  ou  saxonne 
qu'on  avait  déjà  cherchée  pour  ces  montagnards,  avait  le 
premier  cité  1  ces  chants  populaires  qui,  racontant  leur  sor- 
tie de  la  Suède,  célébraient  la  force  gigantesque  et  la  beauté 
des  anciens  Schwitzois  encore  reconnaissable ,  disaient-ils, 
malgré  une  longue  dégénération  dans  le  peuple  d'Ober- 
Hassli.Ces  chants  rappelaient  aussi  que  les  premiers  habitants 
de  ces  contrées  s'y  glissèrent  de  vallon  en  vallon,  de  montagne 
en  montagne,  etc.;  ainsi  qu'on  peut  se  figurer  une  de  ces  ban- 
des à  qui  toute  retraite  était  fermée,  venant  chercher  un  re- 
fuge dans  ces  lieux  alors  déserts  et  presque  inaccessibles. 
L'Ober-Hassli  particulièrement  est  entouré  d'un  rempart  de 
cimes  abruptes  derrière  lesquelles  une  partie  de  ces  fugitifs 
put  se  maintenir  plus  que  les  antres,  à  mesure  que  ces  mon- 
tagnes se  peuplèrent,  tout  à  fait  isolée  de  ses  voisins.  Enfin 
cette  haute  taille  et  cette  beauté  dont  parlent  les  chants  popu- 
laires étaient  aussi  des  caractères  distinctifs  de  ces  terribles 
Normands,  agiles,  rapides,  si  beaux  de  visage  et  d'une  si  noble 
stature  2,  —  hommes  tels  que  la  nation  des  Francs  n'en  avait 
jamais  produit  de  pareils  pour  la  grandeur  et  la  beauté  de 
leurs  corps  J. 

*  Voy.  Gresch.  der  Schweixer  Eidgenoss.,  etc.  Leipslg,  1T86,  t.  Ie',  p.  -M 
et  395,  410,  n.  7. 

'  YeloccB,  agiles        Pulcher  adest  facie,  vulluque  slatuque  decorus.  iKr- 

mold  NI?.  G  est.  Ludov.  pit,  IV,  v.  1  i  et  11.  D.  Bouq.,  t.  VI.) 

*  Qualea  nunquam  antea  in  gente  Francorum  viai  fuissent,  in  pulchritudine 
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IV.  Il  est  extrêmement  remarquable  que  ce  même  type 
Scandinave  ou  proto-germanique  nous  fournisse  encore  deux 
ou  peuUêtre  trois  exemples  d'une  semblable  permanence. 
C'est  d'abord  un  faible  débris  des  Goths  qui  s'est  maintenu 
pendant  plus  de  mille  ans,  depuis  l'historien  Procopc,  Goth. 
IV,  5,  jusqu'au  temps  de  Busbecq ,  dans  les  montagnes  de  la 
Crimée,  quoique  enveloppé  successivement  dans  les  conquêtes 
des  Huns,  des  Kozars,  des  Russes  et  des  Mongols.  Ils  y  for- 
maient un  diocèse  particulier,  et  la  vie  de  saint  Jean  de  (iotthie 
ou  leTauro-Scythe,  qui  fut  un  de  leurs  évêques  au  vnr  siècle, 
nous  apprend  qu'ils  occupaient  le  pays  des  anciens  Taures, 
c'est  à  dire  les  montagnes  voisines  de  Sébastopol  et  de  Bala- 
clava.  (Bolland.  *>6  Juin,  par.  \.)  Le  célèbre  voyageur  Rubru- 
quis  qui  les  vit  au  xnr  siècle  rapporte  qu'ils  parlaient  encore  la 
langue  allemande  C'est  ce  que  reconnut  de  nouveau,  deux 
siècles  plus  tard,  le  Vénitien  Josaphat  Barbaro s.  L'un  et  l'autre 
constatent  aussi  l'existence  d'une  tribu  d'Alains,  qui  s'était 
conservée  auprès  de  ces  Goths.  Mais  les  renseignements  les 
plus  curieux  nous  viennent  du  flamand  Busbecq,  ambassadeur 
de  l'empereur  Ferdinand  l,r  auprès  du  grand  Soliman  en  155;*» 
et  années  suivantes.  Il  raconte  lui-même  dans  sa  IVe  épitre  1 
la  curiosité  que  lui  avait  inspirée  toutee  qu'on  rapportait  d'une 
peuplade  de  Crimée  dont  le  langage,  les  mœurs,  la  ligure 
même  et  les  formes  corporelles,  sermone,  moribus,  ore  déni- 
que  ipso  et  corporis  habitu,  —  démontraient  l'origine  germa- 
nique. Ses  gens  avaient  l'ordre,  si  jamais  ils  rencontraient  un 

». 

videlicet  ac  proccritate  corporum.  (Ann.  FuUl.  an.,  884.  D.  Bouq.  t.  MU. 
p.  H.)  Rouges  et  içrands  comme  des  palmiers,  disait  Ibn-Foxlan  des 
Russes  de  son  temps,  c'eM-à-dire  desVarègues  ou  Normands  orientaux.  Voy. 
Krœhn.  • 

1  flergeron,  Rel.  (1rs  Voy.  en  Tartane,  163i,  p.  9. 

*  Viagy;  di  Venilia  alla  Tana,  etc.  151-3,  feuill.  10,  verso,  et  20. 

3  Kpist.  Légat.  Tnrcica» .  p.  321-320  de  se*  Omnia  qua  exttant.  Le\dc, 

mi. 
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de  ces  Allemands  de  Tartarie,  de  le  lui  amener.  Ils  lui  présen- 
tèrent effectivement,  un  jour,  deux  envoyés  de  ce  petit  peuple, 
que  Busbecq  retint  à  dîner  pour  tirer  d'eux  tous  les  renseigne- 
ments qu'il  désirait.  L'un  était  grec,  mais  l'autre,  d'une  taille 
élevée,  avait  toute  la  bonne  et  candide  figure  d'un  Flamand  ou 
d'un  Hollandais.  Busbecq  rapporte  environ  80  mots,  sans 
compter  les  noms  de  nombre,  de  la  langue  que  parlait  cet  en- 
voyé ;  et  ces  mots  sont  presque  tous  évidemment  germaniques  : 
Broc,  pain,  Plut,  sang,  Stul,  siège,  Hus,  maison,  etc.  Il  y  a 
joint  un  fragment  de  trois  vers,  non  moins  tudesques,  d'une 
chanson  de  ces  montagnards,  qui  faisaient  précéder  presque 
tous  leurs  mots  de  l'arlicle  t ho  ou  the  (comme  font  les  Anglais). 
Notre  ambassadeur  pense  qu'ils  doivent  être  un  reste  des  Goths 
du  Bas-Empire,  ce  qui  est  certain  d'après  le  passage  de  Pro- 
cope  que  nous  avons  cité,  et  dont  il  semble  que  Busbecq  n'a- 
vait point  eu  connaissance,  ou  n'avait  du  moins  gardé  aucun 
souvenir.  Desmoulins  parlait  d'eux  en  1826,  comme  s'ils  exis- 
taient encore  mais  Dubois  de  Montpereux  dit  qu'il  n'en  est 
plus  question  parmi  les  Turcs  et  les  Tarlares.  (Voyage,  etc., 
t.  V,  p.  237.)  Leur  type  néanmoins  ne  s'est  pas  tout  à  fait  per- 
du en  Crimée,  car  on  y  remarque  toujours,  suivant  Huot 
[Voyage  du  pr.  Demidoff,  t.  II,  p.  7'i5),  quelques  figures  qui 
semblent  se  rapporter  assez  exactement  à  celui  de  la  race 
Indo-germanique. 

V.  Bien  loin  de  ces  Goths,  sur  les  frontières  de  l'Inde,  des 
voyageurs  anglais,  Elphinstone  et  Burnes,  ont  encore  de  nos 
jours  retrouvé  le  lype  Scandinave  dans  toute  sa  primitive 
beauté.  C'est  dans  les  hautes  montagnes  de  l'Hindou-Kouh, 
au  pays  deKafiristan  ou  des  Incrédules,  que  se  tient  renfer- 
mée une  peuplade  en  butte  au  fanatisme  et  à  la  haine  sécu- 

v 

*  Et  comme  s'il  les  avait  vus,  avec  leur»  yeux  bleus,  l'incarnai  de  leur» 
joues,  leurs  cheveux  blonds»,  il  leur  peau  d'un  blanc  pur.  {Itist.  nat.  d.  rnc. 
Imm.,  p.  153.) 
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laire  des  Musulmans  dont  elle  est  entourée.  Nous  devons,  si 
je  ne  me  trompe,  à  l'historien  de  Tamerlan,  Cherefeddin,  qui 
écrivait  dans  le  premier  quart  du  xv*  siècle,  la  plus  ancienne 
mention  de  ce  peuple  de  géants,  dont  la  langue  n'était  ni  per- 
sienne,  ni  turque,  ni  indienne,  et  qui  ne  connaissait  que  la 
sienne  l.  Tamerlan  parvint,  après  de  grandes  pertes  et  des 
fatigues  inouïes,  à  pénétrer  dans  leurs  montagnes.  11  s'enor- 
gueillit d'avoir  vaincu  ces  idolâtres  qui  avaient  repoussé  les 
attaques  d'Alexandre  le  Grand  ;  mais  ni  lui,  ni  ses  successeurs, 
ni  le  fameux  ïhomas-koulikhan  ne  parvinrent  à  les  soumet- 
tre. Les  Musulmans  ne  réussirent  jamais  qu'à  faire  des  pri- 
sonniers qu'ils  vendaient  comme  esclaves,  et  parmi  lesquels 
les  femmes  étaient  fort  recherchées  à  cause  de  leur  extrême 
beauté.  Les  vêtements  noirs  que  ces  montagnards  portent 
habituellement,  leur  ont  fait  donner  le  nom  de.  Siah-posh  ou 
Siapouches2.  Elphinstone,  qui  parcourait  ces  contrées  en  1810, 
avait  remarqué  la  grande  blancheur  de  leur  peau,  et  la  pro- 
che parenté  de  leur  idiome  avec  le  sanskrit.  Burnes,quilesvit 
plus  tard,  les  décrit  comme  des  hommes  de  haute  taille,  fort 
blancs,  aux  yeux  bleus  (d'un  bleu  verdàtre,  dit  Humboldt, 
Asie  central  II,  p.  41*2,  18a:i),  aux  sourcils  bien  arqués,  avec 
des  traits  d'une  régularité  grecque.  D'autres,  encore  enfants, 
avaient  le  teint  plus  rouge,  les  yeux  d'un  brun  très-clair,  les 
cheveux  blond  cendré,  et  les  pommettes  des  joues  saillantes. 
Ils  étaient  moins  beaux,  mais  encore  très-remarquables,  et  les 
uns  comme  les  autres,  aux  yeux  de  l'observateur  le  plus  su- 
perficiel, oiTraient  un  type  tout  différent  de  celui  des  Afghans 
ou  même  des  Cachemiriens,  leurs  voisins.  Enfin  Burnes  ayant 
rapporté  un  assez  grand  nombre  de  mots  et  quelques  phrases 
de  leur  langue,  il  a  été  reconnu  par  Bilter,  Bopp,  Humboldt 

•  Trad.  franç.  de  Pctis  de  la  Croix,  t.  III,  p.  17  etsuiv. 

'  Ils  se  nomment  eux-mêmes  Karnose  ou  Kamoge.  (Lasscn,  Zeitschr.  f.  d. 
/  d.  Morgenl,  II,  p.  57.1 
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et  Prichard  que  ce  peuple  blond  pariait  encore  un  dialecte 
sanskrit,  et  appartenait  à  la  souche  Indo-germanique,  dont  il 
offre  sans  doute,  à  l'époque  où  nous  sommes,  le  spécimen  le 
plus  rapproché  de  son  type  primitif. 

VI.  Le  3'  exemple  que  nous  avons  annoncé  est  beaucoup 
moias  certain  quant  à  son  origine ,  mais  non  moins  probant 
pour  la  persistance  des  caractères  physiques.  Nous  voulons  par- 
ler de  ces  Vandales  qu'un  célèbre  voyageur,  le  médecin  Shaw, 
frappé  du  contraste  que  présentait  avec  les  tribus  Kabyles  qui 
l'entouraient  une  peuplade  du  Mont  Aurès,  pensait  avoir  re- 
trouvés dans  notre  Algérie  :  «  Ceux  qui  habitent,  écrivait-il 
avant  1738,  dans  les  montagnes  d'Auress,  quoique  mahomé- 
tans  et  pariant  la  même  langue,  ont  un  air  et  une  physionomie 
diïïérents  de  leurs  voisins.  Leur  teint,  au  lieu  d'être  basané, 
est  au  contraire  blanc  et  rouge,  et  leurs  cheveux  sont  d'un 
jaune  foncé  {deep  yellow,  blond  foncé  et  doré),  au  lieu  que 
ceux  des  autres  Kabyles  sont  tout  noirs  3.  »  —  Shaw  ajoutait 
qu'ils  devaient  être,  —  sinon  la  tribu  blanche  et  blonde  dont 
parle  Procope,  et  qui  habitait  assez  loin  de  TAuress,  de  l'autre 
côté  d'une  vaste  solitude  vers  le  couchant,  Vand.  II,  13;  — 
du  moins  un  reste  des  Vandales.  Nous  savons  par  cet  histo- 
rien, ibid.  14,  que  quelques  débris  de  cette  nation  cherchèrent 
effectivement  un  refuge  dans  ce  massif  de  montagnes,  VAu- 
rmion  oros.  Ritter  a  transcrit  ce  passage  de  Shaw  dans  son 
Afrique,  p.  902,  sans  faire  aucune  objection  contre  ses  Van- 
dales; mais  Prichard  rejette  cette  supposition  improbable  et 
toute  gratuite  suivant  lui,  le  même  contraste  se  reproduisant 
sur  d'autres  points  de  l'Algérie,  entre  autres  à  Tuggurt  dont 
nous  avons  parlé,  ou  chez  les  Mozabies  ou  Beni-Mzab  de  nos 
cartes  françaises,  lesquels  sont  pareillement  blancs,  tout  près 

1  Voy.  Ritter,  Die  Erdkunde  von  A  sien  ,  t.  V,  p.  202  et  suiv.,  1837 . — 
Prichard.  Phys.  hist.  of  Mankind,  t.  IV,  V  édit.,  p.  213  et  suiv.,  Asie 
centr.,  \.  I. 

*  Voy.  en  Barbarie,  etc.,  trad.  franc.,  t.  I«',p.  149  et  suiv. 
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des  tribus  presque  nègres  du  Wadi-Oucrgelah  (t.  u,  p.  *29  et 
2V.  Nos  médecins  militaires  qui  ont  exploré  le  pays  sont  loin 
d'ôtrc  aussi  défavorables  à  l'opinion  de  Shaw.  Le  Dr  Guyon 
dit  que  les  blancs  de  l'Aurès  ne  forment  pas  des  tribus  dis- 
tinctes, mais  qu'ils  sont  disséminés  dans  la  population  »,  tan- 
tôt rares,  tantôt  en  grand  nombre,  comme  dans  la  petite  ville 
de  Menna,  près  de  Khanga,  et  surtout  chez  les  Mouchaia,dont 
la  langue  parait  avoir  conservé  quelques  mots  tudesques.  On 
en  voit  beaucoup,  ajoute-t-il,  à  Constantine,  où  ils  viennent 
exercer  toujours  les  mêmes  métiers,  et  les  Arabes  les  regar- 
dent comme  le  reste  d'un  peuple  qui  a  été  très-anciennement 
chassé  du  pays.  Le  portrait  de  l'un  de  ces  kabyles  qu'avait 
emporté  Bory  de  S.  Vincent,  présentait  un  type  de  fraîches 
couleurs  aussi  germaniques  qu'on  pourrait  les  rencontrer  en 
Allemagne.  La  tribu  même  des  Chaouias,  avec  ses  yeux  bleus, 
ses  cheveux  rouges  et  son  tempérament  sec  et  nerveux,  lui 
paraissait  d'origine  mixte  2.  Enfin  un  autre  médecin,  M.  Bo- 
dichon,  qui  a  résidé  dix  ans  dans  l'Algérie,  soutient  décidé- 
ment la  réalité  des  Vandales  de  l'Aurès,  et  ajoute  qu'on  les 
voit  répandus  partiellement  dans  le  Jurjura,  le  Flissa,  et  gé- 
néralement par  toutes  les  chaînes  demontagnos  qui  entourent 
le  plateau  d'IIamzah  J.  Même  dans  la  race  Maure,  ajoute-t-il, 
p.  115,  on  découvre  des  individus  aux  traits  et  aux  couleurs 
germaniques.  Vandales  ou  non,  et  quelle  que  soit  l'origine  de 
ces  variétés  plus  ou  moins  blanches  qui  se  maintiennent  de- 

1  Xouv.  Snnaldes  Vmj.,  ann.  1810,  lertrim.,  p.  lift.  Le  D.  Bertherand 
affirme  également  qu'il  existe  dans  plusieurs  tribus  kabyles  des  familles  en- 
tièrement blondes.  {Médecine  et  hyg.  d.  Arab.,VMi\,  p.  173.)  Je  dois 
dire  toutefois  qu'un  membre  de  l'Institut,  qui  a  beaucoup  voyagé  en  Al- 
gérie, nie  positivement  qu'il  y  ait  cbez  les  indigènes  des  hommes  de  cetle 
couleur. 

'  Noue.  Ann.  d.  Voy.,  idem,  p.  117.  D'après  la  trad.  franc,  de  l'Afrique, 
de  Rittcr,  t.  111  ,  p.  182,  ces  Showiahs  seraient  la  tribu  dont  Shaw  avait 
parlé. 

•  iïtud<p  sur  l'Algérie,  etc.,  1847,  p.  107. 
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puis  tant  de  siècles  dans  le  nord  de  l'Afrique,  une  persistance 
remarquable  de  types  différents  n'en  demeure  pas  moins 
constatée  sous  le  môme  soleil  et  souvent  avec  le  même  genre 
de  vie. 

>il.  Ces  exemples  appartiennent,  avons-nous  dit,  sauf  peut-  v 
être  le  dernier,  à  la  grande  famille  de  peuples  qu'on  peut 
'  nommer  proto-germanique.  Et  c'est  encore  une  chose  à  re- 
marquer que  les  Tadjiks  de  l'Iran  actuel  et  de  l'Afghanistan 
qui  ont  conservé,  sous  l'oppression  de  quatre  conquêtes  suc- 
cessives, celles  des  Arabes,  des  Turcs,  des  Mongols  et  des 
Afghans,  les  beaux  traits  et  les  formes  plastiques  des  anciens 
Perses  (voy.  ci-dessus,  p.  20),  soient  justement,  par  ces  mô- 
mes caractères  et  par  le  langage  ,  les  plus  proches  parents 
de  cette  môme  race.  Leurs  frères  de  l'Indostan,  les  Guèbres. 
qui  se  transmettent  dans  leur  exil  un  sang  plus  pur,  les  sur- 
passent encore ,  au  milieu  des  populations  où  se  perd  leur 
petit  nombre ,  en  stature  et  en  beauté  héréditaire  *.  Mais  des 
faits  semblables  ne  manquent  pas  dans  les  autres  types  ;  ils 
aboudent  dans  le.  grand  ouvrage  de  Prichard,  et  dans  les  ré- 
cits de  nos  voyageurs  en  Orient  et  en  Afrique.  Les  montagnes 
de  l'Inde  et  delà  Chine  notamment  protègent  encore,  sur  un 
grand  nombre  de  points,  les  sauvages  descendants  des  popu- 
lations primitives  dépossédées  depuis  trois  ou  quatre  mille 
ans  par  les  Aryas  et  les  premières  dyuasties  du  Céleste  Em- 
pire. Toutefois  les  renseignements  que  nous  possédons  sur 
les  Bhils,  les  Khonds,  les  Tudas,  les  Si-fan,  les  Miao-tse,  etc., 
sont  trop  peu  précis  pour  servir  à  une  démonstration  posi- 
tive. Mais  nous  citerons  vers  les  sources  du  Tigre,  les  Chal- 
déens  ou  chrétiens  du  Kurdistan,  particulièrement  ceux  des 
hautes  vallées  d'Hakkaryah,  qui  se  distinguent  absolument 
des  Kurdes  non  moins  par  leurs  fronts  élevés ,  la  blancheur 

■ 

'  Jehan,  Pic.  d'Anthropol.,  p.  383.  Périer,  Ess.  sur  les  croisem.  cf/tmV/., 
|).  12.  Yovag'S  en  Perse  et  dans  l'Inde,  etc. 
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de  leur  peau ,  leurs  yeux  gris,  leurs  barbes  rousses ,  leurs 
figures  ouvertes  et  leurs  larges  épaules,  que  par  leur  intelli- 
gence et  leur  vivacité  *.  Cette  différence  est  si  grande  que  dans 
l'ignorance  où  l'on  est  de  la  véritable  origine  de  cette  popu- 
lation syrienne ,  cachée  depuis  des  siècles  dans  le  nord  de  la 
Perse,  on  a  voulu  en  faire  les  descendants  des  tribus  d'Israël 
déportées  par  les  rois  d'Assyrie.  A  cette  opinion  dénuée  de 
tout  fondement  historique  ou  traditionnel,  Prichard  substitue 
celle  qui  fait  de  ces  chrétiens  les  descendants  de  la  secte  nés- 
torienne  proscrite  par  Théodose  le  jeune,  et  dont  les  membres 
qui  se  dispersèrent  par  la  suite  dans  toute  l'Asie ,  s'enfuirent 
d'abord  dans  la  Perse  et  dans  laTransoxiane2.  Enfin  les  der- 
niers explorateurs  du  Nil  n'ont-ils  pas  retrouvé,  sur  les  bords 
du  Bahr-el-Abiad ,  parmi  de  pauvres  populations  nègres,  des 
peuplades  de  géants  pour  ainsi  dire,  qui  représentent  au 
moins,  par  leur  haute  stature,  ces  Éthiopiens  Macrobiens  re- 
gardés du  temps  d'Hérodote  comme  les  plus  beaux  et  les  plus 
grands  de  tous  les  hommes»? 

VIII.  Si  nous  revenons  dans  notre  Occident,  où  nous  avons 
dit  que  ces  contrastes  s'étaient  généralement  effaces,  nous 
pourrons  néanmoins  en  retrouver  encore  quelques-uns  peu 
connus ,  il  est  vrai ,  mais  non  moins  réels.  Ils  seraient  sans 
doute  plus  nombreux ,  si  les  auteurs  qui  nous  ont  entretenus 
de  ces  petites  populations,  qui  conservaient,  dans  un  isole- 
ment traditionnel,  leurs  anciens  idiomes  et  leurs  usages  par- 
ticuliers ,  avaient  apporté  plus  d'attention  à  leurs  caractères 
physiques.  Mais  c'est  une  observation  qu'ils  ont  malheureu- 
sement négligée  pour  la  plupart ,  ou  qu'ils  n'ont  faite  que 
d'une  manière  vague  ou  par  trop  sommaire.  Ainsi  nous  n'a- 
vons rien  à  dire ,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe ,  de  ces 

1  Prichard,  id.,  p.  570, principalement  d'après  Ainsworth. 
1  Ibid.,  p.  672.  Voy.  Assemanni ,  Biblioth.  orient. 
1  Hérod.,111,  20  et  U4.Viv.de  Saint-Martin,  Rer.  Gcrman.,  avril  Î859, 
p.  136. 
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petites  tles  hétêroglosses,  si  curieuses  d'ailleurs,  des  prétendus 
Cimbres  du  Véronais  et  du  Vicentin  !,—  des  colonies  germa- 
niques et  slaves  du  Frioul ,  —  des  villages  allemands  de  cer- 
tains comtés  de  la  Hongrie,  —  des  Halloren  ou  sauniers  wen- 
des  de  Hall-la-Saxonne,  auxquels  on  attribue  aussi  une  ori- 
gine celtique ,  —  de  nos  Suisses  champenois  de  Courtisols  et 
des  Riceys ,  etc.;  —  ni  des  étranges  peuplades  de  l'Espagne , 
qui  ont  môme  perdu  leurs  idiomes  particuliers ,  les  Patones , 
les  Vaqueros ,  et  ces  Hurdes  de  l'Estramadoure  si  fabuleuse- 
ment poétisés  sous  le  nom  erroné  de  Batuecas2.  Borrow  nous 
dit  au  moins  que  les  Maragatos  des  Asturies  révèlent  encore 
par  leur  taille  et  leurs  formes  athlétiques,  aussi  bien  que  par 
leurs  figures  norvégiennes,  leur  origine  gothique  \  Notez  que 
cet  exemple  de  ténacité  de  type  appartient  encore  à  la  race 
germanique.  A  part  cette  exception,  je  n'ai  pareillement  rien 
trouvé  de  précis  ou  de  remarquable  sur  les  différences  phy- 
siques qui  pouvaient  exister  entre  les  Races  maudites  de  no- 
tre France  *,  les  Cagots  des  Pyrénées,  les  Cacous  de  la  Bre- 
tagne et  de  Paray-le-Monial ,  les  Colliberts  du  Poitou ,  les 
Cailluauds  ou  Morins  de  l'Angoumois,  etc.,  —  et  les  popula- 
tions qui  les  avaient  depuis  plusieurs  siècles  condamnées  à 
l'abjection  des  parias  de  l'Indostan5.  Cependant  la  fusion  à 

,  Prtchard  les  indique,  toutefois,  comme  une  population  blonde,  t.  111 , 
p.  2*i. 

'  Yo\j.  Madoz,  THccionn.  yeograph.  etc.,  de  laFspaûa,  in-\n.  —  De  Lobordc, 
Itin.  descr.  de  l'Espagne,  1808,  t.  III. 

'  Bible  in  Spain,  chap.  mu,  cité  dans  leslndigenous  races,  etc.,  deNott  et 
liliddon,  p.247,  passage  écourté  dans  la  trad.  franc.,  t.  I",  p.  262. 

*  Voy.  leur  Histoire,  par  M.  Francisq.  Michel,  qui  a  rassemblé  sur  elles,  avec 
tant  d'études  et  de  recherches,  de  si  curieux  documents. 

*  Tout  au  plus  entrevoit-on,  en  écartant  les  stigmates  de  la  lèpre,  dont  on  les 
accusait  d'être  héréditairement  frappés  fies  oreilles  sans  lobe,  l'haleine  puante, 
le  teint  blafard,  etc.],  que  les  Cagots  ont  dû  appartenir  dans  l'origine  à  une 
race  plus  blanche,  plu»  blonde,  et  d'une  taille  plus  élevée  que  les  autres  habi- 
tants du  Midi.  (Fr.  Michel,  t.  I(r,  p.  110,  1 1 1 .)  Quelques-uns  cependant  pa- 
raissent sortir  d'une  autre  souche  ;  ce  sont  ceux  dont  le  docteur  Kant,  cité  dans 
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peu  près  complète  qui  a  ciiuenlé  notre  puissante  unité  natio- 
nale, n'a  pas  encore  tout  à  fait  effacé  parmi  nous  quelques 
preuves  singulières  de  l'opiniâtreté  avec  laquelle  les  types 
résistent  à  toutes  les  causes  extérieures  d'assimilalion,  c'est- 
à-dire  à  toute  autre  action  que  celle  du  croisement  des 
racés. 

l\.  Nous  avons  d'abord  les  Basques,  auxquels  nous  revien- 
drons quand  leur  tour  sera  venu;  il  nous  suffit  pour  le  mo- 
ment de  l'accord  avec  lequel  M.  de  Quatrefages,  le  colonel 
Napier,  ainsi  que  la  plupart  des  voyageurs,  signalent  la  beauté 
de  ce  type,  et  le  distinguent  des  populations  environnantes. 
Nous  citerons  ensuite  ces  colons,  d'origine  évidemment  étran- 
gère, qui  vivent  depuis  des  siècles  isolés  dans  des  marais 
desséchés  de  la  Bresse,  et  dans  les  landes  jadis  incultes  et 
malsaines  de  l'Angoumois.  Les  premiers,  renfermés  dans  les 
villages  de  Boz ,  d'Arbigny,  de  Sermoyer  et  d'Ozan  près  de 
Pont-de-Veylc,  et  d'Lchizy  sur  la  rive  opposée  delà  Saône,  se 
distinguent  de  leurs  voisins  par  une  taille  plus  petite ,  leur 
constitution  nerveuse  et  sanguine  ;  ils  ont  des  traits  réguliers, 
l'a  il  vif  et  petit ,  le  nez  mince  ,  la  bouche  bien  faite ,  les  sour- 
cils et  les  cheveux  épais  ,  la  démarche  assurée.  C'est  une  po- 
pulation vive,  intelligente,  énergique,  d'un  caractère  difficile, 
avare  et  défiant ,  tandis  que  les  Bressans  ont  le  tempérament 
lymphatique  ,  la  figure  douce,  les  allures  lentes ,  un  air  de 
bonhomie  et  l'abord  exempt  de  rudesse  et  de  fierté.  Tel  est  le 

la  llfr.d.  Dcux-Mond.,  15  mare  1848,  p.  991,  signalait  le  teint  basané,  les  yeux 
Sri?,  les  cheveux  noirs,  raides  el  touffus,  les  pommelles  saillantes.  Quant  aux 
Coliiberl*  du  Poitou,  enbutle  dès  le  ix'  siècle  à  la  haine  particulière  des  Nor- 
mands (Pierre  do  Maillezais  dans  la  Bibl.  de  l.abbe,  1.  Il,  p.  223),  et  dont  le 
nom  n'est  devenu,  suivant  M.  Fr-  Michel,  t.  Il,  p  27,  qu'a  une  époque  assez 
récente  leur  appellation  exclusive,  je  les  croirai  volontiers,  avec  le  P.  Arcère, 
un  reste  de  ces  Thaïfales  qu'on  perd  de  vue  dans  le  Poitou  (Greg.  Tur.  Vit. 
fofr.  lô.  R«d.  Glaber  dans  D.  Bouquet ,  t.  X,  p.  50),  et  que  leurs  mœurs  in- 
fatués rendaient  déjà  odieux  du  temps  d'Am.  Mareellin.  XXXI,  9.  Yoy.  Arcère, 
///.vf.  de  la  Rochelle,  t.I",  p.  30,  etc. 
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portrait  que  nous  a  fait  de  sa  peuplade  sarrazine,  M.Riboud  \ 
et  je  ne  vois  guère  qu'on  puisse  révoquer  en  doute ,  sur  un 
fait  qui  parlait  à  tous  les  yeux,  le  témoignage  d'un  habitant 
du  pays,  secrétaire  delà  Société  d'émulation  et  d'agriculture 
de  son  département,  et  correspondant  de  l'Institut.  Quant 
aux  colons  de  la  Charente,  particulièrement  dans  le  canton  de 
Baignes,  ils  ne  sont  pas  moins  reconnaissants  par  les  carac- 
tères extérieurs  du  type  moresque  ou  berbère.  C'est  ce  qu'af- 
flnne  M.  Fr.  Michel,  qui  en  conclut  que  ces  étrangers  des- 
cendent des  Maures  chassés  d'Espagne  en  1610,  et  dont 
quelques  malheureuses  bandes,  traversant  le  midi  de  la 
France,  paraissent  avoir  obtenu  <;à  et  là  des  coins  de  terre 
inculte  où  elles  se  sont  fixées  -.  Celte  explication  est  d'autant 
plus  remarquable  que  l'auteur  des  Races  maudites,  subjugué 
par  la  puissante  dénégation  de  M.  Reynaud3,  n'admet  pas  la 
généalogie  sarrazine  des  Burins  et  des  Chizerots  de  M.  1U- 
boud.  Philologiquement  parlant,  soit!  mais  physiologique- 
nient ,  il  nous  reste  toujours  ce  fait  qu'un  type  particulier, 
quelle  que  soit  son  origine ,  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours 
parmi  nos  paysans  de  la  Bresse.  Le  savant  orientaliste  que  je 
viens  de  nommer  le  reconnaît  lui-même  en  disant,  page  303, 
que  les  usages  de  cette  population  particulière  ne  renferment 
rien  qui  ne  puisse  s'appliquer  aussi  bien  aux  Bohémiens  ou  à 
toute  autre  race  étrangère. 

Il  parait,  d'après  les  renseignements  qui  étaient  parvenus 
à  un  médecin  renommé,  le  professeur  Fodéré ,  qu'un  autre 
fait  du  même  genre  existait  en  Touraine.  11  donne  avec  une 

•  Dan»  les  Hem.  de  i'Acad.  Celtique,  t.  V,  1810,  p.  1 1  et  suiv.  Son  opinion  a 
été  embrassée  par  divers  auteurs,  entre  autrea  par  Marchangy,  dans  son  Tris- 
tan, et  par  Abel  Hugo,  France  pittoresque,  t.  l<*r. 

*  llist.  des  Races  maud.,  t.  Il,  p.  318.  L'auteur  attribue  la  môme  origine  à 
quelques  familles  pareillement  isolées  de  l'Auvergne,  où  elles  portent  le  nom 
de  Narrant. 

3  Invasions  des  Sarrazinsen  France,  etc.,  1830.  p.  301  et  suiv.  M.  Reinaud 
n'admet  pas  davantage  que  nous  oyons  encore  de*  Moresques  parmi  nous. 

3 
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pleine  confiance,  quoiqu'il  ne  Fait  point  vu  de  ses  propres 
yeux,  le  portrait  suivant  d'une  peuplade  particulière  confinée 
dans  les  marais  de  la  presqu'île  de  Verron,  entre  la  Loire  et 
la  Vienne,  au-dessous  de  Chinou  :  courte  stature,  visage  ré- 
tréci, aplati  sur  les  côtés,  petits  yeux,  cheveux  très-noirs, 
teint  basané,  esprit  mélancolique  et  coutumes  toutes  diffé- 
rentes de  leurs  voisins.  —  Misérable  population  rongée  par 
la  fièvre,  et  que  Fodéré  rattache  aussi,  mais  avec  bien  plus 
d'invraisemblance,  aux  Sarrazins*. 

Je  n'ai  pu  vérifier  jusqu'à  quel  point  les  descendants  de  la 
colonie  écossaise  établie  par  Charles  VII  dans  la  forêt  de 
Haute-Brune  près  de  Saint-Martin  d'Auxigny  (Cher),  diffèrent 
encore,  comme  on  l'assure2,  des  paysans  du  Berry;  ni  le 
caractère,  oriental  suivant  les  uns,  basque  suivant  les  autres, 
de  la  population  des  Sabirs  d'OIonnc  dans  la  Vendée.  M.  de 
Quatrefages  n'hésite  pas  à  donner  cette  dernière  origine  aux 
habitants  de  Granville,  ce  que  le  savant  anthropologiste  ex- 
plique par  l'importance  et  les  établissements  maritimes  que 
la  pèche  de  la  baleine  avait,  pendant  le  moyen  âge,  valus  à 
ce  petit  peuple.  {Hcvuc  des  Deux-Mondes ,  15  mars  1850.) 
Quelques  populations  de  notre  littoral  ont  du  reste  conservé 
sur  plusieurs  points  des  costumes  ou  des  usages  particuliers 
qui  les  font  regarder  comme  autant  de  colonies  étrangères , 
telles  que  les  pécheurs  grands  et  blonds  de  Batz  et  de  Saillé 
près  de  Guérande,  qui  ne  se  marient  qu'entre  eux,  et  qui  se- 
raient, dit-on,  les  descendants  des  Saxons  de  la  Loire3.  Nous 
parlerons  plus  tard  de  ceux  de  Bayeux.  D'autres  sont  même 
en  butte  à  l'an imad version  populaire  comme  les  Huiliers  ou 
Sauniers  de  Marans  en  Poitou,  confondus  avec  les  Gollibcrts. 
Enfin,  dans  nos  montagnes,  on  croit  reconnaître  encore,  de 

1  Voy.  aux  Alpes  Marit.  1821,  t.  Irr,  p.  G8. 

*  Curiosités  philulogiq.  ethnoloyiq.  etc.,  p.  330. 

3  t'oy.  Grcg.  Tur.,  llist.  I),  18  et  1»;  Epilom.  12,  Fortunat,  Carm., 
111,  9,  etc. 
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temps  à  autre,  quelques  restes  d'anciens  peuples  aujourd'hui 
disparus;  les  Huns,  par  exemple,  dont  un  débris,  suivant 
M.  Pierquin  de  Gembloux,se  serait  conservé  dans  le  Morvan, 
depuis  la  retraite  d'Attila,  avec  leurs  têtes  carrées,  leurs 
yeux  petits  et  en  amande  ,  la  face  aplatie,  le  nez  légèrement . 
épaté,  les  cheveux  raides  et  le  visage  glabre*.  »  Leur  princi- 
pale famille  se  nomme,  dit-il,  les  Gaux  ou  les  Geaux.  Ce  sont 
même  les  chevaux  de  ces  Huns  qui  auraient  laissé  dans  le 
Morvan  une  race  fort  rapprochée  de  celle  de  l'Ukraine,  et  re- 
marquable comme  elle  par  sa  sobriété  et  son  énergie  contre 
les  fatigues  et  les  intempéries  des  saisons. 

X.  Ce  voyage  que  le  lecteur  vient  de  faire  avec  moi  dans 
les  trois  parties  de  notre  ancien  continent,  lui  aura  démontré, 
je  l'espère,  que  la  permanence  des  types  secondaires  de 
notre  couleur,  —  (et  pareillement  dans  les  doux  ;;utres)  — 
quand  ils  se  maintiennent  à  l'abri  de  tout  croisement,  est  un 
principe  historique  sur  lequel  nous  pouvons  appuyer  nos  re- 
cherches. Certes  les  preuves  que  nous  en  avons  données  ne 
forment  qu'une  iufime  minorité  de  la  race  blanche;  mais  un 
seul  fait  de  ce  genre  mis  hors  de  doute  suffit  pour  établir  que 
telle  est  la  loi  générale  de  noire  espèce,  puisque,  à  ces  excep- 
tions près,  tous  les  peuples  de  celte  race  mêlés  les  uns  avec 
les  autres,  ne  sont  plus  dans  les  mêmes  conditions  d'intégrité 
typique.  Ces  exceptions  mêmes  ne  sont  pas  également  pures 
(terme  dont  je  ne  me  sers  que  relativement  parlant),  mais  le 
principe  que  je  pose  appartient  tellement  à  notre  nature,  que 
les  races  qui  résistent  le  mieux  aux  influences  extérieures,  je 
le  répète,  sont  celles  qui  ont  subi  le  moins  de  croisements2. 
Ainsi  les  Juifs,  dont  le  type  se  reconnaît  dans  toutes  les  con- 

•  Vém.  de  l'Acad.  de  Dijon,  1843-1814,  p.  206  et  suiv.  l/abbé  Uaudiau,  dans 
son  Histoire  du  Mortan,  1854,  p.  91,  traile  d'imaginaire  toute  cette  physio- 
iTaphie. 

*  The  instability  of  human  hybrids  is  as  rcmarkaWe  as  the  permanency  of  the 
pure  stocks.  Indig.racesty.  252. 
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trées  du  globe,  mais  dont  le  sang  s'est  jadis  altéré  par  de 
nombreuses  mésalliances,  éprouvent  dans  la  couleur  de  la 
peau,  des  cheveux  et  des  yeux,  les  influences  des  climats  et 
des  lieux,  bien  plus  que  les  Bohémiens,  qui  ne  sont  pas  moins 
dispersés  peut-être  dans  l'ancien  et  le  nouveau  monde1.  On  a 
pareillement  remarqué,  sous  ce  rapport,  l'énergie  de  la  race 
arabe  (Hollard,  De  l'homme,  p.  119,  Larrey,  etc.),  et  nous 
avons  fait  la  même  observation  sur  les  plus  anciennes  bran- 
ches de  la  grande  famille  germanique.  Aussi  Dumoulin  po- 
sail-il  en  principe  l'invariabilité  de  la  couleur  de  la  peau  et 
des  cheveux,  et  celle  de  la  forme  du  visage  dans  les  races 
non  mélangées"'.  D'où  il  résulte,  avons-nous  dit,  que  plus  les 
races  sont  pures,  plus  les  individus  qui  leur  appartiennent  se 
ressemblent  généralement;  c'est  ce  que  les  anciens  avaient 
remarqué  chez  les  vrais  Égyptiens,  les  Scythes  et  les  Ger- 
mains1, et  ce  que  les  modernes  rapportent  des  véritables 
Chinois,  des  Lapons,  des  Samoyèdes,  etc.  Dans  les  races  pri- 
mitives, dit  M.  Jacquinot  eu  répétant  les  paroles  de  Cuvier, 
les  enfants  ressemblent  au  père  et  à  la  mère  autant  qu'ils  se 
ressemblent  entre  eux  *. 

XL  Je  regarde  donc  la  persistance  des  types,  qu'on  l'ap- 
pelle hérédité  ou  de  tout  autre  nom  qu'on  voudra,  comme 
un  principe  d'elhnogénie  qui  me  semble  répondre,  dans 
Tordre  physiologique,  à  celui  de  la  persistance  des  radicaux 
et  des  formes  grammaticales  dans  l'ordre  philologique. 

1  Nott  et  Gliddon,  Jndigenoux  races,  etc.,  p.  240.  Que  le  gilano,  dit  G.  Bor- 
row,  devienne  blanc  ou  noir,  c'est  par  son  œil  phosphorescent,  son  regard 
Indéfinissable,  qu'il  se  distingue  toujours  de  toutes  les  autres  races.  (Fleury. 
Races  de  l'Eur.,  p.  135.) 

*  llisi.  nat.  des  races  hum.,  1826,  p.  6.  Yoy.  aussi  les  Races  hum.  d'Oui. 
d'Hallov,  4'  éd.,  p.  13  ctsulv. 

1  Yoy.  Hippocratc,  déjà  cite,  et  Tacltc,Germ.  \  :  Habitue  quoque  corporum, 
quanquam  in  tanto  hominum  numéro,  idem  omnibus. 

'  Zoologie,  t.  Il,  p.  107.  Considérât,  génér.  sur  l'Anthropologie,  184G.  kIV. 
de  l'Astrolabe,  etc.) 
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Quelques  anthropologistes  veulent  môme  subordonner  celui- 
ci  à  celui-là,  et  sont  naturellement  en  désaccord  sur  ce  point 
avec  les  philologues.  Ils  auraient  peut-être  raison,  si  l'étude 
des  types  reposait  sur  des  observations  aussi  certaines  et  sur 
des  éléments,  d'un  côté  aussi  positifs,  et  de  l'autre  enchaînés 
par  des  lois  aussi  connues  que  celles  qui  constituent  l'étude 
des  langues  ;  car  il  est  certainement  plus  facile  à  un  peuple  qui 
ne  mêle  point  son  sang  avec  celui  de  ses  voisins,  de  changer 
son  idiome  que  ses  traits  nationaux,  et  nous  en  avons 
plusieurs  exemples.  Mais  la  reproduction ,  toujours  plus  ou 
moins  variable  des  types  est  infinie  dans  ses  diversités  et 
sujette  à  de  mystérieux  caprices,  ou,  si  l'on  veut,  à  des  in- 
fluences dont  la  nature  a  gardé  le  secret.  C'est  pourquoi  nous 
avons  dit  dans  la  première  partie  de  cette  Introduction,  qu'en 
cas  d'opposition  entre  elles1,  les  preuves  philologiques  de- 
vaient l'emporter  sur  celles  de  l'ordre  physiologique;  mais  en 
réservant  certains  cas  particuliers,  ceux,  par  exemple,  où  des 
témoignages  qu'on  avait  négligés,  des  révélations  jusqu'alors 
ignorées  sur  l'ancienne  constitulion  physique  d'un  peuple, 
appellent  un  nouvel  examen,  et  donnent  à  penser  que,  s'il 
faut  admettre  un  changement,  ce  n'est  point  son  type  mais 
son  langage  qui  a  changé. 

En  in' exprimant  ainsi,  je  fais  allusion  aux  Hongrois  et  aux 
Turcs  ottomans,  dont  on  fait  trop  souvent  valoir  la  beauté 
actuelle  contre  le  principe  que  je  soutiens.  Les  premiers, 
dit- on,  malgré  leur  belle  prestance  et  leur  figure  martiale, 
appartiennent  à  la  race  finnoise;  ils  ont  les  mêmes  ancêtres 
que  les  Vogoules,  les  Lapons  et  d'autres  misérables  peuplades 
des  contrées  boréales.  C'est  à  leur  civilisation  et  au  climat  de 

1  Et  malgré  les  prétentions  absolues  de  Dcsmoullns,  mirai  exagéré  dans  son 
snisque  Klaproth  l'était  dans  le  sien,  M.  Omalius  d'Halloy  soutient  aurai  la 
(irééminence  des  preuves  physiologiques  dans  ses  liaces  humaines,  \*  éd.,  p.  î» 
itsuiv.,  ainsi  que  Morton  et  les  auteurs  des  Types  of  Mankind,  p.  103,  311, 
■M,  etc.;  Indiyenous  races,  p.  226  ;Jacquinot,  Zoologie,  t.  Il,  p.  147,  etc. 
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la  Pannonie  qu'ils  doivent  leur  régénération.  Les  seconds  ne 
seraient  que  des  Mongols  blanchis  et  ramenés  au  type  cau- 
casien par  les  quatre  siècles  de  leur  vie  européenne.  L'unique 
preuve  de  celle  double  assertion  consiste  dans  l'idiome  actuel 
de  ces  deux  peuples  ;  elle  a  suffi  pour  entraîner  l'opinion  gé- 
nérale,— (à  laquelle  je  m'étais  d'abord  soumis), —  mais  sans 
réduire  au  silence  de  puissantes  objections.  Pott  lui-même , 
tout  dévoué  qu'il  soit  naturellement  a  la  philologie  qui  a  fait 
sa  renommée,  reconnaît  que  la  question  n'est  résolue,  ni  pour 
les  Ottomans,  ni  pour  les  Hongrois1.  Le  doute  seulémousse 
déjà  l'argument  qu'on  leur  avait  emprunté;  voyons  néan- 
moins quelle  en  était  la  trempe,  en  commençant  par  les  Otto- 
mans. 

XII.  Cuvier,  Lawrence  et  d'autres  anthropologistes  les  ont 
directement  rattachés  à  la  race  caucasienne  2,  et  Humboldt 
va  encore  plus  loin  dans  son  Asie  centrale,  Ier,  p.  396,  en  di- 
sant que  «  la  réunion  des  Turcs,  des  ïoungouses  et  des  Mon- 
«  gols  dans  une  même  race  lui  paraît  douteuse  par  des  rai- 
«  sons  physiologiques.  De  grandes  analogies  entre  toutes  les 
«  langues  tartares  reconnues  daus  ces  derniers  temps  ne 
«  semblent  pas  nécessairement  conduire  à  une  parenté  gé- 
«  néalogique.  Quelle  différence  entre  les  crânes  Kalinoucks 
«  et  ceux  des  Turcs  de  Kasan  et  de  Tobolsk  !  »  —  Quelle 
autre  différence,  ajouterai-je,  entre  les  figures  actuelles  de 
quelques  peuples  qu'on  attribue  généralement  à  cette  race, 
des  Baschkirs  par  exemple  et  des  Kirghizes,  et  les  portraits 
qui  nous  sont  parvenus  directement  de  leurs  ancêtres  !  Les 

•  Die  Vngleiehheit  menschlicher  Rassen,  1856,  p.  84.  —  Conf.  Les  Rac. 
hum.  d'Omalius d'Halloy,  4e  éd.,  p.  iO  et  suiv. 

*  Voy.  sur  cette  question,  Prichard,  IV,  p.  412  et  suiv.  Lathani,  Satie, 
races  of  theRuss.  emp.,  p.  28.—  Pott.,  id.,  p.  147  ot  suiv.— Desmoulins,  Hisi. 
nai.  d.  rac.  hum.,  p.  151,  etc.—  Notl  et  Gliddon,  Indig.  rac,  p.  243  et  273, 
admettent  un  ancien  sous-type  intermédiaire  entre  le  Mongol  et  l'Européen, 
mais  de  plus  en  p'us  rapproché  d<-  celui-ci  chez  les  Osmaiili». 
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cheveux  des  premiers  ainsi  que  leurs  visages  étaient  encore 
généralement  et  remarquablement  rouges*,  au  temps  où 
écrivaient  Jakut  et  Schamseddin  Dimeschki  (xur  et  xir  siè- 
cles), et  les  seconds  ne  se  montrent  dans  les  historiens  chi- 
Dois  qu'avec  une  très-grande  taille,  des  visages  blancs,  des 
yeux  verts  et  des  chevelures  blondes2.  Humboldt  remarque 
en  outre,  ibid.,  p.  2ft6,  que  dans  la  famille  probablement 
turque  de  Gengis-Khan,  son  petit-fils  Batou  avait  des  traits 
tellement  européens  que  Rubruquis  fut  frappé  de  sa  grande 
ressemblance  avec  feu  Monseigneur  Jean  de  Beaumont,  dont 
le  teint  coloré  avait  la  même  fraîcheur.  Dans  le  portrait  que 
Marc-Paul  nous  a  laissé  de  son  protecteur,  l'empereur  Cublai- 
Ehan,  chef  de  cette  dynastie,  il  le  présente  comme  un  bel 
homme,  très-bien  fait,  avec  un  teint  blanc  et  de  vives  cou- 
leurs, les  yeux  grands  et  un  beau  nez  s,  caractères  fort  peu 
mongols  assurément.  Tout  récemment  encore  un  autre  voya- 
geur bien  connu,  M.  de  Tchihatchef,  a  souvent  rencontré  des 
individus  roux  parmi  les  Turcomans  nomades  de  l'Asie  mi- 
neure, Tune  des  branches  les  plus  pures  de  cette  famille4.  A 
ces  ressemblances,  —  et  ce  ne  sont  pas  les  seules  (voy.  Pri- 
chard,  IV,  p.  MO  etM5),  —  de  quelques  races  turques  avec 
l'antique  race  blonde  de  F  Asie  centrale,  se  joint  cette  consi- 
dération puissante  qu'elles  habitaient  l'une  près  de  l'autre 
aux  premiers  temps  de  leur  histoire5.  Ces  faits  acquièrent 

1  Knrhn.  De  Baschkiris  et  son  Ibn-Fozlan,p.  73.  Quant  à  l'époque  de  Di- 
meschki, ib.,  p.  189. 

»  Voy.  Klaprolh,  Tabl.  hist.  de  l'Asie,  p.  168  ;  Humb.  Aiie  centr.,  I,  p.  130, 
193.—  Rittcr.  Asicn,  I,  p.  1 1 1  o. 

*  Homo  admodum  pulcher...  faciem  haliet  rubicundam  atque  candidam, 
oculos magoos,  nasum  pulchrum,  etc.  Liv.  H,  ch.  vin. 

4  Om.  d'Ilalhy,  Rac.  hum.,  4'  éd.,  p.  53. 

*  Ritter.  Asicn,  t.  I",  p.  434,  1114  et  aï. —  Notez,  comme  un  fait  remar- 
quable, que  les  anciens  Kirghizes,  peuple  fameux  par  sa  bravoure,  avaient 
l'usage  de  se  tatouer ,  comme  quelques-unes  de  nos  tribus  celtiques.  {Ibid. 
p.  1115.) 
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parleur  réunion  une  telle  importance,  qu'au  lieu  de  voir 
dans  les  Osmaulis  des  Mongols  blanchis  et  régénérés,  nous 
reconnaîtrions  volontiers  en  eux  des  Turcs  primitifs  qui, 
arrivés  de  bonne  heure  dans  l'occident  de  l'Asie,  ont  été 
beaucoup  moins  exposés  à  la  dégradation  Mongole  des  autres 
tribus  de  leur  sang.  M.  Gosse  n'hésite  pas  a  les  rattacher,  les 
uns  comme  les  autres,  à  la  race  blanche.  (Essai  sur  les  dé- 
formations artiflcielles  du  crâne,  etc.,  1855,  p.  1  /*  1  et  al.) 
Dans  tous  les  cas,  —  pour  tenir  jusqu'au  bout  compte  de 
leur  idiome  et  des  objections  que  peut  soulever  cette  mon- 
golisation  postérieure  de  leur  race,  plus  caractérisée  dans 
le  bas  peuple  de  Constanlinople  —  la  régénération  cau- 
casienne de  nos  Turcs  remonterait  beaucoup  plus  haut 
que  leurs  conquêtes  d'Europe  et  leurs  alliances  avec  des 
femmes  grecques,  circassicnnes  ou  géorgiennes  ;  car  ils  ne 
sont  qu'un  débris  des  Seldjoucides  établis  en  Perse  depuis 
le  x*  siècle  et  sortis  comme  eux  de  la  Transoxiane.  Or,  dès 
le  v,  dominait  dans  cette  région  un  peuple,  les  Ephtha- 
lites,  que  sa  peau  blanche  et  la  beauté  de  ses  traits  dis- 
tinguaient de  tous  les  autres  Huns  dont  les  Byzantins  lui 
avaient  donné  le  nom.  (Procop.,  Pers.  I,  3.)  Les  Ottomans 
de  nos  jours  sont  donc  tout  au  moins  le  produit  de  dix  siècles 
de  croisements  continuels  avec  la  race  blanche.  Ils  ont  en 
outre  enlevé  ou  reçu  de  tous  côtés ,  depuis  quatre  cents  ans, 
un  nombre  très-considérable  d'enfants  ou  de  renégats,  et  en 
sont  même  définitivement  arrivés,  en  rougissant  de  leur  ori- 
gine^ repousser  le  nom  de  turc  comme  une  grossière  injure 
(Turquie,  par  Jouanuin,  p.  9),  et  à  mépriser  les  barbes 
blondes,  au  point  que  leurs  porteurs  les  teignent  ordinai- 
rement en  noir,  à  l'inverse  de  ce  que  nous  verrons  faire  chez 
les  Romains3.  Passons  aux  Hongrois. 

1  Observation  d'un  voyageur  renommé,  M.  Ch.  Texier.  Voy.  aussi  les  Essais 
d'appréciations  Imtorique*  de  M.  Berger  de  Xivrej,  l.  l*r. 
f  D'Omalius, d'après  le  rapport  dcTchiltatcbeIT,  Rac.  hum.,  *•  éd.,  p.  63.  On 
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XIII.  Si  je  m'en  tenais  seulement  aux  témoignages  de  Beu- 
dant  et  de  VV.  Edwards1,  je  pourrais  hardiment  nier  que  leur 
type  ait  changé,  car  celui  que  décrivent  ces  auteurs,  certai- 
nement fort  éloigné  de  la  beauté  dont  nous  avons  parlé,  nous 
ferait  remonter  tout  droit  aux  Huns  d'Attila,  que  l'orgueil  na- 
tional se  plait  effectivement  à  proclamer  les  ancêtres  des  Ma- 
gyars. Il  y  a  plus  ;  ceiiï-ci  sont  même  cités  dans  les  Types  of 
Mankind  de  Nolt  et  Gliddon ,  p.  102,  comme  étant ,  après  les 
Juifs,  one  of  the  most  striking  examples  in  history  of  préser- 
vation of  types.  La  question  serait  ainsi  promptement  vidée, 
ou  resterait  du  moins  en  suspens  jusqu'à  complète  vérifica- 
tion. Mais,  comme  d'après  l'opinion  la  plus  répandue  et 
l'autorité,  soit  de  Prichard,  t.  III,  p.  3*22,  soit  d'autres  té- 
moignages, —  il  me  parait  certain  qu'Edwards  et  Beudant 
ont  pris  pour  les  véritables  Hongrois  quelqu'une  des  races 
nombreuses  qui  habitent  leur  pays ,  je  passe  outre.  Sans  en- 
trer en  discussion  sur  leur  première  patrie  et  sur  les  dénomi- 
nations si  confuses  d'Ouïgours,  Igours,  Ugors,  Yugrie,  etc., 
il  me  semble  prouvé  que  dès  le  milieu  du  ve  siècle,  des  Onon- 
gouroi,  chassés  de  leur  pays  parles  Sabirs,  étaient  arrivés 
dans  les  contrées  septentrionales  du  Caucase2,  où  cent  ans 
plus  tard  Jornandès,  chap.  v,  et  Agathias,  III,  5,  puis  Théo- 
phylacte,  VII,  8,  nous  les  montrent  établis  entre  le  Pont  et 
la  mer  Caspienne.  Ils  en  font  un  peuple  Hun.  De  leur  côté 
les  empereurs  Léon  le  Sage  (Tact.,  ch.  xvin)  et  Constantin 

peut  en  conclure  a\ee  lui  que  les  cheveux  des  Turcs  qu'on  ne  voit  guère  , 
ne  sont  p.is  aussi  généralement  noirs  qu'on  le  croit. 

1  itcudant,  Voy.  minéral,  en  Uonyr.f]HT2.  Edwards,  Carnet,  physiol.  d.  rac. 
hum.,  182Î),  p.  80-88.  Le  premier  donne  aux  Hongrois  une  taille  moyenne 
et  trapue,  et  le  visage  carré,  1. 1",  p.  08  ;  le  second  y  ajoute  le  nez  court  et 
épaté,  le*  yeux  obliques,  le  cou  gros,  etc.  Krmann  trouvait  aussi  de  l'analogie 
entre  le*  traits  des  Ostiaka  et  ceux  des  Hongrois.  (M.  Alf.  Maury,  La  Terre  ci 
l'hnmmc,  p.  383.)  —  r.onf.  Hipp.  Desprei.  Les  Peuples  de  VAulr.  et  de  la 
Tur<i.,  t.  I",  p.  b%. 

1  Priscos,  Frag.  hitt.  Gra-c.  Did.,  IV,  p.  104.  Conf.  Salnl-Martln.  Uist.  du 
U.  JSmp  ,  IV,  p.  Ub. 


ETHNOGKME  GALLOISE 


Porphyrogénète, ainsi  que  Luitprand  {De  Heb.  tm/).,  II,  2)  les 
.  appellent  Turcs,  et  Constantin  les  place  au  vir  siècle  dans  le 
voisinage  des  Chazares  {De  adm.  imp. ,  38)  ;  c'est-à-dire 
toujours  près  du  Caucase  et  de  la  Crimée  où  l'on  se  souvient 
encore  que  les  Magyars  ont  jadis  possédé  tout  le  pays  depuis 
Azow  jusqu'à  Derbend,  et  qu'en  l'abandonnant  ils  ont  été  se 
fixer  sur  le  Duna  ou  Danube.  C'est  le  voyageur  hongrois  De 
Besse  qui  nous  l'atteste  en  dix  endroits  de  sa  relation1,  et 
qui,  sur  les  témoignages  réitérés  des  Tatars,  desTcherkesses, 
des  Lezghis,  des  Karatchaï,  des  Dougours,  nous  apprend 
que  ces  trois  dernières  peuplades,  ainsi  que  les  Ourouspié  et 
les  Bisinghi,  étaient  reconnus  pour  descendre  des  mômes 
Magyars.  11  me  paraît  impossible  de  ne  pas  lui  donner  raison 
sur  ce  fait  contre  Klaproth,  qui  s'est  obstiné  à  nier  le  séjour 
des  Hongrois  sur  les  bords  de  la  Kouma1.  Eh  bien!  ces  Ka- 
ratchaï et  ces  Dougours  qui,  d'après  leurs  propres  traditions, 
se  sont  réfugiés,  ils  ne  savent  depuis  combien  de  siècles, 
dans  les  hautes  vallées  du  Caucase  (De  Besse,  p.  67),  sont 
encore  tout  à  fait  semblables  aux  Magyars  du  Danube,  trf., 
p.  72,  et  ont  partout  accueilli  De  Besse  comme  un  compatriote 
et  un  frère.  Klaproth  lui-même  a  reconnu,  t.  I«r,  p.  285,  que 
les  Karatchaï  diffèrent  des  races  qui  les  entourent  par  la 
beauté  de  leurs  traits  et  de  leur  taille,  leurs  grands  yeux 
noirs  et  la  blancheur  de  leur  teint.  Or,  celte  beauté  physique, 
observée  déjà  chez  les  anciens  Magyars  de  la  Kouma  par 
l'historien  de  Derbend ,  Mohammed  Avvabi  Aktachi 1 ,  nos 

1  Yoy.  en  Crimée, au  Caucase,  etc.cn  I8?9,  p.fi?,  147,  HS,  339et  al.  Ces 
Karatchaï  ont  même  conservé  dans  leurs  traditions  un  souvenir  fort  curieux 
des  amours  de  cette  petite-ûllc  du  grand  Théodose,  fiancée  d'Attila.  Conf.  Am. 
Thierry,  Ilht.  d'Att.,  t.  II,  p.  440  et  suiv. 

*  A  propos  dcsgranJes  ruines  de  l'ancienne  cité  de  Madjar.  Voy.  au  Cau- 
case, 1823,  t.  1",  p.  108  et  suiv. 

3  De  Besse,  p.  130.  Je  n'ai  pu  retrouver  cette  observation  dans  la  trad. 
anglaise  du  Derbend  Mameh,  par  Kascm-Beg  {Pétersb.,  1851);  il  est  vrai  que 
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Magyars  d'Europe  la  possédaient  également  avant  la  con- 
quête de  la  Pannonie,  car  leur  premier  historien,  le  secrétaire 
d'un  roi  Béla1,  dont  le  manuscrit  date  au  moins  du  xnr  siè- 
cle, trace  déjà  le  même  portrait,  soit  traditionnel,  soit  idéal, 
si  l'on  veut,  du  premier  chef  Mogère,  tige  reconnue  des  anciens 
rois  de  Hongrie  :  Almus  erat  facie  decorus,  sed  niger  et 
nigros  habebat  oculos,  sed  magnos,  statura  long  us  et  gracilis, 
ch.  iv.  Ces  yeux  et  ces  cheveux  noirs  n'étaient  point,  dans 
tous  les  cas,  une  simple  fantaisie  de  cet  auteur,  car  Nestor 
avait  déjà  distingué,  dans  sa  Chronique  russe, les  Ougres  noirs 
ou  nos  Hongrois,  des  Ougres  blancs,  qui  sont  évidemment  les 
Chazares.  (Yoy.  Zeuss,  Die  Deutschen,  p.  7^5,  Prichard,  III, 
p.  327.)  Tel  était  Almus,  tels  sont  aujourd'hui  les  véritables 
Hongrois,  qu'il  faut  chercher,  dit  M.  A.  de  Gérando,  non  dons 
les  Slaves  et  les  autres  races  qui  occupent  une  grande  partie 
de  la  Hongrie,  mais  au  cœur  du  pays,  entre  Pesth  et  Debrec- 
zin,  —  grands,  élancés,  musculeux,  les  yeux  et  les  mous- 
taches noirs,  nez  aquilin ,  traits  réguliers,  l'air  digne-  des 
Orientaux2. 

Ni  Léon  le  Sage,  ni  le  Phorphyrogénete,  qui  se  sont  lon- 
guement étendus  sur  les  Hongrois,  ni  Réginon,  ni  Luitprand, 
ni  l'historien  de  Saint-Gall ,  Ekkard  le  jeune ,  dans  les  terri- 
fiantes peintures  qu'ils  nous  ont  laissées  de  ce  peuple  exter- 
minateur, ne  démentent  ce  type.  Ces  cinq  auteurs  appartien- 
nent aux  x*  et  xic  siècles ,  et  je  n'en  connais  point  de  cette v 
époque  qui  aient  attribué  aux  véritables  Magyars ,  sauf  les 
cicatrices  volontaires  de  leurs  visages ,  cette  laideur  repous- 

les  divers  mss.  de  cette  histoire  offrent  entre  eux  d'assez  grandes  diffé- 
rence*. 

1  Dans  les  Script,  rer.  Uunyaric.  de  Schwantncr,  1. 1".  M  pense  que  ce  roi 
liéla  est  le  IV"  du  nom,  m.  en  1 2T0 ;  mais  l'opinion  la  plus  commune,  dit 
M.  Ain.  Thierry,  désigne  le  W  qui  régna  en  10G1.  [Ilist.  d'Att.,  t.  Il ,  p.  3U9.) 
Béla  II  mourut  en  Mil,  et  le  IIP  en  1190. 

'  Essai  historique  sur  l'orig.  d.  Honyrois,  1844,  p.  60.  Conf.  Prichard, 
1. 111,  p.  332. 
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saute  et  ces  formes  trapues  que  les  écrivains  postérieurs  ont 
empruntées,  ce  me  semble,  aux  portraits  des  Huns  et  des 
Avares1.  C'est  donc  sans  preuve  et  sans  simple  induction 
qu'on  a  si  souvent  répété  que  leur  type  finnois  s'était  régénéré 
depuis  leur  établissement  en  Pannonie.  Ce  prétendu  change- 
ment n'aurait  pas  môme  été  le  résulat  d'un  mélange  avec 
quelque  ancienne  race  de  ce  pays,  puisque  l'orgueil  magyar 
s'est  toujours  tenu  isolé  des  vaincus.  Si  donc,  comme  le  don- 
nent effectivement  à  penser  Nestor  et  le  secrétaire  du  roi 
Bêla,  les  Hongrois  du  ixe  siècle  sont  sortis  de  l'Ougorie  russe, 
il  est  à  supposer,  —  l'histoire  qui  nous  les  montrait  dans  la 
Scythie  méridionale  se  taisant  absolument  sur  leur  compte 
depuis  le  commencement  du  vn%  —  que  quelqu'une  des 
nombreuses  révolutions  de  ce  pays  les  avait  dispersés,  le  plus 
grand  nombre  au  nord  dans  la  grande  Hongrie  de  Rubruquis, 
et  le  reste  dans  le  Caucase  %  les  uns  comme  les  autres  ayant 
conservé  a  leurs  descendants  le  type  particulier  de  leur  race. 
Quand  ,  après  une  éclipse  de  deux  siècles ,  ceux  du  nord  re- 
paraissent sur  la  mer  Noire,  on  ne  les  confond  plus  avec  les 
Huns  dont  le  tourbillon  les  avait  primitivement  enveloppés, 
mais  avec  les  Turcs  (Caucasiens)  ;  ce  que  je  crois,  —  après 
Luden  1  et  d'autres  savants,  —  qu'ils  étaient  en  réalité ,  ou 
tout  au  moins  un  mélange  de  Turcs  Ouïgours  et  de  quelque 
peuple  Hun,  comme  le  pensait  saint  Martin,  Hist.  du  B.  Emp., 

1  On  on  trouve  un  premier  indice  dans  Witicuind,  l«,  p.  7,  éd.  Meibom. 
\varrs,  quos  modo  Ungaros  tocaimis,  etc.;  et  l'on  peut  même  voir  dans 
Murntori,  Script,  ital  II,  part.  1T',  p.  3*Jô,  n.  une  application  du  Defurmis 
Abar  do  Thcodulfe  aux  Hongrois,  encore  inconnu?  de  son  temps.  C'est  ainsi 
<|ue  M.  Oussieux,  dans  son  Essai  hist.  s.  l'inv.  d  lfongr.,  1830,  p.  IG.  nous 
fait  d'eux  un  portrait  qu'il  dit  tiré  des  chroniqueurs  de  Fiance,  d'Alle- 
magne et  d'Italie,  et  dont  je  n'ai  pu  trouver  les  élémenfs  typiques,  ni  dans 
I).  Bouquet,  ni  dans  Pertz,  ni  dans  Muralori. 

*  C'est  ain»i  que  dans  Porplnrogënitc,  De  Adm.  Imp.,  38  ;  tandis  que  le  gros 
de  la  nation,  poussé  par  les  Patzinaces,  émigrait  vers  l'Europe,  une  partie  se 
retirait  du  côté  de  la  Perse. 

1  Hist.  d'AUem.,  trad.  franc,  III,  p.  9">. 
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VI,  p.  i26  et  al.  Les  Ottomans  eux-mêmes,  affirme  M.  de  Gé- 
rando,  p.  ft,  les  traitent  de  mauvais  frères,  parce  qu'ils  leur 
ont  barré  le  chemin  de  l'Occident  ;  et  d'après  une  citation  de 
Fraho,  à  la  fin  de  son  mémoire  De  Cha  saris  (Pétersb.,  18*22), 
un  écrivain  turc  du  x\T  siècle,  Scheich-Aly-el-Roumi,  attribue 
positivement  cette  origine  aux  Madschars. 

XIV.  Toute  la  difficulté  existe  donc  dans  leur  idiome  dont  lo 
fond ,  par  ses  mots  et  par  quelques  conformités  grammati- 
cales .  se  rattache  particulièrement  aux  langues  finnoises. 
Osten  vain,pensé-je,  et  souventd'une  manière  peu  philolo- 
gique, que  M.  de  Gérando  a  combattu  la  démonstration  de 
Gyarmathi  *.  Le  plus  ancien  vocable  hongrois  que  nous  con- 
naissions ,  leur  turpis  et  diabolica  lïuil  Huil  auquel  Luil- 
prand  (De  Beb.  imp. ,  11, 9)  oppose  les  pieux  Kyrie  des  soldats 
de  Henri  l'Oiseleur,  la  veille  de  la  bataille  de  Mersbourg,  est 
encore  une  interjection  finlandaise2.  Mais  leur  affinité  recon- 
nue, il  est  tout  aussi  vrai  que  ces  deux  langues  présentent 
des  différences  de  sens  et  des  oppositions  grammaticales 
qu'on  a  trop  négligées;  que  les  versions  des  Évangiles  en 
finnois  et  en  magyar  dans  les  passages  comparés  par  Gyar- 
mathi lui-môme,  ou  celles  de  l'Oraison  Dominicale,  se  touchent 
par  très-peu  de  points  ;  et  qu'un  Hongrois  voyageant,  comme 
Sajnovicz  en  convient  lui-même ,  parmi  les  peuples  finnois , 
ne  peut  ni  les  comprendre,  ni  en  être  compris,  même  au  bout 
d'un  temps  assez  long  ».  D'Herberstein,  qui  habita  dix  ans  la 

1  Affimtns  ling.  Huncarir.T  cum  ling.  Imnica?  nriginîs  dcinonstrala,  1  TUl». 
Yti>j.  sur  cette  question  Pott,  l'ngleichh,  etc.,  p.  1 19  et  suiv. 

•  Hui!  vo\  indignantis  ; //in .'  llui  !  vox  rrigenlis;  Jluikkaan,  lluidon, 
subito  fcrïo  ;  Hcnvall,  Lex.  liug.  Finnicœ. 

*  Dp  r.t'rando,  p.  47.  Sajnovicz  avait  fait  une  dissertation  pour  prouver 
l'étroite  parente  du  Hongrois  avec  le  Lapon,  et  au  bout  d'un  an  de  séjour 
en  Laponie,  avoue-t-il  lui-même,  il  entendait  à  peine  celte  dernière  langue. 
M.  I.éntizon-l.educ  rapporte,  il  est  vrai,  dans  sa  Finlande,  <|u*un  Hongrois, 
venu  dans  ce  pays,  s'y  fit  immédiatement  comprendre  des  paysans  lïnnoi?, 
«nais  il  ne  donne  lui-même  ce  fait  que  comme  un  on  dit,  p.  20,  t.  Ier. 
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Russie,  comme  ambassadeur  de  Charles-Quint,  dit  pareille- 
ment qu'aucun  des  Yougres  (c'est-à-dire  Ougoriens)  qu'il 
rencontra,  ne  put  jamais  converser  avec  un  de  ses  domesti- 
ques qui  connaissait  très-bien  le  hongrois  (Prichard ,  III , 
p.  32ft).  Cette  langue  diffère  donc  considérablement  de  ses 
sœurs,  et  s'est  tellement  altérée  dans  la  bouche  des  .Magyars 
qu'elle  ne  paraît  pas  avoir  été  leur  idiome  naturel ,  mais  un 
langage  appris  d'une  façon  telle  quelle ,  par  suite  d'un  long 
assujettissement  à  un  peuple  étranger,  ou  de  quelque  migra- 
tion suivie  d'un  séjour  prolongé  parmi  les  races  finnoises. 
Les  traditions  des  Hongrois  autorisent  l'une  et  l'autre  suppo- 
sition ,  et  Constantin  Porphyrogénète  encore  plus ,  quand  il 
rapporte  {De  adm.  imp.  39  et  40)  qu'une  tribu  chazare  nom- 
mée les  Kabaroi ,  vaincue  dans  une  guerre  civile ,  se  retira 
.  chez  les  Turcs,  c'est-à-dire  les  Hongrois,  et  devenue  leur  tribu 
dominante,  leur  enseigna  son  idiome  et  apprit  de  son  côté  la 
langue  de  ses  hôtes*.  Il  est  à  peu  près  démontré  que  les  Cha- 
zares  appartenaient  à  la  race  finnoise2,  et  si  les  anciens  Hon- 
grois, dont  les  descendants  orientaux,  les  Karalchaï,  les  Dou- 
gours ,  etc.,  parlent  aujourd'hui  turc  dans  le  Caucase,  ont 
reçu  de  ce  peuple  leur  idiome  ouralicn ,  ce  changement  n'est 
pas  plus  étrange  que  celui  des  Metschcgers  et  des  Baschkirs 
qui  ont,  en  sens  inverse,  quitté  le  finnois  pour  le  turc5. 
Il  s'en  faut  donc  que  l'origine  du  Hongrois  soit  assez  cer- 


1  Pot t,  ce  me  semble,  n'accorde  pas  assez  «l'attention  à  ce  passage  du  Por- 
phw'ogéiicte,  dans  lequel  se  trouve  même  cite,  pour  la  première  foie, 
le  nom  national  des  Hongrois,  Mcgerê/le  Jfoyeri  du  secrétaire  de  Héla. 
Schcich  el  Roumi,  que  j'ai  déjà  cité,  dit  même  que  la  nation  Madschare  est  un 
reste  des  Chazares. 

*  Yo\j.  Frœhn,  De  Chazaris,  et  Klaprolh ,  Tabl.  hislor.  de  l'Asie,  p.  271 
et  suiv. 

'  Prichard,  111,  p.  320.  Rubruquis  affirme  que  les  Baschkirs  du  \m*  siècle 
parlaient  la  même  langue  que  les  Hongrois,  ib.,  p.  32.S  ;  Ktoproth,  etc.,  Der- 
ghaus  citent  des  changements  de  ce  genre  jusque  chez  les  sfamovèdes,  Grundlin. 
der  F.thnogr.f'p.  70. 
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laine  pour  qu'on  puisse  nous  l'opposer,  et  quand  on  a  dit  que 
ces  fiers  conquérants  de  la  Pannonie  l'avaient  eux-mêmes  re- 
connue ,  on  s'est  également  trompé.  Voyez  entre  autres  la 
préface  du  Dictionnaire  hongrois  de  Dankovzki,  p.  8,  et  le  cri 
poussé  par  Horvath  dans  la  collection  scientifique  de  Pesth  : 
A'  Magyar  nemset  nem  Finn,  les  Magyars  ne  sont  pas  Fin- 
nois (De  Ger.,  p.  29).  Ceux  qui  ont  accepté  cette  origine  n'ap- 
partenaient pas  à  leur  race ,  mais  aux  Slaves  de  la  Hongrie, 
comme  Sajnovicz,  ou  ils  étaient,  sinon  stipendiés,  du  moins 
bien  récompensés  par  la  cour  de  Russie,  comme  Gyarmalhi, 
qui  dédia  son  livre  à  l'empereur  Paul  Pr.  Ce  qu'on  peut  dire  avec 
plus  de  vérité  des  Hongrois ,  c'est  que  leur  vanité  nationale 
avouait  hautement  la  prétention  de  descendre  des  Huns  d'Attila. 
Or,  cette  filiation,  suivant  l'opinion  la  plus  accréditée,  les  ra- 
mènerait elle-même  aux  Finnois.  Mais  c'est  là  un  autre  pro- 
blème tout  aussi  débattu,  carun  assez grandnombredesavants 
persistent  à  reconnaître  dans  le  portrait  des  Huns  de  vérita- 
bles Mongols ,  tandis  que  M.  Gosse  rappelant  que,  d'après  les 
autenrs  mêmes  qui  les  ont  décrits,  l'étrange  conformation  de 
leur  tête  était  toute  artificielle,  veut  qu'ils  aient  appartenu  à 
la  race  caucasienne,  aussi  bien  que  les  Magyars,  dit-il,  p.  14-1 
et  al. l. 

XV.  Ces  deux  objections  écartées  ,  revenons  directement  a 
une  conclusion  qui  s'est  déjà  fait  jour  dans  ce  qui  précède , 
savoir  :  que,  sans  nous  arrêter  à  quelques  variations  superfi- 
cielles ,  les  types  en  général  n'éprouvent  de  modifications 
réelles  que  par  les  croisements  de  races  qui  mettent  en  lutte 
leurs  différentes  persistances.  Nous  savons,  par  ce  qui  arrive 
à  la  quatrième  ou  cinquième  génération  de  mulâtres  qui  s'al- 
lient exclusivement  avec  l'une  ou  avec  l'autre  couleur  dont  ils 
sont  sortis ,  que  si  le  croisement  n'a  été  qu'accidentel ,  le 

• 

1  £\«ii  sur  les  d  form.  arUf.  du  crdnr,  1855.  —  Conf.  Indùjenom  rac  s, 
p.  »ô. 
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combat  n'est  pas  de  longue  durée  ,  et  que  le  type  qui  reste 
seul  se  rétablit  proinplement  dans  son  intégrité.  Mais  quand 
les  croisements  se  continuent,  se  mulliplient  entre  eux  ou  se 
compliquent  de  croisements  nouveaux ,  il  est  de  plus  en  plus 
difficile  de  les  suivre  et  de  les  reconnaître  dans  la  confusion 
qui  en  résulte.  Cette  étude  devient  cependant  la  plus  impor- 
tante pour  notre  arbre  généalogique,  puisque  c'est  d'un  sem- 
blable pêle-mêle  que  sont  sorties  presque  toutes  les  nations 
actuelles  de  l'Europe.  Commencé  par  les  premières  migra- 
lions  des  peuples,  accru  par  les  conquêtes  des  Grecs  et  des 
Itomains,  généralisé  dans  notre  Occident  par  la  grande  inva- 
sion des  Barbares,  nous  savons  qu'il  s'est  fait  dans  des  pro- 
portions très-diverses,  tantôt  entre  deux  peuples  seulement, 
tantôt  entre  plusieurs;  quelquefois  produit  par  une  seule  in- 
vasion, et  d'autres  fois  renouvelé  par  des  croisements  succes- 
sifs, de  manière  à  affaiblir  de  plus  en  plus  ce  qui  restait  du 
sang  de  l'ancienne  population.  11  en  est  résulté  que  les  types 
ont  subi,  d'un  peuple  a  l'autre,  des  degrés  fort  différents  d'al- 
tération et  de  recomposition  ;  véritable  chimie  humaine  dont 
il  faut  constater  autant  que  possible  les  procédés,  ainsi  que 
l'influence  proportionnelle  qui  appartient  dans  chaque  croi- 
sement à  chacun  de  ses  éléments.  11  résulte  pour  nous  de 
l'étude  que  nous  en  avons  faite  : 

1  •  Que  dans  tout  croisement,  en  nombre  fort  inégal,  d'une 
race  avec  une  autre  ,  la  plus  nombreuse  fera  triompher  sa 
constitution  physique,  et  finira,  au  bout  d'un  temps  d'autant 
plus  court  que  sa  prépondérance  est  plus  grande,  par  s'assi- 
miler la  minorité.  Telle  est  la  raison  pour  laquelle  les  hordes 
conquérantes  se  sont  perdues  dans  leurs  propres  victoires, 
toutes  les  fois  qu'elles  n'ont  pas  aristocraliquement  établi  une 
barrière  infranchissable  entre  elles  et  les  vaincus.  Qu'est-il 
resté  en  Italie  et  en  Espagne  de  ces  grandes  races  des  Goths 
et  des  Alains,  pendant  qu'un  faible  débris  de  chacune  se  con- 
servait isolé,  l'un  dans  laTauride,  l'autre  encore  existant  sous 
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le  nom  d'Ossétes4,  dans  les  gorges  du  Caucase  ?  Que  sont  de- 
venus aux  bords  de  la  Saône  et  du  Rhône,  ces  Burgundes  de 
sept  pieds  2,  arrivés  des  bouches  de  la  Vistule?  Mais  qu'est-il 
besoin  d'insister  davantage  sur  un  fait  aussi  évident 1  ?  Ces 
hordes  ont  pu  quelquefois  imposer  leur  idiome,  mais  non 
changer  le  type  originel  des  peuples  qu'elles  avaientsubjugués. 
Nous  en  donnerons  tout  à  l'heure  la  preuve  la  plus  convain- 
cante. 

2"  Que  le  résultat  serait  le  môme,  quand  celte  minorité  rece- 
vrait, à  de  longs  intervalles,  des  renforts  successifs,  maistou- 
jours  aussi  faibles.  Parvinssent-ils,  en  dernier  lieu,  à  former 
un  total  supérieur  en  nombre  à  l'ancienne  majorité,  celle-ci 
aurait  absorbé,  l'un  après  l'autre,  chacun  des  contingents 
avant  qu'il  pût  ajouter  à  son  action  modifiante  celle  du  contin- 
gent suivant.  Nous  croyons  nécessaire,  avant  de  passer  à  une 
3S  formule,  de  citer  un  exemple  qui  fasse  bien  comprendre 
la  2e;  c'est  celui  du  type  grec,  resté  victorieux  de  tous  les  croi- 
sements qu'il  a  dû  subir  pendant  les  invasions  redoublées  et 
les  deux  ou  trois  occupations  prolongées  qui,  dans  le  moyen 
âge,  barbarisèrent  presque  toute  la  Grèce.  Ces  faits  peu  connus 
ou  mal  compris  *  jusqu'à  l'éveil  que  leur  donnèrent  les  Turco- 
philes  pendant  la  guerre  de  l'indépendance  hellénique,  jette- 
ront peut-être  une  assez  grande  lumière  sur  l'étude  de  nos 
anciens  types  gaulois. 

XVI.  11  est  positif  que  la  Grèce  entière  fut  à  plusieurs  re- 

*  klaproUi.  Yoy.  au  Caucase,  II,  p.  255  et  437  et  suit.  Conf.  Am.  Marcell., 
XXX,  2. 

*  Sid.  Apoll.  Epist.  VIII,  9,  et  Carm.  XII. 

'  La  science  n'a  pas  confirmé,  voy.  Prichard,  Hollard,  etc.,  l'inaltérabilité 
Indéfinie  attribuée  par  Klaproth  au  type  mongol. 

*  lis  ont  été  depuis  vivement  débattus  en  Allemagne  dans  la  longue  querelle 
de  Fallmcrayer  avec  les  savants  philhellénistes  de  son  pays.  Un  recueil  dont 
la  réputation  grandit  tous  les  jours,  la  Revue  Germanique,  a  rendu  compte  de 
cette  lutte  dans  son  numéro  de  novembre  I85S. 
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prises,  a»  moins  pendant  trois  siècles, sla visée*,  dit  Constantin 
Porphyrogénète,  Thom., II,  6, c'est-à-dire  conquise  et  colonisée 
par  les  Slaves.  Ce  fut,  suivant  l'auguste  écrivain,  à  la  suite  de 
la  peste  qui  désola  l'Hellade  et  le  Péloponèse  sous  le  règne  de 
Copronyme  (en  7n6,  conf.  Nicéph.  Bréviar.%  p.  70,  Bonn), 
qu'ils  s'emparèrent  de  ces  deux  provinces.  Les  Grecs  les  re- 
couvrèrent momentanément  en  783  et  en  807.  A  cette  date, 
lit-on  dans  une  lettre  adressée  à  l'empereur  Alexis  Comnène 
par  le  Patriarche  Nicolas,  l'occupation  des  Abares  (c'est-à-dire 
des  Slaves  2  qui  étaient  leurs  sujets)  avait  duré  128  ans  *.  Il 
remontait  ainsi  beaucoup  plus  haut  que  le  Porphyrogénète, 
jusqu'au  règne  de  Maurice,  etàla  grande  invasion  des  Abares, 
mentionnée  effectivement  par  l'historien  ecclésiastique  Eva- 
grius.  VI,  10,  vers  589.  Celte  époque  est  aussi  indiquée  par  la 
chronique  ms.  de  Monembasie,  conservée  aux  archives  de  Tu- 
rin; et  l'itinéraire  de  saint  Wïllibald  qui  visita  cette  ville  en  722  \ 
donnant  au  territoire  où  elle  était  située,  le  nom  de  Sluvinica 
terra,  il  est  certain  que  les  Slaves  y  étaient  établis  plus  ancien- 
nement que  Constantin  ne  le  pensait  ou  n'a  voulu  le  dire.  Le 
Péloponèse  était  alors  tellement  détaché  de  l'empire  qu'au- 
cun sujet  romain,  affirme  le  Patriarche,  n'osait  plus  y  mettre 
le  pied.  Les  empereurs  n'y  avaient  réellement  conservé  que 
quelques  villes  du  littoral ,  Patras,  Monembasie,  Maina,  etc. 
Ils  le  reconquirent  une  troisième  fois  eu  8A6  ;  toutefois  les 

'  KaOXaSwÔTl ,  terme  qu'un  conlrocns  opiniâtre  de  la  traduction  latine  , 
eause  sans  doute  de  l'inattention  des  histoires  modernes,  rendait  par  in  servi- 
tutem  redacta  fuit ,  de  même  que  Yirif.xZtou.ivr,  dont  nous  parlerons  plus 
loin.  Le  nom  do  Slave,  déroutant  l'oreille  des  Hvzantins,  ils  l'écrivaient, 
les  uns  Sklabos,  les  autres  Sthlabos,  etc.  Voy.  Mriter,  Mémor.  po/ni/., 
t.  Il,  p.  "ÎO  et  al. 

'  Les  Hy/.antiut»  confondent  assez  souvent  les  deux  pcupjcs.  Voy.  le  l'or- 
pin  rog.  lui-rnéme,  De  Adm.  Imp.  29  et  ai. 

5  Voy.  le  Jus  Grirco-llomanum  de  I.eunclavius,  I",  p.  278.  Conf.  Fall  nie- 
ra ver,  Cesch.  der  Morca,  I",  p.  183  et  suiv. 

*  Uolland.,  Juill.,  t.  Il,  p.  402 ,  et  Ititu'r.,  ch.  u,  p.  là,  7  Juill. 
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Slaves  du  Taygèle,  les  Milcnges  et  les  Ezérites  ne  furent  as- 
sujettis qu'à  un  tribut  qu'ils  payaient  encore  80  ans  plus  tard. 
(  Const.  De  adm.  imp.  50.)  Vers  978,  le  Péloponèse  et  les 
provinces  occidentales  de  l'empire  lui  furent  de  nouveau  en- 
levées par  Samuel,  roi  des  Bulgares  et  des  Slaves  1  ;  mais 
Basile  H,  le  terrible  Bulgaroctone,  les  recouvra  définitivement 
une  vingtaine  d'années  après.  Nous  savons  néanmoins  par 
Vepilonte  de  Strabon  qui  date  à  peu  près  de  cette  époque,  que 
les  Scythes  slaves  habitaient  toujours,  nemontai,  l'Epire,  et 
presque  toute  la  Grèce,  le  Péloponèse  et  la  Macédoine  (Strab., 
d'Almel.,  p.  1251);  —  et  l'on  voit  dans  la  Chronique  de  Morée 
qu'à  l'arrivée  des  Français  au  xm*  siècle,  le  Taygète  et  la  pres- 
qu'ile  de  Maina  portaient  encore  le  nom  de  pays  des  Slaves, 
ils  s'y  maintinrent  au  moins  jusqu'à  la  lin  du  xv(Chalcondyle, 
p.  35,  Bonn),  et  un  village  voisin  de  Sparte  s'appelle  toujours 
ScMabochorio.  De  pareils  souvenirs  de  leur  langue  ou  de 
leur  ancienne  domination  se  retrouvent  dans  tout  le  Pélo- 
ponèse. 

De  ce  faisceau  de  preuves  réunies  par  Fallmerayer  ou  par 
mes  propres  recherches  (et  qu'on  pourrait  grossir  encore), 
si  nous  passons  à  l'état  actuel  des  choses,  quelle  sera  notre 
conclusion  ?  Dirons-nous  avec  le  savant  allemand,  qui  achève 
d'exterminer  dans  ses  livres  tout  ce  qui  a  échappé  à  la  peste 
de  746  et  aux  massacres  des  invasions,  que  la  race  des  Hel- 
lènes est  anéantie;  que  la  beauté  des  corps  a  disparu  de  la 
Grèce  avec  lesdons  éclatants  de  l'esprit  et  du  génie  des  beaux- 
arts,  et  que  les  prétendus»  Grecs  d'aujourd'hui  ne  sont  que 
des  Slaves  ou  des  Albanais,  toujours  reconnaissables  aux 
traits  grossiers  que  leur  ont  transmis  leurs  ancêtres?  (Morea, 
pn;f.,  p.  1  et  12.)  Mais,  voyageurs,  philologues,  anlhropolo- 
gisles,  les  membres  de  notre  école  d'Athènes  2  et  les  officiers 

1  Yoij.  Cedtvnc,  etc. //mnredil  que  Sunue!  ne  si;  liurna  pas  a  ravager  ces 
[)rt»\inces,  et  qu'il  les  réunit  à  son  royaume. 
*  .Même  l'auteur  de  la  Grèce  con'.<  mporainc,  p.  37  et  46,3*  éd. 
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mêmes  de  notre  armée  de  Moréc  prolestent  en  foule  contre 
ces  téméraires  assertions.  En  mettant  hors  de  cause  les  Al- 
banais, dont  les  colonies  peu  anciennes  se  sont  toujours  main- 
tenues isolées  du  reste  de  la  population,  le  fond  de  celle-ci 
serait  donc  entièrement  slave,  et  présenterait  généralement  le 
type  de  cette  race  :  tête  carrée,  les  yeux  petits  et  enfoncés, 
nez  écourté,  bouche  trop  haute,  peu  de  barbe,  etc.1?  Est-ce 
là  le  portrait  que  nous  font  des  Grecs  modernes  la  plupart 
des  voyageurs  2  ?  Ne  vantent-ils  pas  au  contraire  la  beauté 
hellénique  des  hommes  et  surtout  des  femmes  de  la  Morée? 
Ce  qui  est  plus  remarquable,  d'habiles  anthropologistes  pen- 
sent que  ce  sont  les  femmes  qui  gardent  le  plus  longtemps 
les  traits  distinctifs  de  chaque  race.  Les  ethnologistes,  dit 
M.  Hollard  {De  l'Homme,  p.  129  et  suiv.) ,  admirent  dans 
les  Hellènes  actuels  la  persistance  étonnante  des  plus  belles 
formes,  même  au  sein  d'une  condition  sociale  profondément 
modifiée. Tout  est  changé  en  eux,  excepté  les  traits  du  visage  î 
s'écrie  lord  Byron,  CMld-Har.,  ch.  u,  str.75.  Les  crânes  grecs 
décrits  ou  dessinés  par  Ulumenbach,  parPrichard  et  dans  les 
Indigenous  races  de  Nott  et  Gliddon,  p.  310,  étaient  les  plus 
parfaits  des  grandes  collections  dont  ils  faisaient  partie.  Mais 
quelque  chose  de  plus  frappant,  déplus  inhérent  peut-être,  s'il 
est  possible,  à  la  race  hellénique,  c'est  le  port,  le  geste,  ces  po- 
ses antiques  dans  lesquelles  nos  officiers  de  l'armée  libératrice 
de  1 828, — quoique  revenus  aveedes  impressions  généralemen  t 
peu  favorables  aux  Moréotes,— disaient  qu'il  était  impossible 
de  méconnaître  les  nobles  fils  et  le  caractère  plastique  des 
modèles  qui  avaient  inspiré  les  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire 
grecque.  Souvent,  m'ont  raconté  plusieurs  d'entre  eux,  nous 

1  Edwards.  Des  canut,  physiot.  des  rac.  hum.,  p.  81.—  Hollard ,  De 
l'Homme,  p.  137. 

•  Yoy.  Prichard,  111,  p.  m  et  buIy.  —  Noit  et  Gliddon ,  Typ.  of  Mank., 
p.  105  «t  7  J8. —  M.  Alf.  Maurv,  La  Terre  et  l'Homme,  p.  403,  etc.— Meigs, 
Indigenous  races,  p.  300,  elc. 
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nous  arrêtions  tout  surpris  d'apercevoir,  debout  sur  un  ro- 
cher ou  négligemment  appuyé  contre  le  tronc  d'un  arbre,  un 
pauvre  chevrier  qui,  sous  ses  haillons,  nous  rappelait  subite- 
ment tel  ou  tel  bas-relief,  telle  ou  telle  statue  de  nos  musées. 
Les  mêmes  ressemblances  sautent  aux  yeux  chez  les  Grecs  de 
l'Ionie,  notamment  ceux  de  l'Ile  de  Chio*.  N'est-il  pas  clair, 
d'après  tous  ces  témoignages  et  tant  d'autres  que  je  pourrais 
réunir 2,  que  les  voyageurs  qui,  en  petite  minorité,  n'ont  pas 
voulu  reconnaître  dans  les  Grecs  modernes  le  type  plus  ou 
moins  bien  conservé  de  leurs  ancêtres,  ont  apporté  dans  leurs 
jugements  des  préventions  particulières,  ou  bien  ont  confondu 
avec  eux  quelqu'une  des  races  diverses  ou  abâtardies  qui  ha- 
bitent leur  pays? 

Il  est  donc  faux  que  la  peste  ou  les  barbares  aient  exterminé 
la  race  grecque.  Quant  à  la  première,  le  Porphyrogénète, 
Théophanes,etc.,parlentdela  dépopulation  qu'elle  causa  dans 
le  Péloponèse  en  766,  d'une  manière  beaucoup  moins  ab- 
solue que  le  Breviarum  de  Nicéphore  ;  et,  pour  les  autres,  la 
critique  moderne  n'admet  plus,  sauf  de  très-rares  exceptions, 
ces  impitoyables  exterminations  de  peuples  vaincus,  si  com- 

•  Koy.  M.  Vivier  de  St-Marlin.  llist.  d.  décour,  yéorjr.,  t.  111,  p.  420,  où  il 
cite  plusieurs  voyageurs. 

*  Combien  d'autres  preuves,  d'ailleurs,  s'accumulent  contre  les  conclusions 
de  Fallmcrayer,  la  langue,  les  coutumes  et  les  chants  populaires,  les  mœurs, 
le  caractère  national  enfin  jusque  dans  ses  défauts  !  Un  seul  mot  fort  bourru, 
mais  aussi  très-plaisant,  d'un  négociant  français  qui  avait  passé  trente  ans  en 
Gr.ce,  vaut  di\  pages  d'argumentation  :  «  Voyez-vous  ces  Grecs,  disaii-il  à  lord 
Kyron,  c'est  toujours  la  même  canaille  que  du  temps  de  Thcmistocle  !  »  Et 
quant  à  la  langue  que  les  Slaves  auraient,  dit-on,  apprise  de  leurs  conver- 
tisseurs, il  y  a,  dans  la  simple  conservation  populaire  de  l'accentuation  clas- 
sique, une  preuve  intime  de  l'origine  du  peuple  qui  la  parle  aujourd'hui,  quelque 
dégradation  que  ce  noble  idiome  ait  pu  subir  a  travers  tant  de  siècles  d'asser- 
vissement. {Rev.  German.,  févr.  t859;  lettre  de  M.  Rcynald,  ancien  membre 
de  l'école  d'Athènes.)  Consulte*  au  surplus  Guys,  Pouquevillc,  Fauriel, 
M.  Beulé,  Berghaus ,  Grundlin.  der  Ethnogr.,  p.  20.—  Winckelmann, 
Bitt.  de  l'Art  ant.,  trad.  fr.  d'Hubcr,  t.  p.  45.  —  Jacqulnot,  Zoologie, 
t-  II,  p.  12*. 
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munes  dans  les  récits  ée  guerres  ou  d'invaskms  barbares.  Ces 
peuples,  nous  les  retrouvons  presse  toujours  xm  peu  plus  tôt 
ou  un  peu  plus  tard,  serfs  ou  esclaves  à  divers  degrés  de  leurs 
vainqueurs,  mais  survivant  en  définitive,  comme  les  Nerviens 
du  II*  livre  des  Commentaires  de  César,  aux  terribles  massa- 
cres dont  on  nous  avait  parlé.  Le  plus  grand  intérêt  de  leurs 
nouveaux  maîtres  n'était-il  pas  de  les  conserver?  Aussi 
voyons-nous,  au  cœur  même  du  pays  des  Slaves,  des  Grecs  de 
race  pure,  dit  Constantin,  se  maintenir  dans  la  ville  de  Maïna 
(De  ad  m.  imp.,  50).  Lui-même  nous  parle  d'un  grand  person- 
nage de  sa  cour  t  très-vain  de  son  origine  péloponésienne, 
mais  dont  la  figure  avait  tout  le  caractère  slave,  £s6Xa€wuevr, 
(TUem.j  2-6).  Il  y  avait  donc  eu  des  alliances  entre  les  deux 
races,  chose  naturelle,  la  religion  et  l'orgueil  excessifs  des 
conquérants  n'empêchant  pas,  comme  sous  le  régime  turc, 
les  Grecs  de  s'allier  à  la  longue  avec  les  Slaves,  peuple  géné- 
ralement sociable  et  doux.  Ces  alliances  durent  se  multiplier 
de  plus  en  plus  quand  les  empereurs  recouvrèrent  le  Pélo- 
ponese,  caries  Barbares  n'en  sortirent  pas.  Aucun  historien 
ne  parle  de  massacre  ou  de  bannissement  dont  ils  aient  été 
victimes  à  l'époque  d'aucun  rétablissement  de  la  domination 
grecque;  preuve  de  plus  qu'ils  n'avaient  pas  mérité  de  san- 
glantes représailles.  Beaucoup  d'entre  eux,  au  contraire,  fu- 
rent admis  au  service  de  l'empire,  et  y  parvinrent  à  de  hautes 
dignités.  Dans  ce  mélange,  le  type  hellénique  finit  par  re- 
prendre le  dessus,  et  fit  généralement  disparaître  ces  couches 
successives  d'éléments  slaves,  dont  il  ne  reste  peut-être  de 
traces  agglomérées  *  que  dans  le  fond  du  Magne,  où  les  bar- 
bares s'entassèrent  sans  doute  à  leur  tour  parmi  les  monta- 
gnards Laconiens,  avant  de  se  soumettre  aux  empereurs  vic- 

1  Prichard  regarde  les  Mainotep  actuels  comme  un  inixed  ;>eoj»/e  très-tlifle- 
rent  des  autres  habitants  de  la  Morte,  et  n'appartenant  point  a  la  pure  race 
hellénique,  III,  p.  50T. 
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torieux.  C'est  du  moins  ce  qui  ressort  des  passages  que  nous 
avons  cités  de  Chalcondyle  et  de  la  Chronique  de  Morée.  Mais 
dans  la  vallée  de  l'Eurotas  et  même  dans  le  Taygète,  la  beauté 
lacédémonienne  s'est  rétablie  dans  tout  son  éclat  ». 

Jeue  m'arrêterai  pas  aux  derniers  conquérants  de  la  Morée, 
nos  chevaliers  français  du  xni*  siècle  et  les  Italiens  qui  leur 
succédèrent,  puis  les  Vénitiens  de  Morosini.  Les  éléments 
étrangers  qu'ils  versèrent  dans  la  population  furent  en  trop 
petit  nombre  pour  n'être  pas  promptement  absorbés,  confor- 
mément à  la  deuxième  règle  que  nous  venons  de  déduire,  et 
que  nous  aurons  probablement  l'occasion  d'invoquer  pour 
nos  types  gaulois. 

XVII.  La  troisième  concernait  les  croisements  qui  ont  mêlé 
deux  peuples  à  peu  près  d'égale  force,  ce  qui  n'arrive  d'ordi- 
naire, comme  dans  les  deux  cas  précédents,  que  par  l'immi- 
gration de  l'un,  pour  une  cause  quelconque,  dans  le  pays 
déjà  occupé  par  l'autre.  Il  en  résutte  entre  les  deux  types  une 
lutle  qui  se  prolonge,  et  sur  l'issue  de  laquelle  les  anthro- 
pologistes  sont  loin  de  s'accorder.  D'après  une  théorie  que 
nous  avons  déjà  repoussée,  la  victoire  resterait  au  premier 
établi  sur  le  sol,  en  vertu  de  cette  force  inhérente  qui  crée, 
|K>itr  ainsi  dire,  des  types  etutochtkones,  auxquels  s'assimilent 
successivement  les  races  qui  viennent  se  fixer  dans  le  pays, 
il  leur  faut  sans  doute  pour  cela  plusieurs  milliers  d'années, 
puisque  le  fidèle  allié  de  M.  Am.  Thierry,  M.  Edwards,  parta- 
geait encore  notre  France  entre  ses  Gails  et  ses  Kymrys.  D'un 
autre  côté,  celte  fameuse  distinction  d'après  laquelle  les  deux 
grandes  brandies  de  la  famille  celtique,  mêlées  depuis  tant 
de  siècles  sur  notre  soi,  auraient  conservé,  chacune  de  son 
côté,  leurs  traits  caractéristiques,  est  également  contraire  au 
système  de  fusion  que  nous  allons  voir  en  partie  accepté  par 

'  Voy.  Prichard  ,  ici.,  p.  600.—  Hollard,  de  l'Homme,  p.  131;  le  Voyage  de 
Morritt.cilé  par  Dopping;  La  Grèce,  M,  p.  IS7,  etc. 
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Edwards  lui-même,  et  dans  lequel  deux  races  continuant  à  se 
croiser  en  proportions  à  peu  près  égale,  donnent  naissance  à 
un  type  mixte  qui  procède  de  Tune  et  de  l'autre  l.  Nous  sa- 
vons tous  que  cette  fusion  commence  dès  qu'il  naît  un  mulâ- 
tre, et  je  ne  comprends  pas  que  d'autres  savants  ne  veuillent 
pas  admettre  de  lignées  hybrides,  et  bornent  à  un  petit  nom- 
bre de  générations  la  puissance  de  reproduction  des  métis  de 
toute  origine  *,  quand  on  voit  se  perpétuer  entre  autres,  au 
Brésil  ceux  de  la  race  rouge  et  de  la  race  blanche,  et  au  cap 
de  Bonne-Espérance  ceux  d'une  race  noire  et  de  la  nôtre.  Les 
mulâtres  de  nos  colonies,  les  coulouglis  d'Alger,  les  enfants 
des  mamelucks  en  Égypte  ne  prouvent  rien,  à  cause  des  rela- 
tions interrompues  de  ces  bâtards  avec  les  deux  races  qui 
les  ont  produits.  Je  leur  opposerais  d'ailleurs,  sinon  les  Ma- 
lais qu'on  pourrait  me  contester  du  moins  les  Paulistes  et 
les  Griquas  dont  je  viens  de  parler,  et  qui  présentent  môme, 
chose  remarquable,  une  supériorité  physique  4  reconnue  sur 
les  races  qui  leur  ont  donné  le  jour. 

XVIII.  Une  quatrième  opinion  n'admet  comme  loi  ni  la  fu- 
sion, ni  la  persistance  absolues  des  deux  types  qui  se  combat- 
tent. Cette  opinion  même  se  divise  et  aboutit  à  deux  conclu- 
sions différentes.  Suivant  Edwards  *,  «  les  races  humaines  qui 
diffèrent  le  plus  entre  elles  donnent  constamment  des  métis, 
tandis  que  dans  le  croisement  de  deux  peuples  appartenant  à 


»  Morel,  Traité  des  dégénérescences  de  l'espèce  hum.,  1857,  p.  51S.  Jacqui- 
not,  Zoologie,  t.  II,  p.  101.  —  D'Omalius,  Rac.  hum.,  1859,  p.  19,  etc. 

*  Ko  y.  M.  G.  Poucbct,  De  la  plur.  d.  rac.  hum.  p.  136  et  suiv. 

1  On  les  regarde  généralement  comme  un  produit  mixte  de  la  race  jaune  et 
de  la  noire. 

*  Et  même  intellectuelle  chez  les  Paulistes,  ces  énergiques  bâtards  des 
Portugais  du  Brésil.  Voy.  sur  la  supériorité  de  quelques  races  métisses, 
M.  de  Qualrefage?,  Croisem.  d.  rac.  hum  ,  Rev.  d.  D.-Mondes,  1*'  mars  1857; 
M.  Bodichon ,  d'Orblgny,  etc. 

1  Caract.  physiol.  d.  rac.  hum.,  p.  29,  Conf.,  p.  25  et  127. 
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des  Tariétés  de  races  différentes  mais  voisines,  une  portion 
des  nouvelles  générations  conservera  toujours  les  types  pri- 
mitifs. »  —  D'autres  anthropologistes  attribuent  définitive- 
ment la  victoire  au  type  de  la  race  supérieure  \  c'est-à-dire 
parmi  les  jaunes,  les  noirs  ou  les  rouges  à  la  plus  rapprochée 
de  la  nôtre,  et  dans  la  nôtre  à  la  branche  qui  a  le  mieux  con- 
servé la  pureté  de  son  sang.  Le  fait  peut  être  contesté  2  entre 
les  autres  couleurs  et  la  blanche,  mais  il  me  parait  dans  celle- 
ci  ne  pas  manquer  de  vérité.  Ainsi  s'expliquerait  la  persis- 
tance remarquable  de  certains  types  caucasiens,  —  (les 
mêmes  que  nous  avons  vus  résister  le  mieux  aux  influences 
extérieures),  —  qui  se  perpétuent  avec  une  ténacité  qu'on  ne 
rencontre  pas  chez  d'autres,  déjà  affaiblis  par  quelques  croi- 
sements antérieurs.  Nous  avons  fait  cette  observation  sur  les 
peuples  proto-germaniques,  qui  nous  offrent  tant  de  ressem- 
blance avec  cette  ancienne  race  blonde  de  l'Asie  centrale  que 
nous  ont  fait  connaître  les  auteurs  chinois,  et  dont  le  portrait 
si  frappant  a  été  reconnu  jusque  sur  les  tombeaux  des  Pha- 
raons *.  C'est  à  elle  qu'appartiennent  évidemment  ces  Siah- 
posh  dont  il  a  déjà  été  question,  et  qu'on  a  retrouvés  comme  un 
monument  vivant  près  du  berceau  de  la  grande  famille  Indo- 
européenne. Leur  beauté  Scandinave  atteste  que  les  Nor- 
mands du  moyen  âge  (voy.  ci-dessus,  p.  13)  en  étaient  bien 
la  branche  occidentale  la  plus  pure,  celle  dont  les  traits 

1  11  résulte  de  ce  fait  que  le  métis  n'est  pas  une  résultante  moyenne  des  deux 
producteurs,  mais  une  résultante  inégale  dans  laquelle  prédominent  toujours 
les  caractères  de  la  race  supérieure,  —  au  moral  comme  au  physique,  etc. 
M.  Serres,  Compt.  rend,  de  VAc.  d.  Sciences,  t.  XIII,  1841,  p.  048.  —  Oonf. 
Types  of  Mankind,  p.  97.  Il  est  vrai  qu'on  y  dit  tout  le  contraire,  p.  407,  où 
Nott  s'exprime  comme  M.  de  Gobineau. 

*  Klaproth  entre  autres  prétendait  que  le  type  mongol  était  ineffaçable.  Noua 
axons  déjà  dit  que  Prichard  l'avait  réfuté. 

*  Les  Tamhou  de  Champolllon  ;  voy.  YÉgypte  ancienne  de  son  frère  ;  et  sur 
la  parenté  de  cette  race  blonde  avec  le  germanique,  Klaprotb,  Prichard, 
Ritter,  etc. 
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étaient  restés  le  plus  fidèles  au  type  de  nos  aïeux.  On  le  re- 
connaît encore  à  la  taille  haute  et  svelte  (au  moins  dans  leur 
jeunesse),  aux  cheveux  d'un  blond  pâle,  aux  yeux  gris  ou 
bleus1,  le  visage  long,  la  tournure  dégagée  d'une  partie  des 
î^ormands  du  Calvados,  greffés  peut-être  sur  les  Saxons  du 
Lilus  saxonicum  et  de  VOtlinga  saxonia.  Il  se  peut  toutefois 
que  ces  trois  colonisations,  séparées  l'une  de  l'autre  par  des 
siècles  2,  n'eussent  pas  sufti  pour  perpétuer  si  fortement  leur 
empreinte  sur  ce  littoral,  si  la  dépopulation  que  devaient  y 
avoir  causée  les  fréquentes  apparitions  des  Saxons  n'avait 
laissé  plus  de  place  à  l'élément  germanique.  Cette  réflexion 
m'est  suggérée  par  le  souvenir  des  montagnards  du  Jura  qui 
seuls  dans  l'ancien  royaume  des  Burgundes  approchent  en- 
core par  leur  haute  et  forte  stature  de  ces  géants  de  sept 
pieds  \  Et  celle  exception  n'est  point  due  à  leur  genre  de  vie 
ou  à  leurs  demeures  alpestres,  car  leurs  voisins  des  phis 
hautes  Vosges  ne  sont  ni  plus  grands,  ni  plus  forts  que  les 
autres  Lorrains  ;  elle  doit  provenir  du  peu  de  population  qui 
habitait  sans  doute  ces  lieux  difficiles  quand,  pour  un  motif 
ou  pour  un  autre,  quelques  familles  burgundes  vinrent  s'y 
fixer. 

Il  existe  d'ailleurs  en  France  une  ville  où  l'on  peut  encore 
prendre,  pour  ainsi  dire,  sur  le  fait,  la  lutte  <le  deux  types  qui 

1  Corpore  proceriore,  capillis  albidis  redis,  oculorum  iridibw  cirencoeœ- 
rulcscentibus ,  tel  est,  suivant  Linné,  le  type  des  Golhs,  c'est-à-dire  Suédois. 
launa  Suecica  1HG,  p.  I.  Bodin  dès  le  xvi«  siècle  avait  remarqué  la  ressem- 
blance de  quelques-uns  de  nos  Normands  avec  leurs  cousins  de  Scandinavie, 
Method.  ad  fac.  histor.  cognit.,  p.  97. 

*  En  m'evprimant  ainsi,  j'adopte  l'opinion  de  M.  de  la  Rue  sur  les  Saxons 
de  VOtlinga  Saxonia.  Ce  nom  inconnu  avant  le  ix*  siècle,  quand  celui  de  Utus 
saxonicum  ne  se  rencontre  déjà  plus  dans  le  vm<\  doit  très-probablement  son 
origine  à  une  nouvelle  peuplade  saxonne  déportée  par  Charlemagne  sur  ce  lit- 
toral, où  elle  se  retrouvait  pour  ainsi  dire  en  famille,  et  pouvait  plus  facile- 
ment être  pliée  à  la  civilisation  yailo-franque.  Voy.A'ouv.  Essais  hist.  s .  Caen , 
1. 1",  p.  37 ,  le  Mém.  s.  I.  colonies  Sax.  du  dioe.  de  Baveux,  1812. 

"  Sid.  Apollin.,  Rpist.  VI 11 ,  9.  Carm.  XII. 
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se  disputent  la  constitution  physique  d'une  môme  popula- 
tion. C'est  Arles.  La  beauté  toute  particulière  des  Artésiennes 
est  généralement  connue;  mais  Ton  a  moins  remarqué  que 
les  hommes  y  participaient  fort  peu  de  la  régularité  des  traits  et 
de  la  distinction  de  leurs  mères  ou  de  leurs  sœurs  ;  observa- 
tion qu'on  pourrait,  si  je  ne  me  trompe,  faire  aussi  dans  d'au- 
tres villes  où  le  sexe  féminin  jouit  d'un  renom  de  beauté.  Elle 
s'accorde  parfaitement  avec  l'opinion  que  ce  sont  les  femmes 
qui  se  transmettent  et  conservent  le  plus  longtemps  les  traits 
caractéristiques  de  leur  race. 

XIX.  On  voit  qu'il  est  assez  difficile,  dans  ce  conflit  d'opi- 
nions, d'arriver  à  poser  la  troisième  règle  que  nous  cher- 
chons. 11  faut  même  observer  avec  W.  Edwards,  que  deux 
populations  qui  se  mêlent  ne  se  distribuent  pas  uniformé- 
ment sur  leur  territoire  commun  ;  il  y  a  toujours  des  points 
où  l'une  des  deux  s'étant  groupée  en  plus  ou  moins  grande 
majorité,  son  type  s'y  maintient  naturellement  avec  d'autant 
plus  de  ténacité.  Mais  il  me  semble,  en  définitive,  que  la  vé- 
rité doit  se  trouver  dans  le  système  de  fusion  et  des  types 
mivtes  qui  en  résultent,  amendé  en  certains  cas  par  la  prédo- 
minance de  la  race  supérieure.  Je  pense  même  qu'en  lisant 
avec  attention  les  auteurs  les  plus  anciens,  entre  autres  Hip- 
pocrate  *,  on  trouvera  moins  d'exagération  qu'on  ne  serait 
d'abord  tenté  de  le  croire,  dans  ces  assertions  d'un  médecin 
anthropologiste:que,  primitivement,  il  n'y  avait  point  d'yeux 
bleus,  ni  de  barbe  et  de  cheveux  blonds  dans  la  race  brune, 
ni  de  bruns  dans  la  race  blonde;  et  que  tout  châtain  est  un 
métis.  Ainsi  la  couleur  des  cheveux  et  des  yeux  aurait  eu  jadis, 

1  É*  T/.xiMft*  «va*uxoL  -dit-il.  Des  Airs,  etc.,  82  :  De  pareil  U  aux  veux  bleus 
naissent  des  enfants  aux  yeux  bleus. 

*  Dodiclion,  Études  sur  l'Algérie,  etc.,  p.  173  et  suiv.  Les  tempérament*, 
Ajoute-t-il,  étalent  simple»;  maintenant  ils  sont  composés. (Conf.  Desmoulins, 
Bist.  nat.  d.  races  hum.,  I8VC,  p.  6.)  Ces  observation»  sont  parfaitement  con- 
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au  point  de  vue  ethnologique,  une  importance  beaucoup  plus 
grande  qu'aujourd'hui,  et  d'autant  plus  grande  que  les  che- 
veux blonds  paraissent  avoir  été,  dans  l'opinion  des  anciens 
qui  étaient  généralement  bruns,  une  exception  typique  et 
particulière  aux  peuples  du  nord.  Cette  couleur  fit  même 
partie  de  l'idéal  de  la  beauté  chez  les  Grecs,  et  quelques-unes 
de  leurs  plus  illustres  familles  des  temps  héroïques  s'enor- 
gueillissaient de  cette  distinction  héréditaire.  Quant  aux  par- 
ties de  l'Europe  où  se  sont  tantôt  croisées,  tantôt  succédé 
tant  d'invasions  et  de  conquêtes  ;  —  oii  se  sont  en  consé- 
quence mêlés  un  si  grand  nombre  de  types,  les  populations 
actuelles  y  ont  perdu  presque  tout  caractère  national.  Une  fu- 
sion générale  de  tant  de  traits  et  de  conformations  diverses  y 
donne  aux  figures  une  complète  insignifiance  au  point  de  vue 
ethnologique,  et  aux  individus  une  extrême  variété  de  taille 
et  de  tempéraments.  C'est  ce  qui  existe  entre  autres  dans  plu- 
sieurs provinces  de  notre  France.  En  effet,  c'est  une  ef- 
frayante énumération  que  celle  de  tous  les  Barbares,  sans 
compter  les  Ibères  et  les  colonies  grecques  ou  phéniciennes, 
qui  ont  pris  pied  dans  les  Gaules  depuis  les  Galls  et  les  Kym- 
rys  de  M.  Thierry.  Les  Cimbres,  les  Teutons,  les  Germains  de 
César,  les  Romains,  les  Bretons,  les  Goths,  les  Suèves,  les 
Vandales,  les  Alamans,  les  Burgundes,  les  Francs,  les  Sar- 
mates,  les  Huns,  les  Alains,  les  Saxons,  les  Thaïfales,  les  Nor- 
mands, les  Hongrois,  les  Anglais  :  une  vingtaine  de  nations 
enfin  qui  ont  toutes  laissé  parmi  nous  quelques  gouttes  au 
moins  de  leur  sang!  C'est  pourtant  de  ce  chaos  qu'est  sortie 
notre  merveilleuse  unité  française!  Si  la  théorie  qui  fait  du 
croisement  des  races  la  principale  condition  du  progrès  de 
notre  espèce,  est  juste,  je  doute  qu'aucun  peuple  puisse  se 
vanter  d'être  plus  avancé  que  nous.  Il  n'y  paraît  guère  au 

formes  à  ce  que  nous  avons  dit  de  la  ressemblance  générale  des  individus  dans 
les  races  pures. 
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physique,  mais  j'espère,  en  revanche,  que  nous  ne  sommes 
point,  quant  à  l'intelligence  et  à  l'énergie,  aussi  dégénérés  que 
le  voudrait  le  système  opposé  de  M.  de  Gobineau  *.  Quoi  qu'il  en 
soit,  c'est  particulièrement  chez  les  populations  dont  les  ori- 
gines sont  aussi  mêlées,  que  l'on  voit  inopinément  reparaître, 
au  hasard  ou  favorisé  par  telle  ou  telle  circonstance,  tantôt 
un  type  ou  un  autre,  tantôt  quelque  trait  caractéristique 
d'une  race  associé  tout  à  coup  avec  ceux  d'une  autre  famille. 
Apparitions  capricieuses  dont  la  cause  nous  échappe,  et  qui 
se  montrent  ici  ou  là,  avec  des  retours  non  moins  inattendus. 
On  a  tort  de  s'en  prévaloir  contre  la  permanence  des  types, 
car  elles  ne  constituent,  sauf  quelques  cas  fort  rares,  que  des 
exceptions  individuelles,  des  jeux  de  la  nature  auxquels,  en 
traitant  la  question  générale,  nous  n'avons  pas  à  nous  ar- 
rêter. 

XX.  Des  lois  physiologiques  que  nous  avons  tenté  de  for- 
muler, celles  dont  l'importance  est  la  plus  grande  pour  l'objet 
de  nos  recherches ,  sont  certainement  les  deux  premières; 
c'est-à-dire  celles  qui  concernent  le  mélange  en  nombre 
inégal  d'une  race  avec  une,  ou  successivement  avec  plusieurs 
autres.  Car  il  s'agit  avant  tout,  ce  que  les  anciens  nommaient 
le  type  gaulois  étant  bien  constaté ,  de  vérifier  si  ce  type  ap- 
partenait à  la  population  entière  des  Gaules  avant  l'arrivée  des 
Romains ,  puis  s'il  existe  encore ,  ou ,  dans  le  cas  contraire , 
comment  il  a  pu  disparaître  parmi  nous.  Étude  qu'il  est  très- 
difficile  d'approfondir,  car  les  anciens ,  encore  plus  que  les 
voyageurs  des  derniers  siècles,  se  contentaient  d'observer  ce 
qui  les  frappait  à  première  vue ,  la  taille ,  la  couleur  des  che- 
veux et  de  la  peau ,  l'expression  du  visage ,  etc.  Renfermés 
dans  ces  observations  superficielles ,  ils  ne  nous  ont  rien  ap- 

'  Etsai  sur  l'inégalité  des  rac.  hum.,  1833-55.  Les  peuples  dégénèrent  en 
proportion  des  mélanges  qu'ils  subissent,  t.  I<*r,  p.  360,  et  (conclusion  de  ses 
4  volumes  les  croisements  des  races  amènent  la  dégénéralion  définitive  de 
l'espèce,  son  infécondité  et  sa  fin,  t.  IV,  p.  355  et  suiv. 
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pris  sur  l'Age  et  les  vicissitudes  antérieures  des  types  dont  ils 
étaient  plus  ou  moins  frappés.  Ce  n'est  que  de  nos  jours 
qu'on  s'est  occupé  de  leur  antiquité  relative ,  en  comparant 
entre  eux  les  ossements  de  nos  ancêtres  les  plus  reculés  et 
les  dépouilles  de  leurs  tombeaux;  mystérieux  débris  que 
nous  étudierons  à  leur  tour  pour  compléter  et  caractériser, 
autant  qu'il  nous  sera  possible,  le  véritable  type  gaulois. 


■ 


Digitized  by  Google 


♦ 


TYPES  GAULOIS.  63 


SECTION  DEUXIÈME. 

DU  TYPE  GALLOIS  SUIVANT  LES  AUTEURS  ANCIENS. 


Les  historiens  modernes  se  sont  contentés,  depuis  trois 
siècles,  de  nous  en  donner  une  description  générale  et  comme 
stéréotypée ,  sans  dislinclion  ni  de  temps ,  ni  de  lieux.  Mais 
un  travail  étbonogénique  ne  peut  se  renfermer  dans  une  pa- 
reille banalité,  et  doit  autant  que  possible ,  comme  nous  l'a- 
vons fait  dans  notre  Glossaire,  préciser  les  époques  et  distin- 
guer les  peuples  auxquels  se  rapporte  chacun  des  portraits 
que  les  Grecs  et  les  Romains  nous  ont  faits,  aux  deux  extré- 
mités de  l'Europe,  de  leurs  terribles  ennemis. 

1.  Les  plus  anciens  renseignements  physiographiques  que 
nous  possédions  sur  les  Gaulois  remontent  à  leur  conquête 
de  Rome  vers  390  av.  J.  C.  Nous  les  devons  à  T.-Live  d'abord, 
puis  à  Florus  et  au  grec  Appien.  Mais  une  première  difficulté 
se  présente  :  de  quelle  partie  des  Gaules  l'historien  padouan 
fait-il  sortir  les  Sénons  qui  prirent  la  ville  éternelle  ?  Suivant 
lui,  V,  33  et  3/i,  les  Gaulois  étaient  descendus  en  Italie  depuis 
tleux  siècles ,  et  l'ensemble  de  son  récit  doune  à  comprendre 
que  leurs  invasions  se  succédèrent  à  peu  d'intervalle,  l'une  de 
l'autre,  de  sorte  que  les  Sénons,  arrivés  les  derniers,  devaient 
être  depuis  fort  longtemps,— 130  ans  au  moins  suivant  M.  Am. 
Thierry,  —  en  possession  du  pays  où  ils  s'établirent,  entre 
1  Liens  et  l'.Ksis  près  d'Ancône. Comment  s'expliquer  alors  que 
ces  Gaulois  si  peu  éloignés  de  Clusium ,  et  que  les  Étrusques 
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avaient  appris  à  connaître  par  tant  de  défaites  successives,— 
Polybe  dit  même  par  des  relations  de  voisinage  et  de  com- 
merce, II,  17,  —  fussent  pour  ces  mômes  Étrusques  et  pour 
les  Clusiens,  de  nouveaux  voisins,  un  peuple  inconnu,  d'une 
taille  qu'on  n'avait  pas  encore  vue ,  et  armés  d'une  manière 
extraordinaire1  ?  Comment  T.-Livc  peut-il  dire  des  vainqueurs 
de  l'Allia,  que  ce  peuple  dont  on  n'avait  jamais  entendu  par- 
ler était  venu  5  des  bords  de  l'Océan  et  des  extrémités  de  la 
terre ,  porter  la  guerre  aux  Romains?  Et  un  peu  plus  loin , 
V,  /18,  —  que  cette  nation ,  accoutumée  à  un  climat  froid  et 
humide,  ne  pouvait  absolument  supporter  la  chaleur  des 
rues  de  Rome',  —  elle  qui  devait  s'être  retrempée  depuis 
plus  d'un  siècle  dans  la  température  de  l'Italie  cenlrale? 
C'était  bien  le  moindre  résultat  qu'on  put  attendre  de  l'in- 
fluence des  milieux.  Serait-ce  donc,  comme  le  font  entendre 
Diodore  et  Cornélius  Népos,  que  les  Sénons,  ou  même  les 
Gaulois  en  général,  n'avaient  que  tout  récemment  franchi  les 
Alpes*;  ou  bien  le  grand  coloriste  de  l'histoire  romaine 
n'a-t-il  voulu ,  sans  souci  des  contradictions  où  il  allait  tom- 
ber, qu'embellir  sa  narration  par  des  contrastes  empruntés 
aux  invasions  postérieures  des  Teutons  et  des  Cimbres?  Je 
répondrai  tout  à  l'heure  à  celte  question.  Ce  qui  nous  inté- 
resse pour  le  moment,  ce  sont  ces  grands  corps  dont  les  pro- 
portions terrifiaient  les  Clusiens ,  mais  qu'abattait  l'ardent 
soleil  du  Latium  ;  leurs  cris  horribles  et  leur  fougue  impé- 
tueuse que  ne  soutenait  point  une  égale  fermeté,  et  qui  inspi- 

1  Gentem  invlsitatam,  novos  accolas  Gallos  esse,  V,  17;  formas  hominum 
invisitatas  et  genus  armorum,  etc.,  V,  36. 

'  V,  37.  Flores,  en  se  servant  presque  des  mêmes  termes  que  T.-Llve,  ajoute 
quondam,  c'est-à-dire  autrefois,  I,  13. 

*  Quorum  (aestus,  locus  torridus,  angor)  intoleranlissima  gens,  humorique  ac 
frigori  rissucta,  V,  48.  Passage  à  peu  près  copié  par  Plutarq.,  Cam.,  28. 

*  Diod.,  XIV,  113;  Corn.  Nep.  dans  Pline,  111,  21.—  Opinion  soutenue  par 
quelques  savants,  entre  autres  Lclewel,  Ètud.  Sumùm.  TypcgauL,  p.  26,  30, 
et  al.-,  Walckenacr,  Gcogr.  anc.  d.  Caul.t  t.  !«,  p  81;  Niebuhr,  etc. 
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rait,  disait  Camille,  plus  d'épouvante  que  leur  force  n'était 
réelle  Cependant ,  ajoute  l'emphase  ordinaire  de  Florus ,  si 
effrayant  était  l'aspect  de  ces  colosses  et  de  leurs  armes , 
qu'ils  semblaient  nés  pour  l'extermination  des  hommes  et  des 
Tilles,  1, 13.  Appien  répète  plus  simplement  que  les  Celtes  de 
Brennus  étaient  tous  d'une  haute  stature,  qu'ils  combattaient 
en  poussant  des  cris  terribles,  et  les  cheveux  relevés  sur  leurs 
têtes  (pour  grandir  encore  l'apparence  de  leur  taille)  ;  mais 
qu'ils  étaient  aussi  d'une  complexion  délicate  ;  que  l'excès  de 
la  nourriture  et  de  la  boisson  leur  donnait  des  corps  mous 
qui  ne  pouvaient  supporter  ni  courses,  ni  fatigues,  et  qui 
fondaient ,  pour  ainsi  dire,  à  la  peine,  promptement  épuisés 
de  sueur  et  d'essoufflement  (GalL,  3, 7  et  8).  Le  lecteur  re- 
marquera que  ces  derniers  coups  de  pinceau  rapportent  aux 
vainqueurs  de  Rome  ce  que  T.-Live  avait  encore,  mais  avec 
une  invraisemblance  de  plus  en  plus  grande ,  dit  de  leurs  ar- 
rière-pctits-flls  à  la  bataille  de  Sentinum,  en  295  av.  J.  C.  : 
•  Qu'incapables  de  supporter  la  fatigue  et  la  chaleur,  ils  fon- 
daient à  l'ardeur  du  combat;  plus  que  des  hommes  à  son 
début,  et  moins  que  des  femmes,  s'il  durait  plus  que  leur 
premier  choc5.  »  Il  nous  fera  plus  tard  une  peinture  tout 
pareille  des  Gaulois  asiatiques,  XXXVIII,  17. 

II.  Tel  est  le  portrait  qui  nous  est  resté  des  plus  anciens 
Gaulois  de  l'histoire,  les  conquérants  de  l'Italie  Iseptentrion  a  le 
et  de  Rome  ;  portrait  que  nous  admettrons  comme  tradition- 
nel, mais  en  réduisant  à  leur  juste  mesure  certains  traits  exa- 
gérés, ou,  je  le  répète,  empruntés  a  posteriori  à  ces  barbares 

1  Corpora  animosque  masnn  matis  quam  llrnin,...  eo  in  eerlnmen  omne  plus 
terroris  quant  virium  ferunt,  V,  44.  Quorum  tanimU  corpori  busqué)  omnis  in 
impetu  visesset,  parva  cadem  languesceret  mura,  VII,  12;  conr.  X,  28;  XXII,  2; 
XXXIV,  41,  etc. 

*  Corpora  Intoleranllssima  labnrîs  atque  avstus  fluere,  primaque  eorum 
praclia  plus  quam  vlrorum,  poslrcma  minus  quam  fenilnartim  esse,  X,  28.  Ce 
que  nous  allons  voir  répété  par  Florus. 
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du  nord  dont  le  premier  aspecl  frappa  si  vivement  les  Romains. 
Le  fait  seul  des  nombreuses  expéditions  gauloises  à  travers 
les  Alpes,  depuis  les  bords  de  la  Seine  jusqu'au  pied  du  Ca- 
pitale, prouverait  que  cette  race  n'était  pas  tellement  dépour- 
vue de  vigueur  contre  la  fatigue  et  d'énergie  dans  les  combats. 
Mais  ce  type  était  devenu  tellement  conventionnel  que  nous 
le  voyons,  toujours  à  l'imitation  de  Tite-Live,  et  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes  que  l'a  fait  Appien,  appliqué  succes- 
sivement, sans  tenir  compte  des  différences  de  peuples  ou 
d'époques,  aux  Insubres  du  Pô  par  Florus,  II,  4  ;  aux  Transal- 
pins de  l'armée  d'Asdrubal  par  Silius  Italicus,  XV,  715  et  suiv.; 
aux  Cimbres  par  Plutarque,  Mar.,  26,  et  par  Polyen,  VIII,  10  ; 
aux  Germains  par  Tacite,  Germ.,U,  etc.  Appien  lui-môme  at- 
tribue aux  Suèves  d'Arioviste  la  même  impétuosité  dans  l'at- 
taque et  la  même  promptitude  à  succomber  aux  fatigues  du 
combat.  (GaM.,1,  par.  3,  Did.)  Ce  type  était  donc  un  lieu  com- 
mun dont  s'emparaient,  sans  y  regarder  de  plus  près,  les  his- 
toriens et  les  poêles.  Florus  l'a  du  moins  relevé  par  une  fan- 
taisie pittoresque,  mais  peu  réfléchie,  quand,  aptes  avoir 
donné  aux  Insubres,  avec  des  statures  plus  qu'humaines  et  un 
courage  de  bêtes  féroces,  cette  même  mollesse  qui  abattait  les 
Sénons  comme  des  femmes,  si  la  lutte  venait  à  se  prolonger, 
il  ajoute: «Leurs  corps  grandis  sous  le  ciel  humide  des  Alpes, 
étaient  en  quelque  sorte  comme  la  neige  de  leurs  montagnes !; 
aussiiôt  qu'ils  s'échauffaient  par  le  combat,  ils  étaient  trempés 
de  sueur  et  semblaient  se  fondre  aux  rayons  du  soleil,  quasi 
sole  laxantur.»  Image  qu'Orose  a  empruntée  pour  les  Gaulois 
et  les  Teutons  vaincus  à  Aix  par  Marius,  V,  16.  Il  en  faisait  du 
moins  un  emploi  plus  judicieux,  car  les  Insubres  dont  parle 
Florus  étaient,  nous  dit-on,  établis  depuis  plus  de  trois  siècles 

•  Comparaison  empruntée  sans  doute  à  Callimaque,  suivant  qui  les  Gaulois 
de  DHphes,  dont  il  était  contemporain,  ces  derniers  Titans  Tenus  des  extré- 
mité de  l'Occident ,  —  étaient  semblables  aux  flocons  de  neige,  v.oxJîotiv 
i.i/.'.Ti;,  et  aussi  nombreux  que  les  astres.  {A  Mlos,  v.  175.) 
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(en  225  av.  J.-C.)  dans  les  plaines  du  Pô.  Ils  s'y'étaient  donc, 
suivant  toute  apparence,  mêlés  par  de  nombreuses  alliances 
avec  l'ancienne  population  ;  mais  à  part  même  tout  croise- 
ment, et  quelque  limitée  que  soit,  dans  moi»  opinion ,  l'influence 
des  milieux  sur  des  types  encore  aussi  rapprochés  de  leur 
pureté  primitive,  il  me  paraît  impossible  que  des  Gaulois  nés, 
élevés  et  formés  aux  combats  depuis  dix  on  douze  générations 
dans  les  plaines  de  l'Italie,  ne  s'y  fussent  pas  encore  acclima- 
tés, comme  nous  verrons  qu'ils  le  firent  en  Espagne.  Florus 
fait  ensuite  intervenir  d'autant  plus  mal  à  propos  le  climat 
des  Alpes  dans  ce  manque  de  vigueur  des  Insubres,  qu'il  a 
dépeint  lui-môme,  dans  le  paragraphe  précédent,  II,  3,  les 
Ligures,  propres  enfants  de  ces  montagnes,  comme  une  race 
agile  et  endurcie  à  toutes  les  fatigues.  D'un  autre  côté,  cet 
auteur  et  Tite  Live  ne  démentent-ils  pas  eux-mêmes,  sans  y 
faire  attention,  cette  mollesse  excessive  qu'ils  prêtent  aux  Sé- 
nons  et  aux  Insubres,  en  nous  racontant  avec  quelle  opiniâ- 
treté ils  disputèrent  la  victoire  à  cette  même  bataille  de  Senti- 
num  et  à  Télamon?  Enfin  s'ils  n'avaient  pu  supporter  les  cha- 
leurs du  midi,  Carthage  eût-elle  gardé  en  Afrique  ces  milliers 
de  mercenaires  gaulois  qui  soutinrent  ensuite  contre  elle  une 
lutte  si  acharnée? 

III.  Ainsi,  en  admettant  que  ces  portraits  ressemblent  vérita- 
blement aux  premiers  conquérants  de  la  Cisalpine,  nous  nous 
refusons  à  croire  que  leurs  descendants  aient  conservé  cette 
mollesse  de  fibres  et  des  tempéraments  aussi  lymphatiques. 
Les  précautions  que  les  Celtes,  suivant  Éphore  de  Cumes, 
prenaient  contre  l'obésité,  n'étaient-elles  pas  tombées  dans 
l'oubli  au  temps  de  Strabon  (IV,  p.  165,  Did.)?  Notre  incrédu- 
lité d'ailleurs  est  justifiée  par  un  historien  romain  qui  avait 
bien  autrement  que  Tite-Live  étudié  ces  anciens  temps,  par 
Denys  d'Halicarnasse.  Ce  n'est  certes  pas  sans  intention  que 
ce  Grec  si  savant  n'a  présenté  ce  défaut  absolu  d'énergie,  ces 
essoufflements  et  ces  accablantes  transpirations,  quand  il  en 


68 


ETHX0GÉN1E  GAULOISE. 


parle  au  sujét  de  la  seconde  lutle  de  Rome  avec  les  Gaulois, 
que  comme  un  fait  accidentel  dû  aux  délices  d'une  autre  Ca- 
poue,  celles  de  la  campagne  d'Albe,  où  ils  s'étaient  trop  long- 
temps énervés  dans  les  excès  du  vin,  de  la  bonne  chère  et  du 
sommeil  Peut-être  ce  fait  môme  est-il  devenu  le  point  de 
départ  de  toutes  ces  exagérations  traditionnelles,  dont  je  vou- 
drais encore  dégager  les  Transalpins  qui  vinrent  combattre 
les  Romains  en  Italie,  car  ils  appartenaient  au  midi  de  la 
Gaule  *,  où  nous  ne  verrons  rien  de  pareil.  Ces  répétitions 
d'un  même  thème  ne  constituent  point  une  concordance  de 
témoignages  différents  ;  c'est  le  simple  écho  des  amplifica- 
tions de  Tite-Live,  amplifications  dans  lesquelles  il  se  laisse 
même  prendre  en  flagrant  délit,  car  le  discours  qu'il  prêtera 
plus  tard  au  vainqueur  des  Galates,  Manlius,  pour  relever  le 
courage  de  ses  soldats,  contient  sur  les  influences  locales  la 
théorie  la  plus  absolue  qui  puisse  se  trouver  chez  un  histo- 
rien \  Dans  cette  éloquente  démonstration  de  la  terreur  que 
les  Gaulois  inspiraient  toujours  et  partout  aux  Romains,  les 
Galates,  aux  âmes  aussi  peu  vigoureuses  que  leurs  grands 
corps  *  tout  de  suite  haletants  et  ruisselants  de  sueur,  ne  sont 
plus  ces  vrais  enfants  de  la  Gaule  5  qui  montèrent  ù  l'assaut 
du  Capitole  ;  c'est  une  race  mixte  et  dégénérée  sous  le  ciel 
de  l'Asie  mineure,  et  bien  différente  de  ses  pères  ou  de  ses 
aïeux.  11  est  vrai  que  Manlius  soutiendra  tout  le  contraire 
quand  il  s'agira  de  son  triomphe       U6  et  suiv.),  mais  Tite- 

1  Antlq.  rom.  XIV,  15,  fragm.  de  Mai,  éd.  Tauchnitz,  Conf.  id.,  17  et  19. 

*  Les  Gésalcs,  nous  dit  Polybe.  habitaient  les  bords  du  Rhône,  et  les  Gaulois 
d'Asdrubal  étaient  évidemment  recrutés  dans  les  provinces  des  P)  renées  Orien- 
tales et  de  la  Méditerranée,  pays  aussi  chauds  que  la  Cisalpine. 

*  Yoy.  ci-dessus,  n.  p.  9,  les  termes  que  nous  avons  rapportés  du  par.  17  de 
son  XXXV11P  livre. 

4  Appien  parle  aussi  de  leur  grande  taille,  Syr.,  6. 

»  Cutn  haud  dubiis  Gallis  in  terra  sua  genitis  res  erat.  Hl  jam  dégénères, 
mixti,  etc....  Eosdem  ne  hos  creditis  esse  qui  patres  corum  avique  fuerunt? 
Ibid.,  Conf.  Fiorus,  II,  11. 
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» 

Livecn  lui  faisant  faire  des  Gaulois  d'Asie  un  portrait  tout  pa- 
reil à  celui  qu'il  avait  déjà  plusieurs  fois  tracé  des  Cisalpins, 
el  en  attribuant  au  climat  et  aux  délices  de  leur  nouvelle  pa- 
trie la  mollesse  et  le  manque  de  vigueur  des  Gallo-Grecs, 
avoue  implicitement  que  les  Gallo-Italiens  n'étaient  pas,  au- 
tant qu'il  avait  bien  voulu  le  dire,  dépourvus  de  vigueur  et 
de  solidité.  Si  le  ciel  de  l'Asie  mineure  pouvait  en  moins  de 
90  ans,  d'après  la  théorie  que  je  viens  de  citer,  faire  de  nos 
terribles  Gaulois  d'inertes  Phrygiens,  comment  le  soleil  des 
Apennins  ne  les  aurait-il  pas,  en  trois  ou  quatre  siècles,  re- 
trempés comme  des  Samnites  ou  des  Sabins?  Aussi  Frontin, 
l'écrivain  militaire,  laisse-t-il  de  côté  les  exagérations  de  Tite- 
Live  et  de  Florus  pour  assimiler  tout  simplement  les  Cisalpins 
aux  enfants  du  Samnium,  en  disant  des  uns  et  des  autres  que 
c'était  surtout  leur  premier  choc  qui  les  rendait  redoutables, 
tandis  que  la  valeur  romaine  croissait  au  contraire  avec  la 
durée  du  combat !. 

IV.  Luc  preuve  enfin  qu'ils  avaient  réellement  subi  l'in- 
fluence  tonique  de  ce  climat  sec  et  chaud,  c'est  l'absence  dans 
tous  les  portraits  gallo-italiens,  de  l'un  des  caractères  les 
plus  remarquables  du  type  gaulois,  cette  blancheur  de  peau 
et  cette  couleur  universellement  rouge  des  cheveux  que  Tite- 
Live  lui  même  signale  chez  les  Galates  2,  et  dont  les  Romains 
el  les  Grecs  n'étaient  pas  moins  frappés,  à  l'aspect  des  hom- 
mes du  nord  s ,  que  de  la  haute  taille  de  ces  barbares.  Ce 
caractère  avait  donc  disparu  depuis  longtemps  chez  les  Cisal- 
pins, et  c'est  la  poésie  savante  de  Virgile  qui  pensa  la  première 

1  Non  ignnrus  Gallos  et  Samnites  primo  impetu  pra'valere,  etc.  H,  1,8. 

4  Procera  cotpora,  promisse  et  rutilal.T  cornac  iibid  .  .  Fusa  et  candiùa  cor- 
pora...  cantlor  «orporum,  t'd.,  21.  T.-Live  attribue  cette  blancheur  à  ce  qu'ils 
ne  *c  découvraient  jamais  le  corps  que  pour  combattre. 

*  Voy.  Pline,  U,  80.  Vitruvc,  VI,  I,  el  dans  Denys  le  Pér.,v.  285,  les  blanches 
tribus,  i.vjax  cpu/.a,  des  Germains.  (Test  même  de  celte  blancheur  que  plu- 
sieurs anciens  ont  tiré  le  nom  de  Galale*,  -^i't.x,  lait.  Voy.  S.  Jérôme,  Ep.  cul 
Col.,  II,  proloir. d'après  Laclanco. 
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à  rendre  aux  guerriers  de  Brennus  les  chevelures  d'or  et  les 
cous  blancs  comme  le  lait  des  Gaulois  septentrionaux  *.  Mais 
les  beaux  vers  du  poète  ne  peuvent  prévaloir  sur  le  silence 
des  historiens;  et  si  le  soleil  d'Italie  et  le  mélange  inévitable 
des  races,  dont  nous  avons  une  preuve  dans  les  portraits  de 
Caton  l'ancien  2  et  de  Sylla ,  ont  bruni  la  peau  et  les  cheveux 
de  nos  Gaulois,  il  a  dû  en  même  temps  resserrer  leurs  fibres 
trop  relâchées,  et  donner  à  leurs  grands  corps  plus  de  vigueur 
et  de  fermeté.  C'est  ainsi  que  Polybe  va  nous  les  montrer,  en- 
viron UO  ans  av.  J.  C. 

V.  Avec,  ce  savantet  judicieux  historien;  le  premier  qui  nous 
parle  dos  Celtes  en  homme  qui  les  a  connus,  nous  quittons 
le  domaine  de  la  tradition  et  les  fleurs  de  rhétorique,  pour 
entrer  sur  le  terrain  de  l'observation  et  des  fails  attestés  par 
des  témoins  oculaires  :  «L'histoire,  dit-il,  II,  15,  a  fait  con- 
naître combien  étaient  nombreuses  les  populalions  de  la  Ci- 
salpine, la  haute  taille  et  la  beauté  de  cette  race  ainsi  que  son 
audace  guerrière.  11  n'existe  aucune  différence  entre  elle  et 
les  Transalpins  qui  habitent  de  l'autre  coté  des  Alpes.  »  — 
Sur  quoi  il  faut  observer  que  Polybe  ne  parle  que  des  peuples 
voisins  du  Rhône  et  des  Pyrénées,  le  reste  de  la  Transalpine 
lui  étant  inconnu;  voy.  111,  38.  La  suite  de  son  récit  nous 
montre  en  etfet  la  grande  taille  des  Gésates  du  Rhône,  II,  30; 
puis  la  fougue  de  l'esprit  et  du  corps  qui  rendait  les  Gaulois 
si  terribles  au  premier  choc,  et  les  emportait  même  dans  pres- 
que toutes  leurs  actions,  11,33  et  35  ;  enfin  la  mollesse  et  l'a- 
version pour  la  fatigue  qui  leur  rendaieut  très-pénible  toute 
marche  forcée,  III,  79.  Mais  il  exprime  à  ce  sujet  en  termes 
simples  et  brefs,  uaXa/t»  et  {pufOTTovfe,  qui  contrastent  avec 
l'emphase  et  les  exagérations  des  historiens  qui  vinrent  après 

1  Aurea  cœsaries,  lactea  colla,  JEn.  VIII,  669  et  sniv. 

•  Il  avait  Iph  cheveux  roux  et  les  yeux  bleus.  Plut.,  Cat.  Jf.,l.Conf.St/Ifa,  II. 
On  peut  comparer  le  portrait  de  Caton  à  celui  qu'Horace  a  fuit  de  lui-même: 
Nigros  angusfa  fronlc  capilhs,  Epist.,  1",  Vil,  v.  2C. 
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lui.  Quant  à  la  couleur  de  la  peau  et  des  cheveux,  il  n'en  dit 
rien,  d'où  nous  conclurons  de  nouveau  que  les  Gaulois  méri- 
dionaux des  deux  cotés  des  Alpes  ne  se  distinguaient  plus 
guère,  sous  ce  rapport,  des  populations  brunes  qui  les  avoisi- 
naieut'.  11  est  probable,  par  la  môme  raison,  que  ceux  d'Asie 
se  rapprochaient  déjà  sensiblement  à  cet  égard  des  Grecs  et 
des  Phrygiens.  Slrabon  ne  les  honore  d'aucune  observation 
quant  au  physique  non  plus  qu'au  moral,  lui  que  nous  ver- 
rons s'arrêter  particulièrement  aux  portraits  des  Gaulois  occi- 
dentaux et  des  Bretons.  Une  haute  stature  2,  rne  fougueuse 
impétuosité  d'esprit  et  de  corps  et  peu  de  solidité  contre  la 
fatigue  sont  donc  ce  que  celte  race  avait  le  mieux  conservé 
de  son  ancien  type  au  temps  de  Polybe  et  dans  les  contrées 
méridionales.  Les  laits  individuels  que  nous  connaissons,  tels 
que  les  combats  singuliers  de  Torquatus,  de  Alarcellus,  etc., 
ou  l'aspect  terrible  de  Vercingélorix,  s'accordent  sur  le  pre- 
mier de  ces  points  avec  nos  descriptions  générales  et  les  sou- 
venirs que  les  Grecs  avaient, de  leur  coté,  conservés  des  Gau- 
lois de  1  Illyrie,  contemporains  d'Alexandre  (Arrien,  Anab., 
I,  4),  et  de  ceux  qui  assaillirent  Delphes,  et  au  sujet  desquels 
Pausanias  dit  que  les  Celtes  sont  les  plus  grands  de  tous  les 
hommes3.  Nous  verrons  qu'il  les  confondait,  en  parlant  ainsi, 
avec  les  Germains. 

VI.  En  effet,  cette  honte  taille  commençait  déjà  à  baisser 
parmi  les  Gaulois  méridionaux  longtemps  avant  l'époque  où 

1  Les  deux  portraits  que  Sil.  Italiens  fait  des  Gaulois  d'Anmbal,  IV,  loi  et 
200,  ne  sont  que  des  redites  de  Virgile. 

'  Procerœ  cohortes,  dit  encore  Sil.  ltalicusdes  Gaulois  de  l'armée  d'Asdrubal. 
XV,  716. 

•  Je  pense  néanmoins  que  c'est  prendre  trop  à  la  lettre  quelques  expressions 
des  anciens,  que  d'attribuer  aux  Gaulois  la  prodigieuse  stature  dont  parle 
un  .savant  be'ge  contemporain,  qui  avance  avec  une  légèreté  égale  à  celle  de 
ses  citations,  que,  d'nprès  la  grandeur  des  ossements  trouvés  dans  leurs 
tombeaux,  leur  taille  ordinaire  devait  être  de  six  et  même  de  sept  pied*. 
fSchayes,  Les  Pays-Bas  av.  et  pend,  la  dominât,  rom.,  1840,  t.  i,r,  p.  63 
et  suiv.) 
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il  écrivait.  César,  auquel  nous  passons  après  Polybe,— puis- 
que nous  avons  malheureusement  perdu  les  ouvrages  de  Po- 
sidonius  dont  les  précieux  fragments  nous  fournissent  des 
renseignements  si  curieux  sur  les  coutumes  des  Celtes,  mais 
ne  disent  pas  un  mot  de  leur  constitution  physique,  —  César, 
dis-je,  nous  le  fait  entendre  clairement  par  l'effroi  que  les 
guerriers  d'Arioviste  avaient  inspiré  a  son  armée.  N'en  res- 
sort-il pas  évidemment  que  les  Gaulois  qu'elle  connaissait  ou 
qu'elle  avait  déjà  combattus,  n'avaient  plus  ces  tailles  gigan- 
tesques, ces  regards  et  cet  extérieur  terribles  que  la  tradition 
donnait  aux  anciens  conquérants  de  la  Cisalpiue,  et  que  pré- 
sentaient encore  les  Germains,  1, 39,  IV,  1  ?  Les  premiers  re- 
connaissaient eux-mêmes  leur  infériorité  devant  ces  autres 
Barbares,  I,  31,  M,  26;  infériorité  que  César  explique  par 
l'abondance  et  les  jouissances  du  luxe  que  le  commerce  et  le 
voisinage  de  la  province  romaine  leur  avaient  procurées.  Le 
genre  de  vie  et  la  nourriture  des  Germains  les  font  au  con- 
traire parvenir,  dit-il,  à  une  taille  énorme,  IV,  1.  DionCassius 
s'est  donc  mis  en  contradiction  avec  la  réalité  des  faits  et  avec 
César  lui-môme,  quand  il  ajoute,  XXXV 111, 46,  au  discours  tenu 
par  le  grand  capitaine  pour  remonter  le  moral  de  ses  soldats* 
que  les  Gaulois  qui  combattront  avec  l'armée  romaine  sont 
'semblables  aux  Germains  et  pourront  à  leur  tour  les  frapper 
de  terreur.  Réciprocité  puérile  contre  laquelle  s'élève  encore 
le  témoignage  d'Appien  ,  qui  dit  précisément  des  guerriers 
d'Arioviste  que  leur  taille  surpassait  celle  des  hommes  les 
plus  grands  (Gai.,  Ier,  par.  III).  C'est  d'ailleurs  ainsi,  comme 
nous  le  verrons ,  que  parlent  des  Germains  en  général  d'au- 
tres écrivains  plus  rapprochés  ou  presque  contemporains  de 
César,  Manilius,  Strabon,  Columelle,  etc. 

Il  est  certain  que  de  continuels  croisements  et  la  part  d'in- 
fluence qu'il  faut  accorder  au  climat  et  aux  progrès  de  leur 
civilisation  ,  devaient  rapprocher  chaque  jour  davantage  les 
Gaulois  méridionaux  des  peuples  qu'ils  avaient  subjugués  ou 
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dont  ils  étaient  entourés.  Leur  dégénération  qui  était  déjà 
complète,  paraît-il,  dans  la  province  romaine,  puisqu'elle  ne 
prit  aucune  part  aux  luttes  de  ses  frères  contre  César,  avait 
sans  doute  gagné  de  proche  en  proche  la  Celtique  proprement 
dite,  en  s'affaiblissant  toutefois  à  mesure  qu'elle  s'étendait 
vers  le  nord,  où  quelques  tribus  belges  prétendaient  avoir 
conservé  toute  l'ancienne  valeur  de  leurs  pères.  (Cés.,  11,15, 
VII,  59.)  Ainsi  les  cheveux  blonds,  s'il  faut  prendre  à  la  lettre 
un  vers  de  Tibulle  *,  dominaient  encore  chez  leurs  voisins  les 
Carnutes.  D'un  autre  coté  c'est  en  combattant  dans  leur  pays, 
et  à  propos  des  Atuatiques,  un  reste  des  Cimbrcs,  que  l'auteur 
des  Commentaires  nous  dit  que  la  plupart  des  Gaulois,  fiers 
de  l'élévation  de  leur  taille,  méprisaient  la  petitesse  des  Ro- 
mains, 11,30.  Si  l'on  excepte  le  reproche  qu'il  leur  fait  adres- 
ser encore  par  Vercingétorix  sur  leur  mollesse  de  corps  et 
d  esprit,  VII-20,  ce  passage  est  le  seul2,—  et  remarquez  bien 
sa  place,  —  où  le  conquérant  parle  expressément  de  leur  phy- 
sique. Ce  silence  est  d'autanlplus  remarquable  qu'il  fait  valoir 
à  diverses  reprises  la  supériorité  corporelle  des  Germains,  et 
qu'il  nous  a  transmis  un  très-grand  nombre  d'observations 
sur  l'esprit,  le  caractère  et  les  mœurs  des  Gaulois.  N'est-ce  pas 
une  nouvelle  preuve  de  l'assimilation  progressive  que  j'ai  re- 
marquée? Preuve  négative,  peut-on  m'objecter;  soit!  mais 
non  dénuée  d'appuis  positifs.  Sans  descendre  dès  ce  moment 
jusqu'à  Tacite  et  à  Suétone,  je  citerai  seulement  Manilius, 
Ovide  et  Properce.  Le  premier,  après  avoir  caractérisé  les 
Germains  par  leurs  chevelures  blondes,  /lava,  dit  que  celte 

1  Flari  Carnuti,  El.  1",  7,  v.  12. 

*  En  disant  le  seul,  je  n'oublie  pas  que  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  de  ln  Guerre 
d'Afrique,  a  exprimé,  ch.  xL.son  admiration  pour  la  grandeur  et  la  beauté 
des  cadavres  de  Germains  et  de  Gaulois  restés  sur  un  champ  de  bataille. 
Ce  mélange  et  le  chef  même  qu'ils  avaient  suivi,  Labiénus,  Indiquent  clairement, 
pensé  je,  que  ces  derniers  appartenaient  aux  peuples  septentrionaux  de  leur 
pays.  Quant  aux  yeux  bleus  que  César  aurait  donnés  aux  Gaulois  je  ne  sais 
où  M.  Moreau  de  Jonnès  a  pu  trouver  cela. 
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couleur  est  bien  moins  décidée  chez  les  Gaulois,  IV,  712  et 
suiv.  —  C'était  pour  se  donner  celles  des  Belges  et  des  Bre- 
tons que  Cynthic,  suivant  les  reproches  de  Properce,  se  tei- 
gnait 1  les  cheveux  et  le  visage,  II,  18.— Et  ce  n'est  point  à  la 
Gaule,  mais  à  la  Germanie  que  les  dames  romaines  du  temps 
d'Ovide  demandaient  les  chevelures  qu'elles  préféraient  aux 
brunes  ou  aux  noires  que  la  nature  leur  avait  données  *.  Lu- 
cain  choisit  de  même,  pour  terme  de  comparaison,  le  roux 
ardent,  rutilas,  des  peuples  du  Rhin,  X,  130,  ets'il  donne  aux 
Ruteni  (al.  Rutheni)  du  Rouergue  l'épithète  particulière  de 
blonds,  1er,  /i02,  c'est  par  une  exception  qu'explique  le  climat 
de  leurs  rudes  montagnes  où  ils  vivaient  naturellement  plus 
isolés  de  leurs  voisins,  —  ou  peut-être  par  allusion  au  sens 
même  de  leur  nom ,  les  Rouges ,  dans  l'ancien  Kymryque. 
(fli«i.,Corn.  id.;lrl.  ftot.) 

VII.  Sans  m'arrêter  aux  lieux  communs  si  rebattus  de  robur, 
tfimmanitas  Gallorum,  etc.,  qu'on  rencontre  à  l'occasion 
dans  Cicéron  et  d'autres  auteurs,  j'irai  encore  au  devant  des 
deux  objections  que  voici  :  l'une,  que  César  ne  s'est  pas  da- 
vantage occupé  des  caractères  physiques  des  Bretons  qu'il  a 
fait  connaître  aux  Romains;  l'autre  tirée  du  portrait  que 
Diodore,  peu  de  temps  après  lui,  a  tracé  des  Gaulois.  Je  ré- 
ponds :  !•  Que  César,  ayant  eu  principalement  affaire  aux 
Bretons  du  littoral,  qui  étaient  de  race  belge,  dit-il  expressé- 
ment^, 12,  n'a  pas  trouvé  d'observation  particulière  à  faire 
sur  un  type  qui  lui  était  familier;  —  et  que  les  indigènes  de 
l'intérieur  qu'il  a  peu  connus,  ne  différaient  guère,  blonds 
ou  bruns  (ce  que  nous  examinerons  plus  loin),  soit  des  Belges, 
soit  des  Gaulois  méridionaux.  Il  a  simplement  noté  ce  qui 
l'avait  le  plus  frappé  dans  l'extérieur  des  Bretons,  leurs  lon- 
gues chevelures  et  le  tatouage  qui  les  rendait  horribles  aux 

1  Spuma  batava,  dit  Martial ,  VIII,  33. 

*  Amor.,  liv.I",  14.— Conf.  Art  d'aimer,  III,  163. 
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yeux  des  Romains,  V,  U,  voy.  CatuL,  Carm.,  XI.—  2°  Que  si 
Diodore,  dans  le  cours  de  son  histoire,  se  sert  indifféremment, 
en  parlant  des  Gaulois,  des  deux  noms  de  Keltoi  et  de  Ga- 
latai,  il  établit  entre  eux,  V,  32,  une  distinction  positive  au 
point  de  vue  géographique.  De  môme  que  dans  Strabon  les 
Keltoi  sont  pour  lui  les  Gaulois  méridionaux,  voisins  des 
Alpes  et  des  Pyrénées,  et  les  Galatai  ceux  qui  habitent  vers 
l'Océan  et  les  monts  Hercyniens,  jusqu'à  la  Scylhie 2.  Le  pays 
de  ces  derniers  est  arrosé  par  de  grands  fleuves,  tels  que  le 
Danube  et  le  Rhin,  que  César  traversa  pour  dompter  ceux  qui 
habitaient  la  rive  opposée,  V,  25.  Il  est  clair  que  Diodore  con- 
fondions ce  nom  Galatai,  les  Germains  cl  les  Belges.  Or, 
c'est  précisément  ainsi  qu'il  nomme  les  Gaulois,  dont  il  fait  ce 
portrait  :  stature  élevée,  corps  blancs  et  lymphatiques,  che- 
veux naturellement  blonds  dorés,  jeanthoi,  couleur  qu'ils  ren- 
forçaient encore 1  en  les  lavant  fréquemment  avec  une  lessive 
de  chaux,  V,  28.  — C'est  encore  chez  les  Galates,par.  32,  que 
les  femmes  généralement  belles  \  égalent  les  hommes  en 
taille  et  en  courage,  et  que  les  enfants  naissant  avec  des  che- 
veux blancs  qui  prennent  ensuite  la  couleur  de  ceux  de  leurs 
pères.  On  a  reconnu5  à  ce  dernier  trait  les  peuples  les  plus 
blonds  de  notre  Europe,  chez  qui  les  cheveux  des  petits  en- 
fants sont  assez  souvent  d'une  nuance  extrêmement  pale, 

1  Lequel  dit,  lîv.  IV,  p.  157,  Did.,  que  ce  sont  les  Grec*  qui  ont  étendus  à 
ton*  ta  Galates  le  nom  «les  Celtes  de  la  Narbonnai.-c  qui  étaient  voisins  de 
Marseille.  —  Il  nomme  ensuite,  p.  Ui2,  particulièrement  Galliqucs  nu  C.alla- 
tiqnes,  tous  les  Gaulois  dont  il  décrit  les  mœurs  en  dehors  de  celte  province  et 
de  l'Aquitaine. 

*  C'est  justement  l'inverse  dans  Dion  Cassius,  XXXIX,  49,  exemple  frappant 
•les  contradictions  où  tombaient  les  écrivains  grecs,  en  parlant  de  ces  peuples 
si  éloignés  d'eux. 

*  Pour  les  rendre  tout  à  fait  rouges,  rutilaudis,  dit  Pline,  XXVIII,  51.  Conf. 
Martial,  XIV,  2G,  etc. 

*  Très-belles,  dit  Athénée,  XIII,  8. 

*  Voy.  Niebuhr,  Uist.  Rom.,  trad.  fr.,  t.  IV,  p.  Î94. 
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crine  ladeo,  pour  emprunter  un  terme  de  Paul  Diacre  *.  Dio- 
dore  ajoute  à  ce  portrait,  V,  31.  un  aspect  effrayant  et  une  voix 
rude  et  terrible.  Nous  retrouvons  dans  cet  ensemble  tous  les 
traits  originels  du  type  gaulois,  mais  il  faut  les  voir  où  le  type 
existait  encore  dans  sa  pureté,  non  chez  les  KsXtoi,  déjà  mê- 
ridionalisès  en  partie,  si  je  puis  hasarder  cette  expression, 
mais  chez  les  Galates  de  notre  auteur J. 

VIII.  C'est  exactement  de  cette  manière  que  Strabon  dit  lui- 
môme  qu'il  faut  prendre  tout  ce  qu'il  rapporte  du  caractère  et 
des  mœurs  de  nos  ancêtres  >11  est  vrai,  a-t-il  soin  d'ajouter, 
«  qu'ils  sont  à  présent  soumis  aux  Romains  et  forcés  de  vivre 
«  en  paix  ;  mais  ce  que  je  viens  de  dire  de  leurs  mœurs  n'est 
«  pas  moins  fondé  sur  celles  des  temps  précédents  et  celles 
«  qui  régnent  encore  aujourd'hui  chez  les  Germains,  car  ces 
«  deux  peuples  ont  une  origine  commune,  etc.  »  Liv.  IV, 
p.  162,  Did.  —  Aussi  nous  montre-t-il  à  la  fois  la  Gaule  déjà 
civilisée  dans  la  Narbonnaise,tc/.,  p.  150,  mais  restée  plus  bel- 
liqueuse vers  le  Nord  et  l'Océan,  id.,  p.  163,  c'est-à-dire  à  me- 
sure qu'on  se  rapprochait  de  ces  mêmes  Germains,  sembla- 
bles aux  Gaulois,  mais  encore  plus  grands,  plus  blonds,  et 
plus  féroces,  VII,  p.  2U0.  Cette  ressemblance,  d'une  part,  et 
celle  qu'il  avait  déjà  remarquée  entre  ces  derniers  et  les  Bre- 
tons, voilà  tout  ce  qu'il  nous  apprend  d'ailleurs  sur  le  physi- 
que de  celte  race.  Les  Bretons,  avait-il  dit,  sont  plus  grands, 
moins  blonds,  SavOoOftyeç,  mais  plus  mous  de  corps,  /auvoto^t, 
que  les  Gaulois,  IV,  p.  166.  Lui-même  avait  vu  à  Rome 
quelques-uns  de  ces  insulaires  à  peine  sortis  de  l'enfance; 
leur  stature  dépassait  d'un  demi -pied  celle  des  hommes 

1  De  Gest.  l.angnb.,  IV,  38  ;  nous  avons  déjà  cité  les  GottUi  albidis  capillis 
de  Linné.  Nous  retrouverons  cette  particularité  dans  le  portrait  dea  Ciinmë- 
riens  de  Val.  Flaccus,  VI,  01  et  suiv. 

*  On  pourrait  objecter  qu'il  en  plaçait  aussi  dans  la  Cisalpine,  XXV,  13,  mais 
ce  nom  de  Galatai  ne  s'y  trouve  certainement  que  par  erreur  au  lieu  de  Gai- 
%atai.  Voy.  Strab.,  p.  177  et  180,  Did. 
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les  plus  grands  qui  fussent  dans  cette  ville  ;  mais  ils  avaient 
les  jambes  tournées  en  dehors,  Wxoo;,  et  le  corps  mal  bâti. 
Cette  rapidité  de  croissance  se  remarquait  aussi  chez  les  Ba- 
taves.  (Tac,  Hist.,  IV,  iU).  Ces  renseignements  sont  les  plus 
anciens  que  nous  possédions  sur  le  type  breton.  Ils  ne  concer- 
nent vraisemblablement  que  les  Belges  de  l'île,  puisque  les 
Romains  n'avaient  encore  de  relations  qu'avec  la  partie  de 
la  Bretagne  conquise  par  ces  derniers  venus.  Tacite  va  nous 
confirmer  tout  à  l'heure  dans  cette  opinion. 

IX.  Le  lecteur  a  sans  doute  remarqué  que  cette  mollesse 
corporelle  encore  plus  grande  chez  les  Belges  insulaires  et  la 
supériorité  de  leur  taille,  s'accordent  parfaitement  avec  ce  que 
j'ai  dit  plus  haut  des  changements  qu'avait  subis  la  constitu- 
tion physique  des  Gaulois  méridionaux.  J'ai  ajouté,  qu'on 
voyait,  depuis  Polybe,  ces  modiûcalions  de  taille,  de  couleur 
et  de  tempérament  gagner  de  proche  en  proche  les  popula- 
tions septentrionales.  C'est  un  progrès  continu  qu'achèvent  de 
coustater,  cent  ans  après  Strabon,  Suétone  et  Tacite.  Le  pre- 
mier rapporte,  Cal. ,  67,  dans  un  passage  quej'ai  déjà  cité  relati- 
vement à  la  langue  gauloise,  que  Caligula  voulant  triompher 
des  Germains,  choisit  parmi  les  Gaulois,  pour  les  joindre  au 
petit  nombre  de  ses  captifs,  les  hommes  les  plus  grands  qu'il 
força  de  laisser  croître  et  de  rougir  leurs  chevelures  *,  afin 
qu'ils  ressemblassent  mieux  aux  ennemis  qu'il  prétendait 
avoir  vaincus.  C'était  dans  le  nord  môme  des  Gaules  et  près 
de  l'Océan  qu'il  s'occupait  des  préparatifs  de  cette  comédie 
militaire.  Ce  fait  nous  prouve  donc  que  les  Belges  eux-mêmes 
différaient  déjà  sensiblement  de  leurs  ancêtres,  que  Strabon 
avait  trouvés  presque  semblables  à  leurs  frères  *  de  l'autre  côté 
du  Rhin.  Nous  pouvons  même,  si  je  ne  me  trompe  pas,  nous 

1  Galliarum  quoqtic  procerissimum  quemque...  legit,  coegitque  non  tanlum 
rutilare  et  summittere  coma  m,  etc. 

•  On  sait  que  tel  est  le  sens  qu'il  attribuait  au  nom  de  Germant,  par  rapport 
iu*  Gaulois,  VII,  p.  241,  Did. 
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prévaloir  encore  du  témoignage  de  Pausanias.  Il  nous  a  dit, 
au  sujet  des  Gaulois  de  Delphes,  que  les  Celtes  étaient  les  plus 
grands  de  tous  les  hommes,  X,  20  ;  il  parlait  ainsi  d'après 
une  tradition  grecque,  ou  plutôt  par  confusion  avec  les  Ger- 
mains, car  dès  son  I"  livre,  ch.  xxxv,il  avait  révoqué  en  doute 
rénormiié  de  stature  attribuée  aux  Celtes  de  son  temps.  Je 
n'ai  rien  vu,  observe-t-ii,  d'étonnant  dans  la  grandeur  des 
Celtes,  qui  habitent  les  extrémités  du  monde  *,  près  des  con- 
trées que  le  froid  rend  désertes  ;  leurs  cadavres  ne  sont  pas 
plus  grands  que  ceux  des  Égyptiens.  —  Texte  mystérieux 
qu'on  a  compris  ou  corrigé  de  plusieurs  manières,  mais  qui  me 
parait  concerner  assurément  des  Gaulois  occidentaux ,  puis- 
que Pausanias  cite  les  Celtes  dont  il  parle  comme  les  plus 
éloignés,  et  en  se  servant  des  expressions  consacrées,  pour 
ainsi  dire,  aux  contrées  dont  on  supposait  qu'étaient  sortis 
ceux  qui  envahirent  la  Grèce  et  l'Italie. 

De  son  côté,  Tacite,  discutant  l'origine  des  habitants  de  la 
Bretagne,  pose  en  fait,  Agr.,  11,  que  les  cheveux  d'un  rouge 
ardent  des  Calédoniens  et  la  grandeur  de  leur  taille  décelaient 
une  filiation  germanique,  tandis  que  les  Bretons  voisins  des 
Gaules  ressemblaient  aux  Gaulois,  soit  par  la  persistance  de 
leur  type  originel,  soit  par  l'influence  du  même  climat  \  En 
définitive,  ajoute  t-il,  il  est  naturel  de  croire  que  ce  sont  ces 
derniers  qui  ont  pris  possession  d'une  lie  si  voisine  de  leur 
pays,  conclusion  dont  la  philologie  ne  permet  plus  de  douter. 
Je  m'étonne  seulement  que  Tacite  ait  oublié  que  César,  qui 
était  pour  lui  le  summus  auctorum  (Germ.,  28),  avait  constaté 

1  Le  nom  qu'il  leur  donne  est  malheureusement  fort  incertain,  Karéis, 
Harèis,  Kaibaréit  ou  Kabariis,  leçon  pour  laquelle  on  a  évoqué,  par  trop  au 
sud  de  la  Guulc,  les  Cavares  de  la  Narbonnatse. 

•  Huti  iellalcdoniam  habitautium  coma?,  maeniartus,  gcimanicam  oripinem 

as?c\crant       l'roximi  Gallis  cl  simili  s  sunt,  seu  duranle  oriyinis  vj,  seu  

pririiio  ctt-li  <  orporibus  habitum  dédit.  Jornandès,  répétant  le»  paroles  de  Tacite, 
Cet.,  2,  ajoute  que  ces  grand*  corps  des  Calédoniens  étaient  mous,  fluida. 
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l'origine  belge  des  Bretons  méridionaux  ;  —  et  que  le  nom 
même  des  Britanni  appartenait  encore,  du  temps  de  Pline, 
V,  31,  à  la  géograpliie  des  Gaules,  indication  trop  négligée, 
dont  nous  apprécierons  plus  tard  l'importance.  J'observerai 
seulement,  si  la  filiation  celtique  des  Bretons  avait  encore  be- 
soin de  preuves  philologiques,  que  le  Cantium  ou  pays  de 
Kent,  avec  sa  capitale  Kair-Kent  ou  Cantorbéry,  dite  aussi  au 
moyen  âge  Quentovicus,  —  portaient  et  portent  encore  des 
noms  empruntés  à  la  partie  de  notre  littoral  qu'occupaient 
jadis  ces  Britanni  gaulois  :  Quantia,  la  Canche,  un  premier 
0u™/otncMS,presd'Étaples,et  plus  au  sud,  Quend-le-vieux  et 
Quend-le-jeune  dans  la  Marquenterre  de  Picardie  Enfin,  ce 
qui  n'est  probablement  pas  un  simple  hasard,  Saint-Quentin 
est  devenu  le  saint  épooyme  d'un  village  et  d'un  cap  voisins. 
Mais  pour  revenir  à  Tacite,  la  ressemblance  dont  il  nous  parle 
est  celle  qu'avait  déjà  signalée  Strabon, carie  grand  géographe 
n'ayant  point  nommé,  ni  même  pu,  suivant  toute  probabilité, 
connaître  les  Calédoniens,  ses  Bretons  ne  sont  autres  que  ceux 
de  l'histoire  romaine,  lesquels  devaient  pour  différer  ainsi 
des  grands  hommes  roux  du  nord,  avoir  sensiblement  perdu 
de  leur  ancienne  apparence  germanique.  Je  remarque  en  effet 
sur  les  grandes  mosaïques  d'Horkstow-Hall  en  Angleterre 
(Lincolnshire)  que  les  Bretons  qui  font  courir  des  chars  ont 
tous  les  cheveux  d'une  nuance  bien  plus  foncée  que  les  blon- 
des divinités  qui  les  entourent  *.  L'intention  de  l'artiste  me 
paratt  évidente.  Les  flavi  Britanni  de  Lucain,  III,  78,  sontles 
contemporains  de  César.  11  connaissait  d'ailleurs  les  Calédo- 
niens, auxquels  je  renverrais,  pour  mon  compte,  ïauricome 
britanno  de  Sil.  Italicus  %  si  cette  ancienne  leçon  n'avait  pas, 

1  Foy.  Lam-es-Long,  A  survey  of  the  early  geogr.  oftoext  Europa,  1859, 
p.  43.  Un  hameau  situé  près  des  deux  Quend,  s'appelle  encore  Bretagne. 

*  Iamm  ,  neliquiœ  Ilrilannico-romana;  t.  I«,  1813,  pl.  IV  et  V  de  ces 
mosai  jups,  grand  in-folio  colorié. 

'Luc,  VI,  C8;Si'.  ltal.,111,G0S. 


80 


ETHNOGÉNIE  GAULOISE 


conformément  aux  faits  historiques  connus,  cédé  la  place  à 
Batavo.  La  décadence  physique  avait  donc  atteint  les  deux 
rameaux  delà  race  celtique  en  Bretagne  comme  sur  le  conti- 
nent, et  de  la  même  manière,  en  allant  du  midi  vers  le  nord. 
.  Boadicée,  la  reine  des  ïcènes,  était  encore ,  suivant  Dion, 
LX1I,  2,  une  femme  de  très-haute  stature,  très-blonde,  EzvOo- 
t5tt,  ,  et  de  l'aspect  le  plus  sauvage. 

X.  Cette  dégénération  de  l'ancien  type  gaulois  qui  conti- 
nuait de  niveler  et  d'assimiler  les  unes  aux  autres  les  popu- 
lations du  sud  et  du  nord,  des  deux  côtés  de  la  Manche  aussi 
bien  qu'en  deçà  et  au  delà  des  Alpes ,  est  encore  plus  évi- 
dente quand  on  compare,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  pour 
l'époque  de  César,  ces  données  avec  les  portraits  que  les 
écrivains  des  deux  premiers  siècles  de  notre  ère  font  particu- 
lièrement des  Germains.  A  ceux-ci  désormais  ces  statures 
colossales  qui  dépassaient  celles  des  hommes  les  plus  grands 
de  tout  autre  pays1»  et  les  corps  énormes  dont  la  vue  frap- 
pait de  stupéfaction ,  slupefacta  suos  itxter  Germaniœ  partus 
(ManilM  IV,  689;  Tac. ,  id. ,  Germ. ,  20).  A  eux,  comme  on  l'a  déjà 
vu ,  l'éclatante  blancheur  de  la  peau,  Xeuxa  suX*  rcpaavwv2, 
et  les  rouges  et  ardentes  chevelures*.  Galien  observe  même 
que  c'est  à  tort  qu'on  se  sert  généralement  du  mot  fcvQot , 
pour  en  indiquer  la  couleur,  et  que  les  Germains  sont  véri- 
tablement ttuftoi,  roux,  couleur  de  feu  \  ou  du  sang,  pour 

'  César  nous  avait  déjà  parle  de  leur  tmmanï  corporum  magnitudine,\\ ,  i. 
Ils  sont  dans  Columclle,  111,  8,  les  altissimi  homines,  de  même  dans  Appien  ; 
Cal  ,  l*r,  rar.  3;  Conf.  Mêla.  Yill.  Pat.,  Il,  106;  III,  3;  Jos.,f7.  Jud.,\\,  Ifi, 
par.  I  ;  Phitarq.,  Jf ar.,  II,  etc.  Remarquons  dans  le  portrait  qu'Eunape  fait 
des  (luths  du  îv*  siècle,  qu'avec  leur  crand  corps  ils  avaient  la  taille  étranglée 
mmme  des  insectes,  Kragni.  Hist.  Gru'c,  IV,  p.  28,  Did. 

*  Denys  le  Pér.,  v.  285. 

3  Nous  avons  cité  Manilius,  Ovide  et  Properce,  roy.  encore  Sénèque,  De  ira, 
111,  2G  ;  Lucain,  II,  51  ;  Martial,  V,  (8,  VI,  CO,  XIV,  176;  Tac.  Germ.  A  ;  Calp. 
Haccus:  r'utili  Germaniœ  vullus  et  flara  proccritas.  (  Excerptœ  rhet.  min., 
Dèrlum  11,  éd.  Quintil.,  Strasb.,  1098.) 

4  Comment,  du  Trait.  d'Uippocr.,  De  salubri  diasta,  G. 
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aiosi  dire ,  suivant  une  expression  remarquable  de  Clément 
d'Alexandrie1.  A  eux  encore  les  figures  effrayantes,  les  voix 
rauques  et  terribles  (Tac,  Ann.,  II,  \U;  Polyen, VIII/ 10),  la 
force  musculaire  et  la  furie  de  l'attaque,  mais  aussi  la  même 
mollesse  corporelle  et  le  même  défaut  d'énergie  pour  soutenir 
le  combat 2.  Leurs  grands  corps  venaient  à  leur  tour  se  fondre 
sous  le  soleil  du  midi  (Tac,  Hist.,  II,  35).  Toutefois  Horace, 
puis  Tacite ,  Juvénal  et  Plutarque  nous  signalent  dans  leur 
type  un  trait  particulier  dont  je  n'ai  trouvé  aucune  mention 
chez  les  Gaulois  avant  Ammien  Marcellin,  quoiqu'il  soit  si 
souvent  question  de  leurs  blondes  chevelures.  Ce  sont  ces 
yeux  bleus,  yaporaù',  dont  Tacite  parle  comme  d'un  caractère 
essentiellement  germanique*,  et  qui,  suivant  l'historien  de 
Marius,par.  11,  étaient  regardés  chez  les  Cimbres  comme  une 
preuve  de  leur  origine  tout  à  fait  septentrionale  \  C'était  une 
grande  exagération,  car  sans  parler  des  déesses  et  des  beau- 
tés glaucopides  de  l'ancienne  Grèce ,  les  Grecs  eux-mêmes 
avaient,  bien  longtemps  auparavant,  remarqué  cette  couleur 
distinctive  chez  les  Thraces 6  ;  et  de  leur  côté,  les  deux  poètes 
latius  que  j'ai  cités  appliquent  aux  Germains  en  général  leur 
cœrulea  pubes,  Hor.>  Epod.  XVI,  ou  leur  cœrula  lumina,  Juv., 
XIII,  164.  Ces  yeux  bleus,  qui  nous  ont  frappés  dans  Caton 

1  i-rfîvtii  ?i  to  x?w|i.a  -ta  au^an.  Pœdag.,  III,  3.  Clément  se  sert  néan- 
moins du  mot  Xanthos.  Les  Celtes  si  belliqueux  dont  il  parle  ne  peuvent  être, 
au  m' siècle  de  notre  ère,  que  des  Germains. 

'  Sénèq.,De  ira,  1,11;  Tac,  Hist.,  IV,  23;  Ann.,  H,  14;  Gcrm.,  4;  Aj>p., 
Cal.,  ibid.  —  Jos.,  G.  Jud.,  II,  10,  4.  Ant.  Jud.,  XIX,  1,  15. 

1  Terme  dont  le  sens  précis,  quelquefois  incertain,  est  fixe  ici  par  le  passage 
de  Tacite,  et  rendu  ainsi  dans  la  version  laUnc  comme  dans  les  traductions 
franç.  :  cœsiis  oculis.  Conf.  VilruYe,  VI,  1. 

*  Propriam  et  sineeram,  et  tantum  sui  similem  gentem  exstitisse  arbitrai.- 
tor.  Unde....  truces  et  csrolei  oculi,  etc.  Germ.,  4. 

*  r*5votvucx  fi'irn  t£»v  xxôn»ovrwv  éVi  tôv  f&pttcv  o»uxvbv. 

6  Yoy.  Clem.  Alex.  Strom.,  VU,  4,  citant  Xénophanes.  Il  se  peut  toutefois 
que  Tacite  et  Plutarque  aient  fait  allusion  au  bleu  très-clair,  albiccins,  qui  s'est 
conservé  dans  Jes  yeux  des  Danois,  suivant  Bodin,  tandis  que  les  Butons  et  les 
Germains  de  son  temps  les  avaient  d'un  bleu  obscur.  Method.,  ex.,  p.  99. 
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l'ancien ,  devaient,  semble- 1- il ,  appartenir  également  au  vé- 
ritable type  gaulois;  on  Ta  même  souvent  affirmé1,  mais 
sans  en  donner  aucune  preuve.  Si  Martial  emploie  pour  les 
Bretons  l'épithète  de  ccerutei,  XI,  53,  le  passage  de  Tacite 
que  nous  venons  de  rappeler,  et  celai  de  César,  vitritm  quod 
r-cœruleum  ef/icit  colorera,  V,  lû,  prouvent  qu'elle  se  rapportait 
(  à  leur  tatouage,  et  non  à  leurs  yeux.  C'est  de  la  même  ma- 
nière qu'Ovide  les  nomme  aussi  virides  {Am.t  II,  16).  Les 
yeux  bleus  auraient-ils  donc  disparu  dans  la  race  gauloise, 
comme  caractère  distinctif,  bien  plutôt  que  les  cheveux  blonds 
et  la  blancheur  delà  peau?  Ce  serait  fort  singulier,  mais  l'ob- 
servation n'en  est  pas  moins  importante,  parce  que  les  yeux 
bleus  de  mer  prédominent  d'une  manière  très-remarquable 
chez  nos  Bretons  du  littoral,  dans  le  Finistère  et  dans  le 
Morbihan.  C'est  un  fait  qui  fixera  plus  tard  notre  attention. 

XL  Une  dernière  preuve  enfin  du  changement  des  Gaulois 
nous  est  fournie  par  l'illustre  observateur  dont  nous  venons 
de  remarquer  la  scrupuleuse  exactitude,  par  Galien.  Dans 
son  étude  du  système  pileux,  au  IIe  livre  de  son  Traité  des 
Tempéraments y  ch.  v,  il  assigne  aux  pays  chauds  les  cheveux 
noirs,  courts,  crépus,  secs  et  cassants,  et  aux  contrées  froides 
et  humides  ceux  qui  prennent  une  longueur  médiocre,  et 
qui  sont  droits,  fins  et  rouges,  ^pfat,  tels  que  les  portent 
les  Illyricns,  les  Germains,  les  Sarmates  et  généralement 
tous  les  habitants  de  la  Scythic.  Nulle  mention  des  Gau- 
lois. Il  les  rangeait  donc  parmi  les  peuples  des  climats 
intermédiaires  ou  tempérés,  chez  qui  les  cheveux  attei- 
gnent une  grande  longueur,  et  sont  très-forts,  assez  gros, 
ni  tout  à  fait  droits,  ni  tout  à  fait  crépus,  enfin  médio- 
crement noirs,  n&atvatç  jxsTptox;,  c'est-à-dire  bruns  ou  châtains, 

»  Entre  autre»,  M.  Hollard,  De  F  Homme,  p.  133  y  Picot,  Hist.  d.  Gaulois, 
1. 11,  p.  220. 

*  Hippocr.et  Gai.  opéra,  Paria,  162»,  1. 111.  Coof.  VHruv.,  VI,  1. 
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description  qu'on  croirait  faite  d'après  nous-mêmes,  Gaulois 
du  xix«  siècle. 

Je  crois  ma  démonstration  aussi  complète  que  possible  avec 
les  ressources  que  nous  possédons  *,  et  pour  l'époque  où 
nous  sommes  arrivés.  Les  quelques  mots  qu'on  peut  glaner 
encore  dans  les  auteurs  du  nr  siècle  et  de  la  première  moitié 
du  iv,  Hérodien,  Dion  Cassius,  les  biographes  de  l'Histoire 
auguste,  s'accordent,  mais  sans  y  rien  ajouter,  avec  les  don- 
nées précédentes.  Il  est  vrai  que  Tertullien  associe  la  Gaule 
à  la  Germanie  en  parlant  de  la  couleur  sa franée,  que  les  da- 
mes romaines  donnaient  alors  à  leurs  chevelures  1  :  mais, 
d'une  part,  je  ne  prétends  point  que  la  première,  surtout  en 
Belgique,  eût  perdu  tout  droit  à  son  ancienne  et  habituelle 
épithète  de  blonde  ;  et  j'observe  d'un  autre  côté,  que  dans  un 
second  ouvrage,  où  il  attaque  de  nouveau  ces  fraudes  de  la 
coquetterie  féminine,  Tertullien  ne  parle  que  des  chevelures 
germaniques  5.  C'est,  du  reste,  sans  aucune  idée  arrêtée  d'a- 
vance que  j'avais  commencé  l'étude  presque  entièrement 
neuve  de  celte  question.  Je  me  suis  laissé  aller  au  courant  de 
mes  recherches,  l'esprit  dégagé  de  toute  préoccupation  systé- 
matique, et  prenant  terre  où  elles  m'ont  naturellement  porté. 
J'aurais  donc  terminé  cette  partie  de  mon  travail ,  si  mes 
conclusions  sur  le  changement  de  l'ancien  type  gaulois  n'a- 
vaient rencontré  tout  à  coup,  à  la  fin  du  iv*  siècle,  une  con- 
tradiction formelle,  que  je  dois  étudier  avec  la  même  impar- 
tialité. 

i 

1  De»  auteurs,  sur  le  secours  desquels  j'avais  plus  ou  moins  compté,  le  natu- 
raliste Pline  par  exemple,  ne  m'ont  été  d'aucune  utilité. 

*  De  culiu  femin.,  Il,  p.  i!>~,  éd.  IGU5,  fol.  Video  quasdam  capillum  croco 
v<?rtere.  Pudet  eas  etiam  nalionis  quod  non  Germaniœ  alque  Gallia?  sint  pro- 
creatip.  Ita  jam  capillos  transferunt,  etc.  Celte  couleur,  dil  Plutarq.  Erot,  25, 
était  rouge  avec  un  reflet  doré,  y^uocitfn  x*î  ^pîiv. 

3  r.irros  Germanorum  aut  «tlemata  Britonvm ,  id.t  p.  178;  c'est-à-dire 
•les  Bretons  septentrionaux,  d'après  ce  que  nous  ont  dit  Strabon  et  Tacite. 


Digitized  by  Google 


S  4  ET11N0GKME  GALLOISL. 

XII.  Je  veux  parler  d'Ammien  Marcellin.  Le  portrait  qu'il 
nous  a  laissé  des  Gaulois  de  son  temps,  nous  reporte  subite- 
ment aux  siècles  des  deux  Brennus,  et  devient  tout  à  fait  ger- 
manique :  «  Presque  tous,  dit-il,  sont  d'une  taille  élevée  ;  ils 
ont  la  peau  blanche,  les  cheveux  rouges,  le  regard  farouche, 
l'air  terrible.  Leur  voix,  dans  le  repos  connue  dans  la  colère, 
est  également  formidable  et  menaçante.  Leur  vigueur  est 
telle  qu'un  Gaulois  et  sa  femme  peuvent  tenir  téte  à  plusieurs 
hommes  de  tout  autre  pays.  Celles-ci  avec  leurs  yeux  bleus  et 
leurs  bras  blancs  comme  la  neige,  sont  encore  plus  fortes  que 
leurs  maris,  et  quand  elles  combattent,  le  cou  gonflé  par  la 
fureur,  leurs  pieds  et  leurs  mains  lancent  des  coups  comme 
ceux  d'une  catapulte  \  »  Tels  étaient  probablement,  je  le  ré- 
pèle, les  Gaulois  de  Delphes  et  de  l'Allia  ;  mais  tels  n'étaient 
certainement  plus  ceux  de  Tacite  et  de  Suétone,  et  à  plus 
forte  raison  leurs  descendants,  de  plus  en  plus  amollis  parla 
civilisation  romaine  et  mêlés  d'éléments  étrangers.  Il  faut  ce- 
pendant bien,  comme  l'a  fait  Niebuhr,  reconnaître  dans  cette 
question  l'importance  du  témoignage  de  ce  soldat  qui  avait  fait 
en  personne  la  guerre  dans  les  Gaules,  et  qui  jouit  auprès  des 
historiens  modernes,  pour  tous  les  faits  qui  se  sont  passés  sous 
ses  yeux,  d'une  confiance  méritée.  Il  est  en  outre  soutenu  par 
Claudien,  et,  pourrait-on  dire  aussi,  par  Adamantius.  Mais  la 
grossièreté  et  la  cruauté  des  Celtes  dont  parle  ce  dernier  ne 
peuvent  s'entendre  que  des  Germains,  et  non  point  des  Gau- 
lois des  premières  années  duve  siècle  (Physiognom.  ,11,  27). 
Quant  au  poète,  il  est  très-vrai  qu'il  nous  montre  la  Gaule 

1  Celsioris  statunr  et  candidi  panne  Galli  sunt  omnes,  et  rutNi,  luminuinqui- 
torvitate  terribiles...  Nec  enim  eorum  quemquam  adhibila  uxore  rixan'.em. 
multo  furliorc  et  glatira,  peregrinorum  ferre  poterlt  globu?;  ttini  maxime 
cum  illa  inflata  cervlcc  suflrendcns,  ponderansque  niveas  ulnas  et  vastas, 
admUtis  calcibus  emittere  cœperit  pugnos  ut  catapultas  tortilibus  nervi» 
excusas.  Met  unifias  voces  compluriumct  minaecs,  placatorum  juxta  et  iras- 
çcnti.um.  3iV,  il. 
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fière  de  sa  blonde  chevelure  *,  et  qu'il  donne  à  ses  guerriers 
des  cheveux  de  la  même  couleur,  soit  qu'ils  aient  vu  le  jour 
sur  les  bords  du  Rhin ,  ou  qu'ils  viennent  des  pays  arrosés 
par  le  Rhône,  la  Saône  ou  la  Garonne  2.  Dans  un  autre 
poème,  il  attribue  une  haute  stature  à  ceux  des  contrées  rho- 
daniques  * ,  et  n'oublie  même  pas  l'ancien  lieu  commun  des 
Gaulois  toujours  énervés  par  le  soleil  du  midi  *.  Nous  nous 
trouvons  donc  en  face  d'une  sérieuse  difficulté. 

Ce  n'est  pas  que  j'aie  une  grande  confiance  dans  les  rémi- 
niscences classiques  de  Claudien.  La  Gaule  qu'il  nous  pré- 
(  sente  est  tout  simplement  le  Gaulois  de  l'Énéide,  avec  la 
même  chevelure,  le  môme  collier  d'or  et  les  mômes  gais  à  la 
main  (voy.  ^n., VIII, 659).  De  môme  ses  guerriers  du  Rhône, 
ou  je  ine  trompe  fort,  ne  doivent  leur  grande  taille  qu'à  ces 
Gésates  de  Polybe,  avec  lesquels  nous  avons  fait  connais- 
sance précédemment.  Quelle  importance  faut-il  attacher  en- 
suite à  cette  épithète  de  flava  qui  revient  à  tout  propos  dans 
ses  vers?  Blonds  sont  les  Sicambres,  blonds  les  Suèves, 
blonds  les  Goths  avec  leurs  bras  blancs  comme  la  neige, 
blonds  les  Sarmates,  blonds  tous  les  rois  barbares.  Que  l'épi- 
thète  fût  chaque  fois  plus  ou  moins  juste,  je  ne  dis  pas  le 
contraire  ;  mais  employer  toujours  le  môme  mot  pour  dési- 
gner les  nuances  diverses  que  devaient  offrir  des  peuples  ap- 
partenant à  trois  races  différentes  (gauloise,  germanique  et 
sarmate),  c'est  du  pur  remplissage  et  ce  que  nous  nommons 
dans  nos  vers  français  des  chevilles.  Ce  poôte  qui  blondit  les 
enfants  de  la  Garonne  dont  nous  savons  qu'un  côté  pour  le 
moins  appartenait  à  la  race  aquitanique,  ne  nous  révèle-t-il 

1  Flava  Gallia  crlne  ferox.  Stil.,  II,  v.  240.  * 

■  Truccs  flavo  vertlceGalli  quos  Rhodanus...  Araris...  Rhenus...,  unda  Ga- 
rumnœ,  etc.  Ruf.,  II,  110  ctsuiv. 

'  Rbodani  prot-era  cohors.  Stil.  1,  159. 

*  Solibus  eflefcw.  Bell.  Gildon,  v.  360.  Cette  fois  du  moins  c'est  en  Afrique. 
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point  par  ce  seul  trait,  le  peu  d'attention  que  nous  devons 
accorder  à  un  adjectif  qu'il  applique  aussi  étourdiment?  • 

XIII.  Il  n'en  est  pas  de  môme  avec  Ammien;  on  comprend 
tout  de  suite  qu'il  a  vu,  qu'il  a  vécu  parmi  les  Gaulois  dont  il 
parle  et  leurs  redoutables  moitiés.  Mais  étaient-ce  bien  des  Gau- 
lois de  l'ancienne  souche?  C'est  ce  qui  m'a  paru,  dès  le  premier 
coup  d'œil ,  fort  douteux.  Ils  ressemblent  d'abord  tout  à  fait 
/  aux  Germains  de  Tacite  et  de  Polyeri,  et  ce  n'est  certes  pas  eux 
queCaligula  aurait  eu  besoin  de  déguiser  pour  son  triomphe, 
ou  que  l'historien  d'Agricola  aurait  si  nettement  distingués  des 
Calédoniens.  Cette  blancheur  de  peau,  ces  cheveux  rouges, 
ces  yeux  bleus  ne  sont-ils  pas  les  caractères  expressément 
germaniques  auxquels  saint  Jérôme  reconnaissait  un  Franc, 
et  qu'Ausone  admirait  dans  sa  chère  Bissula  *?  Enfin  ces  Gau- 
lois d1  Ammien  ne  paraissent  inférieurs  ni  aux  grands  Ché- 
rusques  de  Claudicn  2,  ni  aux  Alamans  dont  la  force  et  les 
corps  énormes  (grandissimi  corporibus,  Amm.  XVI,  42),  ba- 
lançaient l'habileté  et  la  tactique  du  soldat  romain.  En  second 
lieu,  ils  n'ont  plus  ce  défaut  de  vigueur  et  cette  impatience  de 
toute  fatigue  si  souvent  signalés  chez  les  Gaulois  des  siècles 
précédents.  Leurs  corps  endurcis  par  le  froid  et  les  labeurs 
continuels  défient  au  contraire  les  travaux  les  plus  pénibles  ». 
Troisièmement,  c'est  dans  le  nord  des  Gaules  et  particulière- 
ment vers  le  Rhin  qu'ont  eu  lieu  les  campagnes  ou  les  événe- 
ments auxquels  Ammien  a  pris  part.  Lui-même  ne  fait  com- 
mencer qu'à  Lyon, exordiutnGalliarum,  XV,  11,  les  proviaces 

1  Rut  Hua  coma  et  eaodore  corporis  indicanà  proviuciaru.  Vie  de  S.  Hilai  ., 
22.  —  Germana  niancret  11  faciès,  oculos  ca?rula,  flava  comas.  Aus.,  Idtjl.  VII. 
It  fait,  Épist.  IV,  un  portrait  tout  semblable  de  son  énlgmalique  ami  Thêun, 
aquitain  au  nom  grec,  qui  doit  avoir  été  quelque  affiauchi  ou  lil*  d'affranchi 
d'origine  barbare. 

*  4«  Cons.  d'Hon.,  v.  452.  Conr.  les  ossa  immania  de*  rois  barbare*.  Stil.t 
I,  v.  137. 

•  (îclu  duratis  artibus  et  labore  asaiduo,  mulla  contemptara»  et  formi- 
danda.  XV,  12. 
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véritablement  gauloises,  et  il  distingue  positivement  des  po- 
pulations qui  les  habitent,  les  Aquitains  que  la  mollesse  de 
leurs  mœurs  avait  promptement  soumis  à  la  conquête  ro- 
maine {ibid.).  Nous  voyons  d'ailleurs  par  les  fautes  de  géo- 
graphie qu'il  a  commises  dans  sa  description  générale»  qu'il 
connaissait  fort  peu  le  midi  et  le  nord-ouest  des  Gaules  \ 
C'est  donc  des  Gaulois  septentrionaux  et  voisins  du  Rhin  qu'il 
nous  a  donné  le  portrait.  Or,  nous  savons  que  dès  le  temps 
de  César  et  le  règne  d'Auguste,  un  assez  grand  nombre  de 
leurs  tribus  appartenaient  déjà  à  la  race  germanique  s.  Ces 
Germains  et  les  Belges  avec  lesquels  ils  finirent  par  se  môler, 
cédèrent  naturellement  les  derniers  à  la  dégénération  que 
nous  avons  signalée.  Toutefois  le  peu  de  résistance  qu'ils  op- 
posèrent, dans  les  dernières  années  du  m*  siècle,  aux  conti- 
nuelles dévastations  et  à  la  dépopulation  de  leur  commune 
patrie,  prouve  combien  ils  étaient  tombés,  les  uns  et  les 
autres,  au  physique  et  au  moral,  au-dessous  de  leurs  belli- 
queux ancêtres  ou  de  leurs  terribles  frères  d'Outre-Rhin.  Cette 
dépopulation  est  attestée  par  un  trop  grand  nombre  de  témoi- 
guages  1  pour  n'être  pas  connue  du  lecteur.  Dès  l'an  277, 
Probus,  et  après  lui,  Maximien  et  Constance  Chlore,  puis 
Julien  furent  successivement  occupés  à  reconquérir  et  à  re- 


1  Yoij.  D'Anv.,  Sot.  d.  Gaules,  p.  13.  Sans  insister,  entre  autres,  sur 
Bourgs,  qu'il  enferme,  bien  probablement  à  tort,  dans  la  première  Lyonnaise, 
je  ferai  remarquer,  pour  mon  compte,  qu'il  place  l'embouchure  de  la  Seine 
près  de  Coutances  ;  et  qu'il  a  visiblement  confondu  l'Aquitaine  avec  la  Nar- 
bonnaise,  en  attribuant  à  la  première  le  littoral  maritime  le  plus  facile  et  le 
plus  rapproché  de  l'Italie.  XV,  il. 

»  Ces.,  11,  4  et  29,  et  I,  51.  Tac,  Gerwt.,  28. 

*  Je  n'en  citerai  que  deux  effrayants,  presque  incroyables  ;  celui  de  Probus, 
qui  reprit  aux  Barbares  soixante  ou  soixante-dix  villes  gauloises  de  premier 
ordre.  Vopisc.,  Prob.,  13  et  15  ;  —  et  celui  de  Julien  qui  dit  qu'à  son  arrivée 
dan*  les  Gaules,  en  355,  les  Germain*  avaient  occupe  ou  réduit  en  servitude, 
depuis  les  sources  du  Rhin  jusqu'à  son  embouchure,  un  territoire  large  de 
1,200  stades  (près  de  60  lieues).  Épit.  aux  Athén.,  p.  512.  Conr.  Zoz.,  111,  1  ; 
IV,  59,  etc. 


Digitized  by  Google 


ETHNOGÊNIE  GAULOISE. 


peupler  ces  malheureuses  provinces,  desertis  Galliœ  regioni- 
bus,  où  ils  étaient  forcés  d'établir  comme  colons,  après  les 
avoir  vaincus,  les  Barbares  mômes  qui  les  avaient  ravagées, 
ou  d'en  appeler  d'autres  comme  auxiliaires  et  défenseurs  de 
l'Empire.  C'est  ainsi  que  des  Francs,  des  Chamaves,  des  Fri- 
sons, des  Lœtes  de  nations  diverses,  etc. ,  repeuplèrent  les 
territoires  d'Amiens,  de  Beauvais,  de  Troyes,  de  Langres,  et 
même  les  cités  des  Trévires  et  des  Nerviens 1  jadis  si  orgueil- 
leuses de  leur  vaillance  et  de  leur  origine  germanique  (Tac, 
Germ.,  28).  Et  ce  n'était  pas  seulement  par  petites  troupes 
que  les  empereurs  établissaient  ou  recevaient  ces  colonies  de 
Barbares  ;  Vopiscus  porLe  jusqu'à  cent  mille  le  nombre  des 
\  Bastarnes  que  Probus  interna  dans  la  Thrace  2. 

Ces  étrangers,  dès  lors  confondus  au  point  de  vue  géogra- 
phique avec  les  anciens  habitants  des  provinces  où  ils  s'étaient 
fixés,  portaient  leur  nom,  et  César  le  tout  premier  applique  à 
différentes  reprises  celui  de  Gaulois  aux  tribus  germaniques 
qu'il  trouva  nouvellement  établies  en  Belgique  \  Zozime  dit 
pareillement  des  Laetes,  dont  l'origine  barbare  est  attestée  par 
Ammien4,  qu'ils  sont  un  peuple  gaulois,  II,  54  ;  et  c'est  de  la 
même  manière  qu' Ammien  lui-même  a  considéré  comme  telle 
toute  une  population  qui ,  depuis  deux  ou  trois  générations 
seulement,  habitait  la  Gaule  orientale.  Je  ne  prétends  point, 
il  s'en  faut  de  beaucoup,  qu'il  ne  s'y  trouvait  plus  de  Belges 

1  Eumcn.,  Pan.  de  Constance,  9  cl  21  ;  de  Constant.,  5  et  6.  Conf.  Vop., 
Prof».,  15;  Zozim.,  I,  C6. 

*  Prob.,  18.  Tibère  avait  déporté  d'un  seul  coup  40,000  Sicambres  dans  les 
Gaules.  Suét.,  Tib.  0;  Aug.,  '21.  Je  n'ai  pu  retronver  nulle  part  ces  cent  mille 
barbares  du  Danube,  que  M.  Serres  dit  avoir  été  transplantés  par  Théodose 
dans  le  centre  des  Gaules,  depuis  les  vallées  de  l'Oise  jusqu'à  Orléans.  Compte 
rend,  de  l'Ac.  d.  scienc,  t.  XXXVII,  p.  518  clsuiv. 

*  11,30;  V,  27.  Ici  c'est  le  chef  lui-même  d'une  tribu  germanique,  les 
finirons,  qui  les  dit  Gaulois,  non  facile  Gallos  Gallis  negare  potuùse.  Aux 
par.  49  et  56,  les  Gaulois  dont  il  est  question  sonl  ces  mêmes  Nerviens  et  ces 
Trévires  que  Tacile  nous  signale  comme  Germains. 

*  Cis  Rhcnumcditnm  burbarorum  progeniem.  XX,  8. 
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ou  de  Gaulois  d'ancienne  souche,  échappés  à  l'esclavage  ou 
au  fer  des  Barbares,  ou  revenus  après  leurs  expulsions;  mais 
les  deux  races  dans  leur  existence  également  précaire  sur 
un  soi  continuellement  exposé  à  de  nouvelles  invasions,  ont 
dû  promptement  s'unir  et  se  mêler  l'une  avec  l'antre.  L'in- 
fusion d'un  nouveau  sang  germanique  releva  aussitôt  celle 
qui  n'était  pas  encore  entièrement  abâtardie.  Telle  est  l'expli- 
cation que  je  crois  pouvoir  donner  de  cette  étrange  contra- 
diction d'Ammien  et,  s'il  le  fallait,  de  Claudien  avec  des  auteurs 
dont  l'époque  était  bien  plus  rapprochée  que  la  sienne  des 
plus  beaux  temps  du  type  gaulois.  11  l'a  vu  dans  un  moment 
de  régénération  passagère  où  les  deux  races  s'étaient  rappro- 
chées de  la  manière  la  plus  intime,  mais  dont  la  courte  durée 
nous  fournit  un  enseignement  de  plus ,  car  l'histoire  nous 
montre  que  ces  Barbares  gallo-romanisès  du  iv«  siècle  étaient 
déjà  dans  l'impuissance  de  se  défendre  contre  leurs  cousins 
du  v*.  C'est  que  suivant  un  des  principes  que  nous  avons  re- 
connus, les  régénérations  accidentelles  s'affaissent  rapide- 
ment La  race  supérieure,  ordinairement  trop  peu  nombreuse, 
surtout  en  femmes,  ne  tarde  pas  à  s'épuiser,  et  les  générations 
qui  suivent  reprennent  leur  niveau  antérieur.  Quel  exemple  > 
plus  frappant  en  pourrions-nous  citer  que  ces  Francs  et  ces 
Anglo-Saxons  du  ix*  siècle,  devenus  à  leur  tour  impuissants  à 
protéger  les  conquêtes  de  leurs  pères  contre  le  glaive  et  les 
torches  des  Normands,  des  Danois  et  des  Hongrois? 

XIV.  Nos  recherches  s'arrêtent  naturellement  aux  derniers 
auteurs  que  nous  venons  de  citer.  Ils  nous  ont  conduits  jus- 
qu'au commencement  du  v«  siècle,  jusqu'à  l'inondation  défi- 
nitive des  Gaules,  comme  s'expriment  les  contemporains  \ 
par  le  déluge  des  Barbares.  Le  véritable  type  gaulois  échappe 
dès  lors  à  nos  regards,  perdu  dans  cette  confusion  immense 
où  nos  yeux  ne  discernent  plus  rien  que  la  constante  supério- 

'  V,  Prosper,  De  proiid.  dit-.,  prol.  —  Salvien,  De  gubern.  Dei,  VI,  p.  138. 
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rité  physique  des  conquérants  germains.  Nous  y  retrouvons 
toujours  comme  caractères  dis ti actifs  leurs  chevelures  blon- 
des ou  rouges,  leurs  yeux  d'un  bleu  verdàtre  et  leur  haute 
taille  exagérée  jusqu'aux  sept  pieds  des  géants  burgundes  *. 
Nous  pouvons  résumer  actuellement  tout  ce  que  nous  avons 
recueilli  sur  l'objet  de  cette  étude,  et  nous  représenter  le  Gau- 
lois des  premiers  temps  de  son  histoire  avec  une  stature  éle- 
vée, des  membres  très-forts,  la  peau  très-blanche,  les  che- 
veux longs  et  rouges,  la  voix  rauque  et  menaçante,  le  regard 
terrible  et  les  yeux  probablement  bleus.  Doué  d'une  grande 
force  musculaire  et  d'une  impétuosité  furieuse  pour  l'attaque, 
il  était  dépourvu  d'énergie  pour  soutenir  un  long  combat,  et 
manquait  de  vigueur  et  de  patience  pour  endurer  la  fatigue 
ou  des  travauxprolongés.  Certainement  ce  ne  sont  là,  au  poiut 
de  vue  anthropologique,  que  des  caractères  plus  ou  moins  su- 
perficiels ou  variables  avec  le  temps,  les  climats,  la  nourriture 
et  les  progrès  de  la  civilisation.  Il  ne  s'y  mêle  aucune  obser- 
vation ostéologique,  rien  qui  concerne  la  conformation  du 
crâne,  ni  môme  les  traits  et  les  proportions  du  visage.  Ce- 
pendant ils  suffisent  à  nos  yeux  comme  à  ceux  de  toute  l'an- 
tiquité, pour  distinguer  entièrement  les  Gaulois  de  tous  les 
peuples  méridionaux,  et  pour  autoriser  formellement  les 
conclusions  suivantes: 

1°  Les  caractères  physiques  attribués  par  les  anciens  à  la 
race  gauloise  sont  partout  les  mêmes,  en  Belgique  comme  au 
cœur  de  la  Transalpine,  au  pied  des  Apennins  comme  en  Bre- 
tagne et  en  Galatie.  Ils  ne  constituent  qu'un  seul  et  même  type, 
et  l'histoire  ne  lui  connaît  d'autre  variation  que  cet  affaiblisse- 
ment général  dont  nous  avons  suivi  les  progrès  du  midi  au 
nord,  et  qui  le  rapprochait  de  plus  en  plus  des  populations 
méridionales.  Cette  unité  de  type  qui  ne  permet  plus  de  dis- 
tinguer l'ancien  Belge  du  Gaulois  proprement  dit,  ni  des  Ga- 

1  Sid.  ApoMn.,  Carra.  V,  v.  220,  237  et  suiv.j  Eplst.  VM,  0,  etc. 
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laies  septentrionaux  de  Dio dore,  les  Sénons  d'Italie  originaires 
de  la  Gaule  centrale,  et  qui  ressortira  encore  parla  suite  soit  des 
œorres  de  la  sculpture  classique,  soit  pour  les  uns  et  pour  les 
autres,  de  l'entière  similitude  de  leurs  qualités  ou  de  leurs  vices 
nationaux  ;  —  cette  unité,  dis-je,  a  pour  conséquence  immé- 
diate leur  complète  identité  de  race.  Nous  y  sommes  doue  con- 
duits par  la  physiologie  comme  nous  y  étions  arrivés  par  nos 
preuves  philologiques.  Ainsi  continuent  de  s'écrouler,  sous  le 
marteau  même  des  anciens ,  la  dualité  gauloise  de  M.  Am. 
Thierry,  et  à  ce  point  de  vue,  cette  fameuse  distinction  entre 
les  Galls  et  les  Kymrys  que  W.  Edwards  avait  démontrée 
après  lui  par  la  découverte  de  leurs  types  respectifs,  distinc- 
tion qu'ont  admise  comme  un  article  de  foi  la  plupart  de  nos 
historiens  actuels,  quoiqu'elle  ait  été,  entre  les  Belges  et  les 
Gaulois  proprement  dits,  inconnue  à  toute  l'antiquité.  J'y 
reviendrai  tout  à  l'heure. 

2°  Nous  sommes  moins  heureux  dans  notre  seconde  con- 
clusion, car  elle  est  en  contradiction  formelle  avec  l'un  des 
principaux  résultats  que  nous  avons  obtenus  dans  notre  pre- 
mière partie.  Je  veux  parler  de  la  séparation,  au  point  de  vue 
linguistique,  de  la  race  germanique  et  de  la  race  gauloise.  Il 
est  impossible  de  nier  la  ressemblance  de  leurs  types,  et  de 
oe  pas  avouer  que  la  physiologie  les  rapproche  l'une  de  l'au- 
tre autant  que  les  éloignaient  leurs  idiomes.  C'est  tout  au  plus 
si  les  renseignements»  que  nous  avons  réunis  donnent  à  la 
race  germanique,  avec  ses  yeux  certainement  bleus,  une 
chevelure  plus  rouge  (la  différence  de  ftavus  à  rutilus.  ou  de 
xanlhos  à  purrhos),  une  stature  encore  plus  élevée,  et  une 
mollesse  de  fibres  moins  grande  qui  supportait  mieux  les  fa- 
tigues et  les  labeurs  prolongés.  Voilà  donc  nos  Gaulois,  à  la 
grande  joie  de  M.  Moke  et  de  M.  Holtzmann,  en  train  de  rede- 
venir germains  !  Qui  l'emportera  de  la  physiologie  ou  de  la 
linguistique?  Ou  plutôt,  commeut  concilier,  dans  une  élude 
aussi  consciencieuse  que  la  nôtre»  deux  conclusions  aussi  op- 
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posées  et  aussi  fondées  Tune  que  l'autre?  Par  cette  simple  ré- 
flexion, que  les  langues  indo-européennes  ayant  eu  le  môme 
berceau,  les  races  qui  les  créèrent  sortaient  également  d'une 
môme  souche.  C'est  ce  qu'affirment  les  philologues.  Elles 
devaient  donc  toutes,  l'Indien  comme  le  Slave,  le  Germain 
comme  le  Gaulois,  n'avoir  dans  l'origine  qu'un  seul  et  même 
type  1  ;  et  les  différences  physiques  qui  s'établirent  plus  tard 
entre  elles  ne  sont  pas  plus  suprenantes  que  la  manière  dont 
leur  langue  primitive  s'est  divisée  en  branches  aussi  distinctes 
que  le  Persan,  le  Grec,  le  Tudesque  ou  le  Celtique.  Les  lin- 
guistes parviendront-ils  jamais  à  expliquer  comment  la  chose 
s'est  faite? Les  anthropologistes  du  moins  se  rendent,  jusqu'à 
un  certain  point,  compte  des  changements  que  l'homme  blond 
du  plateau  central  de  l'Asie,  ce  type  primordial  de  la  famille 
indo-européenne,  a  dû  subir  pour  devenir  un  Indien 5  sur  le 
Gange,  un  Hellène  dans  le  Péloponèse,  tandis  qu'il  conser- 
vait toute  sa  beauté  septentrionale  en  s'avançant  vers  l'occi- 
dent. A  la  différence  de  leurs  cousins  du  midi  qui  ne  nous 
apparaissent  dans  l'histoire  qu'avec  des  traits  déjà  changés 
comme  leurs  langages,  nos  Gaulois  et  nos  Germains  n'avaient 
point  encore  perdu,  dans  leurs  migrations  isolées  à  travers 
les  régions  à  peu  près  désertes  du  nord,  les  caractères  primi- 
tifs de  leur  race  et  leur  ressemblance  fraternelle,  quoique 
leurs  idiomes  se  fussent  déjà  séparés  en  s'éloignant  de  leur 
source  commune.  Mais  les  deux  nationalités  n'en  étaient  pas 
moins,  dès  leur  première  apparition  sur  notre  scène  euro- 
péenne, entièrement  distinctes  Tune  de  l'autre,  vivant  chacune 

1  Nous  rappelons  ce  que  nous  avons  dit,  Sect.  préc,  de  la  ressemblance  gé- 
nérale des  individus  dans  les  races  pures.  Ainsi  les  Alatns  d'Ani.  Marcellin, 
XXXI,  2,  ressemblaient  beaucoup  aux  Germains  :  Procerl  sunt  omnes  et  pul- 
chri,  crinlbus  mediocriter  flavis,  oculorum  temperata  torvitate  terribiles. 

*  Observons  que  cette  parenté  des  Indiens  avec  la  race  blonde,  fondée  uni- 
quement sur  celle  de  leurs  langues,  est  repoussée  par  M.  d'Om.  d'Halloy,  au 
nom  de  la  physiologie.  Rac.  hum.,  4-  éd.,  p.  14. 
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de  leur  vie  particulière,  et  ne  devant  plus  être  confondues  ni 
dans  leur  état  politique,  ni  dans  leurs  religions,  ni  dans  leurs 
histoires  respectives. 

3°  Enfin  notre  dernière  conclusion  n'est  que  la  simple 
constatation  d'un  fait  évident  pour  tout  le  monde,  savoir  : 
que  le  type  gaulois  considéré  dans  son  ensemble  tel  que  les 
anciens  l'ont  décrit,  est  entièrement  perdu  dans  les  trois 
quarts  de  la  France,  et  ne  se  montre,  sauf  de  rares  excep- 
tions, que  singulièrement  affaibli,  soit  dans  notre  Bretagne, 
soit  dans  quelques-uns  de  nos  départements  septentrionaux. 
Il  est  mieux  conservé  en  Belgique,  et  surtout  en  Flandre  ; 
mais  là  comme  en  Hollande,  dans  la  Prusse  Rhénane  et 
sur  plusieurs  points  de  notre  territoire,  en  Normandie  par 
exemple,  il  a  dû  cette  persistance  aux  nombreux  éléments 
germaniques  qui ,  à  diverses  reprises ,  sont  venus  le  relever. 
C'est  même  à  ces  derniers,  peut-on  dire,  bien  plus  qu'au  sang 
gaulois  que  remontent  véritablement  les  hautes  tailles,  les 
cheveux  blonds  et  les  yeux  bleus  de  la  plupart  de  ces  popu- 
lations. Comment  un  type  général,  si  distinctif,  objet  conti- 
nuel des  remarques  de  toute  l'antiquité ,  a-t-il  disparu  parmi 
nous,  tellement  que  dans  le  pêle-méle  qui  existe  en  France 
des  traits  et  des  tempéraments  de  toutes  les  familles  de  la 
race  blanche,  ce  sont  néanmoins  les  caractères  physiques  des 
peuples  méridionaux  qui  prédominent  jusque  dans  nos  pro- 
vinces du  nord?  Quelles  causes  ont  donc  amené  cette  éton- 
nante transformation  qui,  déjà  commencée  avant  la  conquête 
romaine ,  et  plusieurs  fois  suspendue  par  les  immigrations 
des  tribus  germaniques,  a  continuellement  repris  son  cours 
et  ne  cesse  point  de  le  poursuivre?  C'est  là  une  grande  ques- 
tion physiologique,  non  moins  importante  pour  la  science  en 
général  que  pour  les  recherches  particulières  dont  nous  nous 
occupons;  mais  avant  que  nous  tentions  de  la  résoudre,  nous 
devons  compléter,  autant  qu'il  nous  sera  possible  avec  les  mé- 
dailles et  les  monuments  sculptés  qui  nous  restent,  notre  ébau- 
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cbe  du  type  gaulois.  Cette  étude  à  laquelle,  si  je  ne  me  trompe, 
personne  n'avait  encore  songé,  nous  transporte  des  frontières 
de  l'Académie  des  sciences  sur  le  terrain  de  l'Académie  des 
beaux-arts,  terrain  d'une  exploitation  difficile  pour  le  but 
que  nous  nous  proposons,  et  où  je  regrette  vivement  qu'un 
guide  plus  expérimenté  n'ait  pas  conduit  le  lecteur  avant 
moi. 
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SECTION  TROISIÈME. 

DO  TYPB  GAULOIS  D'APRES  LES  MEDAILLES  ET  LES  FIGURES 

SCULPTÉES. 


Nous  avons  en  effet,  pour  suppléer  à  l'insuffisance  des 
données  précédeotes,  les  têtes  et  les  effigies  que  présentent 
nos  médailles  gauloises  et  cette  foule  de  sculptures,  —  sta- 
tues, bustes  et  bas-reliefs,  —  que  Ton  a  découverts  ou  qu'on 
découvre  encore  journellement  sur  tous  les  points  de  l'an- 
cienne Gaule.  Malheureusement  l'exécution  barbare  ou  l'état 
de  dégradation  de  la  plupart  de  ces  figures  ne  nous  permet 
pas  d'en  tirer  le  moindre  parti.  Voyons  ce  que  nous  pourrons 
obtenir  des  autres.  Cette  étude  ne  peut  naturellement  porter 
que  sur  les  traits  et  les  proportions  du  visage,  tous  les  mo- 
numents qui  en  sont  l'objet  n'ayant  rien  à  nous  dire  de  la 
couleur,  de  la  taille  ou  des  autres  particularités  corporelles 
des  individus  ou  des  races  qu'ils  représentaient.  Mais  ce  qu'ils 
peuvent  nous  apprendre  est  justement  ce  que  nous  ont  laissé 
ignorer  nos  documents  écrits.  Je  commence  par  les  mé- 
dailles. 

I.  Les  seules  que  nous  puissions  consulter  sont  celles  qui 
nous  présentent  des  têtes  détachées  et  de  la  même  grandeur 
que  le  champ  qui  leur  est  attribué;  le  caractère  des  autres 
nous  échappant  par  la  petitesse  de  leurs  dimensions. 
Presque  toutes  sont  posées  de  profil,  ce  qui  nous  fait  ap- 
précier sur-le-champ  la  direction  des  lignes  du  front  et  du 
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nez,  et  sauf  les  cas  peu  nombreux  où  ces  parties  sont  cachées 
par  la  barbe,  les  différents  contours  des  lèvres,  du  menton  et 
de  la  mâchoire  inférieure.  Nous  y  perdons  en  revanche  l'i- 
dée netle  de  l'ensemble  et  des  proportions  du  visage  qu'on 
saisit  beaucoup  mieux  dans  les  têtes  vues  de  face  et  dont  on 
ne  peut  juger  dans  les  profils,  que  par  leur  excès  de  longueur 
ou  leur  écrasement.  Quant  aux  yeux,  aux  formes  de  la  bouche 
et  à  la  saillie  des  pommettes  des  joues  (sauf  quelques  excep- 
tions) ,  ces  détails  nous  échappent  dans  une  position  comme 
dans  l'autre. 

Toutes  ces  têtes  ne  se  divisent  pour  nous  qu'en  deux  caté- 
gories :  les  muettes  d'une  part,  avec  celles  qui  rié  portent  que 
le  nom  d'un  peuple  ou  d'une  ville,  —  et  de  l'autre  celles  qui 
sont  signées  d'un  nom  persounel,  assez  souvent  historique. 
Les  premières,  quand  elles  ne  nous  offrent  pas  la  figure  de 
quelque  divinité,  sont  purement  symboliques,  c'est-à-dire, 
des  personnifications  du  peuple  ou  de  la  cité  à  laquelle  ap- 
partenait cette  monnaie.  La  plupart  n'étant  que  des  imitations 
de  types  étrangers,  grecs  ou  romains,  elles  ne  peuvent  nous 
fournir  que  de  vagues  présomptions.  Les  secondes,  au  con- 
traire, nous  seraient  d'une  grande  utilité,  si  elles  avaient  été 
réellement  coulées  ou  frappées  à  l'effigie  des  personnages 
dont  elles  portent  le  nom'.  Malheureusement  c'est  ce  que 
nient  les  plus  habiles  numismates  qui  reconnaissent  dans 
presque  toutes  ces  têtes,  même  quand  elles  n'ont  pas  conservé 
leurs  traits  originels,  la  coiffure  ou  les  attributions  des  divi- 
nités classiques,  ou  bien  d'autres  personnifications  ethniques 
également  imitées  des  monnaies  grecques  ou  romaines.  Ceux 
même  de  ces  savants  qui  avaient  au  début  de  cette  étude 
toute  nouvelle,  admis  l'opinion  contraire  ou  proposé  du 
moins  telle  ou  telle  exception,  se  sont  rétractés  depuis,  et 

1  Comme  le  pensait  Lclcwrî  pour  toulc  la  monnaie  gauloise  et  ibérique, 
en  1841,  Typ.  Caul.,  p.  41. 
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l'opinion  générale  peut  se  résumer  aujourd'hui  dans  cette 
phrase  de  M.  de  la  Saussaye  (Hev.  numism.,  1851,  p.  388): 
•  Les  exceptions  qui  placeraient  au  lieu  des  dieux,  des  têtes 
de  chefs  gaulois,  doivent  être  bien  rares  et  ne  se  rapporter 
qu'aux  derniers  temps  de  l'autonomie  gauloise,  et  à  l'imi- 
tation des  Romains,  *>  —  c'est-à-dire  des  empereurs,  avait-il 
dit  dès  1841,  u/.,  p.  3&5.  Ces  exceptions  sont  en  effet  si  rares 
que  je  ne  vois  guère  que  la  tète  du  Vergobret  lixovien  Cis- 
siambos  qui  soit  encore  acceptée  sans  contestation  comme 
son  portrait.  Deux  autres  seulement  ont  conservé  la  même 
prétention  ;  mais  l'une,  celle  du  breton  Cunobelinus,  qui  ap- 
partient cependant  à  l'époque  .impériale,  est  vivement  dis- 
putée à  M.  Beale-Poste*  ;  et  le  Vercingétorix  que  nos  savants 
traitent  avec  plus  défaveur2,  quoiqu'il  satisfasse  moins  aux 
conditions  exigées,  n'a  pas  encore  obtenu  l'assentiment  de 
tous. 

II.  S'il  en  est  véritablement  ainsi,  nous  n'avons  pas  à  nous 
arrêter  davantage  à  cet  examen,  et  toutes  nos  médailles  ne 
nous  seraient  pas  plus  utiles  au  point  de  vue  physiographique, 
qu'elles  ne  l'ont  été  pour  notre  Glossaire.  Mais  il  me  reste 
quelques  doutes  fondés,  d'une  part  sur  le  caractère  particu- 
lier d'un  très-grand  nombre  de  ces  ligures  gauloises,  et  de 
l'autre  sur  ce  que  les  chefs  de  nos  contrées  qui  imitaient  les 
monnaies  macédoniennes  ne  pouvaient  guère  ignorer,  au 
rr  siècle  avant  notre  ère  et  avec  le  grand  commerce  de  Mar- 
seille, qu'on  en  frappait  en  Egypte  et  en  Syrie  à  l'effigie  des 
successeurs  d'Alexandre.  Ces  doutes  grandissent  naturellement 
en  présence  des  faits  qu'ont  observés  deux  numismates  aussi 
renommés  que  MM.  de  Lagoy  et  Lenormant.  Le  premier  par- 

'  Voy.  R€V.  num.,  1847,  compte  rendu  de*  Coins  of  Cunobelinus,  par 
M  Beale-Poste. 

»  Entre  autres  MM.  de  Longpérier  et  Chabouillet,  qui  a  pose  en  fait  que  la 
téle,  n'étant  point  couronnée  de  laurier,  ne  pouvait  être  celle  d'Apollon.  {Magcz. 
piltor.,  1853,  p.  135.) 
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lant  des  types  de  Rome  casquée  et  des  Dioscures,  fait  observer 
que  rimitation  celtique  n'a  pas  été  servile  ;  les  Gaulois  ont 
changé  les  légendes,  et  ont  cherché  à  s'approprier  ces  types, 
à  les  rendre  en  quelque  sorte  nationaux....  (Ainsi)  l'effigie 
équestre  du  chef  a  remplacé  les  Dioscures.  (Rev.  numistn., 
1839,  p.  De  ce  remplacement  à  celui  des  têtes  grecques 
d'Apollon  ou  d'Hercule  par  la  figure  môme  de  l'uu  de  ces 
chefs,  il  n'y  avait  qu'un  pas,  et  M.  Lenormant  nous  le  montre 
franchi  du  moins  par  les  effigies  impériales.  Les  Gaulois , 
dit-il  {Rev.  numism.,  1858,  p.  168),  ont  représenté  des  Mer- 
cures  augustes  sous  les  traits  d'Auguste  et  de  Néron'.  — 
Amené  sur  ce  terrain,  et  laissant  de  côté  les  attributions  indi- 
viduelles pour  ne  plus  m'occuper  que  du  caractère  général 
de  ces  figures,  je  suis  d'abord  frappé,  tantôt  de  la  différence 
qui  existe  parfois  entre  des  têtes  qui  portent  le  même  nom  et 
sont  rapportées  au  même  dieu,  Hercule  ou  Apollon,  Diane  ou 
Pallas1,  —  tantôt,  en  sens  contraire,  de  la  ressemblance  que 
présenteraient  des  dieux  différents  sur  les  médailles  du  même 
prince,  Cunobelinus  par  exemple,  suivant  M.  Beale-Poste.  11  * 
me  paraît  ensuite  impossible  de  nier  qu'un  assez  grand  nombre 
de  ces  figures ,  portraits  ou  non  portraits,  ou  même  visible- 
ment symboliques ,  s'éloignent  grandement  des  types  grecs 
ou  romains  qui  ont  pu  servir  de  modèle  aux  artistes  gaulois. 
Faisons  la  part  de  leur  inhabileté  et  celle  des  inexactitudes 
possibles  de  nos  dessinateurs,  il  restera  toujours  ce  fait  que 
les  têtes  qui  sont  l'objet  de  Cette  remarque  tendent  générale- 
ment à  s'allonger',  et  les  nez  à  devenir  plus  saillants,  comme 

1  D.  Martin  avait  déjà  soupçonné  un  fait  semblable  dans  les  statues  barbues 
de  Mercure.  Iiel.  d.  CauL,  I",  p.  346. 

•Notamment  entre  les  Hercules  de  Bituitusj  \o\.l\'Orosc  d'HaTercamp, 
V,  14,  et  la  Ra\  num.,  1858,  pl.  IV,  b  et  6. 

'  Il  ne  s'agit  naturellement  .dans  toute  cette  section,  que  d'allonuement  ver- 
tical; c'est  la  eranlologie  seule  qui  nous  fera  connaître  l'allongement  postérieur 
jhi  horizontal. 
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si  les  copistes  avaient  eu  l'intention  de  se  rapprocher  d'un 
autre  type,  qui  ne  peut  être  dans  ce  cas  que  celui  des  chefs 
pour  lesquels  ils  travaillaient  ou  des  populations  qu'ils  vou- 
laient personnifier.  D'où  viendrait,  sans  cela,  la  longueur 
remarquable,  dans  leurs  petites  proportions,  des  trois  têtes 
qui  portent  le  nom  de  T res  Galliœ>  et  pourquoi  le  visage  des 
Déesses  Maires  se  serait-il  arrondi,  comme  nous  le  verrons, 
en  descendant  du  nord  au  midi?  Peut-on  croire  que  ce  soit 
sans  intention  qu'un  monétaire  arverne  ait  donné  à  Hercule 
une  tête  si  allongée  et  des  cheveux  redressés  sur  le  front  à  la 
manière  gauloise?  {Kev.  numism.,  1858,  pl.  IV,  6.)  Voyez 
plutôt  comme  Mercure  s'était  coiffé  chez  les  Longostalètes  et 
y  avait  pris  le  torques  national  (ibid.,  p.  88).  Enfin,  comment 
expliquer  autrement  la  ressemblance  que  nous  remarquerons 
entre  des  figures  numismatiques  et  sculptées  provenant  de 
pays  quelquefois  très-éloignés  l'un  de  l'autre? 

III.  Ces  deux  caractères,  la  longueur  de  la  tête  et  la  saillie  du 
nez  sont  quelquefois  poussés  jusqu'à  l'exagération.  Ainsi  les 
nez  de  Cissiambos  \  d'Agatiko  (Bibl.  Imp.),  d'un  Epenuos 
(Lelew.,  VI,  44),  et  d'anonymes  divers  de  la  Bibliothèque  im- 
périale, de  l'Atlas  de  Lelewel  et  de  la  Revue  numismatique *  ; 
et  les  tètes  d'Atisios,  de  Cautulo,  d'OVI..KV  (Bib.  Imp.),  d'El- 
késovix  (Lelew.,  IV,  57);  d'Ateula,  wt,  III,  48,  et  V,  10;  / 
d'Arda,  id.%  IX,  32  à  34,  etc.  Les  divinités  grecques  ne  sont  pas 
à  l'abri  de  ces  outrages,  et  Hercule  se  trouve  gratifié  d'un 
proûl  tout  anguleux  dans  une  médaille  de  Bituitus.  (Bibl. 
Imp.)  Mais  ce  qui  me  frappe  particulièrement,  c'est  de  voir 
ces  figures  longues  et  ces  nez  droits  et  plus  ou  moins  sail- 
lants caractériser  presque  toutes  les  têtes  qu'accompagnent 
des  noms  historiques  :  l'atrébate  Comius,  les  arvernes  Epas- 

1  lier.  nam.t  1837,  p.  13.  Lelew.  Type  gaulois,  atlas,  pl.  VU,  4i. 

•  Bibl.  iinp.,  n-  îûft,  or.  Lcl.,  pl.  Il,  4  (lëte  armoricaine;,  et  7  ;  IV,  48;  VI, 
!>,  22  et  2b.  Rev.  num.,  1836,  pl.  X,  \,  clc. 
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nactus  et  Vergasillaune  (Dibl.  Imp.)  ;  les  Bituitus  de  M.  Lc- 
normant  (Rev.  num.,  1858,  pl.  IV,  5  et  6);  le  piclave  Duratius 
et  le  lémovice  Sédulix  ou  Sédulius  *,  le  cadurque  Lucterius 
{Rev.  num.,  1851,  pl.  XV)  ;  l'helvète  Orgétorix  et  le  breton 
Cunobelinus  (Lelew.,VIII,  7  et  37);  le  galatc  Brogitarus  cou- 
ronné de  chêne  {Ribl.  Imp.),  et  dessiné  suivant  M.  le  duc  de 
Luynes,  d'après  la  tête  du  Jupiter  colossal.de  Ta  via,  érigé  par 
les  Trocmes  J.  Quelques  têtes  masculines  d'un  autre  galate, 
Amyntas  {Bibl.  Imp.)  sont  également  longues,  ainsi  que  l'Her- 
cule diadêmé  du  gallo-thrace  Cavarus  dans  l'Atlas  de  Lele- 
wel,  VII,  35.  Les  Vercingélorix  de  la  Bibliothèque  impériale, 
excepté  peut-être  celui  qui  est  signé  VERCP,  ont  toutefois  le 
profil  moins  allongé;  nous  en  reparlerons  tout  à  l'heure. 
Quant  au  Vergobret  de  Lisieux,  dont  on  pense  avoir  réelle- 
ment l'effigie,  son  énorme  nez  appartient  encore  à  une  figure 
longue,  au  front  droit,  au  menton  très-petit  et  à  cheveux 
courts.  Cette  disposition  générale  des  artistes  gaulois  à  al- 
longer les  têtes  grecques  et  romaines  qu'ils  copiaient,  de- 
vait tenir,  je  le  répète,  au  désir  tout  naturel  de  se  rapprocher 
des  types  vivants  qu'ils  avaient  sous  les  yeux.  A  plus  forte 
raison  si  la  flatterie  s'en  mêlait  pour  donner  à  Hercule  ou  à 
Apollon  les  traits  du  prince  ou  du  premier  magistrat  de  la 
cité.  Ne  devient-il  pas  dès  lors  présumable  que  le  véritable 
type  gaulois  avait  le  visage  long  et  le  nez  généralement  droit 
et  saillant  qui  caractérisent  encore,  pour  l'ordinaire,  les  po- 
pulations blondes  de  notre  pays,  et  que  j'ai  particulièrement 
remarqués  dans  l'ouest  de  notre  Bretagne. 

IV.  Cette  présomption,— car  ce  n'est  pas  encore  autre  chose, 
—  n'aurait  peut-êtré  point,  par  elle-même,  une  grande  valeur 

1  Tripon,  Historique  mon«n«nl.  du  Limousin,  p.  ici,  et  pl. 

»  C'est  du  moins  ce  que  donne  à  entendre  Strabon,  XII,  p.  485,  Did.  Voy. 
la  Hev.  num.,  1845,  p.  264. 

»  Un  autre  porte  en  toutes  lettres  le  nom  de  Vercingélcrix,  et  tous  ont  la 
même  figure. 
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aux  yeux  d'une  critique  rigoureuse,  mais  elle  en  acquiert 
singulièrement  par  l'examen  de  VMs  grave  de  Riniini  et  de 
ses  subdivisions.  Ces  énormes  monnaies  trouvées  dans  le  ter- 
ritoire de  cette  cité  cisalpine,  et  qui  présentent  uniformément 
une  tête  avec  un  collier,  sans  légende  et  d'un  caractère  tout 
particulier,  ont  été  signalées  comme  gauloises  par  le  cé- 
lèbre antiquaire  Borghesi,  et  les  juges  les  plus  compé- 
tents se  sont  promptement  rangés  à  son  opinion  Toutes 
reproduisent  le  même  profil,  dont  le  relief  très-fort  et  les 
dimensions  beaucoup  plus  grandes  sur  YJEs  même  et  ses 
premières  divisions  que  sur  nos  médailles  ordinaires,  ren- 
dent les  contours  parfaitement  saisissables  sur  les  exem- 
plaires bien  conservés.  On  peut  en  voir  la  série  complète 
dans  V/Es  grave  du  P.  Marchi,  cl.  IV,  pl.  I",  et  les  n°*4,  5,  6, 
et  7  à  la  Bibliothèque  Impériale.  L'usure  des  trois  premiers, 
sauf  le  front  du  n°  U,  ne  permet  plus  de  les  confronter  utile- 
ment avec  les  dessins  italiens,  mais  le  septième,  dont  le  relief 
est  encore  très-net,  suffit  pour  en  garantir  la  fidélité.  Les  têtes 
sont  longues 3  ;  le  front  un  peu  fuyant  par  le  haut  s'unit  pres- 
que en  ligne  droite  avec  le  nez,  sans  dépression  sensible  à  sa 
racine;  le  dos  de  celui-ci  offre  une  légère  courbure,  et  son 
extrémité  s'arrondit  franchement  pour  rejoindre  le  dessous 
des  narines,  dont  le  profil  s'abaisse  quelque  peu  en  partant  de 
la  lèvre  supérieure;  celle-ci  et  l'inférieure,  en  tenant  compte 
de  la  moustache,  paraissent  à  la  même  hauteur;  enfin  le 
menton,  de  forme  ronde,  est  fortement  accusé.  11  est  rasé, 
mais  la  lèvre  supérieure  porte  la  moustache,  double  cou- 
tume que  Diodore  a  particulièrement  remarquée  chez  les 
nobles  gaulois,  V,  28,  et  César  chez  les  Bretons,  V,  l/i.  U  est 

1  Voy.  YJES  GRAVE  de  Marchi  et  Tessieri,  1839.  Rev.  num.,  1840  et  41. 
articles  de  R.-IWhette,  et  1844,  raém.  de  M.  Lenorraant  6ur  YJE$  grave  en 
Italie.  —  M.  de  Longpérier,  Bull,  archéol.  de  l'Athèn.  fr.,  juin  1856.  — 
Momimcn,  Die  Schweix  in  rom.  Zeit.,  p.  26. 

1  Voy.  la  figure  n°  1 ,  en  téte  du  volume. 
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vrai  que  les  cheveux  sont  courts,  contrairement  à  ce  que  dit 
aussi  Diodore,  mais  nous  savons  par  Dion  Cassius,  XLVI,  55, 
que  l'usage  de  les  laisser  croître  dans  toute  leur  longueur  était 
particulier  à  la  Gaule  transalpine  ou  chevelue.  Telles  sont  toutes 
ces  têtes,  et  la  seule  différence  qu'on  puisse  noter  est  celle 
d'une  saillie  du  bas  du  front  que  présente  notre  n°  A,  juste 
au-dessus  de  la  naissance  du  nez.  Cette  saillie  qui  indique  une 
forte  proéminence  de  l'arcade  sourcilière  au  bas  de  l'os  fron- 
tal, se  remarque  aussi  dans  quelques  proOls  de  nos  mé- 
dailles, Brogitarus,  Vipotalo  {Rev.  nui».,  1853,  pl.  I"),  etc.,  et 
plusieurs  figures  sculptées  nous  la  montreront  également. 

Ces  têtes  ariminiennes  que  rien  ne  rattache  ni  à  la  mytho- 
logie, ni  au*  symboles  de  la  numismatique  grecque  ou  ro- 
maine, sont,  pensé-je  avec  les  autorités  que  j'ai  citées,  Bor- 
gbesi,  R.-Rochette,  Lenormant  et  M.  de  Long;iérier,  bien 
certainement  gauloises.  Effigie  d'un  prince  ou  personnifica- 
tion de  la  nationalité  sénonaise,  elles  nous  offrent  de  la  ma- 
nière la  plus  heureuse,  ce  que  nous  avions  vainement  de- 
mandé aux  écrivains  de  l'antiquité,  les  principaux  traits  du 
type  au  moins  cisalpin  ;  mais  nous  pouvons  dire  hardiment 
gaulois,  puisque  les  Sénones  appartenaient  par  leur  origine 
à  la  Gaule  proprement  dite,  et  qu'il  n'existait,  nous  a  dit  Po- 
lybe,  aucune  différence  entre  les  Celtes  d'Italie  et  les  Transal- 
pins. Nous  retrouvons  d'ailleurs,  dans  la  longueur  du  visage 
des  Sénones  et  dans  la  saillie  de  leur  nez,  les  deux  caractères 
dominants  de  la  plupart  des  figures  que  portent  nos  mé- 
dailles signées  de  noms  personnels  ou  ethniques.  Quelques- 
unes  ressemblent  même  tout  à  fait  à  celle  de  Rimini,  Vipotalo 
par  exemple  et  la  femme  tectosage  de  M.  de  Lagoy.  (Mélang. 
de  Xumtim.,  pl.  II,  U.)  Nous  reconnaîtrons  encore  ce  profil 
parmi  les  statues  et  bas-reliefs  qui  vont  nous  occuper.  Ce  type  à 
tête  longue  dans  lequel,  malgré  son  origine  gallique  et  la  diffé- 
rence des  nez,  Ton  voudra  sans  doute  reconnaître  celui  que 
W.  Edwards  désignait  sous  leur  nom  en  l'attribuant  aux 
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Kyinrys,  est  donc  le  véritable  type  gaulois,  et  c'est  ce  qu'achè- 
vera de  prouver  l'examen  des  figures  sculptées. 

V.  Mais  avant  de  quitter  les  médailles,  nous  devons  parler 
d'un  autre  type  à  tète  raccourcie  ou  ronde,  que  nous  croyons 
aussi  reconnaître  sur  un  certain  nombre  d'entre  elles,  et  que 
nous  retrouverons  pareillement  sur  la  pierre.  Nous  entendons 
par  têtes  rondes  celles  où  la  perpendiculaire  abaissée  du 
sommet  de  la  tête  au  bas  du  menton  (abstraction  faite  natu- 
rellement des  cheveux  ou  de  la  barbe),  ne  dépasse  plus,  ou 
presque  point  dans  sa  longueur,  la  ligne  horizontale  tirée  à 
la  hauteur  des  pommettes  des  joues  dans  les  figures  vues  de 
face,  ou  du  bas  du  front  au  derrière  de  la  téte  dans  celles 
qui  sont  posées  de  profil.  De  même  que  le  premier  type  se 
présente  souvent  avec  une  longueur  exagérée,  le  second  a  été 
poussé  quelquefois  jusqu'à  l'écrasement  des  profils,  comme 
dans  un  AEOV  (Deouona),  de  la  Bibliothèque  Impériale.  Mais 
en  laissant  de  côté  ces  maladresses  d'exécution,  cette  ron- 
deur de  téte  m'a  particulièrement  frappé  dans  les  médailles 
qui  portent  les  noms  de  deux  Eduens  célèbres,  Dumnorix  et 
Divitiacus  J'ai  peine  à  croire  que  ce  soit  un  pur  hasard  qui 
ait  rangé  à  la  fois  ces  deux  frères,  d'une  conduite  politique  si 
différente,  dans  la  minorité  de  nos  figures  raccourcies,  sur- 
tout quand  je  retrouve  ce  caractère  dans  d'autres  têtes 
édnennes  {voy.  les  n-  29  et  30  de  la  pl.  IV  de  Lelewel),  et 
même,  quoique  moins  prononcé,  dans  celle  qui  est  signée  du 
nom  également  historique  de  Liscus,  id.y  1, 16.  Je  citerai  en- 
core la  figure  1  de  la  pl.  II,  trouvée  en  Dalmatie,  et  dont  le 
profil  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  même  n"  29  ;  la  1 1*, 
ibid.;  un  Cambiovique?  VIII,  2;  l'allobroge  Nibi,VI,  12,  etc. 
Nous  avons  vu  que  les  Vercingétorix  se  rapprochaient  sensi- 
blement de  ce  type.  Ce  sont  de  belles  têtes  jeunes,  sans 

'  Lelewel,  IV,  45,  et  VIII,  20.  Lagoy,  Rech.  num.  s.  l'arm.  d.  Gaul.,  pl.  11, 
7.—  Mém.  d.  I.  soc.  Eduen,  1844,  pl.  VI,  3.—  Rev.  num.,  1854,  p.  85. 
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barbe  ni  mouslache,  le  nez  droit  et  long,  mais  peu  saillant, 
le  menton  arrondi  par  le  bas  ainsi  que  le  contour  de  la  mâ- 
choire inférieure  ;  les  cheveux  courts  et  bouclés  sur  toute  la 
tête,  comme  le  n°  11,  que  je  viens  d'indiquer.  J'observe  que 
toutes  ces  médailles  appartiennent  à  la  partie  méridionale  ou 
centrale  des  Gaules.  L'Atlas  de  Lelewel  rangerait  dans  leur 
catégorie  un  trévire,  Germanu  Indulillil,  IV,  25,  mais  M.  Ed. 
Lambert  lui  donne  au  contraire  une  téte  longue  avec  le  nez 
saillant  et  bossu  '.  Cette  forte  saillie  du  nez  est  d'ailleurs 
aussi  générale  dans  ce  type  que  dans  l'autre,  et  la  belle  tête 
venue  de  Dalmatie  que  j'ai  citée  tout  à  l'heure,  présente 
même  cette  proéminence  de  1  arcade  sourcilière  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

J'entends  déjà  les  défenseurs  de  la  dualité  gauloise  me  crier  : 
Eh  bien  !  ce  second  type  celtique  que  vous  n'avez  pu  décou- 
vrir dans  yos  auteurs,  le  voilà  retrouvé  sur  nos  médailles, 
et,  d'après  ce  que  vous  annoncez  vous-même,  sur  nos 
monuments!  N'est-ce  point  là  le  type  à  tête  ronde  reconnu 
par  W.  Edwards,  le  type  Gall  enfin,  qui  domine  encore  dans 
tout  le  midi  de  la  France,  partagée  entre  le  Kymryque  et  lui3? 
In  moment,  Messieurs!  c'est  une  question  que  nous  ne  tar- 
derons pas  à  examiner.  Achevons  d'abord  cette  étude. 

VI.  Les  statues,  bustes  ou  bas-reliefs  auxquels  nous  pou- 
vons nous  adresser  dans  ce  but,  sont  de  deux  sortes,  les  mo- 

1  Num.  Gaul.  du  N.-O.  de  la  Fr.,  I84Î,  pl.  V1H,  10. 

a  Voici  les  deux  types  d'après  W.  Edwards,  dans  sa  fameuse  brochure  sur 
les  Caractères  physiologiques  des  races  humaines  considérés  dans  leur  rap- 
port arec  l'histoire,  1829. —  Type  Kymryque,  p.  C6.  Téte  longue,  front  large  et 
élevé,  le  nez  recourbé,  la  pointe  en  bas  et  les  ailes  du  nez  relevées  ,  le  menton 
fortement  prononcé  et  «aillant,  la  stature  haute.  —  Type  Call,  p.  05.  Téte 
arrondie  de  manière  à  se  rapprocher  de  la  forme  sphérique ,  front  moyen,  un 
peu  bombé  et  fuyant  vers  les  tempes,  yeux  grands  et  ouverts;  le  nei,  à  partir 
de  la  dépression  à  sa  naissance,  est  à  peu  près  droit,  c'est-à-dire  qu'il  n'a  au- 
cune courbure  prononcée  ;  l'extrémité  en  est  arrondie  ainsi  que  le  menton  ;  I.i 
taille  est  moyenne.  »  Il  n'indique  ni  pour  l'un,  ni  pour  l'autre  type,  la  couleur 
dominante  des  cheveux  ou  des  yeux. 
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numents  particulièrement  gaulois  et  les  produits  de  l'art  grec 
ou  romain.  Ceux-ci,  très-peu  nombreux,  n'ont  été  que  dans  ces 
derniers  temps  et  après  de  longues  discussions,  définitivement 
reconnus  pour  des  figures  celliques.  Mais  les  autres  retrouvés 
sur  le  sol  môme  de  noire  Gaule  portent  généralement  dans 
cette  provenance»  ainsi  que  dans  les  noms  ou  les  attributs  qui 
accompagnent  leurs  personnages,  la  preuve  de  leur  destina- 
tion artistique,  c'est-à-dire  celle  de  représenter  tant  bien  que 
mal  les  individus  pour  qui  ces  figures  étaient  exécutées.  Elles 
appartenaient  pour  la  plupart  à  des  tombeaux ,  et  sont  dis- 
persées en  grand  nombre  sur  tout  notre,  ancien  territoire,  ce 
qui  en  rendrait  la  confrontation  complète  et  raisonnéc  fort 
longue,  difficile,  et  en  définitive  peu  satisfaisante  par  l'état  de 
dégradation  ou  la  grossièreté  d'exécution  de  presque  tous  ces 
monuments.  J'ai  pu  vérifier  que  les  gravures  qu'on  en  a  pu- 
bliées, non-seulement  dans  nos  grands  recueils,  Montfaucon, 
Caylus,  Millin,  etc.,  mais  aussi  dans  les  descriptions  particu- 
lières, prêtent  souvent  à  ces  figures  des  traits  ou  des  contours 
plus  nets  ou  plus  arrêtés  qu'elles  n'en  ont  jamais  eu,  ou 
qu'elles  n'en  conservent  aujourd'hui.  C'est  dans  les  Monu- 
ments de  la  France  par  Al.  de  La  Borde  qu'elles  m'ont  paru 
le  plus  exactement  représentées.  Telles  qu'elles  sont  néan- 
moins, on  y  retrouve  généralement  une  forme  de  visage  assez 
déterminée  pour  qu'on  puisse,  comme  sur  nos  médailles,  re- 
connaître chez  les  unes  des  têtes  longues,  et  chez  les  autres 
des  têtes  rondes  ou  des  faces  carrées.  Si  peu  habiles  qu'aient 
été  communément  les  artistes  gaulois,  on  ne  peut,  à  moins  de 
récuser  toutes  leurs  œuvres,  ce  qui  me  paraîtrait  excessif, 
attribuer  au  seul  hasard  de  leurs  ciseaux  la  diversité  de  ces 
formes.  Ils  tâchaient  naturellement  de  représenter,  sinon  les 
traits  des  individus  eux-mêmes,  du  moins  les  genres  de  figu- 
res qui  frappaient  continuellement  leurs  yeux.  La  chose  est 
si  vraisemblable  que  Bodin  remarquait  tout  simplement  au 
xvr  siècle,  que,  d'après  les  statues  du  moyen  âge,  les  Fran- 
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<;ais  avait  autrefois  la  tête  longue  *.  Une  preuve  d'ailleurs 
nous  est  fournie  parles  bas-reliefs  des  Déesses  Maires;  leurs 
visages  remarquablement  longs  à  Metz  sont  tout  à  fait  arron- 
dis à  Lyon  2,  où  ne  dominaient  plus  les  véritables  têtes  gau- 
loises. Les  figures  des  dieux  romains  Hercule,  Mercure,  Nep- 
tune, etc. ,  s'allongent  au  contraire  d'une  manière  frappante  en 
se  rapprochant  du  nord,  comme  on  peut  le  voir  sur  VAlsatia 
illustrata  de  Schœpflin ,  t  Ier,  pl.  V  à  IX.  11  arrive  môme  que 
les  deux  types  se  trouvent  parfois  réunis  sur  des  monuments 
où  se  groupent  plusieurs  personnages,  soit  que  le  sculpteur 
ait  voulu  reproduire  la  variété  réelle  qu'avait  amenée  autour 
de  lui  le  mélange  de  deux  races  ;  soit  qu'il  ait  simplement 
éprouvé,  au  point  de  vue  artistique,  le  désir  de  varier  les 
physionomies.  Examinons  donc,  en  partant  de  ces  observa- 
tions, les  figures  qui  sont  les  plus  authentiques  et  les  mieux 
conservées. 

Vil.  J'entends  par  authentiques  celles  qui  seront,  par  leur 
date  connue  ou  leur  époque  présumée,  les  moins  suspectes 
d'avoir  été  faites  d'après  des  types  déjà  mêlés,  et  devenus 
gallo-romains.  Le  premier  rang  appartiendrait  dès  lors  aux 
bas-reliofs  découverts  en  1817  ,  près  de  la  tour  d'Entremont, 
a  une  lieue  d'Aix  en  Provence,  et  pour  lesquels  on  peut  con- 
sulter les  planches  du  Mémoire  que  M.  Rouard,  bibliothécaire 
de  cette  ville  a  publié  en  1851  sur  ces  curieux  débris.  Il  a  dé- 
montré que  ces  sculptures ,  d'un  travail  tout  à  fait  barbare , 
appartenaient  à  un  arc  de  triomphe  ou  plutôt  un  trophée  en- 
tièrement étranger  à  l'art  gallo-romain.  Elles  remonteraient 
donc  à  une  époque  antérieure  à  la  fondation  d'Aix,  c'est-à- 
dire  au-delà  de  \  2U  av.  J.-C.  Mais  nous  sommes  alors  chez  les 

1  Melhod.  ad  faci).  hfstor.  cognit.,  I&M,  p.  168. 

*  Montfaucon,  Antiq.,  t.  II,  et  Bégin,  Met:  depuis  dix-huit  siècles,  deux  bat- 
reli<  différfnts,  t.  l'\  p.  288.  Comarmond,  Mtts^e  lapid.  d.  /.yon,  pl.  VI.  Les 
Déesses  Maires  de  Dijon  assf*  frustes  montraient  néanmoins  des  figures 
longue*.  ^Lcgouz  Gerland,  Dissert.  s.  Vorig.  de  t)ij.t  1771,  pl.  XXXI.) 
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Salyes,  dont  Strabon  fait  un  peuple  ligurien,  et  par  conséquent 
d'une  autre  race,  dit-on,  que  les  Gaulois.  Nous  ne  pouvons 
donc  pour  le  présent  rien  conclure  de  ces  bas-reliefs.  Re- 
marquons seulement  que  sur  les  six  têtes  présentées  de  face, 
dont  la  forme  est  encore  saisissable  malgré  leur  dégradation, 
quatre  sont  longues,  surtout  celles  qui  paraissent  avoir  été 
coupées  aux  vaincus  *.  La  5',  pl.  Ire-A,  aplatie  du  haut,  large 
des  tempes,  paraît  presque  triangulaire;  la  dernière  est  car- 
rée (pL  1IP-E,  celle  du  milieu). 

VIII.  Mais  des  sculptures  véritablement  gauloises,  et  des  pre- 
miers temps  de  la  domination  romaine ,  ce  sont  les  célèbres 
bas-reliefs  trouvés  dans  les  fondations  de  Notre-Dame  de  Paris 
en  1711,  et  dont  nous  avons  tenté  d'expliquer  dans  notre  Glos- 
saire les  inscriptions  celtiques,  p.  191  et  suiv.  Ces  sculptures 
qu'on  voit  au  Musée  des  Thermes  à  Paris,  faisaient  partie  d'un 
monument  érigé  par  les  Nantes  parisiens  sous  le  règne  de  Ti- 
bère, dans  les  années  \U  à  37  de  J.-C,  ainsi  que  l'atteste  en 
langue  latine  l'inscription  dédicatoire  que  voici  : 

T1B.  CvESARE 
AVG.  IOVI  OPT1M 

0 

MAXSVMO....  M 
NÀVTAE  PARIS1ACI 
PVBLICE  POSIERV 
NT. 

Les  dieux  et  les  personnages  représentés,  avec  un  assez  fort 
relief,  sur  les  faces  verticales  de  quatre  grandes  pierres  car- 
rées, étaient  au  nombre  de  2U  ou  de  25,  avec  des  inscriptions 
qui  les  désignaient  par  groupes  ou  individuellement.  Quel- 
ques-unes seulement  sont  parvenues  jusqu'à  nous  ;  la  moitié 

«  Pl.  I"  -C,  les  deux  tête*  ;  pl.  II'-  D,  tétc  de  femme,  et  pl.  IIP- J,  celle  du 
milieu. 
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des  têtes  sont  également  effacées  ou  emportées.  Celles  dont 
on  peut  encore  reconnaître  quelques  traits  ou  du  moins  la 
forme  \  sont  au  plus  douze,  savoir: 

Sur  la  pierre  dédicatoire  où  figurent,  sur  trois  côtés  et  vus 
de  face,  les  Nautes  mêmes  qui  ont  consacré  ce  monument,  — 
celles  de  deux  Eurises  ou  navigateurs  5,  forme  longue,  et  de 
deux  guerriers  sur  le  côté  qui  n'a  plus  d'inscription,  forme 
ronde.  Ceux-ci  paraissent  sans  barbe;  les  Eurises,  au  contraire, 
en  portent  de  très-visibles.  Les  Senani  Veilo  du  3'  groupe  (les 
anciens  de  la  navigation 5),  sont  malheureusement  parmi  les 
figures  les  plus  effacées  ;  la  gravure  de  Baudelot  qui  élève 
leur  nombre  jusqu'à  six  leur  prête  de  belles  têtes  longues  et 
barbues  (excepté  une),  mais  probablement  de  son  invention. 

Sur  la  plus  grande  pierre  ou  principal  autel,  les  têtes  de 
Jupiter  et  de  Vulcain  vues  de  face,  et  du  dieu  gaulois  Esus  vu 
de  profil.  Toutes  les  trois  sont  rondes  ou  paraissent  plutôt 
carrées.  Esus  a  le  front  droit,  le  nez  droit  et  saillant;  les  che- 
veux courts. 

Sur  la  3"  pierre,  —  celles  de  Castor  et  d'un  autre  dieu  gau- 
lois, Cernunnos  *,  vues  de  face;  l'une  et  l'autrebarbues,  mais 
la  première  est  longue  et  la  seconde  absolument  carrée. 
L'homme  au  serpent  {sevi-ri-os)  y  est  présenté  de  profil,  tête 
ronde  et  barbue,  nez  jadis  saillant. 

Enfin  sur  la  /i«  pierre,  qui  ne  porte  aucune  inscription,  — - 
un  visage  de  femme  et  celui  d'un  homme  placé  à  côté  d'elle, 
et  dont  le  bras  gauche  relevé  tient  une  draperie  suspendue  ; 
tous  deux  vus  de  face  ont  encore  une  forme  carrée. 

• 

1  Ces  bas-reliefs  ont  été  souvent  gravés  ;  dès  leur  découverte,  d'auord  .par 
Baudelot,  puis  par  Mautour,  et  dans  Yllist.  d.  l'Acad.  d.  Insc,  dans  celles  de 
Paris,  dans  Montfaucon.etc.  Baudelot,  copié  parEckhardt,  De  orig.Gcrman., 
présentait  les  figures  bien  mieux  conservées  qu'elles  ne  l'étaient  réellement  ; 
les  dessins  de  Mautour,  beaucoup  plus  fidèles,  les  montrent  à  peu  pre*  teliea 
qu'elles  sont  aujourd'hui. 

*  et  '  Glossaire  gaulois,  n<"  226-228. 

4  Conf.  Montfaucon,  Antiq.,  2»  éd.,  t.  !«',  pl.  XC. 
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IX.  IJ  me  parait  assez  difficile  de  tirer  de  ces  figures  quelque 
cooclusion  nette.  Nous  sommes  sur  la  frontière  des  Belges  et 
des  Gaulois  proprement  dits ,  et  W.  Edwards  reconnaîtrait 
sans  doute,  dans  ce  mélange  de  types  longs  et  de  types  arron- 
dis, celui  des  deux  races  qui  se  touchaient  aux  bords  de  la 
Seine,  les  Galls  et  les  Kymrys.  Mais  les  Galls  avaient  la  tête 
longue  aussi  bien  que  les  Kymrys ,  puisque  c'est  à  leur  race 
qu'appartenaient  les  Sénones,  dont  le  type  nous  est  garanti 
par  YjEs  de  Rimini.  D'un  autre  côté,  les  têtes  carrées  que 
nous  présentent  ces  bas-reliefs  nous  feront-elles  supposer  la 
présence  d'un  3«  type  qui  serait  le  type  romain,  car  cette  forme 
reconnue  dans  les  têtes  des  premiers  empereurs  et  dans  les 
crânes  que  nous  ont  conservés  quelques  tombeaux1  est  en- 
core caractéristique  dans  les  populations  les  moins  mêlées 
de  Rome  et  des  États  pontificaux5?  J'observe  que  l'artiste 
semble  l'avoir  donnée  de  préférence  aux  têtes  des  dieux  Ju- 
piter, Vulcain,  Esus,  Cernunnos.  Est-ce  par  flatterie  pour  les 
conquérants  ?  Mais  il  en  a  gratifié  également  deux  autres  per- 
sonnages qui  nous  sont  inconnus.  Peut-être  représentaient- 
ils  des  Romains  J  associés  à  cette  dédicace  qui,  au  nom  de 
Tibère,  réunissait  sur  les  mêmes  autels  les  dieux  des  deux 
peuples.  Il  est  possible  toutefois  que  j'attache  trop  d'impor- 
tance aux  caprices  d'un  ciseau  barbare,  qui  prêtait  d'un  au- 
tre côté  au  jeune  demi-dieu  grec  Castor  une  figure  et  une 
barbe  longues.  Il  se  peut  même  que  les  apparences  carrées 
dont  je  viens  de  parler  n'indiquent  que  le  type  arrondi,  ainsi 
déguisé  par  la  disposition  des  cheveux  et  la  largeur  de  la  barbe. 
Le  contour  large  et  horizontal  du  menton  et  la  forme  pro- 

•  Cran,  britan.,  pl.  XXX,  p.  3,  III'  liv. 

'  W.  Edwards,  Carnet,  phytiolog.  d.  rac.  hum.,  p.  51  et  suiv.—  Typ.  of 
ilankind,  p.  98. 

'  Cela  me  parait  du  moins  plus  supposable  que  d'y  chercher  des  Ger- 
rmins,  dont  la  tète  avait  aussi  une  forme  carrée  [voy.  la  sect.  suiv.),  mais  qui 
étaient  encore  tout  a  fait  étrangers  aux  Paririi. 
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noncée  de  la  mâchoire  inférieure,  assez  souvent  réunis  dans 
ce  type,  s'y  prêtent  volontiers  pour  peu  qu'il  s'y  joigne  quelque 
ampleur  des  tempes.  Je  crois  pouvoir  citer,  par  exemple  une 
tête  numismatique  qui  se  présente  de  face  avec  le  nom  de  Li- 
kus,  dans  l'atlas  de  Lelewel,  VII,  15.  Cette  carrure  du  bas  du 
visage  se  rencontre  même  dans  le  type  allongé,  comme  nous 
le  remarquerons  en  Bretagne  où  il  m'a  offert  deux  variétés, 
l'une  à  menton  étroit  et  l'autre  à  menton  large.  Mais  pour  re- 
venir à  la  forme  généralement  carrée,  je  pense  qu'elle  existe 
réellement  dans  certaines  têtes  comme  celles  du  vétéran  de 
Sens,  Valérius,  et  d'une  statuette  de  Mâcon  qui  lui  ressemble 
singulièrement,  et  dont  Millin  fait  un  Jupiter,  —  deux  faces 
pareilles,  larges  et  barbues  et  à  cheveux  longs  On  peut  les 
comparer  avec  d'autres  qui  paraissent  avoir  la  même  forme, 
l'Hercule  gaulois  d'AL  Lenoir 2,  dont  le  profil  présente  un  nez 
en  ligne  droite  avec  le  front ,  mais  légèrement  bossu  et  dé- 
primé à  sa  racine;— et  un  soldat  dit  aussi  gaulois,  autre  sta- 
tuette dessinée  par  Grivaud  de  la  Vinceile  ».  C'est  un  homme  à 
genoux,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  la  face  contractée  par 
la  douleur,  la  barbe  et  les  cheveux  longs  et  hérissés,  le  nez 
fort  et  saillant.  Une  troisième  figurine  trouvée  à  Chalon-sur- 
Saône,  et  à  laquelle  Grivaud  a  donné  le  même  nom,  forme  en 
effet  le  pendant  de  celle-ci.  Elle  est  assise,  les  mains  pareille- 
ment liées  derrière  le  dos;  même  barbe  et  même  chevelure, 
l'air  furieux  ;  mais  la  tête  est  longue. 

X.  Ces  attributions,  et  celles  d'un  autre  tUeu  gaulois  de 
Montfaucon,  à  face  longue  et  barbue,  carrée  par  le  bas  \  ne 
sont  pas  assez  certaines  pour  être  démonstratives.  Je  m'ap- 
puierai avec  plus  de  confiance  sur  les  images  de  divinités 

1  Millin  ,  Voyage  dans  le  midi  de  la  Fr.t  1807,  ail.,  pl.  XI,  I ,  et  XXIV,  1. 
D.  Martin  avait  fait  du  Jupiter  un  druide. 

*  MuBée  imp.  des  monum.  franç.,  181 1,  pl.  VIII. 
"  Htc.  demonuui.  antiq.,  1817,  t.  II,  pl.  V.  2. 

*  Antiq.,  2'  éd.,  1722, 1.  Il,  pari.  IIvpl.  CXCII. 
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celtiques  qui  portent  leur  nom,  comme  les  Déesses  Maires  de 
Metz,  Rosmerta,  Bemilucius  *,  Abellio  *,  etc.,  ou  dont  l'au- 
thenticité est  garantie  par  des  attributs  caractéristiques,  telles 
que  les  dieux  cornus  de  Montfaucon,  t.  II,  part.  II,  pl.  CXC, 
et  la  Sulève  à  longues  cornes  qui  était  à  Besançon.  (D.  Martin, 
L  II,  p.  185  et  p.  XXXV).  Ces  sculptures  nous  ramènent  au 
type  allongé,  de  même  que  la  Vénus  de  Quinipily  en  Breta- 
gne \  la  Néhalénia  et  l'Hercule  Magusan  *  trouvés  près  des 
bouches  du  Rhin.  Ce  dernier,  dessiné  de  face,  montre  sous  sa 
barbe  peu  fournie  l'étroitesse  du  menton  qui  décide,  pour  le 
bas  du  visage,  cette  forme  triangulaire  que  nous  avons  re- 
marquée parmi  les  têtes  d'Entremont,  et  que  présente,  non 
moins  visiblement,  l'un  des  Hercules  de  Strasbourg,  publiés 
par  Schœpflin,  Als.  M.,  t.  Ier,  pl.  VIII,  3.  La  Sulève,  au  con- 
traire, offre  cette  bouffissure  des  joues  prolongée  jusqu'au  bas 
de  la  mâchoire  inférieure,  et  que  j'ai  souvent  remarquée  chez 
les  femmes,  même  d'un  certain  âge,  des  environs  de  Quimper 
et  dans  la  presqu'île  d'Àudierne. 

Non  moins  authentiques  que  les  figures  de  ces  divinités  gau- 
loises sont  celles  que  leurs  attributs  ou  leurs  couronnes  de  chê- 
nes ont  fait  rapporter  à  des  druides,  telles  que  deux  vieillards  * 
d'un  bas-relief  d'Autun  donné  par  Montfaucon  et  par  D.  Mar- 
tin \  et  deux  autres  que  Legouz-Gerlan  a  fait  dessiner  à 
Dijon  *.  Des  deux  premiers  l'un  porte  une  sorte  de  sceptre,  et 

1  MoDtfaacon,  16.'—  D.Martin  ,  Rel.  d.  Gaul.,  t.  I«%  pl.  XI  et  VIII,  et  2« 
pl.  XXXIV. 

1  Du  Mègc,  Monum.  relig.  d.  Yolces  Tcctosagcs,  18H,  p.  198,  visage  très- 
Ions,  imberbe. 

3  Musée  imp.,  etc.,  pl.  VII,  2.  Conf.  FrémlnvHie,  Monum.  du  Morbihan, 
2*  éd.,  i834,  p.  113  et  sulv.  On  a  voulu  en  faire  une  Isl*. 

*  D.  Martin,  td.,  t.  II,  pl.  XXXI  et  XXIII.  Le  plâtre  d'une  Nchalénia  est  au 
mijs*-e  de*  Thermes,  n*  180. 

1  Antiq.,  t(nd.,pl.  CXCI1L—  Rel.  d.  GauL,  1. 1",  pl.  V.  M.  de  Konteuay  dit, 
Âutun  archéol.,  p.  192,  qu'on  les  a  transportés  au  Louvre  ;  je  nai  pu  les  y  re- 
trouver. 

«  IKsscrt.surrorig.de  Dijon,  1771,  pl.  L 
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l'autre  un  croissant  lunaire.  Tous  les  quatre  ont  la  tôle  longue, 
ainsi  que  les  trois  personnages  d'un  ancien  bas-relief  de 
Beaujeu  gravé  dans  l'ouvrage  de  D.  Martin,  t.  I",  pl.  I,  et  qui 
paraissent  entièrement  gaulois.  Ils  semblent  occupés  d'un  sa- 
crifice ;  celui  du  milieu  porle  sur  ses  épaules  un  porc  ou  un 
sanglier;  les  deux  autres  tiennent  chacun,  suspendu  à  sa 
main,  le  seau  ou  panier  qui  accompagne  si  souvent  les  ligu- 
res des  tombeaux  gallo-romains.  Quant  à  l'énigmatique  jeune 
homme  de  Narbonne  qui  porte  une  pierre  sur  laquelle  est  re- 
présentée une  femme  et  dont  Martin  veut  encore  faire  un 
druide,  j'observerai  seulement  que  sa  belle  téte  imberbe  et  à 
longue  chevelure  me  parait,  quoique  vue  de  face,  ressembler 
à  celle  de  YJEs  de  Rimini.  Un  personnage  dont  le  caractère 
druidique  me  semble  plus  positif,  à  cause  du  sceptre  et  de  la 
serpette  qu'il  tient  dans  ses  mains,  c'est  ce  vieillard  de  Dags- 
bourg  publié  par  Schœpflin,  Als.  UL,  t.  l«r,  pl.  XIII.  La  tôle 
est  encore  plus  longue  que  toutes  les  précédentes  :  elle  res- 
semble singulièrement,  par  l'étroitesse  de  la  face  et  l'ensemble 
du  visage,  à  une  figure  des  antiquités  de  Bath,  dans  les  Heli- 
quiœ  Britannico-Romanœ  de  Lysons,  t.  1er,  pl.  IX,  1. 

XI.  On  voit  par  la  revue  que  nous  venons  de  passer,  com- 
bien ce  type  domine  parmi  les  figures  que  nous  pouvons  re- 
garder comme  les  plus  authentiquement  gauloises  ;  à  peine  en 
avons-nous  rencontré  trois  décidément  rondes.  Quoique  je  ne 
prétende  certainement  pas  les  connaître  toutes,  et  à  plus 
forte  raison  (j'ai  dit  pourquoi),  toutes  celles,  en  bien  plus 
grand  nombre,  qui  me  paraissent  simplement  gallo-romaines, 
je  crois  néanmoins  pouvoir  généraliser  cetle  conclusion , 
même  pour  les  figures  de  cette  dernière  catégorie  dans  le 
nord  de  la  France.  C'est  une  conviction  que  je  me  suis  formée 
par  les  monuments  que  j'ai  vus,  et  d'après  les  dessins  des 
grandes  collections  ou  des  ouvrages  particuliers  que  j'ai  eus 

1  Rel.  d.  Gaul.,  t.  Il,  pl.  XXX. 
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sous  les  yeux.  Il  serait  sans  doute  fastidieux  pour  le  lecteur  de 
lui  faire  passer  la  même  revue  sur  un  simple  catalogue  ;  je  ne 
puis  donc  que  le  renvoyer,  soit  aux  publications  que  j'ai  déjà 
citées,  ou  qui  lui  seront  connues,  soit  aux  monuments  mêmes 
qui  se  trouvent  à  sa  portée.  Je  signalerai  seulement  dans  les 
deux  types  quelques  têtes  gallo-romaines  qui  me  semblent 
les  mieux  caractérisées,  ou  mériter  une  observation. 

Dans  le  type  allongé  :  1°  Sur  l'autel  à  quatre  faces  trouvé 
en  1829  dans  les  fouilles  de  Saint-Landry,  à  Paris,  et  qui  est 
au  musée  des  Thermes  *,  une  jeune  femme  (Diane  Lucifère?) 
dont  les  joues  arrondies  ne  dissimulent  point  cette  forme 
triangulaire  du  visage  qui  nous  a  déjà  frappés;  —  et  un  guer- 
rier au  front  duquel  se  dessine,  avec  non  moins  d'élégance 
que  de  netteté,  cette  proéminence  des  arcades  sourcilières 
que  nous  avons  déjà  rencontrée.  —  2°  Dans  Montfaucon,  t.  III, 
.part.  lrc,  pl.  LI,  un  personnage  dont  l'attitude  est  la  même 
que  la  statuette  de  Màcon  (Jupiter  de  Millin),  que  D.  Martin , 
t.  II,  pl.  XXXVIII,  élevait  encore  à  la  dignité  druidique;  —  et 
pl.  L.  la  belle  jeune  fille  de  Langres  qui  porte  un  seau  à  la 
main.  —  3°  Chez  les  Tectosages  de  Toulouse,  un  prêtre?  en 
robe,  un  couteau  à  la  main  2.  —  U°  Parmi  les  pierres  tumu- 
laires  de  YAutun  archéologique,  p.  197,  un  homme  avec  le 
cornet  si  commun  sur  les  tombes  éduennes.  C'est  absolument, 
de  même  que  chez  l'Hercule  de  Strasbourg  cité  plus  haut,  la 
face  étroite  et  longue  des  Bretons  de  Poutusval  et  de  quelques 
cantons  maritimes  de  notre  Cornouaille.  Celle  de  Gailus,  au 
contraire,  p.  191,  est  large  et  carrée  du  haut  en  bas.  —  5°  Chez 
les  Éburovices,  deux  belles  têtes,  l'une  d'un  buste  en  bronze, 
demi-bosse,  le  bas  du  visage  triangulaire  avec  cette  inscrip- 
tion Esumo  Paso  C.  Musticus  1  ;  l'autre  en  pierre,  d  une  belle 

1  N*  C.  Conf.  La  Statisq.  monum.  de  Paris,  par  AI.  Lcnoir,  f«  Sivr.,  pl.  X. 
'  Du  Mêgc,  Monum.  rel.  d.  Vole.  Tectos,  pl.  XXI. 

1  Bonuin,  Antiq.  Gall.  rom.  d.  Eburov.,  1860,  fol.  L'inscr.  c?l  traoéc  en  t;n 
»eul  mol,  ESVMOPASOCMVSTIGVS,  suivi  du  Y.  S.  L.  M. 
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exécution,  avec  une  abondante  chevelure  disposée  en  larges 
mèches  qui  flottent  par  derrière  et  retombent  sur  le  cou.  Le 
nez  droit,  mais  un  peu  retroussé  par  le  bout,  présente  l'une 
des  variétés  dont  nous  parlerons  plus  bas.  Une  troisième  tète, 
bas-relief  auquel  manquent  la  lèvre  inférieure  et  le  menton , 
reproduit  exactement,  dans  les  lignes  du  front  et  du  nez ,  le 
proûl  de  V/Es  de  Rimini  *.  J'ajouterai  que  la  plupart  des  di- 
vinités grecques  ou  romaines,  représentées  sur  les  planches 
de  M.  Bonnin,  ont  des  figures  remarquablement  longues. 

Dans  le  type  arrondi  :  1°  Gellio,  fils  de  Masclus,  à  Autun, 
(Montfauc,  t.  III,  pl.  XLIX).  —  T  Dans  la  même  ville,  Aut. 
arc/*.,  p.  192,  une  tête  courte  et  grosse,  comme  :  —  3°  Celle 
d'un  Gaulois  à  cheval,  statuette  de  Luxeu,  ainsi  nommée  et 
décrite  par  Caylus  *.  Je  ne  parle  pas  de  deux  autres  figures 
de  M.  Bonnin,  dont  les  faces  écrasées  sont  d'une  exécution 
par  trop  barbare.  Une  troisième,  mieux  réussie,  doit  à  la 
bouffissure  de  ses  joues  une  apparence  carrée  \ 

Un  fait  à  remarquer  et  à  regretter  en  même  temps,  c'est 
qu'aucun  buste,  aucune  statue,  aucun  bas-relief,  qu'on  peut 
croire  d'origine  gauloise,  ne  porte  de  nom  gaulois  connudans 
l'histoire.  La  question  des  portraits  soulevée  du  moins  parles 
médailles  n'a  pas  trouvé  une  pierre  qui  puisse  la  provoquer. 
Un  seul  monument,  que  je  sache,  avait  reçu  au  siècle  dernier 
un  nom  gaulois  historique  et  le  plus  illustre  de  tous.  Cette  at- 
tribution fondée  probablement  sur  ce  fait  que  la  statue  qui 
en  était  l'objet  avait  été  trouvée  à  Riom  en  Auvergne  (en  1774), 
et  qu'elle  portait  une  large  épée  au  côté,  était  vraiment  mal- 
heureuse. Donner  à  une  figure  vieillotte  et  ignoble,  coiffée 
d'un  haut  bonnet  pointu,  le  corps  enveloppé  d'une  longue 
tunique,  le  nom  de  Vercingétorix,  du  jeune  héros,  adolescensk, 

1  Id.,  Vicil-Evrcux ,  pl.  XL1II,  f.  8  et  11. 
*  llcc.  d'Antiq.,  t.  III,  p.  367,  et  pl.  XCIX. 
»  i<f.,Vieil-Evreux,  pl.  XU1I,  f.  5,6  et  7. 
4  César,  VU,  4.—  Conf.  Florus,  111, 1 1,  et  Dion  Ca*g.,  XL,  II. 
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auquel  sa  haute  stature  et  ses  armes  éclatantes  donnaient  un 
aspect  si  terrible,  c'était  une  idée  baroque,  et  je  ne  comprends 
pas  qu'Ai.  Lenoir  ait  conservé  cette  ridicule  dénomination 
dans  son  Musée  impérial  des  monuments  français,  pl.  VII. 

XII.  Il  y  a  loin  de  ces  ébauches  gauloises  ou  plutôt  gallo- 
romaines  aux  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  classique,  mais 
nous  trouverons  sur  notre  chemin,  comme  intermédiaires,  à 
divers  degrés  de  l'art,  les  monuments  que  les  Romains  et 
quelques  grands  personnages  des  Gaules  ont  laissés  sur  notre 
sol,  mausolées,  arcs  de  triomphe,  colonnes  de  victoire,  etc. 
La  plupart  n'offrent  guère  que  des  ruines,  et  l'état  de  dégra- 
dation où  sont  tombées  presque  toutes  les  figures  qu'on  y 
avait  sculptées  ne  nous  permettrait  pas  d'en  tirer  un  grand 
parti,  même  quand  on  aurait  définitivement  résolu  les  nom- 
breuses questions  que  chacun  de  ces  monuments  soulève  sur 
l'époque  et  le  motif  de  son  érection,  et  sur  la  nationalité  des 
personnages  barbares  qu'on  y  voit  représentés.  Disons  seu- 
lement en  peu  de  mots  que  sur  le  beau  sarcophage  du  iue  siè- 
cle, désigné  sous  le  nom  de  Tombeau  de  Jovin  à  Reims,  deux 
des  chasseurs,  qu'à  leurs  moustaches  et  à  leurs  mentons  ra- 
sés {voy.  ci-dessus,  p.  101),  l'on  reconnaît  comme  très-pro- 
bablement gaulois,  ont  la  tête  fort  longue,  l'un  avec  des  che- 
veux courts,  l'autre  avec  des  cheveux  longs  et  flottants  ».  Un 
troisième,  qui  a  toute  sa  barbe,  mais  qui  parait  tout  aussi  peu 
romain,  appartient  encore  au  môme  type,  ainsi  que  les  cap- 
tifs accouplés,  homme  et  femme,  de  l'arc  de  triomphe  de 
Carpentras  2,  et  le  prisonnier  unique  de  la  colonne  de  Cussy  \ 

1  Al.de  La  Borde,  JHonum.  de  la  Fr.,  t.  I,  pl.  CIL  Je  ne  dirai  rien  d'un 
tas-relief  de»  bains  de  Sextius  à  Aix  ,  qu'on  rapporte  au  passage  dfrla  nier 
Bouge. 

«  U  Borde,  id.,  pl.  CV.  Conf.  Carirtie  ,  Monum.  antiq.  d'Orange,  pl.  XXIX 
de  l'Arc. 

*  La  Borde,  ùi.,  pl.  LXV1I.  Conf.  Millin ,  Voy.  dam  le  midi  de  la  Fr., 
atl.,  pl.  XVII  ;  M.  Guillemot,  Colonne  de  Cussy,  I8W;  M.  Baudot,  idem,  elc. 
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Ceux-ci  sont  Gaulois  suivant  les  antiquaires  qui  rapportent 
l'arc  à  la  victoire  de  Domitius  sur  les  Allobroges  en  122  avant 
Jésus-Christ,  et  la  colonne  à  celle  de  Maximien  sur  les  Ba- 
gaudes  en  286.  Les  figures  de  l'arc  de  Saint-Remy  sont  égale- 
ment longues,  d'une  manière  plus  caractérisée  toutefois  chez 
la  femme  que  chez  l'homme,  qui  a  le  menton  et  les  joues  ar- 
rondies ;  il  est  rasé,  ne  portant  que  des  favoris  (particularité 
sur  laquelle  nous  reviendrons  tout  à  l'heure),  avec  une  belle 

■ 

chevelure  qui  flotte  au  vent  *. 

XIII.  Je  n'ai  rien  à  dire  sur  le  mausolée  de  cette  ville,  ni 
sur  l'arc  trop  mutilé  de  Besancon  2,  mais  nous  nous  arrête- 
rons devant  celui  d'Orange,  le  plus  entier  des  monuments  de 
son  espèce  et  celui  qui  nous  intéresse  le  plus,  non-seulement 
par  les  figures  qu'on  peut  y  reconnaître  encore,  mais  aussi 
par  le  nom  de  Sacrovir  qu'on  y  lit  parmi  ceux  que  portent  les 
boucliers  des  vaincus.  C'est  le  seul  nom  gaulois  consacré  par 
l'histoire  qui  soit  inscrit  sur  un  monument  quelconque  de 
notre  Gaule.  Aussi  Ch.  Lenormant  pensait-il  que  cet  arc 
avait  été  érigé  en  mémoire  de  la  double  défaite  des  Trévi- 
rois  et  des  Éduens  révoltés  contre  les  Romains  en  21  de  Jésus- 
christ,  les  premiers  sous  la  conduite  de  Florus,  les  seconds 
sous  celle  de  Sacrovir.  Quant  au  nom  de  MaiHo  qu'on  lit  aussi 
sur  un  bouclier  et  qu'on  avait  pris  pour  celui  de  Marius,  il  est 
évidemment,  comme  tous  les  autres,  au  nominatif,  et  appar- 
tenait, non  au  vainqueur  des  Teutons  et  des  Cimbres,  mais  à 
l'un  des  chefs  ennemis  dont  les  armes  figurent  parmi  les  tro- 
phées des  vainqueurs  \  Des  lecteurs  attentifs  de  Tacite  pour- 
raient observer  d'abord,  au  sujet  de  Sacrovir,  que  l'érection 
d'un  pareil  monument  triomphal  aurait  été  en  opposition 
formelle  avec  la  politique  de  Tibère  et  le  dédain  qu'il  montra 

»  La  Borde,  id.,  pl.  XXXVI.  Conf.  Caristie,  ibid.;  Millin,  id.,  pl.  LXXIII. 
1  La  Borde,  id.,  pl.  C1X.  Rien  d'appréciable  à  Cavaillon,  St-Cliamas, 
Langre»,  etc. 

*  Mém.  tur  VArc  d'Orange,  lu  à  la  séance  publ.  ann.  de  l'Institut,  1857 . 
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pour  cette  révolte  impuissante  ;  —  secondement,  que  sa  haine 
qui  éclata  bientôt  après  contre  le  vainqueur  des  Éduens  \  ne 
permet  guère  de  croire  qu'il  eût  autorisé  une  semblable  ma- 
nifestation. Pour  quelle  raison  d'ailleurs  cet  arc  aurait-il  été 
construit  à  Orange,  quand  la  révolte  avait  éclaté  loin  de  cotte 
petite  colonie,  et  lorsque  la  bataille  décisive  s'était  livrée 
près  de  la  grande  ville  d'Autun?  Mais  l'opinion  du  célèbre 
antiquaire  soulève,  au  point  de  vue  de  l'art,  de  plus  fortes 
objections,  et  le  nom  de  Sacrovir,  que  peuvent  avoir  porté 
d'autres  chefs  gaulois,  ne  suffit  pas  pour  les  écarter.  L'archi- 
tecte qui  a  restauré  ce  monument,  et  qui  en  a  publié  en  1856 
une  magnifique  description,  M.  Caristie  %  avait  rapporté  sa 
construction  au  ir5  siècle  de  notre  ère.  M.  Vitet ,  en  ren- 
dant compte  de  cet  ouvrage  dans  le  Journal  des  Savants, 
juin  1859,  vient  de  prouver  par  le  style  môme  de  l'arc,  par 
l'exubérance  de  sa  décoration,  et  principalement  par  les  trois 
portes  dont  il  est  percé,  qu'il  ne  peut  remonter  au  delà  du 
règne  de  Trajan  ».  Voilà  donc  Tibère  mis  hors  de  cause,  aussi 
bien  que  Domitius,  Marius,  César,  et  celui  que  j'aurais  pro- 
posé au  point  de  vue  exclusivement  historique,  Messala,  le 
dernier  vainqueur  des  Gaules  sous  Auguste  vers  l'an  27  avant 
Jésus-Christ.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  piquant,  c'est  que  l'histoire 
prend  ici  sa  revanche  contre  l'art,  et  lui  dit  que  dans  tout  le 
ir  siècle  où  il  enferme  la  date  possible  de  ce  monument,  il  n'y 
eut  dans  les  Gaules  aucune  guerre,  aucune  révolte  qui  pût 
en  provoquer  l'érection.  A  peine  est-il  question  d'un  léger 
trouble  en  Séquanie  sous  Marc-Aurèle,  trouble  apaisé  d'une 
manière  toute  pacifique,  par  la  seule  autorité  de  ce  grand 
prince  ; —  et  la  défaite  d'Albin  par  Sept.  Sévère,  en  197,  n'a 
rien  de  commun,  ce  me  semble,  avec  les  batailles  de  cet  arc 
où  tous  les  vaincus  sont  des  barbares.  Enfin  les  trophées  ma- 

'  Silius,  rot/.  Tacite,  Ann.,  IV,  18  et  sulv. 

'  Monuments  antiq.  d'Orange,  gr.  in-fol. 

'  Tous  les  arcs  antérieurs  n'ont  qu'une  seule  ouverture. 
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rilinies,  qui  y  tiennent  une  si  grande  place,  ont,  de  leur  côté, 
une  signification  évidente  qu'on  a  trop  négligée. 

XIV.  Dans  cet  espace  de  trois  siècles,  et  entre  les  sept  em- 
pereurs ou  généraux  victorieux  que  je  viens  de  nommer,  et 
auxquels  on  a  rapporté,  tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre,  l'hon- 
neur de  cet  arc  de  triomphe,  un  seul  fait  parait  à  peu  près 
certain,  c'est  que  les  vaincus  appartenaient  à  la  race  gau- 
loise. Ch.  Lenormant  s'appuyant  sur  les  Recherches  numis- 
matique* de  M.  de  Lagoy  a  positivement  reconnu  dans  les 
vêtements  et  les  armes  des  trophées  et  des  personnages  bar- 
bares de  ces  bas-reliefs,  le  sagum,  les  épées,  les  longs  bou- 
cliers 5  et  môme  le  carnux  ou  trompette  des  Celtes.  Des 
braies  sont  suspendues  comme  vêtement  national,  gallia 
braccata,  à  l'un  des  trophées,  et,  ce  qui  est  le  plus  décisif,  on 
y  voit  un  grand  nombre  d'enseignes  avec  le  sanglier  gau- 
lois Lenormant  ne  s'est  pas  aussi  bien  inspiré  de  Diodore 
pour  distinguer,  d'après  leurs  barbes  longues  ou  leurs  men- 
tons rasés,  les  Trévires  qui  étaient  encore  des  Belges  rudes 
et  grossiers,  et  les  Ériuens  plus  avancés  dans  la  civilisation. 
Je  crois  avoir  montré  que  les  Calâtes  rasés  de  l'historien  grec 
sont  précisément  des  Gaulois  septentrionaux;  dans  tous  les 
cas,  il  ne  dit  point  qucl'usage  de  porter  de  simples  moustaches 
fût  général  parmi  eux  ;  il  était  au  contraire  particulier  à  leur 
noblesse.  Les  autres  classes  laissaient  croître  modérément * 
toute  leur  barbe,  ou  se  rasaient  entièrement.  Je  n'ai  point  vu 
de  moustaches  seules  parmi  tous  les  personnages,  les  bustes 

1  Sur  l'armement  des  Gaulois,  18*». 

*  Orné*  de  figures  diverses,  croisants,  grues,  etc.  Ce*  dernières  sont  re- 
marquais» comme  rappelant  les  grues  sacrées  du  monument  de  N  -D.  de 
Paris.  Yoy.  pour  loule  celte  discussion  ,  les  pl.  X1V-XXV1  de  M.  Caristlc; 
Al.  de  La  Borde,  pl.  XI IX,  etc. 

*  M.  de  la  Saussaie  a  démontré,  Hcr.  numijm.,  1840,  que  le  sanglier  servait 
d'emblème  numismatique  et  d'enseigne  générale  à  toute  la  Gaule. 

4  MîTptw;:  version  Int.,  Modice  ;  Miot  a  traduit  :  en  conserrent  «ne  partie, 
V,  *8. 
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ou  les  têtes  coupées  qui  se  présentent  en  grand  nombre  sur 
ce  monument  :  les  premiers  combattants  ou  captifs,  les  se- 
conds en  ornement  au  bas  des  archivoltes  des  petits  arcs, 
les  derniers  au  milieu  des  trophées  (jui  remplissent  plusieurs 
bas-reliefs.  Mais  un  détail  dont  j'ai  été  très-frappé,  c'est  que 
toutes  ces  têtes  coupées,  excepté  une  seule,  fussent  absolu- 
ment chauves,  et  qu'à  ces  armes  fussent  en  même  temps 
suspendues  des  chevelures  qu'on  croirait  avoir  été  enlevées 
à  la  manière  indienne  *. 

La  nationalité  des  vaincus  ainsi  démontrée,  reste  à  savoir 
de  quels  Gaulois  Tare  d'Orange  avait  illustré  la  défaite;  pro- 
blème qu'on  ne  résoudra  probablement  jamais.  Aussi  me 
bornerai-je,  sur  ce  sujet,  à  cette  double  indication  :  1°  Que  la 
rencontre  singulière,  dans  un  si  petit  espace, des  quatre  arcs 
d'Orange,  de  Carpentras,  de  Cavaillon  et  de  Saiut-Remy,  et 
les  ressemblances  qu'ils  présentent  dans  leur  ornementation, 
ayant  fait -penser  à  plusieurs  antiquaires  qu'ils  appartenaient 
à  la  même  époque  et  à  une  volonté  commune,  leur  érection 
simultanée  doit  se  rapporter  à  quelque  voyage  éclatant  ou 
à  quelque  séjour  prolongé  des  empereurs  dans  la  Narbon- 
naise  *,  comme  ceux  que  firent  Auguste,  quand  il  organisa 
l'administration  des  Gaules;  Adrien,  le  grand  bâtisseur  %  ou 
Caracalla,  qui  ramenait  de  Bretagne  les  légions  victorieuses 

de  son  père.  —  2°  Que  les  trophées  maritimes  faisant  une 

* 

1  Voy.  Cartel.,  pl.  XV||  et  XVIII.  Je  n'ai  vu  nulle  part  cet  usage  attribué 
aux  Gaulois,  mais  ils  conservaient  les  lctes  des  ennemis  qu'ils  avaient  tués, 
et  les  Boiens  d'Italie  faisaient  même  des  coupes  avec  leurs  crânes ,  T.-Uv.t 
XXIII,  21.  N'était-ce  pas  dès  lors  une  conséquence  toute  naturelle  qu'ils  gar- 
dassent aussi  leurs  chevelures? 

*  Un  de  nos  plus  habiles  éplgrapblstes  pense  au  contraire  que  l'érection  de 
ces  arcs  de  triomphe  n'a  eu  pour  but,  comme  en  Afrique,  que  l'embellissement 
des  cités,  et  que  les  sculptures  dont  ils  sont  couverts  n'ont  été  qu'une  affaire 
d'ornementation,  sans  rapport  direct  avec  aucun  fait  particulier. 

'  11  fit  entre  autres  bâtir  à  Ni  mes  un  magnifique  palais  pour  la  veuve  de 
Trajan. 
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allusion  évidente  à  la  coopération  d'une  flotte,  c'est  peut-être 
dans  cette  île  qu'il  faut  chercher  les  victoires  sculptées  sur 
ces  arcs.  Adrien  en  refoula  les  barbares  au  delà  du  mur  qu'il 
fit  construire  d'une  me»  à  l'autre,  et  sous  le  règne  du  pre- 
mier Antonin,  Lollius  Lrbicus  dompta  les  Brigautes  et  recula 
de  ce  côté  la  frontière  de  l'empire.  Que  cet  empereur,  qui 
était  originaire  de  la  Narbonnaise,  se  soit  plu  à  l'orner  de 
nouveaux  monuments,  c'est  une  chose  toute  naturelle  ;  et 

» 

cette  supposition  concilierait  mieux  que  toute  autre  l'his- 
toire et  l'archéologie,  en  vérifiant  toutefois  si  le  sanglier  ser- 
vit aussi  d'enseigne  aux  Bretons  septentrionaux  *.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  figures  barbares  de  cet  arc  appartenant  bien  à  la 
race  celtique,  elles  nous  intéressent  en  ce  moment  par  elles- 
mêmes  plus  que  les  faits  qu'elles  représentent.  Or,  les  plus 
reconnaissables  sont  longues;  quelques- urîes  seulement, 
parmi  les  hommes,  paraîtraient  carrées. 

XV.  Ces  exceptions  que  nous  avons  remarquées  au  milieu 
de  la  prédominance  incontestable  du  type  allongé,  ne  se  ren- 
contrent plus  dans  les  œuvres  spéciales  où  l'arc  grec  a  fixé 
l'idée  qu'il  s'était  faite  du  visage  gaulois.  Toutes  représentent 
ce  type,  et  lui  donnent  les  mômes  traits,  sauf  deux  variantes 
que  je  signalerai.  Statues  et  bas-reliefs  confirment  donc  sur 
ce  point  les  conclusions  qui  précèdent,  de  la  même  manière 
que  les  /Es  de  Rimini  ont  justifié  nos  premières  observations 
sur  les  médailles  gauloises.  Ces  beaux  marbres  le  font  avec 
d'autant  plus  d'autorité  que  la  science  moderne  a  reconnu  le 
soin  avec  lequel  les  artistes  de  l'antiquité  enfin  sortis  de 
l'idéal,  cherchèrent  à  rendre  les  physionomies  caractéristi- 
ques des  peuples  2.  Mais  désignons  d'abord  les  œuvres  dont 
je  veux  parler,  et  constatons  l'origine  qu'on  peut,  avec  une 

»  Il  se  montre  fort  souvent  sur  les  médailles  des  Belges  Bretons,  notamment 
sur  celles  de  Cunobclin.  (La  Saussaie,  Rer.  nu  mis.,  1840.) 

•  Blumenbach  a  lu  en  1823,  à  Gœttingue,  un  mémoire  qui  n'a  malheurcu- 
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confiance  presque  entière,  attribuer  à  ces  figures  d'un  carac- 
tère tout  particulier  dans  la  sculpture  classique.  Pline  nous 
apprend ,  XXXIV,  19,  que  plusieurs  statuaires,  dont  il  donne 
les  noms,  avaient  représenté  â  Pergame  les  combats  d'At- 
taie  et  d'Eumènes  contre  les  Gaulois.  Ce  même  Attale 
avait  consacré  dans  l'Acropole  d'Athènes  un  bas-relief  où 
l'artiste  avait  figuré  leur  grande  défaite  dans  la  Mysie 
(Pausan.,  I,  25).  C'était  par  conséquent  vers  l'an  235  avant 
Jésus-Christ.  Ch.  Lenormant  pensait  (contrairement  à  l'opi- 
nion trop  absolue  de  M.  Pulszky  '),  que  l'art  grec,  fatigué 
de  l'uniformité  de  ses  productions,  s'était  jeté  avec  em- 
pressement sur  ces  modèles  nouveaux,  et  qu'il  en  était  ré- 
sulté un  type  spécial,  auquel  nous  devons  les  statues  dites  le 
Gladiateur  mourant  (du  Capitole),  Arria  et  Pœtus,  la  Vénus 
du  Liban,  etc.  A  l'époque  de  Tibère,  dit-il,  on  se  contentait 
d'imiter,  en  les  appropriant  au  but  qu'on  se  proposait,  les 
créations  du  génie  ;  et  c'est  ainsi  qu'on  avait  à  peu  près  copié 
à  Orange  et  jusque  sur  la  colonne  Trajane,  les  bronzes  de 
Pergame a.  Que  ces  périodes  d'imitation  succèdent  ordinai- 
rement dans  les  arts  aux  grandes  époques  d'invention,  c'est 
un  fait  notoire,  et  dans  la  question  même  que  nous  traitons, 
M.  de  Longpéricr  a  signalé  les  ressemblances  d'altitudes  qui 
existent,  dans  leur  pose,  entre  deux  statues  antiques  et  deux 
personnages  des  bas-reliefs  du  magnifique  sarcophage  de  la 
vigne  d'Ammendola  \  Ces  bas-reliefs,  le  monument  le  plus 
curieux  et  le  plus  important  que  nous  puissions  étudier,  sont 

«ement  pas  été  imprimé  :  De  reterum  artifîcium  anntomiir  peri(i<e  lande 
limitanda,  eelebranda  vera  eorum  in  caractère  genlilUio  exprimendo  accu- 
ratione.  'lndigenous  races,  p.  88.) 

1  Indigenoits  races,  p.  174.  Conf.  ICC  et  suiv. 

*  Mém.  cité  sur  l'arc  d'Orange,  p.  36  et  guiv.  Ce  qui  expliquerait  les  ressem- 
blance* qu'on  remarque  dans  quelques  figures  de  ces  deux  monuments. 

•  Ilullet.arcMol.  de  l'Athënœum  franc,  juin  1856.  Ces  statues  sont  le  C/a- 
diatcur  mourant  de  Venise  (Zanetti,  Ant.  Stat.  di  S. -Marco,  t.  11,  pl.  XUV), 
et  un  prétendu  mime  dcCaylus,  Antiq.t  1. 1",  pl.  I.XX. 
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eux-nrômes,  suivant  toute  apparence  \  une  imitation  des  ba- 
tailles "de  Pergame. 

XVI.  C'est  en  1830,  dans  une  vigne  qui  appartenait  à  l'anti- 
quaire Ammendola,  tout  près  de  Rome,  et  au  bord  de  la  Voie 
Appienne,  que  ce  sarcophage  a  été  trouvé,  à  30  pieds  sous 
terre  et  sous  les  ruines  d'un  Mausolée  antique.  Le  grand  bas- 
relief  qui  le  décore  représente  certainement  un  combat  de 
Gaulois 2  contre  des  Grecs,  disent  Amati  et  Ch.  Lenormant  ; 
contre  les  Romains  suivant  M.  Nibby.  Celui-ci  veut  même 
qu'on  y  reconaisse  la  bataille  de  Télamon  gagnée  en  225  av. 
J.  C.  par  les  consuls  L.  /Emilius  et  Attilius  Régulus,  lequel  y 
périt  glorieusement.  11  est  certain  qu'au-dessus  des  discussions 
secondaires  qui  peuvent  s'élever  sur  l'habillement  et  les  ar- 
mes dos  vainqueurs,  plane  ce  rapprochement  bien  près  d'être 
décisif,  —  que  l'ensemble  de  ces  sculptures  nous  montre 
deux  rois  barbares,  l'un  captif,  et  l'autre  se  tuant  de  sa  propre 
main  ;  et  que  telle  fut  en  effet  la  double  destinée  des  deux  rois 
Gésates  Concolitan  et  Anéroeste  dans  la  célèbre  journée  dont 
nous  parlons.  Nibby  trouvant  ensuite  dans  Cicéron,  TuscuL, 
I,  7,  que  le  tombeau  d'un  Calatiuus,  de  la  famille  Attilia,  était 
près  de  la  porte  Capène,  c'est-à-dire  sur  cette  même  Voie 
Appienne  ;  et  d'un  autre  côté,  que  deux  Attilius  Bradua  furent 
consuls  en  108  et  160  de  notre  ère,  en  conclut  que  c'est  ce 
dernier  qui  a  fait  exécuter  pour  lui-même  ce  sarcophage,  en 
choisissant  pour  sujet  de  sa  décoration  la  plus  glorieuse  vic- 
toire qu'aient  remportée  ses  ancêtres. 

Ces  bas-reliefs  sont  au  nombre  de  six  dans  lesdessins,  qu'on 
doit  croire  exacts,  publiés  par  Gerhard  et  Panofka,  Monu- 

1  Voy.  les  nouvelles  observât,  de  R.-Rochette  sur  le  Gladiateur  mourant  et 
le  groupe  A'Arria  et  de  Valut,  dans  le  Bulletin  des  sciences  histor.  de  Feru&MC, 
t.  XV,  1830. 

*  lenormant,  Mém.  déjà  cité  sur  l'arc.  d'Orange.  —  Nibby,  Dissertasioni 
délia  pontificia  Accad.  di  archeologia,  t.  IX,  1840,  in-4*  —  M.  de  Longpéricr, 
Bull.  arch.  déjà  cité. 
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menti  inediti  dalV  Instituto  archeologico  di  Iiama,  t.  Ier,  1829- 
33,  gr.  in  fol.,  pl.  XXX  et  XXXI;  -  et  reproduits  par  Nibby 
dans  sa  Dissertation.  Trois  bas-reliefs  appartiennent  au  cou- 
vercle, trois  au  tombeau,  et  les  six  ensemble  couvrent  la  face 
antérieure  et  les  deux  latérales  du  monument  ;  il  n'est  pas 
question  de  la  face  postérieure.  Le  devant  du  couvercle  mon- 
tre, ^ur  un  fond  d'armes  diverses,  carquois,  cuirasses,  bou- 
cliers, etc.,  dressés  les  uns  à  côté  des  autres,  une  rangée  de 
captifs,  hommes, femmes  et  enfants;  l'un  de  ces  prisonniers 
assis  devant  un  grand  carquois  plein  de  flèches  et  qui  a  les 
mains  liées  derrière  le  dos,  porte  le  bandeau  royal.  Sur  les 
faces  latérales,  sont  étendus  morts,  d'un  côté  un  jeune  homme, 
et  de  l'autre  une  jeune  femme.  Aux  quatre  coins  du  cou- 
vercle sont  sculptées,  en  ronde  bosse,  autant  de  têtes,  deux 
d'hommes  et  deux  de  femmes,  qui  paraissent  véritablement 
carrées  par  l'aplatissement  que  l'artiste  a  donné  à  leurs  som- 
mets et  même  à  leurs  nez,  probablement  pour  ne  pas  rompre, 
dans  leur  perspective,  les  lignes  architecturales  du  sarco- 
phage, car  toutes  les  figures  barbares  des  bas-reliefs  sont 
incontestablement  longues ,  et  ont  le  nez  plus  ou  moins  sail- 
lant. Le  côté  gauche  du  tombeau  représente  le  combat  sin- 
gulier d'un  grec  (dit  Nibby  lui-même)  et  d'un  barbare  nu,  sauf 
un  court  manteau  ou  sagum  flottant  autour  de  ses  épaules. 
Un  captif  est  assis  dans  un  coin.  Sur  le  côté  droit  sont  deux 
Gaulois,  un  autre  captif  et  un  combattant,  le  corps  nu,  ren- 
versé sous  les  pieds  des  chevaux  de  deux  cavaliers.  Enfin  la 
bataille  générale  occupe  tout  le  devant  du  tombeau,  sur  deux 
plans  ;  dans  la  partie  supérieure  combat  encore  un  chef  bar- 
bare; un  autre  dont  le  front  est  ceint  du  bandeau  royal,  se  tue 
dans  la  partie  inférieure  du  bas-relief;  un  captif  est  assis  à 
chaque  coin. 

XVII.  Ce  superbe  sarcophage,  dont  les  sculptures,  en  très- 
fort  relief,  et  parfaitement  conservées,  sont  pleines  de  vie  et 
de  mouvement,  nous  montre,  sans  compter  les  quatre  têtes 
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coupées  du  couvercle,  au  moins  dix-neuf  figures  barbares 
réparties  entre  les  quatre  actes  de  ce  grand  drame,  un  combat 
singulier,  la  bataille  générale,  la  poursuite  des  vaincus,  et 
leur  captivité  ou  leur  mort  partagées  par  leurs  femmes  et 
leurs  enfants.  Nous  avons  dit  que  ces  barbares  étaient  cer- 
tainement gaulois.  La  plupart  sont  entièrement  nus,  ainsi 
que  combattirent  les  Gésates  (Polyb.,  II,  30);  deux  ont  un 
petit  manteau  flottant  sur  les  épaules;  l'un  des  rois  est  vêtu 
d  une  tunique,  et  quelques  captifs  de  braies.  La  plupart  sont 
décorés  du  torques  ou  collier  national  de  fils  d'or  entortillés, 
fermé  par  des  agrafes  dont  les  formes  varient.  Un  très-petit 
nombre  portent  la  barbe  longue  ou  sont  entièrement  rasés  ; 
les  autres,  ainsi  que  les  tètes  du  couvercle,  n'ont  que  la 
moustache  avec  une  royale  ;  trois  seulement  ont  en  outre  des 
favoris.  Ces  deux  ornements  du  visage,  royale  et  favoris, 
sont  absolument  caractéristiques  ;  je  ne  connais  point  d'au- 
tres figures  qui  portent  l'une,  et  trois  seulement1  où  j'ai 
retrouvé  l'autre,  le  captif  de  l'arc  de  S.-Remy,  le  Gladiateur 
mourant  du  Capitole,  et  le  Mercure  d'une  médaijle  Longos- 
talète  dont  je  parlerai  plus  loin.  Tous  les  Barbares  du  sarco- 
phage, même  les  femmes,  ont  les  cheveux  hérissés  sur  le 
front,  puis  rejetés  en  arrière  et  flottants  sur  le  cou,  comme 
l'explique  Diodore,  V,  28  (Conf.  Sil.  Ital.,  IV,  202)  ;  enfin  leurs 
boucliers,  dit  Nibby,  sont  bien  ceux  que  décrivent  Polybe  et 
T.-Live,  longs,  mais  trop  étroits  pour  protéger  leurs  grands 
corps2.  Il  peutavoir  raison  pour  les  boucliers  hexagones*  ou 

'  M-  Loriquct,  Her.  archéol.,  mars  I8A0,  p.  l.Vl,  donne  des  favoris  n  deux 
personnages  à  moustaches  du  tombeau  de  Jovin,  dont  nous  avons  parlé;  mais 
ic  dessin  qu'il  donne  de  ce  bas-relief  ne  les  Indique  pas  plus  que  celui  d'Al.  de 
La  Borde. 

*  Polybe,  II,  30,  à  l'occasion  môme  delà  bataille  de  Télamon;  T.-Live. 
XXXVUI.21. 

3  J'observe  toutefois  qu'il  donne  ces  hexagones  aux  Romains,  ce  qui  me  pa- 
rait fort  singulier,  non-seulement  parce  que  Lcnormant  les  attribuait  au  con- 
traire aux  Gaulois  (dont  ils  portent  les  noms)  sur  l'arc  d'Oranee,  mak  parce 
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rectangulaires  du  couvercle,  mais  ceux  que  portent  les  com- 
battants, et  dont  il  reconnaît  lui-même  la  forme  elliptique, 
sont  certainement  courts  et  quelques-uns  petits.  Ils  n'en  se- 
raient pas  moins  gaulois,  car  nous  savons  par  J)iodore,  V,  30 
et  33,  que  les  Celtes  en  avaient  de  deux  sortes,  les  uns  très- 
longs,  et  les  autres  légers,  tels  que  les  portaient  les  Celli- 
bères. 

Toutes  ces  figures,  vues  pour  la  plupart  de  profil,  sont 
longues  ;  et  la  preuve  que  l'artiste  avait  bien  l'intention  de 
reproduire  un  type  national,  c'est  leur  ressemblance  générale 
qui  est  frappante.  Malgré  leurs  cheveux  longs  et  hérissés,  on 
peut  reconnaître  chez  celles  qui  n'ont  point  de  barbe  le  ca- 
ractère du  type  de  Rimini  ;  les  nez  seulement  ont  presque 
tous  moins  de  saillie,  et  le  bout  légèrement  renflé  se  termine 
d'une  manière  plus  arrondie*.  C'est  en  cela  que  consiste  une 
des  variantes  dont  j'ai  scrupuleusement  prévenu  le  lecteur. 
Cette  différence  dans  la  forme  du  nez  remonte-t-ellc  aux 
Gaulois  de  Pergame  ?  doit-on  en  tenir  compte  comme  d'un 
trait  particulier  résultant  du  mélange  de  nos  tribus  orientales 
avec  les  Thraces  et  les  Phrygiens  ?  Je  ne  sais  ;  tout  ce  que  je 
puis  dire,  c'est  que  dans  aucune  autre  figure  gauloise  de  la 
statuaire  classique,  je  n'ai  revu  ces  nez  à  peu  près  retroussés, 
mais  je  les  ai  reconnus  dans  quelques  profils  éburoviques 2. 
Au  surplus,  ces  variantes  n'ont  pour  nous  qu'une  importance 
secondaire;  l'intérêt  dominant  de  nos  recherches  est  dans  la 
détermination  du  type  général,  soit  long,  soit  arrondi. 

que  de*  hexagones  font  partie  des  trophées  dressés  sur  le  champ  de  bataille, 
même  dans  Ici  coins  supérieurs  du  grand  bas-relief  de  notre  sarcophage.  Les 
boucliers  des  Eurises,  au  palais  des  Thermes  et  ceux  d'un  vase  de  Pompé», 
dont  nous  parlerons  plus  loin,  ont  encore  la  même  forme,  tandis  qu'ils  en 
prennent  une  elliptique  furt  allongée  et  pointue  par  le  haut  et  par  le  bas  sur 
les  monnaies  arminiennes.  Vu;/.  M.  de  Lonupérier,  idem. 

1  Voy.  la  figure  2,  en  tête  du  volume. 

1  llonntn,  Antiq.,  etc.  Vieil  Kvreux,  pl.  XLIII,  f.  4,  8  et  tf  ? 
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XVIII.  Ce  n'en  est  pas  moins  nn  véritable  gui  gnon  que  la 
plus  belle  des  statues  que  nous  devions  étudier,  et  celle  qui 
aurait  pu  fixer  le  mieux  notre  opinion  sur  ce  point,  ait  eu 
justement  le  nez  cassé  et  ne  nous  offre  plus  à  sa  place  qu'une 
restauration  moderne  *.  Je  veux  parler  du  Gladiateur  mou- 
rant du  Capitolc.  Cette  statue  célèbre  dont  on  a  tant  débattu 
la  véritable  signification,  changée  en  héraut  grec,  en  trom- 
pette sparuate,  etc.,  calomniée  ensuite  par  le  célèbre  érudit 
Heyne1,  est  définitivement  reconnue  aujourd'hui  pour  un  chef 
gaulois  mourant  sur  le  champ  de  bataille.  C'est  Monlfaucon 
qui  le  premier  (Ant.,  t.  III,  part.  H,  pl.  CLV),  lui  a  rendu  son 
véritable  caractère  et  son  collier,  que  Winckelmann  lui-même 
prenait  pour  une  ignoble  corde.  Visconti,  Ottf.  Muller,  Ch.  Le- 
normant,  M.  de  Longpérier 5  se  sont  prononcés  dans  le  môme 
sens,  ainsi  que  R.-Rochette,  suivant  qui  les  cheveux  durs  et 
hérissés,  la  moustache,  la  physionomie  étrange  et  sauvage  de 
ce  prétendu  gladiateur  étaient  justement,  comme  le  collier, 
des  éléments  de  détermination  *.  Ce  fut  lui  qui  remarqua  la 
ressemblance  frappante  de  cette  statue  avec  les  barbares  du 
sarcophage  d'Ammendola.  Le  chef  de  ceux-ci  expire  pareille- 
ment sur  son  bouclier  et  dans  une  pose  à  peu  près  semblable. 
Le  collier  du  gladiateur  est  tout  à  fait  pareil  à  ceux  de  ces 
Gaulois,  formés,  comme  nous  l'avons  dit,  de  fils  d'or  entor- 
tillés ,  ce  qui  leur  donne  en  effet  l'apparence  d'un*1  corde,  et 
avait  valu  à  ce  genre  d'ornement  son  nom  latin  :  torques  quod 
sint  tortœ 5 (Isidore de  Sé ville, OW</.,XIX-3t  ;  Conf.  Virg.,  An., 

'  Musée  de  sculpture,  par  Clarac  et  Alf.  Moury,  t.  V,  p.  136. 

*  Il  prétendait  que  la  tête  entière  était  moderne,  et  qu'on  avait  rais  un  collier 
pour  cacher  la  soudure.  Yoy,  les  Nouv.  Observ.  de  R.-Rocheltc,  déjà  citées. 

"*  Votj.  Bouillon ,  Mus.  d'Anliq.,  1810  et  suiv.  t.  IL  —  0.  Muller,  Handbuch 
der„Archaol.  —  Lenorm.,  Mém.  cité  sur  l'arc  d'Orange.  — M.  de  Longpérier, 
le  Guerrier  mourant  du  Capitole,  dans  le  Dull.  archéol.  déjà  cité. 

4  Nouv.  observ.  déjà  citées. 

:  Du  verbe  torquere.  Torques  a  torquendo,  dit  ScheiTer  de  Strasbourg.  De 
Antiquor.  torquib.,  1707,  p.  l.  On  peut  voir  dans  ce  traité  que  la  forme  et  la 
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V,  559).  Quant  aux  moustaches,  nous  avons  déjà  parlé  de  cet 
usage  celtique,  et  ce  n'est  que  par  une  méprise  sur  un  pas- 
sage d'Athénée,  IV,  9,  qu'on  a  pu  dire  que  les  jeunes  Spartia- 
tes en  portaient  également.  11  résulte  au  contraire  d'une  dou- 
ble citation  de  Plutarque  qu'ils  devaient  se  raser  la  lèvre 
supérieure.  La  sculpture  grecque  n'en  fournit  d'ailleurs  aucun 
exemple  national  *,  et  la  figure  du  gladiateur  nous  présente 
un  ornement  encore  plus  caractéristique,  si  je  ne  me  trompe; 
ce  sont  des  favoris  à  la  partie  postérieure  des  joues,  comme 
nous  en  avons  vu  à  plusieurs  Gaulois  du  sarcophage  d'Am- 
mendola.  Enfin  le  bouclier  elliptique  sur  lequel  expire  le 
héros,  et  le  ceinturon  de  métal  tombé  près  de  lui,  achèvent, 
suivant  M.  de  Longpérier,  de  prouver  sa  nationalité. 

Il  est  donc  intéressant  pour  nous  de  bien  nous  rendre 
compte  des  traits  qu'un  si  habile  artiste  lui  a  donnés.  C'est  ce 
que  la  position  de  la  tête  penchée  en  avant  ne  permet  point 
sur  les  dessins  qui  existent,  mais  les  jardins  de  Versailles 
possédant  *  une  copie  estimée  de  celte  statue  par  Monier,  j'ai 
pu,  à  défaut  de  l'original,  y  voir  que  son  visage  est  allongé, 
offrant  par  le  bas  cette  forme  triangulaire  que  nous  avons 
déjà  remarquée  plusieurs  fois.  Le  front  est  large,  mais  a  peu 
d'élévation  ;  les  cheveux  sont  courts  et  partagés  en  grosses 
mèches  à  peu  près  comme  sur  YjEs  de  Rimini  ;  la  partie  anti- 
matière des  colliers  ont  beaucoup  varié.  On  a,  entre  autres,  imité  en  métal 
massif  la  forme  cordée  des  fils  d'or  ou  d'argent,  etc.  Mais  c'est  à  tort  qu'on  a 
pris  pour  des  colliers  quelques  lames  d'or  plus  ou  moins  larges  et  courbées  en 
cercles  de  petite  dimension,  elles  n'ont  pu  servir  que  de  bracelets  ;  pur  exemple, 
celle  qui  provient  du  curieux  tnmulus  de  Plouharnel,  près  de  Carnac,  et  qui 
{ait,  avec  d'autres  antiquités  celtiques,  partie  du  petit  cabinet  de  madame  Le  bail, 
habitante  de  cette  commune. 

1  l'il.  Cleomen.,  9;  De  sera  numin.  vind.,  4. 

•  \jt  savant  Heync  arguait  même  des  moustaches  de  Psclus  pour  soutenir  que 
la  tête  de  cette  statue  était  moderne.  R.-Hoch.,  ibid.  La  moustache,  dit  Winc- 
kelmann,  à  propos  delà  même  slalue,  est  dans  le  goût  barbare.  UisU  de  l'Art, 
antiq  ,  trad.  fr.,  t.  111,  p.  ISI. 

'  Au  bas  de  la  rampe  qui  descend  au  tapis  vert, du  côté  gauche. 
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que  du  nez  montre  qu'il  était  pareillement  droit  avec  une  lé- 
gère courbure  du  dos;  les  lèvres  sont  minces,  le  menton 
rond  et  pelit.  Enfin  la  proéminence  des  arcades  sourcilières 
que  nous  avons  déjà  observée  dans  quelques  bas-reliefs, 
achevait  aux  yeux  de  Visconti  de  donner  à  cette  ûgure  un  ca- 
ractère barbare.  Cette  seconde  variante  du  type  de  Riinini 
n'est  pas  douteuse,  puisqu'elle  se  montre  sur  l'une  des  subdi- 
visions de  Y  Aïs  à  la  Bibliothèque  Impériale. 

XIX.  D'autres  Gaulois  longtemps  méconnus  sont  ceux  du 
groupe  ridiculement  désigné  sous  le  nom  (YArria  et  de  Pœtus, 
la  Vénus  du  Liban  et  peut-être  le  Gladiateur  (c'est-à-dire  le 
héros)  combattant,  dit  aussi  Borghèse.  Il  est  très-difficile  de 
parler  sciemment  du  groupe,  caché  dans  la  Villa  Ludovisi,  au 
moins  du  temps  deR.-Rochette,  et  dont  les  estampes  sont  dé- 
fectueuses et  les  plâtres  fort  rares.  Il  en  existe  cependant  une 
copie  en  bronze  dans  la  salle  des  Pas-Perdus  du  Corps  légis- 
latif à  Paris,  et  une  autre  en  marbre,  dans  les  jardins  de  Ver- 
sailles *;  cette  œuvre  très-médiocre  de  Lespingola  a  été  gravée 
parThomassin,Fiflf?/mdc  Versailles,  pet.  in-/»°,  1695,  pl.  LVII. 
Le  sculpteur  moderne  a  même  supprimé  sans  façon  les  mous- 
taches de  Paîtus.  Ce  guerrier  qui  s'enfonce  un  glaive  daus 
le  haut  de  la  poitrine  en  soutenant  du  bras  gauche  une 
femme  qui  tombe  morte  à  ses  pieds,  lient  d'un  côté  par  le 
style,  dit  toujours  notre  célèbre  antiquaire,  au  Héros  Borghèse, 
et  de  l'autre  au  Gladiateur  mourant,  par  la  ressemblance  non- 
seulement  des  cheveux  courts  et  hérissés  et  des  moustaches, 
qui  annoncent  positivement  un  barbare,  mais  encore  j  ai*  celle 
du  visage  2.  La  femme  a  des  cheveux  longs  mais  sans  boucles, 
comme  les  Grecs  représentaient  ceux  des  étrangères  1  Dans 
les  deux  copies  que  nous  possédons,  elle  et  son  mari  ont  l'un 

1  A  gaucho  avant  d'arriver  au  lapis  vert. 
»  Nouv  observations,  déjà  citées. 

*  Observation  que  R.-Kocliette  répèle  d'après  WInekelmann,  Hist.  <lc  Tarf 
antiq.,  tred.  franc,  t.  III,  p.  182. 
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et  l'autre  la  figure  allongée,  et  le  nez  droit  et  saillant.  Celui  de 
IMus  se  joint  sans  dépression  à  la  racine  au  front,  qui  est 
droit  et  peu  élevé.  Il  est  certain  que  cette  tête  et  celle  du 
Gladiateur  mourant  ont  effectivement  beaucoup  de  rapport 
avec  celle  du  Héros  Borghèse,  cette  magnifique  statue  qu'on 
admire  au  Musée  du  Louvre,  cheveux  pareillement  courts, 
visage  long,  front  peu  élevé,  nez  saillant  et  mince,  joues 
plates,  les  pommettes  assez  fortes,  etc.  Pour  la  Vénus  du  Li- 
ban, dont  la  copie  par  Legros  est  aux  Tuileries,  à  droite  du 
grand  bassin,  près  de  la  place  de  la  Concorde,  c'est  encore 
une  figure  du  même  type,  les  cheveux  longs  et  tombant  à  la 
façon  des  femmes  barbares.  Son  attitude,  le  sein  gauche  dé- 
couvert, la  main  droite  près  du  menton  et  le  coude  soutenu 
près  du  corps  par  la  main  gauche,  ressemblent  tout  à  fait, 
suivant  la  remarque  de  Ch.  Lenormant,  à  celle  de  la  captive 
du  coté  occidental  de  l'arc  d'Orange. 

Les  autres  statues  ou  figures  de  l'art  classique  qu'on  a  suc- 
cessivement, et  en  conséquence  des  précédentes  appréciations 
de  la  critique  moderne,  reconnues  pour  gauloises,  présentent 
toutes  le  même  caractère.  Ainsi  les  deux  captifs  assis  de  la 
Villa  Albani,  déjà  signalés  comme  Celtes  par  Winckelmann 
l'un  tout  à  fait  rasé,  l'autre  avec  des  moustaches  ;  le  premier 
aie  nez  droit  et  légèrement  bossu,  la  lèvre  inférieure  un  peu 
rentrée  comme  sur  Y  Aïs  de  Rimini  ; — puis  le  Gladiateur  mou- 
rant de  Venise  dont  j'ai  parlé  dans  une  note  précédente,  — 
et  les  combattants  accouplés  qui,  en  croisant  horizontalement 
leurs  longs  boucliers  hexagones,  servent  d'anses  à  un  beau 
vase  de  bronze  qui  vient  de  Pompéi*.  Ils  ont  la  barbe  et  les  che- 
veux longs  et  portent  des  braies  et  des  colliers.  J'ai  remarqué 
dans  le  même  volume  du  Museo  Borbonico,  pl.  VIII,  l'un  des 
deux  guerriers  combattant  de  la  Casa  Farnèse,  qui  a  tout  à  fait 

1  OEurr.  co mpl. ,  trad.  franc.,  t-  I",  p.  59. 

'  Museo  Borbonico  (de  Xuplea),  t.  Mil,  183*2,  pl.  XV.  Voy.  l'article  déjà  cilc 
«le  M.  de  Longpérier. 
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le  type  ariminien  ;  —  et  dans  les  Monumenti  antichi  de  Winc- 
kelmann  (IIe  part.,  p.  260,  et  Grau.,  t.  1er,  pl.  CXCIX),  le  per- 
sonnage représenté  sur  un  cippe  sépulcral  où  l'on  a  inscrit 
le  nom  de  Bâton ,  gladiateur  célèbre  sous  Caracalla  (  Dion , 
LWVIl,  7).  Il  a  les  cheveux  plats  et  courts,  le  nez  droit  et 
porte  le  torques,  ce  qui  doit  le  faire  au  moins  distinguer  aussi 
bien  que  les  prétendus  gladiateurs  du  Capitale,  etc.,  des  es» 
claves  et  des  vils  mercenaires  qui  s'entr'égorgeaieut  pour  l'af- 
freux plaisir  du  peuple  romain. 

Je  n'ai  pu  vérifier  ce  qui  est  dit  dans  les  Types  of  Mankind, 
p.  31/i,  de  la  figure  gauloise  généralement  donnée  aux  divi- 
nités champêtres  représentées  sur  les  vases  étrusques  d'Ha- 
milton  Je  ne  connais  également  que  par  le  mémoire  cité  de 
Ch.  Lcnormant,  p.  39,  les  images  de  Gaulois  vaincus  qu'on  a 
retrouvées  récemment  à  Marseille  et  dans  une  muraille  d'Ar- 
les ;  quant  au  bas-relief  encastré  dans  les  murs  de  Narbonne 
et  qui ,  pense  M.  de  Longpérier,  représente  un  Gaulois  mort 
auquel  son  vainqueur  s'empresserait  d'enlever  son  collier,  le 
dessiu  qu'on  en  a  publié  J  ne  permet  guère  de  juger  dans 
quelle  catégorie  ce  géant  à  longue  barbe  étalée  sur  sa  poi- 
trine devrait  être  placé  \ 

X\.  Ces  dernières  sculptures  nous  ramènent  en  France,  sans 
que  nous  ayons  rencontré  en  Italie  un  seul  monument,  une 
seule  tombe  qui  nous  présente  l'image  d'un  Celte  cisalpin.  Je 
ne  sache  pas  que  l'Angleterre  en  ait  conservé  davantage  de 
ses  anciens  Bretons.  Mais  elle  a  retrouvé  sur  son  sol  quel- 
ques ruines  Britanno-Romaines  et  des  restes  de  superbes  mo- 
saïques qui  appellent  notre  attention.  Je  remarque  en  effet 

1  Etruscan  Vases,  1806,  ln-4". 

•  La  Horde,  Monum.  de  la  Fr.t  1. 1«,  pl.  LXIV. 

*  On  cile  encore  comme  gauloise  la  belle  tète  barbare  du  bas-relief  encastré 
dans  le  piédestal  de  la  Melpomènc  du  Louvre,  n  349,  mai*  de  savants  aoti- 

n  qualies  ont  observé  que  U  costume  était  tout  à  fait  dacique. 


Digitized  by  Google 


4 


TYPES  GAULOIS.  431 

(Lysons,  t.  I*r  1  ),  parmi  les  antiquités  de  Bath,  dans  le  temple 
du  Sul  ou  Sulis-Minerva  :  1°  p.  VI,  6.  Lin  buste  de  femme  à 
figure  longue,  le  front  très-élevé,  avec  de  grands  cheveux  re- 
dressés et  noués  sur  le  sommet  de  la  tête,  à  la  façon  germa- 
nique. —  2°  pl.  IX,  1.  Une  autre  tête  longue,  étroite,  barbue, 
à  cheveux  plats,  dont  j'ai  observé  la  ressemblance  avec  celle 
d'un  Druide  belge  de  Schœpflin.  —  3°  Dans  les  mosaïques 
d'Horkstow-Hall  (Lincolnshire),  pl.  III,  une  téte  ovale,  aux 
joues  aiTondies  et  les  cheveux  disposés  en  mèches.  C'est  la 
seule  qui  subsiste  des  quatre  qui  occupaient  les  coins  d'un 
grand  compartiment  carré,  en  dehors  d'une  large  bande  cir- 
culaire intérieure  où  était  représentée  une  série  d'animaux  ' 
sauvages.  —  U°  A  Binchester  (évêché  de  Durham),  pl.  III,  des 
antiquités  diverses,  deux  ligures  très-longues.  Les  mosaïques 
d'Horkstow-Hall,  de  Frompton  (Dorset1),  etc.,  nous  offrent 
beaucoup  d'autres  personnages,  —  entre  autres  les  coureurs 
de  chars  dont  nous  avons  parlé  dans  la  section  précédente, 
—  mais  en  proportions  trop  petites  pour  bien  discerner,  dans 
ce  genre  de  travail,  le  type  auquel  on  peut  les  rapporter. 
Quelques  figures  cependant  paraissent  plutôt  rondes  qu'al- 
lougées.  Mais  les  mosaïques  de  Bignor  en  Sussex  (Lysons, 
t  III)  ont  conservé,  pl.  XV  et  XXII,  une  tête  de  grandeur  na- 
turelle, vue  de  face,  très-longue,  le  menton  carré,  et  coiffée 
de  voiles  qui  lui  enveloppent  frileusement  le  cou  et  les  épau- 
les. A  la  branche  d'arbre  qu'elle  porte  en  outre,  dépouillée  de 
toute  verdure,  on  reconnaît  l'hiver;  les  Saisons  qui  occu- 
paient les  autres  coins  de  cette  composition  n'existent  plus. 

1  Reliq.  Britanno-romanœ,  gr.  in-fol.,  1813,  magnifiquement  colorié 

2  Une  mosaïque  de  Frampton,  td.,  pl.  IV,  nous  montre  un  guerrier  arra- 
chant nne  branche  d'un  arbre,  et  un  autre  attaquant  avec  sa  lance  un  serpent 
enroule  autour  d'un  autre  arbre.  I<e  savant  éditeur  les  nomme  Mars  pacifer  et 
Apollon  Pythien.  Pour  moi,  ils  m'ont  rappelé  sur-le-champ  YEsns  et  le  Sevi- 
ri-ot  du  monument  des  Nautes  parisiens,  le  premier  cueillant  le  gui,  et  le  se- 
cond aux  prises  avec  un  serpent. 
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Un  guerrier,  pl.  XXIII,  et  un  buste  ou  tête  de  statue,  pl.  XXII, 
ont  des  visages  égaleniegt  allongés,  mais  les  formes  o>  cette 
dernière,  montrée  de  face  et  de  profil,  sont  grasses  et  arron- 
dies. 

XXI.  La  revue  que  nous  venons  de  passer  a  démontré  suf- 
fisamment, ce  me  semble,  que  les  artistes  grecs  et  romains 
n'avaient  connu  qu'un  seul  type  gaulois,  le  même  que  nous 
avons  vu  prédominer  sur  nos  médailles,  dans  les  statues  et 
les  bas-reliefs  gallo-romains,  et  sur  les  arcs  de  triomphe  de  la 
Narbonnaise.  C'est  pour  la  troisième  fois  que  l'unité  de  la  race 
gauloise  se  présente  devant  nous  ;  la  langue,  les  descriptions 
écrites  et  les  produits  de  l'art  classique  nous  ont  successive- 
ment conduits  au  même  résultat  lien  résulte  de  nouveau  que 
les  têtes  rondes  ou  carrées,  que  nous  avons  remarquées  parmi 
ces  monuments,  n'appartenaient  pas  à  la  véritable  race  gau- 
loise, fait  dont  nous  donnerons  de  nouvelles  preuves  dans  la 
section  suivante.  C'est  à  quoi  l'on  devait  s'attendre  naturelle- 
ment et  physiologiquement  \  d'après  la  haute  taille  que  lui 
attribuait  toute  l'antiquité.  Celle-ci,  répéterai-je,  n'a  jamais 
distingué,  au  point  de  vue  physique,  les  Belges  des  Celtes  pro- 
prement dits,  ni  connu  cette  fameuse  dualité  de  types,  le  Gall 
et  le  Kymryque.  N'est-ce  pas  à  celui-ci  qu'appartenaient  les 
Sénones  de  Rimini ,  peuple  d'origine  cependant  gaélique  *, 
et  si  le  premier  avait  dès  lors  caractérisé  une  partie  des  na- 
tions gauloises,  comment  les  historiens,  les  savants,  les  ar- 
tistes, n'eussent-ils  pas  été  frappés  du  contraste  qu'elles  leur 

'  La  longueur  de  la  téte,  d'après  une  communication  verbale  de  M.  Serres, 
tient  au  relèvement  de  In  paroi  inféro-anléricure  du  crâne,  dont  dépend  d'autre 
part  une  disposition  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinièrequl  allonge  la  taille  des 
individus.  Les  têtes  rondes  sont  au  contraire  de  stature  médiocre  ou  petite.  II 
faut  convenir  que  cette  double  loi  souffre  de  nos  jours  d'assex  fréquentes  ex- 
reptions  qui  proviennent  sans  doute  du  mélange  des  races. 

*  Et  noir  kymriquc,  comme  l'a  dit  M.  Ain.  Thierry,  t.  I«rt  p.  41,  et  comme 
on  l'a  répété  d'après  lui.  Sens  n'était-il  donc  pas  renfermé  dans  la  Celtique  de 
César  et  dans  la  Lugdunaisede  Pline  et  de  IMolémée? 
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auraient  présenté,  les  unes  de  haute  stature,  aux  visages 
allongés,  aux  cheveux  roux  ou  blonds,  et  les  autres  de  taille 
moyenne,  à  figures  rondes, les  cheveux  bruns  ou  noirs?  Ils  y 
regardaient  d'assez  près  pour  avoir  observé  la  différence  ty- 
pique des  Aquitains  et  des  Celtes  dans  la  Gaule,  des  Silures 
et  des  autres  Bretons  dans  l'ile  Britannique.  Strabon  nous 
dit,  liv.  IV,  p.  146,  Did.,  que  le  physique  des  premiers  (toT; 
ewo«<riv)  les  distinguait  absolument,  reXswç,  des  autres  Gau- 
lois, et  qu'ils  ressemblaient  plus  aux  Ibères  qu'à  leurs  voisins 
septentrionaux.  Il  le  repète  plus  loin,  p.  137,  en  parlant  de 
leur  constitution  corporelle,  twv  ^TcCiv  xorotaxtuac,  et  ajoute 
quelques  lignes  plus  bas,  que  les  Bituriges  de  Bordeaux,  peu- 
ple celte,  étaient  d'une  autre  race,  àXXoxtAoi,  que  les  Aqui- 
tains. Or,  ceux-ci  étaient  les  seuls  barbares  connus  qui  parta- 
geassent encore  et  de  temps  immémorial,  avec  les  Celtes,  le 
territoire  des  Gaules.  César  leur  assigna  pour  limite  septen- 
trionale la  Garonne,  mais  les  Ibères  avaient  possédé  jadis  une 
plus  grande  partie  de  cette  vaste  contrée,  car  l'Ibérie  primi- 
tive ne  s'arrêtait  point  aux  Pyrénées  ;  elle  embrassait,  entre 
l'Océan  et  la  Méditerranée,  l'isthme  tout  entier  et  le  cours  in- 
férieur du  Bhône1.  11  serait  donc  tout  naturel  d'altribuer  le 
Wond  type  que  nous  révèlent  nos  médailles  et  nos  monu- 
ments, soit  à  l'ancienne  population  ibérique,  soit  au  mélange 
/de  deux  races.  Nous  y  serions  d'autant  plus  porté  que  Ta- 
cite, comme  nous  venons  de  le  remarquer,  nous  montre  en 
Bretagne  précisément  la  même  différence  entre  les  popula- 
tions du  sud  et  du  centre  de  l'Ile  qui  étaient  d'origine  celtique, 
et  les  Silures  de  l'ouest  que  leur  teint  basané  et  leurs  cheveux 
généralement  frisés  faisaient  considérer  comme  Ibères,  i4or., 
H.  Mais  deux  questions  naissent  immédiatement  de  cette  hy- 
pothèse :  1°  Les  Aquitains  ont-ils  jamais  occupé  dans  le  centre 
et  jusque  dans  le  nord  des  Gaules  les  territoires  dont  les  mé- 

1  Strabon,  III,  p.  138,  Did.  Avien.  Ora  marit.,  v.  608.  Scylax,  ctc 
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dailles  et  les  monuments  nous  montrent  ces  têtes  arrondies  ? 
Ont-ils  par  exemple  habité  les  bords  de  la  Seine,  et  peut-oa 
expliquer  par  leur  croisement  avec  les  Celtes  parisiens  la  pré- 
sence de  plusieurs  têtes  rondes  parmi  les  personnages  figurés 
sur  les  pierres  de  N.-D.  de  Paris?  2°  Sommes-nous  ensuite  au- 
torisés à  reconnaître  dans  ce  type  les  traits  et  la  conformation 
physique  delà  raceibérienne?  Répondons. 

XXII.  C'est  ce  que  Guill.  de  Humboldt  a  déjà  fait  au  point 
de  vue  philologique,  pour  la  première  question  dans  ses  bel- 
les recherches  sur  les  premiers  habitants  de  l'Espagne.  Après 
avoir  démontré  que  le  Basque  avait  été  l'idiome  général  des 
Ibères  et  des  Aquitains,  il  conclut  dans  son  xlïv*  chapitre,  et 
répète  à  la  lin  de  son  livre  *,  qu'aucune  trace  géographique 
de  cette  langue  n'existant  en  dehors  de  l'Aquitaine  et  du  litto- 
ral de  la  Méditerranée,  cette  race  n'a  dû  prendre  aucune  part 
à  la  colonisation  primitive  du  centre  et  du  nord  de  la  Gaule, 
ni  même  de  la  Grande-Bretagne.  La  linguistique,  dit-il,  est 
entièrement  d'accord  sur  ce  point  avec  l'histoire.  L'illustre 
philologue  s'est  peut-être  trop  avancé  dans  cette  double  as- 
sertion, sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir  plus  d'une  fois. 
En  attendant,  le  passage  de  Tacite  que  nous  avons  cité,  ap- 
partient certainement  à  l'histoire ,  et  celui  dans  lequel  Stra- 
bon  dit,  Ier,  p.  27,  Dtrf.,  que  le  nom  des  Ibères  fut  jadis,  aussi 
bien  que  le  nom  des  Celtes,  étendu  à  tous  les  peuples  occiden- 
taux, mérite  peut-être  plus  d'attention  qu'on  ne  serait  tenté 
de  lui  en  accorder.  Voyons  maintenant  ce  que  diront  nos  re- 
cherches physiographiques,  car  c'est  à  elles  que  s'adresse  la 
deuxième  question. 

XXI II.  Les  anciens  ne  nous  ont  fourni  que  très-peu  de  ren- 
seignements sur  l'extérieur  physique  des  Ibères.  Leurs  écri- 
vains, qui  nous  entretiennent  si  souvent  des  grands  corps  des 
Gaulois  et  de  leurs  chevelures  blondes,  ne  nous  disent  pres- 

1  Prufung  der  Untersuchungcn  ûber  die  Urbevrohner  Hispaniens,  etc.,  1821. 
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que  rien  de  la  taille,  ni  des  couleurs  de  la  peau,  des  cheveux 
ou  des  yeux  de  leurs  voisins  des  Pyrénées.  La  sculpture  clas- 
sique me  parait  s'être  encore  moins  occupée  d'un  type  ibé- 
rique    On  peut  donc  croire  que  les  Grecs  et  les  Romains 
n'avaient  pas  trouvé  qu'ils  différassent  assez  d'eux  pour  s'ar- 
rêter à  faire  leur  portrait.  C'est  d'une  manière  tout  à  fait  in- 
cidente que  Tacite  nous  apprend  que  les  Ibères  de  l'Espagne 
étaient  basanés  et  avaient  les  cheveux  frisés,  colorât i  vultus 
et  torti  plerumque  criiies  (Agr.,  il).  Le  mot  torti  que  je  ronds 
par  frisés  est  susceptible  de  plusieurs  sens  ;  il  peut  signifier 
entre  autres  que  cette  race  avait  les  cheveux  naturellement 
disposés  en  boucles,  ou  bien  frisés  un  à  un  comme  les  nè- 
gres. Les  traducteurs  français  se  sont  partagés  à  cet  égard, 
Burnouf  s'est  même  servi  du  mot  crépu.  G.  de  Ilumboldt  a 
traduit,  p.  163,  de  ses  Recherches,  gekràuselte,  frisés,  et 
Whitaker  1  par  l'anglais  curled ,  qui  possède  l'un  et  l'autre 
sens.  Celui  que  j'adopte  favorise,  mais  sans  aucune  prémé- 
ditation de  ma  part,  le  fameux  paradoxe  de  M.  de  Gobineau  1 
sur  l'extension  primitive  de  la  race  noire  dans  le  midi  de 
l'Europe,  en  Grèce,  en  Italie,  en  Espagne  et  même  dans  notre 
Provence.  Les  habitants  de  ces  contrées  ne  sont  tous,  suivant 
lui,  que  des  métis  ;  à  plus  forte  raison  ceux  de  la  côte  septen- 
trionale de  l'Afrique,  que  Martial  noué  montre  encore  plus 
frisés  que  les  Ibères  de  Tacite,  retorto  crine  maurus,  VI,  39. 
Galien  attribue  aussi  des  cheveux  courts  et  crépus,  ouloi, 
aux  Arabes,  comme  aux  autres  habitants  des  pays  très- 
chauds,  mais  il  donne  à  ceux  de*  la  zone  tempérée  une  che- 
velure très-longue,  ni  tout  à  fait  lisse,  ni  tout  à  fait  crépue  *. 

1  La  téte  colossale  qui  porte  le  nom  de  l'Espagne  au  musée  du  Louvre  est  si 
peu  caractérisée  au  point  de  vue  typique,  qu'on  en  fait  aussi  une  figure  de 
l'automne. 

*  Ftist.  of  Manchester,  t.  !«■,  p.  43,  correct.  Cran,  britann.,  de  même,  p.  53. 
'  Essai  sur  Vinégalité  des  races  hum.,  1853  et  suiT.,  t.  I*',  p.  388  et  al. 

*  De  Temperamentis,  111,  5,  déjà  cité. 
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Strabon  dit  même,  III,  p.  128,  Did.,  que  les  montagnards  de 
la  Lusitanie  portaient  la  leur  aussi  longue  que  des  femmes.  O 
doit  être  par  l'effet  de  quelque  croisement,  —  (comme  nous 
en  reconnaîtrons  peut-être  un  exemple  chez  les  Ligures  tonsi 
et  capillati),  —  car  les  Celtes  ont  occupé  ou  traversé  toute  la 
Lusitanie  *.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  tous  les  Ibères  n'é- 
taient pal  encore  arrivés  aux  belles  chevelures  de  Galien, 
car  Martial  lui-môme  qui  était  de  sang  très-mêlé  \  oppose  à 
celle  d'un  enfant  de  la  Grèce,  longue  et  ondoyante,  ses  che- 
veux espagnols  roides  et  rebelles  \  Enfin  nous  savons  par 
César  que  les  Bretons  de  race  gauloise  les  portaient  longs, 
V,  14,  et  Tacite  ne  parlant  point,  dans  le  passage  que  nous 
commentons,  de  la  couleur  de  ceux  des  Silures,  n'en  res- 
sort-il pas  que  la  différence  qu'il  définit  par  les  simples  mots 
torti  crûtes,  implique  pour  ces  derniers  des  cheveux  courts, 
conséquence  de  cette  frisure  naturelle  qui  les  empêche,  seule, 
de  s'allonger  *. 

Jornandès,  qui  a  copié  ce  passage  de  Tacite,  ajoute,  Get. ,  2, 
que  ces  cheveux  étaient  noirs.  Us  étaient  au  moins  très- 
bruns,  puisqu'ils  contrastaient  avec  ceux  des  Calédoniens. 
J'ai  toujours  vu  d'ailleurs  les  cheveux  de  cette  nature  avoir 
cette  couleur  ou  une  nuance  voisine,  et  cela  résulte  aussi 
pour  l'ordinaire  de  la  teinte  brune  de  la  peau.  Calpurnius 
Flaccus  dit5  cependant  que  les  Espagnols  n'avaient  pas  tous 

• 

1  Pline,  111, 3,  et  al.  Conf.  Strab.,  III,  p.  127,  Did. 

1  Celtique  et  Ibère,  se  plaîl-il  à  répéter,  ex  Iberis  et  Celtis  genitus,  X,  65, 
IV.  55,  etc. 

'       Tu  flexa  nitidus  coma  vagaris, 

Hispanls  ego  contumax  capillis.  X ,  «5. 

4  J'ai  remarque  en  Bretagne,  et  l'on  m'a  assuré  que  l'on  voyait  encore  en 
Ecosse,  des  tètes  dont  les  cheveux  étaient  entièrement  frisés. 

JT.  IV,  p.  279,  Flaccus  a  dit:  Rutilisunt  G  er  mania  vultus  et  fiai  a  proce- 
ritas.  Hispaniœ  non  eodem  omnes  colore  tinguntur.  (Quintil.  Déclamât., 
Strasbourg,  Uî98  ;  Flacci  Declam.,  11  ;  l  ue  édition  antérieure  avait  mis  le  point 
après  Hispania: 
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la  même  couleur,  et  SU.  ltalicus  nous  montre  en  effet  quel- 
ques blonds  parmi  eux,  III,  v.  402;  XVI,  v.  671.  Je  n'insis- 
terai pas  sur  cette  variation,  qui  peut  tenir  ici  au  plus  ou 
moins  d'altitude  ou  à  la  nature  des  lieux,  aussi  bien  qu'aux 
différences  de  races,  mais  je  relèverai  l'étrange  irréflexion 
avec  laquelle  l'auteur  de  l'Index  géographique  du  Çésar  de 
Leinaire,  se  confiant  à  un  texte  visiblement  altéré,  a  pu  attri- 
buer à  l'Espagne  la  haute  taille  et  les  cheveux  roux  des  Ger- 
mains. Il  est  vrai  qu'il  serait  soutenu  dans  celte  étrange 
assertion  parW.  Hoffmann,  qui  fait  de  ses  Ibères  1  un  peuple 
encore  blond  du  temps  de  Sil.  ltalicus  ;  mais  s'ils  l'ont  jamais 
été  dans  l'origine,  —  ce  que  nous  verrons  plus  tard,  —  cetle 
couleur  avait  certainement  changé,  et  depuis  longtemps,  au 
h*  siècle  de  notre  ère.  D'un  autre  côté,  si  les  anciens  ne  s'ex- 
pliquent pas  sur  la  taille  des  Ibères,  tout  ce  qu'ils  répèlent  uni- 
formément de  leur  agilité,  de  leur  légèreté  à  la  course,  de  la 
facilité  avec  laquelle  ils  gravissaient  les  montagnes  ;  ce  qu'ils 
ajoutent  de  la  constance  avec  laquelle  ils  supportaient  les 
fatigues,  les  privations,  les  souffrances  corporelles,  les  in- 
tempéries des  saisons,  tout  cela  est  absolument  l'opposé  du 
tempérament  ordinaire  des  hommes  de  haute  stature.  Les 
Ligures,  que  les  anciens  confondent  quelquefois  avec  eux, 
étaient  maigres  et  de  petite  taille,  mais  très-vigoureux,  Diod. 
V,  39;  IV,  20.  Nous  pouvons  donc  croire  que  celle  des  Espa- 
gnols atteignit  au  plus  la  moyenne,  et  que  pareils  sous  ce 
rapport  aux  autres  peuples  du  midi  de  l'Europe,  ils  tenaient 
avec  eux,  dans  la  théorie  de  Vitruve,  VI,  1,  le  milieu  entre 
les  petits  hommes  des  centrées  les  plus  chaudes  et  les  co- 
losses des  pays  septentrionaux. 

XXIV.  Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  tout  ce  que  nous  pouvons 
tirer  des  anciens  relativement  au  type  ibérique.  Les  mé- 
dailles restent  après  eux  notre  unique  ressource,  car  les  an- 

'  Die  lier,  im  West  unJOfl-,  1848,  p.  10fi,  Mà. 
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tiques  monuments  de  l'Espagne  nous  font  entièrement  défaut. 
Je  n'ai  pas  du  moins  pu  découvrir  la  mention  d'une  seule 
figure  sculptée'  qui  ait  échappé  dans  cette  vaste  contrée  aux 
dévastations  des  Barbares,  et  particulièrement,  3ans  doute, 
des  Arabes,  dont  la  religion  inconoclaste  a  si  longtemps  régné 
dans  prçsque  toute  la  péninsule.. Mais  nous  avons  ici  cet  avan- 
tage que  les  tètes  des  médailles  ibériques,  proprement  dites5, 
sont  pour  la  plupart  généralement  acceptées  comme  des  por- 
traits. Cette  opinion  que  Lelewel  émettait  avec  quelque  hési- 
tation en  1841,  Typ.  gauL,  p.  Al,  l'explorateur  le  plus  zélé  de 
cette  difficile  numismatique,  M.  Boudard,  l'énonce  aujour- 
d'hui comme  un  fait  positif.  Les  tètes,  dit-il,  dans  son  savant 
ouvrage  \  date  de  1859,  sont  toujours  des  télés  de  guerriers, 
probablement  des  chefs  de  peuplade.  Cependant  le  numis- 
mate polonais  les  trouvait  généralement  semblables  entre 
elles,  et  offrant  un  idéal  déterminé  dont  elles  s'éloignent  rare- 
ment ou  très-peu,  lVril  grand,  l'arcade  sourcilière  unie,  ainsi 
que  le  front,  le  nez  fort,  la  barbe  et  les  cheveux  bouclés,  p.  A2. 
11  attribuait  plus  de  variété  aux  figures  gauloises.  S'il  a  voulu 
parler  des  dispositions  effectivement  très-variées  de  leurs 
coiffures  et  des  nombreux  profils  où  la  barbarie  du  dessin , 
souvent  poussée  jusqu'à  l'informe,  est  diversifiée  de  toutes 
les  manières,  il  a  raison.  Mais  si  nous  nous  tenons  aux  tètes 
qui  ont  conservé  la  figure  humaine,  et  que  nous  n'exami- 
nions que  leurs  traits,  je  pense  au  contraire  que  ce  sont  celles 

'  Ji»  «  itérai  entre  autres  les  Antiquedades  de  las  ciudades  de  Espaûa,  par 
Morales,  15:5,  fol.,  qui  sont  remplies  d'inscriptions  antiques,  et  ne  renferment 
pas  une  ligure. 

*  C'est-à-dire  ni  grecques  ni  hi?pano  romaines,  celles  que  leurs  légendes  en 
caractères  inconnus  avaient  fait  nommer  drscotwcidnx  ou  ccltibérienna. 
M.  Boudard  en  a  achevé  le  déchiffrement,  et  a  démontré  qu'elles  étaient  en 
langue  Ku^karienne  ou  basque. 

•  \umismatiq.  ibêriennc,  p.  143.  Toujottrs  est  de  trop,  car  il  admet  que  les 
tête*  des  monnaies  de  la  Bélique  sont,  en  partie  du  moins,  des  effigies  divines, 
et  celle*  de  l'Ibcrie  gauloise  sont  presque  toutes  féminines. 
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de  l  lbérie  qui  offrent  le  plus  de  variété.  In  assez  grand 
nombre  sont  longues,  mais  le  type  rond  prédomine  forte- 
ment Quand  M.  Moreau  de  Jonnès  a  donné  1  aux  anciens 
Aquitains  un  visage  ovale  allongé,  il  jugeait  la  race  ibérique 
d'après  l'état  actuel  des  choses,  et  non  d'après  l'ensemble  des 
médailles  qui  nous  la  représentent.  On  y  rencontre  aussi  la 
forme  carrée.  Toutes  les  têtes  que  je  connais  se  présentent 
de  profil,  le  front  communément  bas  et  plus  ou  moins  fuyant 
par  le  haut,  l'arcade  sourcilière  fréquemment  proéminente  ; 
les  nez  assez  forts  mais  rarement  exagérés,  ordinairement 
saillants,  mais  parfois  aussi  très-aplatis;  leur  forme  est  très- 
variée  et  bien  plus  souvent  aquiline  2  que  dans  les  têtes  gau- 
loises ;  la  racine  presque  toujours  sans  dépression  sensible  est 
quelquefois  assez  élevée  pour  se  rattacher  au  bas  de  l'os  frontal 
en  ligne  plutôt  convexe  que  convave  \  c'est-à-dire  busquée. 
La  lèvre  inférieure  s'avance  le  plus  souvent  au  niveau  de  la 
supérieure,  et  la  dépasse  même  dans  un  assez  grand  nombre 
de  figures,  enfin  le  menton  est  habituellement  mince  et  très- 
saillant,  quelquefois  même  remontant  vers  le  nez.  La  barbe, 
quand  elle  existe,  est,  à  fort  peu  d'exceptions  près,  toujours 
courte  et  bien  visiblement  frisée.  Les  cheveux,  pareillement 
courts,  sont  arrangés  de  trois  manières  différentes  :  1°  Re- 
dressés sur  le  front  et  paraissant  dans  presque  tous  ces  cas 
véritablement  frisés  à  la  façon  des  nègres*;  —  2°  bouclés  sur 

'  In  France  avant  tes  premiers  habitants,  et  origines  nationales  de  ses 
populations,  1866,  p.  101.  C'est  avec  regret  que  je  me  vois  forcé  de  mettre  le 
lecteur  en  uarde  contre  les  citations  inexactes  et  la  finisse  linguiïtique.  qui 
abondent  dans  ce  livre,  auquel  le  nom  de  son  auteur  a  valu  trop  de  confiance 
pour  cette  fois. 

*  J'emploie  ce  mot  avec  son  véritable  sens  de  recourbé  comme  le  bec  de 
l'aiute,  et  non  celui  de  droit  et  saillant  qu'on  lui  donne  souvent. 

1  Voy.  lioud.,  pl.  XIV,  3;  XVI,  i)  ;  XXXIV,  1  et  3,  etc.,  et  une  médaille  de  la 
Bibliothèque  Impér.,  dite  inconnue,  et  classée  parmi  les  Emporta*. 

4  Boud.,  pl.  XI,  7  iXVHI,  2  ;  XXXVII,  12;  XII,  3  et  6;  XXIV,  4  et  11  ;  XV, 
1";  XVII,»;  XXXVIII,  10  à  12. 
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toute  la  tête,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire  ;  M.  Boudard  se  sert 
quelquefois  pour  caractériser  ces  chevelures,  du  terme  frUè. 
p.  156  et  al.;  —  3°  par  mèches  grosses  et  raides  qui  croissent 
en  désordre  comme  sur  V/Es  de  Himini  et  sur  les  têtes  de 
statues  gauloises  que  nous  avons  décrites. 

XXV.  11  semble  qu'on  voie  se  démêler  peu  à  peu  dans  ces 
différentes  coiffures  les  torti  plerumque  crines  de  la  race  ibé- 
rique, et  que  l'on  suive  pas  à  pas;  sur  ces  médailles,  les  effets 
successifs  de  ces  nombreux  croisements.  Tacite  nous  est  ga- 
rant que  les  cheveux  bouclés  ne  sont  pas  une  simple  imitation 
des  monnaies  grecques,  et  la  diversité  très-réelle  des  ancien- 
nes figures  espagnoles  révèle  certainement  parmi  elles  un 
grand  mélange  de  races  et  de  types.  Cela  n'a  rien  d'étonnant 
dans  un  pays  où,  sans  parler  des  petites  colonies  grecques, 
les  Celtes,  les  Phéniciens,  les  Carthaginois  et  leurs  soldats 
africains,  puis  les  Romains,  sont  venus  pendant  plusieurs  siè- 
cle», et  quelquefois  en  grand  nombre,  se  mêler  aux  indigènes. 
Il  y  a  loin  de  la  longueur  difforme  d'un  profil  casqué  de  Ven- 
tipo  dans  la  Bétique  (Boud.,  pl.  Xi,  8),  aux  deux  têtes  de  sa 
voisine  Carmo,  l'une  aux  contours  carrés  et  anguleux,  le  nez 
très-fort  et  taillé  presque  en  équerre 1 ,  l'autre,  id. ,  pl.  X,  8,  aux 
formes  rondes  avec  un  nez  tout  en  saillie,  mince  et  pointu. 
S'il  en  est  ainsi,  me  demandera-t-on  sans  doute,  ets'ilest  vrai, 
comme  vous  le  présumez,  que  ces  figures  si  diverses  se  rap- 
portaient à  des  types  existants,  comment  reconnaîtrez -vous 
le  véritable  ibérique  ?  Je  réponds  d'abord,  sauf  à  discuter  plus 
tard  l'exactitude  de  cette  dénomination,  que  puisqu'il  était . 
suivant  Strabon,  différent  du  type  gaulois,  il  ne  devait  pas 
avoir  la  tête  allongée,  et,  en  effet,  ce  sont  des  têtes  rondes, 
avons-nous  dit,  qui  se  montrent  en  grande  majorité  sur  les 

1  Boud.,  pl.  X,  3.  Cette  forme  remarquable  se  montre  plusieurs  fois  sur  les 
médailles  ibériques,  entre  autres  chez  les  Itaedul  iTurraconaisc),  en  concur- 
rence avec  une  tête  longue,  pl.  XX,  5  et  o. 


by  Google 


TYPES  GAULOIS. 


141 


médailles  espagnoles.  Les  longues  se  rencontrent  particulière- 
ment parmi  celles  des  peuples  que  nous  savons  avoir  subi,— 
comme  les  Celtibères,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  — 
ou  pu  subir  un  mélange,  soit  au  centre  ou  dans  l'ouest  avec  les 
Celtes,  soit  au  midi  avec  ces  mêmes  Celtes 1  ou  les  nombreuses 
colonies  puniques.  C'est  à  ces  étrangers  à  figures  longues,  les 
Sémites  comme  les  Gaulois,  qu'il  faut  rapporter,  au  moins  en 
très-grande  partie  *,  l'importation  de  ce  type  dans  l'ancienne 
Hespérie- 

En  second  lieu,  nous  retrouvons  sur  les  médailles  de  la 
Gaule  ibérique  la  même  prédominance  de  têtes  rondes,  et  ces 
chevelures  bouclées  qui  ne  se  montrent  que  rarement  dans  le 
nord  de  la  France  et  seulement  dans  quelques  parties.  Tels  se 
présentent 1  les  Ausci  et  les  Sotiates  de  l'Aquitaine,  et  à  l'est 
du  Rhône  les  Cœnicètes,  dont  la  chevelure  est  même  en  partie 
frisée.  Les  Belindi  et  les  Samnagètes,  dont  les  positions  sont 
peu  certaines,  appartiennent  au  même  type,  mais  leurs  che- 
veux n'offrent  rien  de  caractéristique.  H  en  est  de  même  en  gé- 
néral pour  les  figures  d'Avenio,  d'Ucetio,  des  Arecomici,  etc., 
dans  la  Numismatique  Narbonnaise  de  M.  de  La  Saussaie, 
pfc  XVI,  XVIII,  XXII;  Lelew.,VIII,  32,  VII,  30 et  31.  La  plupart 
des  têtes  marseillaises  sont  rondes;  —  ce  qui  n'est  pas  très- 
hellénique,  —  comme  celles  de  leurs  voisios  ligures ,  les  Sa- 
lves deGlanum  et  (autant  qu'on  en  puisse  juger)  les  Oxybii*. 
Ces  Barbares  ont  les  cheveux  bouclés,  et  l'ensemble  de  ces 
recherches  me  fait  penser  encore  une  fois  que  ce  n'est  point 
une  simple  imitation  des  médailles  grecques.  Les  deux  figures 

1  Les  Turdétains  même  étaient  alliés  par  le  sang  avec  leurs  voisins  celtiques, 
Polyb.  en  Strab.,  111,  p.  125,  Did. 

*  Celte  restriction,  tout  à  fait  hypothétique  du  reste,  aura  plus  loin  son 
application. 

'  Lelew.,  pl.  VU,  32,  III,  0.  La  Saus».,  .Vum.  de  VAquit.  (Rev.  Num.,  1861), 
pl.  I  et  XV,  et  Sum.  Narbon.,  pl.  XIII. 

*  Sum.  Narbon.,  pl.  1  et  II,  XIII.  Lelew.,  pl.  IU,  1,  2,  3  et  8. 
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si  différentes  de  Mercure  chez  les  Longostalètes  sont  égale* 
ment  arrondies,  Boud.,  pl.  XXXVIII,  \U  et  16,  et  les  cheveux 
de  celle-ci  sont  représentés  frisés  delà  même  manière  que  ses 
favoris.  Par  une  singularité  que  n'explique  pas  cet  habile  nu- 
mismate, presque  toutes  les  têtes  de  l'Ibérie  narbonnaise  (la 
Nédhène,  pl.  XXVIII  et  XXIX)  sont  des  têtes  de  femmes  coiffées 
avec  un  voile  qui  cache  leur  chevelure  ;  mais  elles  sont  encore 
rondes  pour  la  plupart,  et  quelques-unes  nous  montrent, 
même  parmi  les  longues  *,  ce  menton  que  nous  avons  remar- 
qué à  la  fois  mince  et  si  saillant,  qu'offrent  le  plus  grand  nom- 
bre des  profils  ibériques,  et  qui  était  tout  à  fait  étranger  à  nos 
figures  gauloises.  Un  autre  indice  remarquable  de  la  fusion 
des  deux  types  que  ces  médailles  mettent  en  présence,  ce  sont 
les  boucles  que  portent  quelques-unes  de  ces  têtes  allongées, 
chez  les  Arécomiques,  chez  les  Longostalètes ,  à  Avignon,  à 
Mines  et  à  Béziers.  Une  de  ces  dernières  a  même  les  cheveux 
frisés,  et  sur  une  autre  qui  provient  de  la  Nîmes  ibérique  2, 
N  M  V,  s'enroulent  de  toules  petites  mèches  qui  se  rappro- 
chent beaucoup  de  la  manière  dont  les  artistes  transpyrénéens 
figuraient  d'abord  les  barbes,  puis  les  chevelures  frisées.  Ces 
caractères  mêlés  révèlent  évidemment  une  population  mixte, 
telle  qu  elle  a  dû  naître  du  croisement  de  la  race  hispanique 
avec  les  Celtes  qui  vinrent  s'établir  à  Nîmes,  à  Toulouse,  à 
Bordeaux  et  peut-être  dans  le  pays  de  Buch.  Les  Arécomiques 
franchirent  même  le  Rhône,  et  unis  aux  Cénomans,  s'avan- 
cèrent jusqu'aux  environs  de  Marseille  \  C'est  sans  doute  à 
ces  vrais  Gaulois  qu'appartenaient  les  têtes  allongées  dont 
nous  avons  vu  les  effigies  sur  l'antique  trophée  des  Salyes  à 
Entremont  auprès  d'Aix. 

XXVI.  Si  nos  conjectures  sont  justes,  cette  population  mixte 
devait  ressembler  beaucoup  aux  Celtibères,  que  Diodore  fait 

'  Pl.  XXVIII,  1,3,  7,  8;  XXIX,  fi  et  12. 

*  .Y.im.  Sarbon.,  pl.  XVI,  1  ;  XVIII,  7  ;  XXII,  2  ;  XXIII.  Boud.,  XXIX  .  13. 
s  Caton,  dans  Pline,  111,  23. 
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sortir  du  mélange  des  Celtes  qui  avaient  passé  les  Pyrénées, 
avec  une  partie  des  anciens  habitants  de  l'Espagne  centrale. 
Je  ne  comprends  pas  comment  M.  Boudard,  trop  exclusi- 
vement occupé  de  philologie,  dans  la  p.  119  de  son  livre,  peut 
Dier*  ce  grand  fait  ethnologique,  et  prétendre  qu'on  n'a  pu 
le  croire  qu'en  détournant  de  son  véritable  sens  le  passage  de 
cet  historien.  U  veut  que  les  deux  races,  après  s'être  partagé 
la  Celtibérie,  aient  conservé  chacune  leur  langue  et  vécu  en 
peuplades  séparées.  On  pourrait  à  la  rigueur,  j'en  conviens, 
entendre  ainsi  le  11e  chap.  des  Ibériques  d'Appien  (Conf.  Lu- 
caio,  IV,  10),  et  tirer  la  même  déduction  d'un  passage  de 
Pline5,  mais  Guill.  de  Humboldt  a  relevé,  p.  152,  ce  qu'il  y 
avait  de  probablement  exagéré  dans  les  termes  absolus  de 
cet  écrivain.  La  fusion  a  naturellement  demandé  beaucoup 
de  temps  pour  s'accomplir  ;  mais  que  les  deux  peuples  se 
soient  véritablement  mêlés,  et  ensuite  confondus,  c'est  ce 
qu'atteste  un  de  leurs  propres  descendants,  Martial,  qui  se 
plaît  à  rappeler  sa  double  origine  :  Nos  Cellis  genitos  et  ex 
lberisy  IV,  55  et  al.  Le  texte  de  Diodore  me  paraît  en  outre 
fort  peu  susceptible  d'être  détourné  de  son  véritable  sens.  Il 
dit  aussi  clairement  quu  possible,  V,  33,  que  les  Celtes  et  les 
Ibères,  ayant  fini  par  s'arranger,  habitèrent  en  commun  le 
pays  qu'ils  s'étaient  disputé,  et  s'unirent  par  des  mariages 
réciproques  qui  mêlèrent  les  deux  races,  et,  par  suite, 
■zry  iTAixiHm ,  leurs  noms.  Ce  mélange  est  d'ailleurs  prouvé 
par  tout  ce  que  les  anciens  rapportent  des  Ccltibères\  la 
force  de  l'Espagne  (Florus,  II,  17),  qu'ils  nous  dépeignent 

1  C'est  ce  qu'a  fait  aussi  Graslin  dans  son  livre  De  l'IMrie,  1838  ;  mais  pour 
lui  le*  Ibères  sont  des  Celtes,  et  les  Celtibériens  ceux  qui  habitent  les  liords  de 
l'ibcrus,  p.  12G. 

*  Celticosa  Celtiberis  e\  Lusitania  advenisse  manifestum  est,  sacris,  lingua, 
oppidorum  vocabulis,  etc.,  III,  3. 

1  C.  de  Humboldt  avait  déjà  remarqué,  p.  178,  que  le  type  ibérique  prévalut 
absolument  chez  eux. 
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aussi  agiles  (T.-Live,  XXVIII,  2),  aussi  durs  à  la  fatigue,  à 
toutes  les  privations  et  aux  souffrances  que  les  autres  peuples 
ibériques.  Ils  remportaient  même  en  constance  sur  les  Lusi- 
tains,  dit  Diodore,  V,  36.  Ces  qualités,  ainsi  que  leur  indomp- 
table opiniâtreté,  manquaient  à  la  race  celtique  ;  ils  n'ont  pu 
les  devoir  qu'au  sang  espagnol  qui  avait  régénéré  le  tempé- 
rament lymphatique  de  celte  dernière.  Ses  cheveux  et  sa 
peau  avaient  en  conséquence  bruni,  et  sa  haute  stature  avait 
en  même  temps  baissé1  en  proportion  de  la  vigueur  et  de 
l'agilité  qu'elle  avait  acquises. 

Les  médailles,  dont  un  assez  grand  nombre  portent  le  col- 
lier gaulois,  font  voir  que  ce  croisement  avait  également 
arrondi  la  tête  du  Celte,  assoupli  et  bouclé  ses  cheveux  *,  en 
détordant,  d'autre  part,  ceux  des  Ibères,  puisque  Adamantius 
dit  qu'ils  étaient  pareils  chez  les  deux  peuples5.  Les  pièces 
des  Arévaques,  des  Belles,  de  Loutia,  de  Bilbis  et  d'autres 
cités  celtibères,  nous  présentent,  A  côté  de  quelques  profils  » 
allongés  et  de  quelques  chevelures  aux  mèches  raides  et 
désordonnées,  des  figures  rondes  aux  cheveux  souples  et 

1  Appien,  toutefois,  nous  montre  encore  un  guerrier  d'une  taille  très-élcvce 
chez  les  Vaccéens,  qu'il  range  parmi  les  Celtibères,  lbcr.t  51  et  53,  mais  c'est  à 
tort  qu'on  a  fait  dire  par  SU.  Italicus,  XVI,  17 1,  que  ceux-ci  avaient  les  che- 
veux rouges.  11  y  parle  d'un  seul  Individu,  nommé  Eurytiu?,  et  lui  donne  pour 
patrie  Sœtabls  qui  n'appartenait  point  à  la  Celtibéric.  11  donne  aussi  au  III* 
livre,  v.  402,  des  cheveux  blonds  à  un  Phorcys  de  Cordoue.  Ces  divers  pas- 
sages montrent  seulement  combien  les  caractères  du  type  celtique  s'étaient 
propagés  dans  la  péninsule,  et  la  réaction  qu'il  exerçait  (et  qu'il  exerce  encore 
çà  et  là),  contre  son  absorption  par  le  type  indigène.  De  trois  médailles  d'Irippo 
dans  la  Bétique  (Bibl.  Imp.),  toutes  les  trois  à  tetes  longues,  l'une  a  les  cheveux 
bouclés;  ceux  de  la  seconde  paraissent  frisés;  la  troisième  les  a  raidts  et  re- 
levés eo  l'air  comme  les  Celtes. 

*  Toutefois,  ceux  des  Celtibères  devaient  avoir  conservé  une.  certaine  lon- 
gueur au  temps  de  Diodore,  puisqu'ils  en  faisaient  des  tissus  pour  couvrir 
leurs  jambes,  V,  33.  Voy.  le  Comment,  de  Guill.  de  Humboldt,  l'ntcrsitch.  ub. 
die  Vrbew.  lltspan,  p.  1  & t . 

3  Physiognomika,  11,  23,  éd.  Cornarius,  \b\\. 
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bouclés  *.  Une  tôte  de  Bilbilis,  la  patrie  même  de  Martial,  les 
a  positivement  frisés  (Boud.,  pl.  XXXV111, 12).  On  remarquera 
sur  une  autre,  Vd.,  XII,  10,  un  arrangement  fort  singulier,  où 
il  semble  que  les  deux  races  se  soient  disputé  sa  chevelure. 
C'est  une  tète  longue,  avec  un  collier,  les  cheveux  hérissés 
sur  le  front  et  comme  frisés,  puis  descendant  en  boucles  der- 
rière l'occiput  pour  remonter  par  mèches  disposées  en  épi 
sur  le  côté.  Chargeons,  si  vous  le  voulez,  de  cette  singularité 
la  maladresse  de  l'artiste,  il  restera  toujours  les  différences 
que  j'ai  signalées  entre  ces  médailles  d'un  môme  peuple,  et 
auxquelles  présidait  assurément,  jusqu'à  un  certain  point, 
une  volonté  raisonnée,  puisque  aucune  d'elles  ne  présente  le 
menton  hispanique  que  nous  avons  cependant  rencontré  de 
ce  côté-ci  des  Pyrénées,  parmi  des  ligures  du  type  allongé. 
Enfin ,  ce  que  nous  voyons  encore  de  nos  jours  achève 
de  prouver  que  les  populations  mixtes,  en  deçà  et  au  delà 
rie  ces  montagnes,  devaient  se  ressembler  beaucoup  à  l'é- 
poque où  Ton  frappait  ces  médailles.  Nos  Français  des  dé- 
partements les  plus  méridionaux  sont  encore  des  Celtibères 
à  la  peau  brune,  de  taille  généralement  moyenne,  ou  plutôt 
au-dessous,  la  tète  ordinairement  ronde  ou  tout  au  plus  ovale, 
les  cheveux  noirs  et  plus  bouclés,  le  corps  bien  plus  agile  et 
mieux  trempé  que  celui  de  nos  compatriotes  du  nord,  pour 
résister  aux  fatigues  et  aux  privations.  Leur  caractère  tient 
également  beaucoup  plus  de  l'Espagnol  que  du  Gaulois. 

XXVII.  Je  me  crois  donc  fondé,  d'après  tout  ce  qui  précède, 
à  dire  :  1°  Que  c'est  à  la  race  désignée  jusqu'à  présent  sous 
le  nom  d'Ibérique,  que  nous  devons,  dans  les  parties  de  la 
Gaule  où  la  présence  des  Ibères  est  historiquement  constatée, 
l'existence  du  type  à  tête  ronde  plus  ou  moins  modifié  par 
son  mélange  avec  les  Celtes.  Je  ne  qualifie  cette  race  que 

1  Boud.,  pl.  XIII,  XV,  XXV,  XXVII.  Le  n*  8  de  cette  dernière  a  même  les 
cheveux  à  peu  près  frfcés,  mais  l'attribution  n'est  pas  certaine. 

40 


by  Google 


ITHNOGENIE  GAULOISE. 


d'une  manière  dubitative,  parce  qu'on  pourrait  m'objecter 
que  les  Basques,  qui  passent  pour  les  plus  purs  descendants 
des  Ibères,  ont  la  tête  ovale  et  môme  très-allongée,  suivant 
quelques  voyageurs,  et  que  les  Espagnols  ont  généralement 
Ja  flgure  plutôt  longue  qu'arrondie,  le  front  étroit  et  le  crâne 
élevé.  Mais  il  y  a  eu  dans  ce  pays,  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué, des  croisements  si  nombreux  et  si  prolongés  entre  les 
indigènes  et  ses  divers  conquérants1,  qu'il  est,  pensé-je,  im- 
possible de  se  faire  du  physique  actuel  de  ses  habitants  un 
argument  pour  ou  contre  mon  opinion.  Pour  les  Basques, 
c'est  autre  chose,  mais  le  moment  n'est  pas  venu  de  discuter 
le  rapport  des  anciens  types  de  notre  Gaule  avec  ceux  des 
populations  qui  existent  aujourd'hui.  Nous  ne  saurons  qu'a- 
près cette  discussion  si  celui  qui  nous  occupe,  et  qui  a  si  for- 
tement embrouillé  l'ethnogénie  gauloise,  appartenait  réel- 
lement à  la  nation  ibérique  ou  à  quelque  autre  race  plus 
ancienne.  J'observerai  seulement,  et  en  passant,  que  les 
paysans  des  environs  d'Auch,  au  cœur  de  la  Vasconie  fran- 
çaise du  vi-  siècle,  ont  encore  aujourd'hui  la  tête  presque 
sphérique 2.  Ces  faits  établis  pour  le  midi  de  la  France  nous 
ramènent  à  la  question  fondamentale  que  nous  avons  posée  : 
Est-ce  encore  à  la  même  race  qu'il  faut  rapporter  l'intrusion 
de  ce  type  sur  nos  médailles  et  sur  nos  monuments  gaulois 
jusqu'aux  bords  de  la  Seine?  On  nous  a  répondu  que  les 
Ibères,  phiiologiquement  parlant,  n'avaient  point  laissé  de 
traces  de  leur  présence  au  delà  de  la  Garoune,  du  Tarn, 
du  Gard  et  de  la  Durance.  Cependant  nous  retrouvons  dans 
tout  le  centre  des  Gaules,  et  même  jusqu'à  Reims,  non- 
seulement  ces  têtes  rondes,  mais  encore  tantôt  l'un,  tantôt 
l'autre,  des  traits  propres  au  type  de  cette  race,  et  tout  à  fait 
étrangers  à  celui  des  Gaulois.  Aiusi  le  menton  liispanique  se 

1  Ajoutez  à  ceux  que  j'ai  nommés  les  peuples  germaniques,  les  Arabes  et  les 
Maures. 

•  Gosse,  Estai  sur  les  déform.  artif,  du  crâne,  1855,  p.  45. 
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montre,  soit  avec  une  figure  ronde  et  les  cheveux  bouclés, 
chez  les  Allobroges  (Lelew.,VII,  12),  les  Cavares,  id.t  V,  5,  et 
les  Arvcrnes1  ;  soit  avec  une  flgure  longue  chez  les  Voconces 
du  Dauphiné  (Num.  narboru,  XVI,  2).  Les  nez  vraiment  aqui- 
lins  comme  celui  d'un  Volke  (LeIew.,VII,  31)  sont  rares,  mais 
l'étrange  convexité  de  la  ligne  du  front  et  du  nez  reparaît  dans 
le  centre  des  Gaules  (id.y  II,  30,  VII,  69)  et  jusque  sur  le 
profil  de  Teutobocio,  le  prétendu  Teuton  (td.,  VI,  35). 

XXVIII.  Toutefois,  l'indice  le  plus  sûr  que  nous  reconnais- 
sions de  l'influence  de  la  race  dite  ibérique  sur  le  type  gau- 
lois, et  par  conséquent  du  mélange  des  deux  races  bien 
au-delà  des  limites  indiquées  par  la  philologie,  c'est  la  réap- 
parition assez  fréquente  de  ces  cheveux  frisés  ou  bouclés, 
torli  crines,  que  Tacite  nous  a  signalés  comme  un  caractère 
distinctif  de  la  première.  La  chevelure  compte  certainement 
pour  peu  de  chose  dans  l'étude  ethnologique  des  peuples  de 
l'Europe  moderne,  produits  de  tant  de  croisements  divers, 
mais  à  l'époque  où  la  race  gauloise  n'en  était  encore  qu'à  son 
premier  degré  de  fusion,  la  forme  et  la  nature  des  cheveux 
originairement  propres  à  chaque  race  constituaient,  comme 
le  prouve  l'observation  du  grand  historien  romain,  des  dis- 
tinclions  fort  réelles  *.  Ce  sont  donc,  au  moins  dans  la  ques- 
tion qui  nous  occupe,  d'importantes  indications.  Non  qu'il 
soit  toujours  facile  de  distinguer  aujourd'hui  sur  nos  mé- 
dailles,—  (parmi  les  coiffures  naturelles,  bien  entendu), — 
une  frisure  générale  des  boucles  partielles,  ou  celles-ci  des 
longues  et  raides  mèches  de  la  chevelure  celtique ,  ni  de 
reconnaître  si  les  plus  belles  boucles  ne  sont  pas  une  imita- 
tion des  têtes  grecques,  notamment  des  Philippe,  dont  le  nom 
s'est  conservé  sur  quelques  pièces  des  Arvernes.  Mais  il  est 

1  Ch.  Lenormant,  Monn.  à.  Arrern.,  Rev.  num.,  185S,pl.lV,  1.  Ce  LuernitM 
porte  en  outre  un  nez  pointu  plus  hispanique  que  gaulois. 

*  Les  auteurs  des  Types  of  ifankind  soutiennent  même,  p.  07,  qu'ellea  sont 
bien  plus  persistantes  qu'on  ne  Je  croit  aujourd'hui. 
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un  certain  nombre  de  cas  où  l'on  peut,  je  crois,  se  prononcer 
avec  confiance.  La  coiffure,  par  exemple,  à  laquelle  Lelewel 
donne  le  nom  àeperlée\  et  dont  il  cite  comme  spécimen  une 
tête  rémoise  (qui  est  ronde,  pl.  VI,  59),  est  représentée  par  de 
tout  petits  anneaux,  absolument  comme  les  barbes  frisées 
des  Ibères  sur  les  médailles  hispaniques.  Dessinés  d'autres 
manières,  les  cheveux  d'Epat  (l'arverne  Epasnactus),  d'Arda 
et  môme  ceux  du  fameux  Vcrgobret  de  Lisieux,  Cissiambos:, 
—  l'unique  tête  gauloise  généralement  acceptée  comme  un 
portrait,  —  me  paraissent  presque  aussi  visiblement  frisés. 
Observons  que  ces  deux  figures  sont  longues.  Quant  aux  che- 
velures bouclées,  je  citerai  comme  telles,  en  premier  lieu, 
celle  de  Vercingétorix  (  Bibl.  Imp.) ,  puis  celle  d'un  autre 
arverne,  Kaiantolo,  Rev.  numism.,  1850,  p.  3;  des  Santons 
Alector  et  Contoutos»,  de  deux  Séquancs  et  du  rémois Diarilos 
(Lelew.,  VI,  16;  IV,  27,  etc.;  VII,  U);  une  d'Avignon  (xVuw. 
Narbon. ,  XVI,  1),  etc.  Si  les  têtes  éduennes,  dont  nous  avons 
remarqué  la  forme  arrondie,  laissent  quelque  doute  sur  la 
nature  de  leurs  cheveux,  ceux  de  l'augustodunois  Gellio,  fils 
de  Masclus,  tel  que  le  représente  son  tombeau  (Montfaucon, 
t.  III,  pl.  XL1X),  sont  aussi  harmonieusement  bouclés  que  les 
Vercingétorix.  Des  figures  que  je  viens  d'indiquer,  les  unes 
sont  rondes,  les  autres  allongées,  ce  qui  prouve  de  plus  en 
plus  la  fusion  déjà  commencée  des  deux  types,  d'abord  en 
Auvergne,  puis  sur  divers  points  de  la  Gaule  centrale,  et 
même  en  Belgique. 

XXIX.  Ce  n'est  pas  du  reste  une]découverte  si  nouvelle  que 
l'existence,  dans  ces  deux  parties  de  la  Transalpine,  d'une 
seconde  race  petite  et  brune  à  côté  de  la  grande  race  blonde, 
dont  il  est  uniquement  question  dans  les  auteurs  grecs  et  ro- 
mains. Nous  verrons  qu'elle  a  été  soupçonnée  ou  indiquée  par 

1  Atlas,  Éléments  du  type  gaulois, 
»  Lelev.,  VIII,  10;  IX,  34  j  VU,  41. 
•  Numism.derAquit.,  Re?.  Num.,  1851,  pl.  XVI,  C. 
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plusieurs  ethnologistes,  mais  j'ai  voulu  n'y  arriver  que  dé- 
moDstrativemcnt  et  par  mes  propres  recherches.  J'avais 
même  achevé  cette  partie  de  mon  travail  quand  j'ai  eu  con- 
naissance d'un  livre  publié  en  Belgique,  et  dont  l'auteur, 
M.  Gérard,  s'appuyant  sur  le  système  atlante  de  Bory  de 
Saint-Vincent,  en  avait  déjà  déduit,  en  1849,  la  conjecture 
que  les  Galls  de  W.  Edwards  étaient  probablement  des 
Ibères  et  des  Ligures !.  Je  dirai  plus  :  on  peut  môme  croire, 
d'après  quelques  passages  des  anciens,  que  l'existence  de 
deux  races  mêlées  ensemble  dans  la  population  gauloise 
n'était  pas  un  fait  qui  leur  eût  entièrement  échappé.  Strabon 
dit,  liv.  IV,  p.  157,  Did.y  que  les  habitants  de  la  Narbonnaise 
portèrent  les  premiers  le  nom  de  Celtes,  et  qu'il  présume  que 
les  Grecs  ne  l'ont  donné  à  tous  les  Galates  qu'à  cause  de  la 
célébrité  du  premier  de  ces  peuples  qui  était  le  plus  voisin  de 
Marseille.  Ce  passage  du  géographe  renferme  quelque  chose 
d'énigmatique  dont  Plutarque  et  Ammien  Marcellin  nous  don- 
nent peut-être  l'explication.  Le  premier,  parlant  dans  la  Vie 
de  Camille,  15,  de  l'origine  des  Galates  qui  prirent  Rome, 
nous  dit  que  ce  peuple  de  race  celtique,  étant  devenu  trop 
nombreux  pour  le  pays  qu'il  habitait,  envoya  au  dehors  deux 
grandes  émigrations;  l'une,  se  dirigeant  vers  les  monts  Ri- 
phées,  alla  s'établir  aux  extrémités  de  l'Europe  ;  l'autre  vint 
se  fixer  entre  les  Pyrénées  et  les  Alpes,  où  elle  demeura  long- 
temps près  des  Senones  et  des  Keltorioi.  Plutarque  dormait 
probablement,  comme  il  est  arrivé  quelquefois  au  bon  Ho- 
mère, quand  il  écrivait  le  premier  de  ces  deux  noms;  mais 
le  second,  quelque  ignoré  qu'il  paraisse  de  tous  les  autres 
écrivains  de  l'antiquité,  mérite  cependant  quelque  attention 
à  notre  point  de  vue  ;  et  l'ensemble  de  ce  passage  donne  bien 
à  comprendre  que  les  Galates,  peuple  étranger  aux  Celto- 
riens,  vinrent  du  dehors  envahir  leur  pays.  Et  comme  ces 

1  llist.  d.  rac.  hum.  d'Europe,  depuis  leur  formation  jusqu'à  leur  rencontre 
dans  les  Gaules,  p.  70. 
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Galates,  qu'on  ne  peut  prendre  ici  pour  les  Belges,  sont  bien 
les  véritables  Gaulois  grands  et  blonds  de  l'bistoire,  qu'é- 
taient-ce  que  les  Geltoriens  sinon  les  premiers  habitants  du 
pays,  retirés  d'abord  dans  les  montagnes  (Keltai  om'ot*)  de 
l'Auvergne  et  des  Cévennes,  puis  mêlés  peu  a  peu  et  par  le 
cours  ordinaire  des  choses,  avec  leurs  vainqueurs  ?  Si  ha- 
sardé que  puisse  sembler  un  pareil  commentaire ,  il  n'est 
cependant  pas  sans  appui  quand  on  le  rapproche  de  ce  que 
rapportait  Timagènes  dans  son  ouvrage  sur  les  Gaulois  :  que 
le  nom  de  Celtes  appartenait  dans  le  principe  aux  aborigènes 
des  Gaules,  et  que,  d'après  les  récits  des  Druides,  une  partie 
seulement  de  la  population  de  ce  pays  était  indigène,  le  reste 
étant  venu  des  lies  les  plus  éloignées  et  des  contrées  trans- 
rhénanes, se  joindre,  con/luxiase,  aux  premiers  habitants'. 
On  voit  que  cette  fois-ci  encore,  il  ne  s'agit  point  des  Belges, 
puisque  ceux-ci  restèrent  en  corps  de  nation  séparé.  11  est 
d'ailleurs  facile  de  reconnaître  la  même  tradition  dans  Plu- 
tarque  et  dans  Timagènes.  Combien  nous  devons  regretter 
que  le  temps  nous  ait  ravi  l'ouvrage  de  ce  dernier,  qui  avait 
fait,  nous  dit  Marcellin,  de  si  profondes  recherches  sur  les 
origines  celtiques  ! 

XXX.  Reste  à  juger  maintenant  si  l'on  peut,  malgré  l'ab- 
sence de  tout  témoignage  philologique ,  admettre 1  que  les 
Ibères  aient  primitivement  possédé,  outre  l'Aquitaine  et  le 
pays  de  Narbonne,  presque  toute  la  France  actuelle,  où  ils 
auraient  été  subjugués  par  les  Celtes  et  se  seraient  peu  à  peu 
mêlés  avec  leurs  vainqueurs; —ou  s'il  faut,  pour  expliquer  la 
présence  dans  presque  toute  la  Gaule  du  type  à  tête  ronde, 
supposer  qu'une  autre  race,  d'un  physique  à  peu  près  sem- 

1  On  Celtes  montagnards,  comme  ont  pu  les  nommer  les  Grecs  de  Marseille» 
et  sans  que  cette  étymologie  décide  que  ces  aborigènes,  comme  va  le  dire  Ti- 
magènes, se  donnaient  réellement  le  nom  de  Celtes. 

*  Amm.  Marcellin,  XV,  9. 

»  Comme  l'a  liait  entre  autres  M.  Moke,  Belgique  ancien**,  p.  vu  et  suit.. 
Cl  et  sulT. 
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blable,  a  occupé  avant  les  Celtes  le  territoire  de  notre  pays, 
et  y  formait  une  population  assez  nombreuse  pour  s'être,  dès 
le  temps  des  Romains,  assimile  en  partie  les  hordes  qui  l'a- 
vaient conquise.  D'une  manière  ou  de  l'autre,  cette  absorp- 
tion a  eu  lieu,  et  les  deux  hypothèses  ont  déjà  été  produites 
au  jour  ;  on  a  nommé  entre  autres  les  Finnois.  La  question 
déjà  soulevée,  notamment  en  Angleterre  par  les  découvertes 
arclièo-eraniologiqnes,  est  encore  posée  par  la  reconnais- 
sance dans  les  langues  romanes  de  la  Provence  et  de  la 
Suisse,  d'un  certain  nombre  de  mots  tout  à  fait  étrangers  au 
Gaélique,  au  Kymryque  et  au  Basque,  aussi  bien  qu'au  Grec 
et  au  Latin  \  Mais  ce  grand  problème,  nous  ne  pouvons, 
comme  on  l'a  dit  du  fameux  artichaut  de  l'Italie,  le  manger 
qu'une  feuille  après  l'autre,  et  nous  n'achèverons  de  le  ré- 
soudre, si  toutefois  c'est  en  notre  pouvoir,  qu'après  avoir 
traité  une  autre  question  presque  aussi  mystérieuse,  celle  des 
monuments  celtiques.  Je  ferai  seulement  remarquer  que  la 
préexistence  de  cette  troisième  race  devrait  être  également 
supposée  en  Espagne  2,  0C1  prenant  à  son  compte  la  grande 
majorité  de  tôles  rondes  que  nous  y  avons  reconnue,  elle  laisse- 
rait aux  Ibères  le  type  allongé  qu'on  peut  m'opposer  chez  les 
Basques  ;  mais  nous  verrons  cela  plus  tard. 

Écrits  des  anciens,  médailles,  figures  sculptées,  nous  avons 
interrogé  tout  ce  qui  pouvait  nous  fournir  quelques  rensei- 
gnements sur  l'objet  de  nos  recherches.  Cependant  pour  ne 
laisser  en  dehors  rien  de  ce  qui  touche  à  cette  étude,  nous 
devons  encore  fouiller  nos  plus  vieilles  tombes,  et  demander 
aux  ossements  qu'elles  recouvraient  s'ils  peuvent  réellement, 
comme  on  l'assure,  nous  apprendre  quelque  chose  de  plus 
positif  sur  la  conformation  physique  de  la  race  gauloise. 


1  Faune],  Dante,  etc.,  1854,  t.  II,  p.  257. 

»  Dei  Berbères,  par  exemple,  avec  leur  crâne  globuleux,  Gosse,  p.  56. 
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SECTION  QUATRIÈME. 

DU   TYPE  GAULOIS  D'APRES   LES  CRANES   TROUVES  DANS  LES 
TOMBEAUX  OU  LES  MONUMENTS  DITS  CELTIQUES. 


I.  La  Craniologie  est  très  en  faveur  aujourd'hui,  et  cette  . 
science  qui  avait  sommeillé  si  longtemps  depuis  les  premières 
observations  d'Hérodote  et  d'Hippocrate  ,  s'est  imposée  pré- 
sentement à  toutes  les  études  ethnologiques.  Elles  sont,  pour 
ainsi  dire,  tenues  de  la  consulter  comme  un  oracle,  et  de  se 
soumettre  a  ses  décisions.  Cette  prétention  est-elle  toujours 
aussi  bien  justifiée  par  les  faits  qu'elle  est  absolue  dans  les 
arrêts  qu'elle  prononce?  C'est  un  article  de  foi  dont,  sans  aller 
aussi  loin  que  le  professeur  YV  cher  1  et  M.  Jacquinot,  je  com- 
mence à  beaucoup  douter.  Que  celle  branche  importante  de 
nos  sciences  naturelles  règne  sur  l'anthropologie,  qu'elle  y 
caractérise,  en  comparant  leurs  crânes,  les  grandes  catégo- 
ries de  l'espèce  humaine,  telles  que  les  races  primordiales  qui 

1  L'auteur  de  Die  Lchre  ion  den  Ur-und  Rassen-formcn  der  schaedel  und 
Beckendes  Menschen,  1830,  suivant  qui,  est-il  dit  dans  les  Crania  Britannica, 
p.  4  :«  There  is  no  proper  mark  of  a  definite  racc-form  of  the  cranium  so  flrmly 
attached  that  il  may  not  be  found  in  some  other  rare.*—  De  son  côté  M.  Jac- 
quinot, dont  les  ardents  cianiologistes  américains  reconnaissent  eux-mêmes  le 
mérite,  dit  que  «  les  caractères  tirés  de  la  forme  du  crâne  sont  insuffisants  pour 
caractériser  les  espèces....  On  trouve  dans  les  espèces  différentes  des  crânes 
presque  semblables.  Dans  une  même  race,  dans  une  même  espèce,  indépen- 
damment d'une  certaine  forme  typique,  les  formes  du  crâne  varient  à  l'infini 
comme  les  traits  du  visage.  •  [Zoologie,  t.  II,  p.  143.;  Conf.  d'OmaliusdUalloy, 
Rae.  hum.,  4»  éd.,  1859,  p.  10. 
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la  partagent,  et  les  principales  sous-divisions  de  chacune,  je 
m'y  soumets  sans  réserve.  La  tête  d'un  mongol  n'est  certaine- 
ment pas  faite  comme  celle  d'un  nègre,  et  le  crâne  exhaussé 
d'un  arabe  se  distingue  aisément  du  crâne  sphérique  d'un  ber- 
bère. La  craniologie  peut  dans  des  cas  semblables ,  ou  chez 
des  peuples  qui  ont  vécu  jusqu'à  nos  jours  dans  un  isolement 
absolu,  reconnaître  avec  une  assez  grande  certitude  à  quelle 
nation  blanche,  jaune  ou  noire,  océanienne  ou  américaine,  a 
dû  appartenir  telle  ou  telle  tète  d'une  collection.  Mais  quand 
il  s'agit  de  peuples  sortis  d'un  môme  berceau  philologique,  et 
qui  roulés  les  uns  sur  les  autres  par  le  flux  et  le  reflux  des  mi- 
grations et  des  conquêtes,  ont  tous  plus  ou  moins  mêlé,  tantôt 
entre  eux,  tantôt  avec  d'autres  races,  leurs  formes  physiques 
primitives;  —  dire  que  des  crânes  trouvés  dans  des  tombeaux 
d'une  origine  et  d'une  antiquité  également  inconnues,  sont 
galls,kymryques  ou  germains,  cela  me  paraît  téméraire,  et  les 
conséquences  ethnogéniques  qu'on  en  tire  peuvent  être  sou- 
vent fort  erronées.  Jeneleur  opposerai  pointrextrême  variété 
craniologique  que  présentent  nos  têtes  françaises,  où  les  diffé- 
rences les  plus  grandes  se  montrent  non-seulement  dans  la 
même  province,  mais  souvent  dans  la  mômefamillc,etquelque- 
fois  même  entre  des  frères  ou  des  sœurs,  dont  l'un  a  le  crâne 
rond  comme  une  boule,  tandis  que  ceux  des  autres  sont  longs, 
—  ou  carrés.  Quoique  une  grande  diversité  se  rencontre  aussi 
parmi  les  crânes  les  plus  anciens,  il  n'y  a  point  de  comparaison 
à  faire  entre  ce  mélange  général  de  types  dont  nous  sommes 
le  produit  on  ne  peut  plus  confus,  et  le  degré  de  fusion  peu 
avancée  où  étaient  arrivées  les  diverses  populations  des  Gaules 
avant  la  conquête  romaine.  Certainement  à  cetle  époque  la 
tête  du  Germain,  du  Celte  et  de  l'Ibère  pouvait  avoir,  au  seul 
point  de  vue  du  croisement  des  races,  conservé  des  formes 
distinctives  ;  mais  la  science  moderne  a  reconnu,  —  ou  pré- 
tendu reconnaître,  —  plusieurs  autres  causes  d'altérations 
de  ces  formes,  altérations  de  diverses  natures  dont  la  seule 
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possibilité  ébranle  singulièremeul  toutes  les  conclusions  qu'on 
peut  tirer  des  observations  craniologiques,  relativement  au 
type  gaulois. 

II.  La  plus  certaine,  comme  la  plus  importante  de  ces  cau- 
ses, estcelledontle  docteur  Gosse,  de  Genève,  a  démontré  la 
presque  universalité  dans  son  curieux  Essai  sur  les  déforma- 
tions artificielles  du  crâne,  1855,  in-8°.  C'est  une  chose  des 
plus  tristes  à  lire  que  celte  revue  des  folies  barbares  qu'ont 
pu  inspirer  à  des  pères  et  à  des  mères  sans  pitié,  et  font  exer- 
cer encore  sur  de  malheureux  enfants  qui  viennent  de  naître, 
une  idée  superstitieuse,  l'orgueil  de  caste  ou  de  race,  ou  sim- 
plement une  aveugle  routine.  Et  ce  n'est  point  chez  les  seuls 
sauvages  de  l'Amérique  ou  de  l'Océanie,  c'est  en  Europe,  c'est 
même  dans  plusieurs  provinces  de  notre  France,  en  Bretagne, 
dans  les  Deux-Sèvres,  dans  la  Haute-Garonne,  dans  la  Seine- 
Inférieure,  à  Paris  enfin  !  !  que  se  sont  maintenues  jusqu'à  nos 
jours  et  qu'existent  encore  des  coutumes  aussi  bêtes  que  dé- 
testables *.  11  faut  voir  les  planches  de  M.  Gosse  pour  se  faire 
une  idée  des  formes  étranges  ou  hideuses  que  peuvent  pren- 
dre des  têtes  ainsi  martyrisées.  11  a  reconnu,  soit  d'après  les 
témoignages  et  les  descriptions  des  voyageurs,  soit  d'après 
les  observations  des  anthropologistes  et  des  médecins,  18 
genres  de  déformations  dont  quelques-unes  sont,  de  la  part 
des  parents,  l'objet  d'une  persévérance  de  plusieurs  années. 
Je  n'ai  heureusement  point  à  entrer  dans  les  détails  d'un  pa- 
reil sujet,  mais  à  déduire  simplement  des  faits  qui  nous  con- 
cernent la  fin  de  non-recevoir  qu'on  peut  en  tirer  contre  les 
assertions  trop  confiantes  de  la  craniologie.  Car  ces  déforma- 
tions n'étant  qu'un  héritage  des  temps  barbares  et  de  l'en- 
fance de  chaque  peuple,  les  usages  dont  nous  allons  parler 
remontent  aux  époques  les  plus  anciennes,  et  nous  autorisent 
à  suspecter  d'artifice  la  conformation  d'une  grande  partie 

1  Conf.  le*  ouvrage*  des  D'*  Fovllle,  Lunicr,  Lespè»,  etc. 
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des  crânes  découverts,  soit  sous  les  pierres  dites  celtiques, 
soit  dans  les  tombeaux  gaulois  ou  gallo-romains.  C'est  ce  que 
Davis  a  reconnu  pour  les  anciens  Bretons.  On  a  retiré  des  tu- 
mulus  de  Wetton  Hill,  de  Stoney  Littleton,  de  Caedegai,  etc., 
en  Angleterre,  des  crânes  déprimés  de  différentes  manières 
et  ceux  de  Lozerres  et  de  Villy  en  Faucigny,  dans  notre  Galerie 
anthropologique  de  Paris'1,  ont  évidemment  subi  la  déforma- 
tion annulaire.  Enfin  Ton  a  trouvé  d'autres  exemples  de  ces 
sauvages  coutumes  en  Autriche  et  sur  les  bords  du  Rhin  \ 

III.  Le  premier  témoignage  que  nous  possédions  sur  des 
faits  de  ce  genre  est  celui  d'Hipporate  relatif  aux  Macrocèpha* 
les  ou  Têtes  longues  de  l'Asie  mineure,  déjà  connus  d'Hésiode, 
Fragm.y  /i2,  Did.  Quoiqu'il  nous  transporte  bien  loin  de  la 
Gaule,  il  touche  cependant  à  nos  recherches  par  plusieurs 
points;  d'abord  par  le  voisinage  de  ce  peuple  et  d'une  horde 
de  Cimmériens  dont  nous  aurons  à  nous  occuper  ;  puis  par 
l'explication  qu'Hippocrate  donne  de  cet  usage  :  —  «  Aucune 
autre  nation,  dit-il  \  n'a  la  tête  conformée  comme  les  Macro- 
céphales.  Dans  l'origine,  l'usage  seul  était  la  cause  de  rallon- 
gement de  leurs  têtes,  et  ils  l'avaient  adopté  parce  qu'ils  regar- 
daient comme  les  plus  braves  5  ceux  qui  avaient  la  tête  lon- 
gue.»—Ce  préjugé  se  rattachait  sans  doute  à  la  supériorité 
militaire  de  quelque  nation  voisine  dont  la  tête  avait  cette  for- 
me, tandis  que  les  leurs  étaient  naturellement  rondes,  comme 

nous  l'apprend  l'illustre  auteur,  en  nous  expliquant  par  quels 

• 

'  CraniaBritann.,  p.  15,  35  et  suiv.,  et  pl.  XII  ;  p.  4,  Il«  liv.,  etc.,  pl.  XXIII, 
p.  4,  III»  liv. 

*  Salle  I".  Crâne  trouvé  à  Lozerres.  Voy.  Cran,  brit.,  p.  43. 

1  Marcel  de  Serres,  Essai  sur  les  cavern.  à  ossem.,  p.  223;  eonf.,  p.  IX. 
Cran,  britann.,  p.  36. 

*  Traité  des  Airs,  etc.,  par.  XIV,  éd.  et  trad.  des  Œuv.  d'Hippocr.,  par 
M.  Uttré,  t.  II,  1840. 

*  r*v»«0T<x7&<>;.  Je  pense  qu'il  s'agit  ici  de  bravoure  et  non  de  noblesse , 
d'une  vertu  à  donner  aux  enfants,  et  non  d'une  distinction  aristocratique  que 
la  nation  tout  entière  se  serait  arrogée,  d'après  les  termes  d'Hippocrate. 
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moyens  ils  forçaient  à  s'allonger  celles  de  leurs  enfants.  Cet 
allongement  avait  lieu  par  une  compression  continue,  de  ma- 
nière à  exhausser  la  voûte  du  crâne  *,  et  à  donner  au  visage, 
probablement  avec  une  grande  exagération,  une  forme  pa- 
reille ou  analogue  à  celle  du  type  gaulois.  Enfin  ce  fait  nous 
intéresse  à  un  troisième  point  de  vue,  celui  de  l'hérédité  que  la 
nature,  peu  à  peu  vaincue  parla  coutume,  finissait  par  donner 
à  cette  conformation  artificielle,  de  manière  ù  rendre  inutile, 
au  bout  de  quelques  générations ,  la  compression  dont  j'ai 
déjà  parlé.  La  science  moderne  paraît  avoir  confirmé  la  vérité 
de  cette  observation,  mais  Hippocrate  lui-même  en  a  limité  la 
portée,  en  disant  un  peu  plus  loin  que  la  cessation  de  l'usage 
faisait  peu  à  peu  disparaître  cette  hérédité. 

Un  seul  fait  nous  fournit  ainsi  contre  l'infaillibilité  de  la 
craniologie  appliquée  aux  questions  d'ethnogénie  euro- 
péenne 2,  trois  objections  puissantes,  les  déformations  volon- 
taires du  crâne  des  nouveaux-nés,  et  l'hérédité  que  ces  dé- 
formations peuvent  d'abord  acquérir,  puis  perdre  au  bout 
d'un  certain  temps  par  l'abandon  prolongé  de  la  coutume  qui 
les  avait  produites.  Tel  crâne,  par  exemple,  que  le  système 
de  la  dualité  gauloise  aura,  pour  sa  forme  élevée,  étiqueté 
comme  kymryque,  ne  sera  peut-être  que  celui  d'un  Gall 
allongé  au  berceau  ou  par  une  déviation  passagère  de  son 
type  naturel.  Et  réciproquement,  des  crânes  à  forme  arrondie 

'  Contrairement  à  celui  que  pratiquaient  les  Siginnes  du  Caucase,  qui 
cherchaient  particulirremenl  à  faire  saillir  leurs  fronts  en  avant  du  menton, 
Sttub.,  XI,  p.  4  iG,  Did.  Cela  ne  pouvait  avoir  lieu  que  par  une  déformation 
horizontale  ou  cymbé-céphalique.  Je  ne  vois  pas  que  M.  Gosse,  tout  en  citant 
ce  passage  de  Strabon,  ait  distingué  cette  variété. 

*  Je  dis  européenne,  parce  qu'on  peut  avoir,  pensé-je,  plus  de  confiance 
dans  les  déductions  tirées  des  crânes  de  l'Amérique  et  de  l'Océanie,  et  des  signes 
distinctifs  que  pouvait  leur  conserver  dans  chaque  peuplade,  la  ténacité 
des  coutumes  nationales  ;  les  habitants  de  ces  deux  parties  du  monde  ayant 
éprnmé  bien  moins  de  bouleversements  et  de  mélanges  que  ceux  de  notre 
vieille  Europe. 
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et  classés  comme  galliques,  peuvent  avoir  appartenu  à  des 
Kymrys  chez  qui  l'usage  d'allonger  la  tête  de  leurs  enfants 
sera  tombé  en  désuétude,  supposition  que  nous  justifierons 
tout  à  l'heure.  Enfin  ces  mômes  crânes  peuvent  encore  pro- 
venir de  Kymrys  tout  simplement  dégénérés  par  leur  croise- 
ment avec  une  autre  race.  Nous  savons  d'un  autre  côté  que 
ces  déformations  ont  eu  souvent  pour  cause  première  un  or- 
gueil de  caste,  et  le  désir  de  marquer  d'un  signe  distinctif 
tous  ceux  que  leur  naissance  classait  parmi  les  nobles  ou  les 
guerriers1.  Quand  il  serait  vrai,  comme  on  le  soutient  en 
Amérique  2,  que  quelques-unes  constituaient  d'anciens  types 
naturels,  il  n'en  reste  pas  moins  certain  que  des  crûnes  de 
formes  différentes,  comme  on  en  trouve  si  souvent  dans  les 
mêmes  tombeaux  ou  le  môme  cimetière  celtique,  ne  représen- 
tent pas  toujours,  pour  cela  seul,  des  races  diverses,  et  peu- 
vent n'indiquer  simplement  que  des  distinctions  sociales. 

Il  y  a  plus.  Des  usages  opposôs  se  rencontrent  quelquefois, 
sans  qu'on  puisse  en  donner  aucune  explication,  chez  un 
môme  peuple,  et  la  forme  de  la  tôte  n'est  plus,  dans  ce  cas, 
-  qu'une  affaire  de  caprice  ou  de  localité.  Les  habitants  du  pays 
d'Anvers  et  ceux  de  Bruxelles  ont  la  tôte  ronde,  dit  Andry,  à 
cause  de  la  compression  égale  qu'y  font  les  nourrices  *.  Or 
la  coutume  générale  des  Belges  du  xvr  siècle,  comme  nous 
le  verrons  plus  tard,  ainsi  que  des  Flamands  du  xvur, 
d'après  le  môme  Andry,  ibid.t  était  de  serrer  les  côtés  de  la 
tête  de  leurs  enfants  de  manière  à  la  faire  allonger.  Les  An- 
versois  et  leurs  voisins  seraient  donc,  craniologiquement  par- 
lant et  dans  le  système  de  la  dualité  gauloise,  des  peuplades 
galliques  restées  ou  implantées  au  milieu  de  tous  ces  Kymrys. 
La  même  différence  existait,  soit  entre  les  Provençaux  et  les 

* 

1  Voy.  M.  Gosse,  p.  29.  97,  115,  127,  etc. 

•  Indig.  races,  p.  350. 

»  Orthopédie,  etc.,  1741,  t.  II,  p.*. 
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Génois1,  les  uns  et  les  autres  d'origine  primitivement  ligu- 
rienne, —  soit  entre  les  Allemands  en  général,  chez  qui  les 
tôles  des  enfants  prenaient  par  la  manière  dont  on  les  cou- 
chait sur  le  dos,  ces  larges  proportions  5  qui  leur  ont  proba- 
blement fait  donner  en  France  le  sobriquet  de  têtes  carrées, 
et  les  Hambourgeois  qui,  au  temps  jadis,  allongeaient  autant 
que  possible  5  la  forme  de  leurs  crânes  ;  ce  qu'on  disait 
aussi,  mais  sans  le  môme  excès,  des  Saxons.  Notre  France 
présente  également  sous  ce  rapport  une  assez  grande  variété 
d'usages.  i\ous  avons  des  têtes  entourées  d'une  dépression 
circulaire  dans  la  Haute  Normandie  et  en  Poitou;  cette  pro- 
vince nous  en  fournit  encore  de  bilobées,  ainsi  que  des  fronts 
aplatis  comme  en  Bourgogne  et  dans  le  Languedoc,  etc. 
(M.  Gosse,  p.  6k,  66,  UZ  et  al.) 

IV.  Avec  quelle  circonspection  l'ethnogénie  doit-elle  donc 
se  prononcer  sur  des  crânes  qui  datent  de  18,  20  ou  25  siè- 
cles? Comme  elle  doit  se  défier  d'un  premier  jugement  *,  et 
se  garder  surtout  de  l'esprit  de  système  et  des  classifications 
absolues  ou  prématurées!  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  qu'on 
rapportait  aux  Druides  d  lona  des  crânes  trouvés  dans  cette 
île ,  et  qui  ont  appartenu  à  des  moines  du  vnr  siècle  8 1 
Les  auteurs  mêmes  des  Crama  britannica  n'osent  décider 
si  une  tête  déterrée  en  Autriche  était  Abare  ou  Péruvienne 

1  Andry,  ibid.  Gosse,  p.  56.  L'origine  que  Scallgcr  attribuait  aux  têtes 
longues  des  Génois  est  un  sarcasme  et  non  une  raison.  Les  Maures  ont  sé- 
journé trop  peu  de  temps  sur  la  côte  de  Gènes,  et  y  vivaient  en  trop  grande 
hostilité  avec  les  habitants,  pour  y  avoir  amené,  en  matière  de  ce  genre,  un 
changement  quelconque  dans  les  coutumes  populaires.  Je  dis  un  changement, 
car  Vésale  citait  au  contraire  les  Génois,  du  moins  en  général,  comme  un 
peuple  à  téte  ronde.  Opéra,  t.  1er,  p.  je ,  éd.  17 25. 

'  Vésale,  Opéra  omnia,  1725,  1.  1",  p.  16.  Ve  eorp.  1mm.  fabrica,  5. 
Andry,  loc.  cit.  Conf.  Gosse,  id.,  p.  38. 

1  Oblongœ  caharior  formant  quam  maximam  olim  studuisse  dicuntur. 
Laurenberg,  cité  par  Gosse,  p.  57.  Conf.,  p.  143. 

*  Recommandation  expresse  de Thurnnm,  Cran,  britan.,  IIf  liv.,pl.XX,p. 8. 

•  Yoy.  Wilson,  Archœol  of  Scotl.t  1851,  p.  173.  Cran,  britan.,  p.  21. 
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(p.  36  et  42)!  M. Troyon,  autre  exemple,  dous  a  fait  con- 
naître les  découvertes  successives,  qui  eurent  lieu  de  1838 
à  18'iO,  de  162  tombeaux  sur  la  colline  de  Bel-Air  près  de 
Lausanne.  On  y  trouva  encore  51  squelettes  à  têtes  lon- 
gues, que  le  savant  vaudois,  en  raison  des  objets  divers, 
épées,  couteaux,  bracelets,  etc.,  qui  avaient  été  enterrés 
avec  eux,  attribua  aux  anciens  Helvètes,  en  remontant 
même  pour  quelques-uns  à  une  époque  antérieure  à  la  con- 
quête romaine  *.  Puis  vint  M.  Gosse,  qui,  ayant  observé  que 
plusieurs  de  ces  crânes,  ainsi  que  d'autres  découverts  à 
Yilly,  près  de  Reignier  en  Savoie,  étaient  allongés  en  ar- 
rière avec  le  front  aplati,  les  rapporta  aux  Sarrasins  d'Afri- 
que J,  de  race  berbère,  dont  quelques  postes  avancés  s'étaient 
établis  jusque  dans  ces  montagnes,  au  xc  siècle  de  notre  ère. 
Dirai-je  ensuite  ce  qui  m'est  arrivé  à  moi-môme  en  commen- 
çant cette  partie  de  mon  travail  ?  J'avais  passé  en  revue,  aux 
vitrines  de  notre  Muséum  d'histoire  naturelle,  la  nombreuse 
collection  de  têtes  qu'elles  renferment,  et  dont  quelques-unes 
sont  étiquetées  Gall,  Kymryque,  Celte,  Belge,  etc.  11  s'y  trouve 
en  outre  quelques  bassins  d'hommes  et  de  femmes  parmi 
lesquels  l'un  était  inscrit  type  kymry,  et  un  autre  de  propor- 
tions moindres  et  plus  ramassées,  type  gall.  Très-préoccupé 
naturellement  d'une  classification  aussi  positive  dans  un  éta- 
blissement scientifique  de  cette  importance,  je  cherchai,  je 
demandai  de  tous  côtés  sur  quel  principe  elle  était  fondée, 
ou  par  quelle  raison  anthropologique  tel  crâne  était  nommé 
kymryque,  tel  autre  gallique.  Ni  livres,  ni  savants,  parmi  ceux 
que  j'ai  eu  l'occasion  de  consulter,  ne  purent  me  répondre. 
J'entendis  simplement  émettre  par  l'un  d'eux  une  conjecture 
fort  peu  scientifique  assurément,  mais  à  laquelle  pouvait  avoir 
donné  lieu  une  remarque  du  rapport  fait  à  l'Académie  des 

*  Tombeaux  de  Bel-Air  près  de  Chéseaux-sur-Lausanne,  1841,  dans  les 
Mittheilung.  der  antiq.  Gesell.  in  Zurich,  t.  1er. 

•  Gosse,  p.  43, 119  et  143. 
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sciences',  sur  les  ossements  découverts  avec  les  ruines  du 
dolmen  de  Meudon,  en  1845.  Les  cimetières  gaulois  se  com- 
posant quelquefois  de  deux  couches  de  tombeaux,  l'une  su- 
perposée à  l'autre,  on  aurait,  disait  mon  interlocuteur,  attri- 
bué aux  Galls  comme  la  population  la  plus  ancienne,  ceux  de 
la  couche  inférieure,  et  aux  Kymrys  arrivés  postérieurement 
dans  les  Gaules,  les  ossements  de  la  couche  supérieure.  C'é- 
tait possible,  mais  peu  satisfaisant.  Je  pris  enfin  le  parti  d'aller 
trouver  le  classiûcateur  même  de  ces  crânes,  l'auteur  du  rap- 
port que  je  viens  de  citer,  et  de  lui  demander  dans  quel  ou- 
vrage ou  dans  quelle  publication  professorale  je  trouverais  la 
théorie  d'après  laquelle  il  avait  distingué  les  unes  des  autres 
les  têtes  des  deux  races  gauloises.  Ce  savant,  à  qui  j'étais  tout 
à  fait  inconnu,  m'accueillit  avec  une  obligeance  dont  je  me 
plais  à  le  remercier  encore  une  fois,  mais  il  me  répondit,  à 
mon  grand  étonnement,  qu'il  n'avait  pas  d'autre  théorie  que 
cellede  M.  W.  Edwards,  etqu'il  avait  nommé  Kymrys  les  crânes 
à  face  longue,  et  Galls  ceux  qui  avaient  une  forme  ronde. 
Ainsi  cette  classification  du  Musée  d'anatomie,  qui  m'avait 
tant  préoccupé  comme  pouvant  faire  loi  dans  la  science,  n'é- 
tait qu'une  application  faite  au  hasard  du  système  de  la  dua- 
lité gauloise,  application  qui  avait  le  double  tort  de  consacrer, 
d'une  part  la  fausse  dénomination  de  kymrique,  inconnue  xie 
toute  l'antiquité,  et  de  l'autre,  l'abus  qu'on  avait  fait  du  nom 
de  gall  en  le  donnant  aux  tôtes  rondes  qui  n'appartenaient 
point  à  la  véritable  race  celtique.  Le  musée  de  Stockholm 
n'avait  du  moins  employé  pour  le  plâtre  de  crânes  septen- 
trionaux qu'il  envoya  en  1855  à  notre  grande  exposition,  que 
des  dénominations  réellement  historiques,  Cimber,  Celta, 
Belgus. 

1  Votj.  les  Comptes  rendus  de  cette  Académie,  t.  XXI,  séance  du  IS  sept. 
1845,  p.  GIS  et  619  :  •  Les  deux  types  occupaient  cl«;s  rangs  différents.  Le  type 
gall  était  situé  plus  profondément,  tandis  que  le  type  kymry  paraissait  placé 
plus  superficiellement.  » 
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V.  Les  déformations  artificielles  dont  s'est  occupé  M.  Gosse 
ne  sont  pas  les  seules  modifications  que  puissent  subir  les  os 
du  crâne.  Il  en  est  d'autres  qui  se  produisent  quelquefois  en 
dehors  de  la  volonté  ou  des  prévisions  de  l'homme,  par  l'effet 
de  quelque  usage  ou  du  régime  hygiénique  adopté  par  lui.  Il 
en  résulte  notamment  pour  l'épaisseur  et  la  solidité  de  ces  os 
des  différences  remarquables.  Hérodote  dit,  III,  12,  avoir  vu 
lui-même,  sur  le  champ  de  bataille  où  la  victoire  ouvrit  à 
Cambyses  l'entrée  de  l'Égypte,  les  crânes  des  Perses  aussi 
fragiles  que  ceux  des  Égyptiens  étaient  durs;  et  il  nous  en 
donne  cette  raison  que  les  premiers  avaient  la  tôte  toujours 
abritée  par  de  hautes  coiffures,  tandis  que  ceux-ci  rasaient 
leurs  cheveux  dès  l'enfance  et  bravaient  à  découvert  les  rayons 
du  soleil.  Il  fit  plus  tard  la  môme  observation  sur  les  crânes 
des  Libyens,  qui  étaient  probablement  de  race  berbère.  Les 
ossements  du  dolmen  de  Meudon  présentèrent  des  différences 
analogues.  Quelques  fragments  de  crânes,  dit  M.  Serres,  ibid.t 
avaient  une  épaisseur  bien  supérieure  à  l'épaisseur  ordinaire  ; 
il  les  rapporte  au  type  gall,  c'est-à-dire  rond,  ce  qui  nous 
ramène  vers  les  Ibères.  Le  type  kymry,  ou  allongé,  ne  lui 
avait  offert  aucun  exemple  de  cette  singularité.  Nos  Bretons 
de  l'Armorique  passent  cependant  pour  avoir  la  voûte  crâ- 
nienne fort  épaisse  et  d'une  grande  dureté  !  Des  fouilles  faites 
récemment  en  Angleterre  près  de  Salisbury 1  ont  également 
mis  au  jour  des  crânes  d'hommes  trois  fois  plus  épais  que  les 
nôtres,  mais  avec  cette  particularité,  que  ceux  de  femmes  qui 
se  trouvaient  sous  le  môme  tumulus  étaient  au  contraire  fort 
minces. 

VI.  D'autres  modifications  peuvent  encore  survenir  après 
la  mort,  comme  celles  que  M.  Serres  a  aussi  constatées  parmi 
les  ossements  de  Meudon.  Les  uns  étaient  d'un  gris  ardoisé , 

1  Athenaum  anglais  du  10  sept.  1859,  p.  343.  Conf.  Cran.  bn'f.,lcs  crânes 
d'tley,  d'Arnu  en  Yorksh.,  etc. 
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les  autres  d'un  jaune  paille  tirant  un  peu  sur  la  terre  d'É- 
gyple.  Les  premiers  appartenaient,  suivant  lui,  au  type  gall, 
qui  était  le  plus  nombreux;  et  les  os  colorés  en  jaune,  au  type 
kymrique.  Celui-ci  n'avait  été  reconnu  dans  aucun  os  gris  ar- 
doisé, teinte  due  peut-être,  ajoute  M.  Serres,  à  une  partie  de 
manganèse.  Enfin  il  paraît  que  des  crânes  peuvent  subir,  au 
fond  même  des  tombeaux,  une  déformation  posthume  qui 
constituerait,  si  le  fait  se  confirme,  une  seconde  fin  de  non- 
recevoir  contre  les  prétentions  absolues  de  la  craniologie 
ethnologique.  Celte  observation  due  à  M.  Th.  Wright,  l'un  des 
archéologues  les  plus  connus  et  les  plus  zélés  de  l'Angleterre, 
y  est  devenue,  dans  plusieurs  réunions  scientifiques,  l'objet 
d'une  attention  particulière.  Il  s'agit  de  la  pression  que  le 
poids  de  la  terre  exerce  sur  tout  le  système  osseux  de  nos  ca- 
davres, quand  la  manière  de  les  inhumer  ne  les  a  pas  mis  ou 
maintenus  à  l'abri  de  son  action.  11  résulterait  des  remarques 
faites  sur  un  certain  nombre  de  squelettes,  que  cette  pression 
combinée  avec  l'humidité  du  sol,  qui  amène  peu  à  peu  le  ra- 
mollissement des  os,  les  allonge  insensiblement,  de  telle  sorte 
qu'au  bout  de  plusieurs  siècles,  la  forme  du  crâne,  entre  au- 
tres, subit  dans  ce  sens  une  véritable  altération.  L'irrégularité 
de  ces  allongements  et  le  déchirement  progressif  des  sutures 
qu'ils  provoquent  sur  un  point  ou  sur  un  autre,  sortant  tout 
à  fait  des  conditions  vitales,  démontrent,  dit  M.  Davis,  p.  &2, 
que  ces  déformations  ne  peuvent  être  que  posthumes  ;  et  ces 
crania  britanmea  en  offrent,  p.  38,  un  spécimen  très-cu- 
rieux. Celte  année  même,  VA thenœum  anglais  du  25  février  a 
rendu  compte  d'une  séance  de  la  Société  ethnologique  tenue 
le  15  du  même  mois,  et  dans  laquelle  M.  Wright  a  présenté 
plusieurs  crânes  trouvés  sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
ville  d'Uriconium  à  Wroxeter  (Shropshire).  Ils  étaient  enter- 
rés à  une  profondeur  d'un  à  deux  pieds  et  demi,  dans  une 
terre  légèrement  glaiseuse  et  sur  un  point  assez  élevé  qui  n'of- 
frait aucune  trace  d'habitations.  La  déformation  visible  de  ces 
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crânes  fut  le  sujet  d'une  longue  discussion,  à  la  fin  de  laquelle 
l'opinion  générale  conclut  qu'elle  était  postérieure  à  la  mort 
des  individus.  Ce  fut  particulièrement  celle  du  célèbre  pro- 
fesseur Owen,  et  la  cause,  dit-il  en  citant  pour  exemple  la 
forme  écrasée  qu'avaient  prise  plusieurs  crânes  d'animaux 
fossiles,  en  devait  être  attribuée  à  la  pression  d'un  poids  fort 
lourd,  continuée  pendant  un  très-long  espace  de  temps.  Du 
reste,  le  docteur  Cull  fit  observer  que  ces  crânes,  qui  conte- 
naient encore  de  la  terre,  différaient  entièrement  du  type 
celtique,  et  M.  Busk  fut  d'avis  que  leurs  caractères  spéciaux 
les  rattachaient  à  un  peuple  venu  du  nord  de  l'Europe.  Les 
objections  ne  manquèrent  point  aux  diverses  explications  que 
l'on  donnait  de  ces  allongements  posthumes,  mais  le  fait  était 
regardé  comme  constant,  et  M.  Davis  n'hésite  pas  à  recon- 
naître qu'il  faut  désormais  en  tenir  sérieusement  compte  dans 
les  recherches  dont  nous  nous  occupons  4. 

VII.  A  ces  motifs  de  doute  tirés  de  l'action  réelle  ou  possi- 
ble d'influences  tout  à  fait  extérieures,  le  système  de  l'abbé 
Frère  en  ajouterait  un  quatrième,  né  d'une  cause  exclusive- 
ment interne,  le  développement  progressif  des  organes  cé- 
rébraux suivant  la  marche  ascendante  de  la  civilisation  de 
chaque  peuple.  Dans  cet  ingénieux  système 5,  le  crâne  de 
l'homme  se  relève  par  degrés  de  l'état  de  dépression  de  ses 
parties  antéro-supérieures,  signe  de  son  infériorité  intellec- 
tuelle dans  la  vie  sauvage,  et  s'avance  vers  la  perpendicu- 
laire faciale  par  l'exercice  de  plus  en  plus  actif  de  ses  facultés 
qui,  grossissant  le  cerveau,  redresse  le  front,  surhausse  la 
voûte  crânienne  et  renfle  ses  parois  latérales,  à  mesure  que 
les  parties  postérieures,  siège  des  appétits  brutaux,  perdent 

'  Cranta  britan.,  p.  37  et  39.  Il  signale  aussi  comme  un  nouveau  sujet 
d'examen  les  déformations  qui  peuvent  dériver  de  quelque  maladie. 

•  Principes  de  la  philosophie  de  l'histoire,  Paris,  1838,  8°.  La  collection  de 
l'abbé  Frère,  près  de  180  crânes,  est  au  Muséum  d'histoire  naturelle  à  Paris, 
dans  la  galerie  d'anthropologie,  première  «aile. 
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leur  ampleur  primitive.  C'est  une  observation  qu'on  a  faile  sur 
un  grand  nombre  d'enfants,  chez  qui  jusqu'à  l'âge  de  dix  ou 
douze  ans,  dit  le  docteur  Gosse,  p.  û,  existe  généralement  une 
prédominance  de  la  région  occipitale  de  la  tôte  sur  la  partie 
frontale,  laquelle  «  paraît  se  développer  d'autant  plus  que  l'in- 
telligence est  plus  exercée.»  L'abbé  Frère  divisait  la  croissance 
intellectuelle  des  peuples  en  sept  périodes,  de  233  ans  chacune, 
qu'il  nommait  infanlia,  puerilia,adolescentia  (l'âge  héroïque). 
juventus,  virilitas,  fecunditas  et  tnaturitas,  p.  160  et  suiv.  Ar- 
rivés à  ce  point,  ils  y  restaient,  p.  267,  jusqu'au  temps  marqué 
pour  leur  décadence  ou  leur  lin  politique.  A  chacune  de  ces 
périodes  correspond  un  progrès  caractéristique  de  la  confi- 
guration du  crâne,  tellement  que  l'auteur  prétendait  recon- 
naître, à  l'aspect  d'une  tôte  trouvée  dans  un  tombeau,  à  quelle 
époque  de  l'histoire  de  sa  nation  avait  vécu  l'homme  à  qui 
cette  tôte  avoit  appartenu.  Les  tempéraments  se  modifient  en 
môme  temps,  et  passent  du  lymphatique  au  sanguin,  du  san- 
guin au  bilieux,  en  brunissant  de  plus  en  plus  la  peau,  les 
cheveux  et  les  yeux  On  peut  comparer  l'une  avec  l'autre, 
sur  les  planches  de  son  livre ,  ces  conformations  successives 
par  lesquelles  ont  passé,  dit-il,  les  Juifs,  les  Grecs,  les  Ro- 
mains, les  Français,  etc.  Nos  Gaulois,  si  peu  connus  avant 
César,  paraissent  à  cette  époque  déjà  parvenus  à  leur  troi- 
sième degré,  surtout  dans  le  midi  où  les  avait  avancés  le  voi- 
sinage de  la  civilisation  hellénique  ;  mais,  comme  il  est  arrivé 
à  d'autres  peuples,  des  événements  malheureux  les  ont  ar- 
rêtés dans  leur  croissance,  et  nos  Français  du  vr  siècle  n'of- 
frent plus,  nous  assure-t-on,  que  les  plans  bas  et  misérables 
d'un  front  avorté  de  la  première  période 2. 

1  Revue  des  Deux  Mondes,  16  mars  I8i8,  compte  rendu  i>ar  M.  Esquiros, 
p.  988,  990. 

»  Un  peuple,  dît  l'abbé  Frère,  commence  son  développement  social  et  pério- 
dique quand  il  cesse  d  cire  errant,  qu'il  se  fixe  sur  le  sol,  reconnaît  ungouver- 
nementet  se  soumet  à  l'action  d  une  doctrine.  Notre  point  de  départ,  suivant 


Digitized  by  Goc 


TYPES  GAULOIS.  465 

VIII.  L'abbé  Frère  a  eu  le  tort,  commun  à  presque  tous  les 
auteurs  de  systèmes,  de  se  laisser  entraîner  à  l'exagération  de 
ses  idées,  et  d'imposer  au  sien  une  symétrie  de  chiffres  et  de 
détails  que  ne  comportent  point  les  faits  de  ce  genre.  Néan- 
moins, des  juges  très-compétents  en  ont  admis  le  principe*, 
et  font  l'éloge  de  l'exactitude  et  de  la  sagacité  générale  de  ses 
observations.  Il  a  même  trouvé  des  adhérents  en  Allemagne 
{Indigen.  rac,  p.  260).  Mais  plus  ses  idées  renfermeront  de 
vérité,  plus  elles  jetteront,  dans  les  études  qui  nous  occupent, 
d'incertitudes  sur  les  recherches  crâniologiques.  Prenons, 
par  exemple,  deux  ou  trois  peuples  de  la  môme  famille,  et 
.  dont  les  types  sont,  par  conséquent,  peu  éloignés  l'un  de 
l'autre  ;  la  civilisation  du  premier  est  restée  en  arrière  de  la 
civilisation  du  second,  et  celui-ci  en  arrière  du  troisième.  La 
migration  et  la  conquête  les  ont,  à  des  époques  successives, 
superposés  l'un  à  l'autre  sur  le  même  territoire,  le  Celte  sur 
l'Ibère,  le  Romain  sur  le  Celte,  les  Francs  sur  tous  les  trois. 
Comment  distinguerez-vous  le  crâne  de  ce  dernier,  encore 
dans  sa  première  période,  selon  vous,  du  crâne  d'un  Celte 
primitif,  £t  celui  d'un  Gaulois  entré  dans  sa  cinquième  (ver3 
366  de  J.-C),  d'avec  le  Romain  qui,  parvenu  au  même  degré 
cinq  siècles  auparavant,  est  venu,  loin  du  bûcher  qui  aurait 
consumé  son  cadavre,  mourir  ou  se  faire  tuer  dans  la  Nar- 
bonnaisc?  Il  vous  restera,  direz-vous,  les  armes,  les  usten- 
siles, les  ornements,  les  poteries,  les  médailles  qu'on  aura 
trouvés  avec  ces  ossements.  Soit  !  mais  vous  cessez  dès  lors 
de  me  parler  en  craniologiste ,  vous  n'êtes  plus  qu'un  anti- 
quaire.  Et  ces  indices  encore  sont-ils  toujours  sûrs?  Combien 

lui,  pcul  dater  de  l'an  500,  époque  où  les  Francs  ont  quitté  leur  vie  vaga- 
bonde, acquis  une  organisation  stable  et  embrassé  le  christianisme,  p.  154. 
(lonf.  La  Rev.  des  Deux  Moud.,  ibid.,  p.  990.  Nous  sommes  depuis  Louis  XIV 
dans  noire  G'  période,  fecunditas,  l'âge  de  production  qui  fera  place  en  1900  h 
notre  maluritas. 
1  Entre  autres  Prichard,  1. 1,  4«  éd.,  1841,  p.  305. 
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de  circonstances  peuvent,  à  des  époques  aussi  éloignées  de 
nous,  avoir  mêlé  ces  objets  avec  des  ossements  d'une  date 
ou  d'un  peuple  différents  de  ceux  que  vous  supposez?  J'ai  cité 
les  Helvètes  de  Bel-Air,  devenus,  en  partie  du  moins,  des 
Sarrazins.  Les  antiquaires  du  Nord  et  des  Iles  Britanniques 
ne  sont-ils  pas  encore  aujourd'hui  en  complet  désaccord  sur 
la  succession  des  races  auxquelles  ils  rapportent  leurs  âges 
de  fer,  de  bronze  et  de  pierre1  ?  Oubliez-vous,  d'ailleurs,  tous 
ces  prisonniers,  tous  ces  colons  barbares,  ces  Lœtes  que  les 
Empereurs  établissaient  par  myriades  dans  les  Gaules,  et  qui, 
par  conséquent,  n'avaient  plus,  pour  la  plupart,  d'autres 
armes,  d'autres  meubles,  d'autres  bijoux  que  ceux  de  leur 

* 

nouvelle  patrie2?  Les  Celtes,  en  des  temps  plus  anciens, 
n'égorgeaient-ils  pas,  pour  accompagner  leurs  maîtres  dans 
une  autre  vie,  des  esclaves  ou  des  captifs  dont  on  plaçait  les 
cadavres  autour  de  leurs  corps?  Voilà,  si  je  ne  me  trompe, 
deux  causes  successives  et  très-probables  d'erreurs  et  de 
confusions.  Et  pour  en  citer  un  exemple  qui  me  parait  évi-  f 
dent,  comment  ces  crânes  ignobles,  dont  l'abbé  Frère  gratifie 
les  Francs  du  vie  siècle,  peuvent-ils,  dans  son  propre  système, 
avoir  appartenu  à  un  peuple  qui,  depuis  trois  cents  ans, 
était  en  rapports  continuels  avec  la  civilisation  et  la  race 
gallo-romaines,  dont  plusieurs  tribus  habitaient  même  depuis 
longtemps  le  territoire  belge,  et  qui  fournissait  A  l'empire  des 
officiers  du  plus  haut  rang,  et  quelquefois  ses  meilleurs  géné- 
raux? Jamais  ces  masques  difformes  auraient-ils  pu  revêtir 
cette  beauté  septentrionale  que  les  Grecs  et  les  Romains 

1  Cran,  britann.,  p.  20,  pl.  XIII;  p.  3,  H'  lîv.,  etc.  Worsaec  n'est  pas  même 
d'accord  avec  Nlllson  sur  le  peuple  qui  apporta  le  brome,  rrimeval  antiq.  of 
Danemark ,  trad.  angl.,  p.  136. 

*  M.  V.  Simon  a  déjà  soutenu,  d'après  la  législation  et  les  coutumes  ro- 
maines, que  la  plupart  des  sépultures  où  l'on  trouve  des  richesses  et  des  armes, 
appartiennent  à  des  peuples  du  Nord,  établis  dans  les  Gaules.  (Obserr.  sur  Ut 
tépult.  antiq,  d.  Gaul.,  Mém.  de  l'Académie  de  Mets,  1860-51,  p.  157.) 
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eux-mêmes,  aussi  bien  que  les  premiers  auteurs  du  moyen 
âge,  admiraient  dan3  les  Barbares  de  la  Germanie  et  des  pays 
les  plus  lointains  du  nord  ? 

Je  ne  pense  pas  que  nous  ayons  à  revenir  sur  le  système  de 
l'abbé  Frère,  ni  sur  les  observations  rapportées  par  VAthe- 
nœum  anglais.  Le  premier  est  trop  contestable,  et  les  autres 
sont  trop  hypothétiques  pour  que  nous  en  fassions,  du  moins 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  aucune  application 
particulière.  Il  n'en  est  pas  de  môme  des  déformations  artifi- 
cielles du  crâne,  auxquelles  nous  serons  ramenés  dans  la 
section  suivante,  et  plus  tard  par  nos  recherches  sur  l'origine 
des  monuments  dits  celtiques.  C'est  sur  elles,  en  attendant, 
que  se  fondent  principalement  les  doutes  que  m'inspirent, 
comme  spécimens  de  types  gaulois,  tous  ces  crânes  de  formes 
di?erses  qu'on  trouve  dans  ces  monuments  et  dans  les  tom- 
beaux ou  cimetières  des  temps  postérieurs.  Je  sais  bien  qu'on 
remarque  parmi  eux,  et  en  dehors  de  toute  déformation  arti- 
ficielle, des  différences  partielles  qu'où  se  hâte  quelquefois 
d'ériger  en  caractères  distinctifs,  telles  que  la  conformation 
de  certaines  protubérances,  ou  le  plus  ou  moins  de  dépres- 
sion de  la  racine  du  nez,  etc.  ;  mais  ces  différences,  qu'il  ne 
faut  assurément  pas  négliger,  sont  pour  la  plupart,  ou  trop 
peu  importantes,  —  ou  d'une  généralisation  trop  peu  cer- 
taine dans  les  races  auxquelles  on  les  attribue,  pour  consti- 
tuer de  véritables  distinctions  typiques.  Signalées  d'ailleurs 
ou  systématisées  le  plus  souvent  par  des  observateurs  isolés, 
il  est  arrivé  plus  d'une  fois  qu'elles  étaient  ensuite  contestées 
ou  même  tout  à  fait  démenties,  comme  la  chose  a  eu  lieu 
notamment  pour  la  position  du  conduit  auditif  chez  les  au- 
ciens  Égyptiens.  Enfin,  mes  doutes  ne  sont-ils  pas  pleinement 
autorisés  par  les  maîtres  mêmes  de  la  science,  qui  n'ont  pu 
jusqu'à  préseut,  comme  l'avoue  l'un  des  savants  collabo- 
rateurs des  Indigenous  races  (M.  Meigs,  p.  300),  s'entendre 
sur  le  véritable  type  crâniologique  des  Celtes,  ni,  ajouterai-je, 
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sur  celui  des  Germains1.  Rien,  écrivait  même  Nillson,  dans 
une  lettre  adressée  àThurnam  en  1850,  n'est  plus  incertain  et 
plus  vague  que  la  forme  crânienne  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  Celtique,  et  Ton  trouve  à  peine  deux  auteurs  d'accord 
sur  ce  point.  (Cran,  britann.,  p.  17.) 

IX.  M.  Meigscite,  à  ce  sujet,  les  opinions  contradictoires  de 
plusieurs  anthropologistes,  en  mêlant  ensemble  ce  qui  con- 
cerne les  anciens  Celtes  et  les  Celtes  modernes,  distinction 
qu'il  aurait  dû  faire,  Wilson  ayant  déjà  remarqué  2  que  la 
description  de  Morton ,  par  exemple,  différait  beaucoup  des 
crânes  exhumés  des  anciens  tumulus.  D'après  quelques-uns 
de  ceux-ci  trouvés  en  Angleterre,  Prichard  pensait,  t.  III,  p.  20, 
que  les  Celtes  de  cette  lie  se  rapprochaient  beaucoup  de  la  • 
race  mongole  ou  touranienne,  c'est-à-dire  qu'ils  avaient,  sui- 
vant le  type  qu'il  assigne  à  cette  dernière,  t.  IV,  p.  607,  le  front 
pyramidal  et  la  face  en  losange.  Il  fait,  p.  200,  la  même  re- 
marque sur  des  crânes  irlandais,  et  y  caractérise  en  outre 
ceux  des  anciens  Bretons  par  un  front  très-étroit  et  un  occiput 
très-large.  D'un  autre  côté,  un  habile  antiquaire  irlandais  qui 
s'est  particulièrement  occupé  de  l'ethnologie  de  son  pays, 
M.  Wilde,  y  distingue  trois  formes  de  crânes  :  1°  ceux  de  la 
plus  ancienne  population,  qui  sont  sphériques,  globular  hea- 
ded;—  2"  ceux  de  la  population  suivante,  remarquables  par 
leur  longueur,  from  before  backwards,  c'est-à-dire  dans  le 
sens  horizontal,  du  front  au  derrière  de  la  tête;—  en  outre, 
par  l'aplatissement  des  parois  latérales,  un  front  bas  mais 
droit,  avec  des  sinus  frontaux  proéminents,  —  enfin  par  la 
saillie  du  nez  et  celle  du  menton,  qui  est  carré  ;  —  3°  des  têtes 
beaucoup  mieux  proportionnées,  d'une  forme  plus  arrondie 
et  le  vertex  plus  élevé,  qui  appartiennent  à  une  3e  race.  C'est 

1  Dolicho-céphalc  scion  Retziut,  carré  arrondi  d'après  Meigs,  tout  à  fait 
rond  suivant  Morton,  etc.  {Indig.  rac-,  p.  253,  299,  302,  etc.) 

*  Archaol.  and  pre-hislor.  annals  of  Scolt.,  1851,  p.  163. 
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la  première  qui  parait  à  M.  Wilde  proprement  celtique,  et  la 
seconde  Fir-bolge  ou  belge  •  ;  tandis  que  Nillson,  qui  les  a  re- 
trouvées toutes  les  trois  en  Danemark,  regarde  au  contraire 
comme  celtique  la  3%  dont  le  crâne  tient,  pour  la  longueur  et 
la  largeur,  le  milieu  entre  les  deux  précédentes'.  Retzius,  qui 
donne  à  celles-ci  les  noms  de  Brachycèphalcs  ou  têtes  cour- 
tes, et  de  Dolicho-cêphales  ou  têtes  longues,  pense  que  ce 
dernier  type,  étroit  et  au  front  bas,  était  celui  des  Celtes  *  ou 
du  moins  des  Belges,  car  il  estime  plus  particulièrement  cel- 
tique une  autre  variété  dolicho-céphale  plus  large  et  dont  les 
cotés  sont  moins  comprimés  \  Elle  se  rapproche  beaucoup 
suivant  lui,  du  crâne  cimbrique,  forme  Scandinave  allongée 
extrêmement  ancienne,  et  que  Meigs  regarde  comme  le  type 
véritablement  celtique,  si  toutefois,  dit-il,  il  en  existe  un  au- 
quel on  puisse  donner  ce  nom  5. 

Nous  voyons  ainsi  la  tête  des  Celtes  prendre,  au  gré  des 
anthropologistes,  au  moins  trois  formes  différentes,  que  Wil- 
son  a  pareillement  reconnues  en  Écosse,  mais  en  donnant 
aux  crânes  horizontalement  longs  et  étroits  de  Retzius  le  nom 
plus  pittoresque  de  Cymbè-cêphales  ou  en  forme  de  bateau. 
Ce  sont  d'ailleurs  les  intermédiaires  qu'il  désigne  aussi  comme 
celliques,  p.  172,  mais  intervertissant  l'ordre  de  Nillson  et  de 
Wilde,  c'est  aux  têtes  allongées  qu'il  attribue  la  plus  ancienne 
occupation  du  sol  écossais.  Les  auteurs  de  la  magnifique  pu- 
blication des  Crania  britannica,  MM.  Davis  et  Thurnam,  ont 
encore  ajouté  à  ces  complications  en  constatant  l'existence 
de  deux  autres  sortes  d'anciens  crânes  insulaires,  des  platy- 

1  Lecture  on Ihe  ethnol.of  thcanclentlrish,  1 84 i , d'après  les  Craniabrit., 
p.  16,  et  Indig.  rue,  p.  293. 

*  D'après  les  Cran,  brit.,  p.  17,  et  Indig.  rac.,  p.  269. 

*  C'est  l'opinion  de  l'etlinologiste  anglais  Massy,  Analytical  Ethnology;  etc., 
«855,  p.  12. 

*  Arehiv.fùr  Anatomie,  etc.  de  Mûller,  1349,  p.  570,  575.  Conf.  l'année 
1845,  p.  88. 

'  If  indeed  any  such  txists,\>.  304. 
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ccphales  à  base  large  et  de  forme  à  peu  près  carrée,  et  les 
acro-céphales  ou  allongés  verticalement,  du  sommet  de  la  tête 
au  bas  du  menton.  Leur  ouvrage  n'étant  pas  encore  terminé, 
nous  ignorons  quelles  seront  leurs  conclusions  déûuitives, 
mais  ils  ont  déjà,  en  opposition  avec  presque  tous  les  auteurs 
que  je  viens  de  citer,  signalé  comme  véritables  types  bretons 
des  crânes  positivement  bracby-cépbales.  On  en  a  trouvé  ce- 
pendant de  forme  allongée  et  d'acro-céphales  dans  les  mêmes 
tumulus  que  ceux-ci,  en  divers  endroits  d'Angleterre  et  d'Ir- 
lande. Aussi  Davis  nous  prévient-il  qu'une  grande  diversité 
existait  certainement  parmi  les  crânes  des  aborigènes  et  jus- 
que dans  une  môme  tribu  Sur  23  crânes  bretons  décrits  en 
détail  dans  les  quatre  livraisons  qui  ont  paru  : 

12  sont  bracby-céphalcs  ou  courts,  plus  ou  moius  rap- 
prochés d'une  forme  ronde  ; 
7  sont  dolicho-céphales  ou  horizontalement  allongés; 
1  est  acro-céphale  ou  verticalement  long; 
et  3  sont  platy-céphales  ou  à  peu  près  carrés. 

On  rencontre  parmi  ces  derniers  dont  la  forme,  dit  Davis, 
pl.  XVI,  p.  5,  est  presque  germanique,  un  calédonien  qui  rap- 
pelle le  fameux  passage  de  Tacite  sur  l'origine  de  ces  Bretons 
du  nord. 

X.  Le  lecteur  remarquera  sans  doute  que  dans  tout  ce  ré- 
sumé, il  n'est  aucunement  question  de  crânes  gaulois.  C'est 
que  les  savants  des  Trois  Royaumes-Unis  ont  poussé  avec  bien 
plus  de  zèle  qu'on  ne  l'a  fait  dans  nos  provinces  de  France  et 
môme  à  Paris,  l'étude  de  leurs  antiquités  crâniologiques.  Nous 
ne  possédons  guère  en  ce  genre,  pensé-je,  que  la  collection 
du  Muséum  d'histoire  naturelle,  nombreuse,  mais  extrême- 
ment gênée  par  le  manque  d'emplacement,  et  dont  une  partie 
est  même,  pour  cette  raison,  reléguée  dans  le  haut  des  ar- 

1  Cran,  britann.,  pl.  III,  p.  3;  pl.  XII,  p.  4  ;  pl.  XXXIV,  p.  2. 
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moires  où  on  ne  peut  l'aborder.  Puisse  l'éminent  naturaliste 
qui  est  actuellement  le  chef  de  la  section  d'anthropologie, 
achever  enfin  le  classement  et  le  catalogue  critiques  de  ces 
précieux  débris,  et  préparer  ainsi  la  publication  grandiose  des 
Cranta  gallica,  pour  laquelle  je  sais  que  l'ouvrage  anglais 
l'a  piqué  d'une  généreuse  émulation  ! 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  et  quand  les  antiquaires  et 
les  crâniologistes  anglais  ne  s'entendent  pas  encore  sur  le 
véritable  type  celto-britannique,  il  me  paraît,  a  plus  forte  rai- 
son, impossible  de  se  faire  une  idée  nette  de  l'ancien  crâne 
gaulois,  surtout  en  présence  des  difficultés  que  soulèvent  les 
différents  genres  d'altération  dont  j'ai  parlé.  Voyons  en  effet, 
dans  les  galeries  du  Muséum,  ceux  dont  l'exhumation  a  pré- 
senté les  caractères  les  plus  certains  d'antiquité  dite  cel- 
tique. 

(Première  salle  du  l,r  étage).  1°  Ceux  qu'on  a  trouvés  au- 
tour du  dolmen  de  Meudon  en  juin  1845,  parmi  une  quantité 
considérable  d'ossements  qui  formaient  deux  couches  diffé- 
rentes, superposées  l'une  à  l'autre,  et  qui  avaient  appartenu 
à  des  individus  de  tout  âge  et  des  deux  sexes  *.  Les  crânes 
n'y  étaient  cependant  qu'en  fort  petit  nombre.  Ils  ne  parais- 
sent même  représentés  au  Muséum  que  par  deux  plâtres  nu- 
mérotés 356  et  357,  le  premier  sous  l'étiquette  de  type  gall, 
le  second  sous  celle  de  type  kymryque.  J'ai  rapporté  plus 
haut  le  motif  et  démontré  l'inexactitude  de  ces  deux  qualifi- 
cations. On  voit  encore  auprès  de  ces  plâtres,  sous  les 
n-  341,  342  et  358,  les  parties  supérieures  de  trois  véritables 
crânes,  trouvés,  dit  leur  étiquette  2,  à  Believue,  au  mois  de 
septembre  de  la  môme  année,  dans  l'avenue  du  château  de 

1  M.  Serres,  Compl. rendus  de  CAcad.  d.  Scienc.,t.  XXI,  p.  G 18,  Ci 0.  Mûllcr, 
Archdv.  fur  Anatomie,  etc.,  an.  1847,  p.  500. 

•  Le  catalogue  indique  la  même  provenance  pour  quatre  autres,  370,  37 1, 
374  et  37C  ;  mais  je  ne  veux  signaler  au  lecteur  que  ceux  qui  présentent  au 
public  une  indication  officielle. 
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Meudon ,  et  qui ,  d'après  l'assurance  positive  que  m'en  a 
donnée  l'habile  aide  d'anthropologie,  M.  Jacquart,  ont  été 
pareillement  déterrés  près  du  dolmen.  J'ignore  si,  comme  il 
est  très-probable,  c'est  encore  aux  mêmes  fouilles  qu'on  doit 
un  L*  crâne,  n°  199,  provenant  aussi  de  Meudon,  et  donné 
par  M.  Dumas,  de  l'Institut,  en  1854. 

De  ces  six  crânes,  le  Gall,  qui  est  celui  d'une  femme,  a  la 
mâchoire  supérieure  avancée  comme  un  nègre  et  l'occiput 
très-allongé;  véritable  dolicho-céphale,  étroit  des  côtés,  le 
front  bas,  arrondi,  à  demi-fuyant,  et  le  vertex  peu  élevé.  Les 
pommettes  des  joues  sont  fortes  et  saillantes.  Le  Kymryque, 
au  contraire  ,  a  le  front  haut  ainsi  que  le  vertex,  les  arcades 
sourcilières  très-proéminentes,  la  glabelle  1  creuse  et  l'occi- 
put large  et  aplati.  Les  pommettes  sont  moins  saillantes  elles 
mâchoires  se  portent  moins  en  avant.  A  ces  deux  types  déjà 
si  différents,  quoique  sortis  du  môme  sanctuaire,  se  joignent 
les  formes  non  moins  variées  que  révèlent,  autant  qu'on  en 
puisse  juger  par  ce  qui  en  reste,  les  trois  crânes  de  Bellevue. 
Le  n°  3/il  ressemble  au  Kymryque,  mais  il  a  le  vertex  encore 
plus  élevé  et  le  front  tout  uni.  Le  362,  de  forme  à  peu  près 
sphérique,  est  tout  à  fait  brachy-céphale,  tandis  que  le  358, 
allongé  et  son  sommet  aplati  comme  le  gall,  en  diffère  par  sa 
glabelle  rentrante  et  l'élargissement  postérieur  des  parié- 
taux. Enfin  le  199  réunit  au  profil  de  ce  môme  Gall  un  occi- 
put court  et  rond. 

2°  Trois  crânes  2  dits  Silvanectes,  n"  167-169,  retirés  du 
dolmen  du  Val,  dans  la  forêt  de  l'Ile- Adam  en  1854.  Si  le  pre- 
mier et  le  dernier  ont  l'apparence  gallique,  malgré  la  glabelle 

1  Ce  terme  que  je  n'ai  pas  rencontré  dans  nos  auteurs  français,  et  dont  j'ai 
vainement  cherché  ou  demandé  la  signification  autour  de  moi ,  désigne 
dans  la  crâniologie  anglaise  la  partie  du  front  qui  s'étend  au-dessus  et 
de  l'un  à  l'autre  des  sinus  frontaux  ou  des  arcades  sourcilières  ;  Craiu  &ri- 
tann.,  p.  28. 

•  Le  catalogue  en  indique  cinq  du  n°  165  à  lf>9.  < 
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creuse  et  les  sourcils  proéminents  du  167,  le  168  n'a  rien  du 
prognathisme  de  cette  forme.  On  voit  dans  la  3*  salle  les  pho- 
tographies de  deux  de  ces  crânes  et  celle  d'un  3e,  provenant 
de  Lozerre  (Seine-et-Oise),  et  donné  en  juin  1854  par  le  véné- 
rable M.  Jomard,  de  l'Institut.  Nous  en  avons  parlé  au  sujet 
de  la  dépression  annulaire  que  montre  son  vertex.  Il  a  l'oc- 
ciput large  et  le  front  rudement  inégal  du  kymryque,  mais 
beaucoup  moins  élevé.  Il  existe  encore  (9e  salle)  sous  l'éti- 
quette de  Silvanecte,  et  comme  provenant  aussi  du  dolmen 
du  Val,  un  squelette  entier,  remarquable  par  la  grandeur  de 
sa  taille  et  la  petitesse  de  sa  tête  hrachy-céphale,  mais  d'après 
divers  renseignements  qui  me  sont  parvenus,  l'origine  de  ce 
squelette  est  fort  douteuse. 

3°  La  partie  supérieure  de  l'une  des  tôles  amoncelées  par 
centaines  dans  un  tumulus  de  Noyelles-sur-Mer  *,  près  d'Ab- 
beville,  1835,  n°  209  :  front  bas,  vertex  aplati.  La  partie  infé- 
rieure de  l'occiput,  ou  l'os  occipital  proprement  dit,  se  pro- 
longe en  saillie  très-caractéristique,  qu'on  remarque  dans 
d'autres  crânes  non-seulement  de  la  Gaule,  mais  encore  en 
Angleterre  et  en  Écosse  2.  On  assure  que  les  têtes  trouvées 
dans  ce  tumulus  présentaient  toutes,  —  ce  qui  serait  vrai- 
ment une  exception  remarquable,  —  la  même  conformation 
dolicho-céphalique,  et  beaucoup  plus  longue  qu'on  ne  la  ren- 
contrerait dans  les  races  connues  aujourd'hui  \ 

U°  Deux  crânes  du  tumulus  de  Bougon  (Deux-Sèvres), 
n"  209  bis  et  336,  le  premier  décidément  prognathe,  le  front 

1  Le  catalogue  en  désigne  encore  deux  autres,  le  n°  314,  reçu  en  1835,  et  le 
317,  en  1835).  Une  noie  fort  curieuse  constate  que  toutes  cestétes  avalent  leurs 
mâchoires  inférieures,  et  en  déduit  qu'elles  étaient  toutes  fraîchement  coupée.* 
quand  on  les  a  inhumées. 

*  loi/.  Wilson,  p.  109,  elles  Cran.,  britann.  où  cette  forme  se  rencontre 
dans  des  crânes  jugés  bretons,  romains  et  anglo-saxons,  pl.  XXXII,  XVII!  et 
XXXVI,  X  et  XXVIII. 

*  Mém.  de  la  Soc.  d'émulation  d'Abbeviile,ann.  1838-40,  p.  275.  Rapport  de 
la  Comm.  archéoiog. 
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très-fuyant,  l'occiput  assez  court  et  arrondi.  Celui  du  second 
est  encore  plus  court ,  mais  son  front  est  droit  et  ses  mâ- 
choires ne  dépassent  point  le  profil  caucasique.  Cette  forme 
se  rapproche  beaucoup  de  celle  que  M.  Ch.  Arnault  attribue 
en  général  aux  têtes  de  ce  tuinulus  :  fronts  droits,  élevés, 
mais  étroits,  dents  posées  perpendiculairement,  pommettes 
des  joues  peu  saillantes,  mentons  presque  rentrants,  les  lobes 
postérieurs  et  moyens  du  cerveau  bien  développés,  ceux-ci 
renflés  considérablement  aux  parties  latérales  inférieures 
Quel  contraste  avec  le  faciès  éthiopien  du  n°  209  bis  !  M.  Ar- 
nault ajoute  que  les  squelettes  auxquels  appartenaient  ces 
tôtes  accusaient,  d'après  les  dimensions  de  leurs  os,  une 
taille  moyenne  de  5  pieds  2  pouces. 

5°  Une  petite  collection  de  12  crânes,  n°  343  et  suivants,  avec 
leur  sous-numérotage  particulier,  et  dits  Bellovaques  parce 
qu'ils  proviennent  d'une  caverne  près  de  Nogent-les-Vierges, 
canton  de  Crcil  (Oise).  On  ne  les  a  portés  au  Muséum  qu'en 
1854,  mais  on  avait  dès  1816  découvert  dans  cette  caverne 
plus  de  200  squelettes  rangés  les  uns  contre  les  autres  et  par 
lits  alternant  avec  des  couches  de  sable,  dans  lesquelles  on  a 
trouvé  une  hache  et  un  couteau  de  silex  considérés  encore 
généralement  comme  des  antiquités  celtiques.  Ces  crânes 
d'hommes  et  de  femmes  (ceux-ci  sous-numérotés,  5,  8  et  11) 
n'offrent  pas  moins  de  variété  que  ceux  de  Meudon  ou  de 
Bellevue.  7,  8,  9  et  10  sont  plus  ou  moins  brachy-céphales, 
tandis  que  les  autres  sont  positivement  allongés.  Ceux-ci, 
comme  ceux-là,  présentent  des  occiputs  déformes  très-diver- 
ses; les  uns  (2, 6,  7,  8,  9  et  11)  prolongés  parle  bas  comme 
nous  en  avons  déjà  rencontré;  les  autres  parle  haut,  la  partie 
inférieure  de  ces  derniers  rentrant  brusquement  vers  la  nuque. 
En  troisième  lieu, le  vertex  élevé  dans  le  1  et  le  U  est  aplati  dans 

1  Monuments  relig.  historiq.,  etc.,  du  Poitou ,  lr«  série,  Deux-Sèrr«. 
1842,  p.  27. 
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le  9  et  le  12.  Enfin  le  front  fuyant  ou  la  face  longue  et  étroite 
des  uns  diffèrent  absolument  des  fronts  droits  ou  des  faces 
larges  des  autres.  Suivant  Barbié  du  Bocage,  qui  adressa  à  la 
Société  des  Antiquaires  de  France  un  mémoire  sur  cette  dé- 
couverte, les  têtes  trouvées  dans  celte  grotte  n'avaient  point 
de  forme  particulière.  On  remarque  seulement,  dit-il,  qu'en 
général  le  nez  est  très-enfoncé  au  niveau  des  yeux  et  que  le 
menton  est  très-prononcé;  il  est  même  dans  quelques-unes 
tres-rapproché  de  la  bouche.  Deux  de  ces  crânes  avaient,  à  la 
jonction  des  pariétaux  et  de  l'occipital,  le  petit  os  appelé  icor- 
mien,  conformation  peu  commune  dans  la  race  humaine,  mais 
qui  se  rencontre  quelquefois.  Barbié  observe  en  outre  que, 
parmi  ces  200  squelettes,  il  n'y  avait  pas  une  seule  tôle  d'en- 
fant ». 

6°  On  peut  signaler  encore  les  crânes  qu'on  a  retrouvés 
enfouis  très-profondément  avec  des  armes  ou  des  outils  de 
pierre,  comme  le  n°  208  bis  à  Abbeville,  1834,  donné  par 
M.  Bouché  de  Perthes ,  ët  un  autre  au-dessous  du  lit  de  la 
Somme,  à  Pont-Remy.  Celui-ci  se  trouve  dans  une  salle  du 
rez-de-chaussée,  galerie  d'Anatomie  comparée.  Le  vertex  co- 
nique du  premier  décline  rapidement  en  avant  vers  un  front 
très-bas  mais  droit,  et  en  arrière  vers  l'os  occipital,  qui  pré- 
sente une  saillie  très-prononcée.  Le  second  a  le  sommet  plat, 
le  front  fuyant,  la  face  étroite,  l'occiput  court  et  large  et  des 
mâchoires  prognathes. 

Il  existe  en  outre,  dans  la  7*  salle,  deux  plâtres  d'anciens 
crânes  donnés  par  le  professeur  Retzius,  de  Stockholm ,  le 
u*  130-'i  comme  celte,  sans  autre  indication,  et  le  1312  comme 
celte-belge  et  de  l'Ile  Britannique.  Celui-ci  n'a  rien  de  parti- 
culier qu'un  front  bas  et  bombé,  mais  l'autre  est  tout  à  fait  le 
cymbé-céphale  deWilson,  en  forme  de  bateau,  étroit  et  allongé 
surtout  par  la  grande  saillie  de  l'os  occipital.  Le  vertex  assez 

1  Uém.  de  la  Soc.  desAntiq.  d.  France,  t.  III,  p.  300  et  suiv. 
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élevé  conserve  dans  toute  sa  longueur  une  forme  pour  ainsi 
•  dire  ogivale,  que  lui  donnent,  môme  vu  de  face,  des  pommet- 
tes larges  et  des  tempes  étroites*.  Le  môme  savant  décrit  dans 
les  Archives  cVanatomie  de  Mûller,  année  1847,  p.  U99  et  suiv., 
un  crâne  que  lui  avait  envoyé  M.  Eug.  Robart,  associé  à 
M.  Serres  pour  les  fouilles  de  Meudon.  Ce  crâne,  trouvé  aussi 
près  d'un  dolmen,  à  Marly,  est  petit,  rond,  le  front  droit  et  bien 
voûté,  le  vertcx  élevé.  Dans  un  volume  suivant,  1849,  p.  573 
et  suiv.,  Retzius  dessine  et  décrit  cependant,  sous  le  nom  de 
Celte,  un  autre  crâne  de  forme  longue,  au  front  écourté,  avec 
un  occiput  saillant  et  pointu,  et  que  Prichard  lui  avait  envoyé 
des  environs  d'York. 
#     XI.  Quelle  conclusion  peut-on  tirer  pour  le  type  gaulois 
d'une  telle  variété,  ou,  pour  mieux  dire,  d'une  pareille  confu- 
sion de  formes  et  de  caractères  opposés?  Je  pense  que  le  lec- 
teur me  pardonnera  de  ne  pas  demander  plus  longtemps  à 
une  étude  aussi  incertaine,  des  lumières  qu'elle  ne  peut  en- 
core nous  donner.  En  attendant,  je  suis  fort  tenté  de  me  pro- 
noncer contre  l'opinion  qui  attribue  aux  Gaulois  des  têtes  po- 
sitivement dolicho-céphales.  D'abord  ce  grand  allongement 
postérieur  du  crâne  ne  peut  guère,  ce  me  semble,  se  ren- 
contrer avec  des  figures  verticalement  longues.  Puis,  je  ne  me 
souviens  pas  qu'aucune  tète  sculptée  m'ait  présenté  quelque 
trace  de  cette  difformité,  et  en  admettant  que  l'art  classique 
eût  refusé  la  consécration  de  son  ciseau  à  une  forme  aussi 
disgracieuse,  les  grossiers  statuaires  des  Gaules  auxquels  on 
doit  un  si  grand  nombre  de  tombeaux,  n'eussent  pas  manqué, 
au  milieu  des  modèles  vivants  qui  les  entouraient,  d'accuser 
plus  ou  moins  ce  prolongement  caractéristique  de  leur  race. 

1  Ces  deux  crânes  figuraient  avec  d'aulres  comme  article  Suède  a  notre 
grande  exposition  de  1865.  L'un  d'eux,  beaucoup  plus  volumineux  que  les  pré- 
cédent», était  étiqueté  Cimher,  sensiblement  allongé  et  évasé  d'avant  en  ar- 
rière, avec  un  renflement  de  la  partie  inférieure  de  l'occiput  ;  la  voûte  du 
crime  large  et  aplatie,  le  front  bas,  le  profil  droit. 
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Mais  si  ,  parmi  tous  ces  crânes  que  nous  venons  de  passer 
en  revue,  nous  n'avons  pu  parvenir  à  démêler  quel  était  le 
véritable  type  gaulois,  ils  nous  ont  du  moins  fait  voir  que  des 
populations  fort  diverses  pouvaient  avoir  habité  les  Gaules  en 
même  temps  que  les  Celtes,  ou  même  les  y  avoir  précédés. 
Prichard  a  cru  reconnaître  des  Mongols  dans  la  Grande-Bre- 
tagne et  M.  de  Gobineau  n'est  pas  le  seul  qui  prétende  sérieu- 
\  sementqu'un*  race  nègre  a  existé  dans  notre  pays.  Nous  avons 
en  effet  rencontré  sur  divers  points,  à  Meudon,  à  l'Ile-Adam, 
à  Bougon,  à  Pont-Remy,  —  et  nous  pouvons  encore  citer  Saint- 
Léger  dans  la  Nièvre 1  et  Chauvaux  près  de  Namur  J,  —  des 
caractères  prononcés  de  prognathisme.  C'est  donc  là  une  nou- 
velle question  qui  se  pose  enfin  carrément  devant  nous.  Elle 
reviendra  naturellement  sous  notre  plume,  et  nous  fera  re- 
prendre sous  un  autre  point  de  vue  l'examen  des  crânes 
trouvés  dans  les  tombes  dites  celtiques,  lorsque,  dans  notre 
troisième  partie,  nous  aurons  à  juger  si  ces  mystérieux  mo- 
numents appartiennent  effectivement  à  nos  Gaulois,  ou  s'il 
faut  en  faire  houneur  à  quelque  autre  race  dont  ils  ont  fait 
oublier  jusqu'au  nom. 

1  S"  212  et  211  de  la  galerie  d'Anthropologie.  D'autres  crânes  de  la  même 
provenance  sont  encore  indiqués  dans  ce  catalogue,  n°°  426  et  suiv. 

'  Voy.  le  rapport  de  M.  Spring  à  VAcad.  roy.  de  Belgique,  16  déc.  1853, 
dans  la  Revue  nommée  Y  Institut,  mars-avril  1853. 
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SECTION  CINQUIÈME. 


RAPPORTS    DE    L' ANCIEN    TYPE    GAULOIS    AVEC*  CEUX  DES 
POPULATIONS  CELTIQUES  ACTUELLES  ;  CONCLUSIONS. 


I.  Nous  avons  demandé  successivement  aux  auteurs  de 
l'antiquité,  à  la  numismatique,  à  la  sculpture,  aux  dolmens  et 
aux  tumulus,  quel  avait  été  le  type  de  la  race  gauloise.  Si  la 
cràniologie  n'a  pas  répondu  à  notre  attente,  nos  autres  re- 
cherches nous  en  ont  du  moins  appris  suffisamment  pour  nous 
faire  une  idée  nette  de  ce  type,  et  pour  le  comparer  définiti- 
vement avec  ceux  que  présentent  aujourd'hui  les  populations 
qui  parlent  encore  des  idiomes  celtiques.  Nous  savons  que  le^ 
Gaulois  était  originairement  un  homme  de  stature  forte  et 
élevée,  à  peau  très-blanche,  aux  cheveux  blonds  ou  plus  ou 
moins  roux,  aux  yeux  probablement  bleus,  à  la  voix  rude  et 
menaçante,  à  l'air  farouche.  Il  avait  la  figure  longue,  le  front 
un  peu  fuyant  par  le  haut  et  en  ligne  à  peu  près  droite  avec 
un  nez  saillant,  marqué  par  une  très-légère  courbure  du 
dos,  presque  sans  dépression  à  la  racine,  et  dont  l'extrémité 
arrondie  s'abaissait  légèrement  vers  les  lèvres  qui  étaient 
de  niveau,  et  un  peu  dépassées  par  la  rondeur  verticale  du 
menton.  Nous  avons  vu  que  sa  fougue,  impétueuse  au  com- 
mencement du  combat,  s'affaissait  promptement  et  que  ces 
grands  corps  lymphaliques  manquaient,  pour  supporter  la 
chaleur  et  les  fatigues,  de  vigueur  et  de  solidité.  Mais  nous 
avons  aussi  constaté  que  ce  type  primitif  s'était  affaibli  par 
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degrés,  en  descendant  vers  le  midi,  et  même  transformé  tout 
à  fait  en  Espagne  et  dans  l'Aquitaine  par  son  mélange  avec  la 
race  dite  ibérique.  Cette  décadence  avait  de  proche  en  proche 
gagné  le  nord  et  l'ancienne  Bretagne.  Arrêtée  à  diverses  re- 
prises dans  la  Gaule  centrale  et  on  Belgique  par  l'infusion  des 
nombreuses  colonies  germaniques,  elle  a  toujours  repris  son 
cours,  et  est  enfin  arrivée  à  ce  point,  admis  par  tout  le  monde, 
que  les  principaux  caractères  physiologiques  de  cette  belle 
race  ont  presque  entièrement  disparu  des  trois  quarts  de  la 
France,  et  ne  se  montrent  encore,  dans  nos  provinces  septen- 
trionales ,  que  marqués  d'une  très-sensible  dégénération 
Pris  en  masse,  nous  sommes  un  peuple  brun  ou  châtain,  aux 
yeux  variant  du  noir  au  brun  clair,  d'une  taille  plutôt  au-des- 
sous de  la  moyenne  qu'au-dessus*,  peu  chargé  d'embonpoint 
et  d'un  tempérament  fort  peu  lymphatique.  Nos  membres  sont 
minces,  notre  force  musculaire  médiocre  mais  notre  cons- 
titution est  énergique;  elle  supporte  les  travaux  les  plus  ru- 
des, et  brave  aussi  bien  les  rigueurs  de  l'hiver  et  les  ardeurs 
de  l'été  que  les  longues  fatigues  ou  les  privations.  Nous  avons 
conservé  la  furie  de  l'attaque,  mais  avec  plus  d'agilité  dans 
nos  mouvements  et  de  solidité  dans  la  lutte.  Enfin  nos  tûtes 
sont  plus  rondes  qu'ovales  et  nos  traits  arrondis,  suivant  Des- 

'  Un  auteur  a  été  jusqu'à  dire  qu'elle  est  entièrement  éteinte  en  France  et  en 
Angleterre.  (Gérard,  Uist.  d.  rac.  d'Europe,  p.  103,  248  et  suiv.) 

•  On  Ignore  généralement  jusqu'à  quel  point  la  taille  des  homme»  a  baissé 
dans  notre  pays.  Nous  avons  des  départements  qui  ne  peuvent  plus  fournir  leur 
contingent  à  la  conscription.  La  moyenne  des  exemptions  pour  défaut  de 
taille  est,  pour  toute  la  France,  du  treizième  des  jeunes  tiens  inscrits,  mrm 
elle  descend  presque  au  cinquième  dans  le  Limousin.  Toy.  le  curieux  travail 
du  D*  Broca  dans  les  Mém.  de  la  Soc.  d'Anthropol.  de  Paris,  1860,  i,r  fasc. 
sur  YEthnoL.de  la  France. 

'  C'est  à  peu  près  ainsi  que  nous  représente,  sous  le  nom  de  Celtes,  l'anglais 
Massy,  en  nous  gratifiant,  en  outre,  d'une  face  comprimée  et  carrée, 
avec  de  gros  sourcils,  des  yeux  enfoncés,  un  nez  court,  la  bouche  trop  grande 
et  le  menton  étroit  ;  Analyt.  Ethtwloyu,  1855,  p.  14. 
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moulins  4.  On  voit  que,  sauf  un  seul  point,  nous  sommes  eu 
tout  l'opposé  de  l'ancien  type  gaulois. 

1J.  D'où  peut  provenir,  nous  sommes-nous  ensuitedemandé, 
un  changement  aussi  grand  et  aussi  contraire  à  notre  prin- 
cipe fondamental  de  la  persistance  des  types?  Ce  n'est  certai- 
nement pas  des  colonies  grecques,  des  garnisons  romaines 
ou  des  invasions  méridionales,  les  unes  et  les  autres  trop  peu 
nombreuses  par  rapport  à  la  masse  de  la  population  transal- 
pine ;  ni  des  Barbares  du  nord  qui  ne  pouvaient  quant  au 
physique  que  relever  la  race  gauloise  au  lieu  de  l'affaiblir.  A- 
t-elle  donc  péri,  ou  émigré  presque  tout  entière  du  sol  que 
nous  occupons  ;  et  quelque  autre  race  ignorée  de  l'histoire  est- 
elle  venue  clandestinement  prendre  sa  place  sur  le  môme  sol 
où  nous  serions  sa  postérité  ?  Ou  bien  faut-il,  avec  les  parti- 
sans exclusifs  de  l'influence  des  milieux,  ne  voir  dans  cet 
étonnant  contraste  qu'une  transformation  naturelle  due  au 
défrichement  des  bois  et  au  dessèchement  des  marais,  qui  ont 
eu  pour  conséquence  l'élévation  de  la  température,  —  puis  aux 
modifications  qu'amène  le  cours  des  siècles  dans  le  progrès 
de  la  civilisation  ?  Ce  contraste  est  si  grand  qu'il  a  ébranlé 
même  un  esprit  de  la  trempe  de  Niebûhr,  qui  était  cependant 
bien  convaincu  de  la  persistance  des  types.  Il  était  porté  à 
croire  que  les  anciens  avaient  confondu  dans  leurs  descrip- 
tions les  Gaulois  et  les  Germains,  mais  devant  ce  témoignage 
irrécusable  d'Am.  Marcellin,  il  est  réduit  à  penser  que,  par 
exception,  les  yeux  et  les  cheveux  des  premiers  ont  pris  avec 
le  temps  des  teintes  plus  foncées,  comme  il  est  arrivé,  dit-il, 
à  la  plus  grande  partie  des  Allemands  eux-mêmes,  dont  on  ne 
peut  néanmoins  révoquer  en  doute  les  anciennes  couleurs  et 
les  yeux  bleus  \  Si  faible  et  si  limité  dans  son  action  que  pa- 
raisse ce  nouveau  genre  d'influence  extérieure,  Prichard  ac- 

1  Hist.natur.d.rac.  hum.,  etc.,  1826. 

9  Hist.  rom.,%trad.  Tram;.,  t.  IV,  p.  Î93  et  suiv. 
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cepte  natui'ellemeul  cette  concession  du  célèbre  historien, 
t.  III,  p.  191  et  suiv.  Il  est  plus  réservé  avec  un  de  ses  com- 
patriotes, M.  Price,  qui  ne  se  contentait  pas  d'expliquer,  d'a- 
près ce  qu'on  voit  chez  les  animaux,  le  rembrunisseraent  de 
la  couleur  des  cheveux  que  la  diversité  de  la  nourriture  faisait 
passer,  suivant  lui,  du  roux  au  jaune  et  du  jaune  au  brun,  il 
voulait  encore  que  la  couleur  des  yeux  devînt  sombre  dans  le  \ 
voisinage  des  mines  de  charbon  et  partout  où  Ton  en  brûle4. 
Mirhelet,  qui  cite  ces  passages  de  Price,  parait  aussi  tenté 
d'expliquer  ce  rembrunisseinent  par  Tactiou  du  temps  et  de 
la  civilisation,  qui  donnent  à  nos  couleurs  le  caractère  d'une 
vie  plus  intense.  Ceci  nous  a  valu  probablement  cette  gracieuse 
comparaison  poétique  de  M.  Esquiros, suivant  qui  :  «  de  môme 
que  les  enfants  naissent  souvent  avec  des  cheveux  blonds  et 
un  teint  clair  qu'ils  perdent  en  avançant  en  âge,  les  races  dé- 
pouillent avec  la  maturité  les  signes  de  l'adolescence.  »  On 
a  cru  remarquer  aussi,  dit  Prichard,  et  telle  est  son  opinion, 
t.  III,  p.  199,  que  la  couleur  des  cheveux  et  des  yeux  est  plus 
brune  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes2.  Mais  M.  Beddoe 
qui  a  fait  la  môme  observation  en  Allemagne,  ajoute  avec  im- 
partialité qu'il  a  vu  le  contraire  à  Liège  et  dans  quelques 
villes  d'Italie  s,  ce  qui  est  conforme  à  ce  que  je  me  rappelle 
moi-môme  de  l'Espagne.  Une  contradiction  de  plus  à  joindre 
à  tant  d'autres  qui  se  présentent  quand  on  veut  tout  expliquer 
par  l'action  des  influences  extérieures  î  Je  suis  toujours  prêt  à 
faire,  je  l'ai  dit,  la  part  de  ces  diverses  influences,  mais  rap- 
porter à  elles  seules  un  changement  aussi  général  et  aussi 

* 

1  Hisi.  de  Fr.,\.\**,  p.  483,  d'après  YEssay  on  th*  physiognomony  and 
physiology  of  the  présent  inluibitants  of  Hritain,  etc.,  1829.  Conf.  Prichard  , 
t.  III,  p.  100. 

*  V Angleterre  et  la  rie  anglaise,  1858  et  18G0,  p.  125. Conf.  M.  de  Jonnù*, 
La  France  avec  ses  prein.  habit.,  p.  121. 

•  Report  of  the  Brillsh  association  for  the  advancement  of  science , 
1857,  p.  118. 


Digitized  by  Google 


ETHNOGfcMH  GAULOISE. 


profond  que  celui  de  la  race  gauloise,  c'est,  â  mon  sens,  non 
pas  une  simple  exagération,  mais  une  double  erreur  histori- 
que et  physiologique.  Je  l'ai  combattue  en  thèse  générale,sou$ 
ce  dernier  point  de  vue,  par  des  exemples  particuliers  tirés  de 
l'histoire  et  de  la  géographie.  Autre  est  donc  la  cause  d'un 
pareil  phénomène,  que  nous  allons  étudier  d'abord  chez 
nous,  peuple  devenu  tout  à  fait  latin  ;  puis,  ce  qui  sera  étrange 
â  constater,  dans  les  diverses  populations  qui  passent  pour 
s'être  conservées  le  plus  purement  celtiques.  Cette  opinion 
générale,  mais  presque  uniquement  fondée  sur  la  langue 
qu'elles  parlent  encore  aujourd'hui,  n'est  pas  cependant  inat- 
taquable pour  chacun  d'eux,  et  elle  a  été,  en  effet,  plusieurs 
fois  attaquée,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite. 

III.  Le  premier  fait  sur  lequel  nous  reviendrons,  c'est  l'exis- 
tence que  nous  avons  reconnue  d'un  second  type  très- 
répandu  dans  les  Gaules,  type  â  téte  ronde,  et  que  provisoi- 
rement, en  nous  autorisant  du  témoignage  de  Tacite  et  de 
Strabon,  nous  avons  rapporté  aux  Aquitains  et  à  la  race  ibé- 
rique. C'est  à  ce  prétendu  type  gaulois  que  W.  Edwards, 
avons-nous  dit,  donnait  le  nom  do  Gall,  n'attribuant  au  Gau- 
lois véritable  que  celui  de  Kymryque,  et  consommant  ainsi, 
au  nom  de  la  physiologie  ce  démembrement  de  la  p-ande 
famille  celtique  qu'on  venait  d'introduire  avec  éclat  "dans 
l'histoire.  D'après  ses  curieuses  observations,  cette  division 
existerait  même  encore  dans  quelques  parties  de  notre 
France  actuelle.  Seulement,  l'ancienne  limite  de  la  Seine  et 
de  la  Marne  ne  sépare  plus  les  Kymrys  ou  Belges  des  Galls 
ou  Gaulois  proprement  dits.  Les  premiers,  qu'Edwards  a  re- 
connus sur  le  littoral  de  la  Picardie  et  de  la  Normandie,  sont 
descendus  jusqu'en  Bourgogne,  où  il  les  a  retrouvés,  dit-il, 
p.  68  et  suiv.,  60  et  suiv.,  sur  les  bords  de  la  Saône,  de  Cha- 
lon  à  Màcon  et  jusqu'à  Genève.  Quant  au  type  gall,  il  n'a  com- 

'  Des  caract.  physiolog.  d.  rac.  hum.,  p.  63. 
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mencé  à  le-  remarquer  qu'entre  Auxerre  et  Chalon,  et  c'est 
lui  qui  dominait  dans  cette  partie  de  sa  route,  en  Bresse,  dans 
le  Lyonnais,  en  Dauphiné,  en  Savoie  et  dans  le  Valais  (p.  48, 
59  et  suiv.).  D'où  il  résulte  que  dans  l'intérieur  de  la  Pi- 
cardie, au  nord  et  autour  de  Paris,  et  depuis  cette  ville  jus- 
qu'à Auxerre,  la  population  n'avait  aucun  type  déterminé. 
Edwards  ne  parle  ni  du  centre,  ni  du  midi,  ni  du  sud-ouest 
de  la  France  qu'il  ne  connaissait  pas,  p.  62.  Plus  tard,  il  vi- 
sita le  Poitou  et  la  Bretagne  ;  la  première  de  ces  provinces  lui 
parut  généralement  gallique,  et  la  seconde  avoir  conservé 
bien  distinctement  les  deux  types  \ 

IV.  J'ai  transcrit  dans  une  note  qui  précède,  p.  104,1a  des- 
cription qu'il  a  faite  de  l'un  et  de  l'autre.  J'ai  aussi  remarqué 
que,  sauf  la  forme  du  nez,  —  recourbé  avec  la  pointe  en  bas 
et  les  ailes  relevées,  —  son  kymryque  était  conforme  à  notre 
gaulois.  Aucune  figure,  aucune  statue  de  l'antiquité  apparte- 
nant à  ce  dernier  type,  ne  nous  a  présenté  cette  forme  du  nez 
que  nous  avons  rencontrée  précisément  dans  les  médailles 
hispaniques.  Ce  ne  serait  donc  point  un  caractère  celtique, 
mais  déjà  l'effet  de  quelque  croisement,  effet  d'autant  plus 
supposable  que  ces  nez  se  montrent  en  assez  grand  nombre 
dans  le  midi  de  la  France,  et  que  Edwards  les  a  reconnus 
partout  dans  son  Italie  kymryque  à  Milan,  en  Toscane,  à 
Bologne,  à  Ferrare,  à  Padoue  et  surtout  à  Venise,  p.  56  et 
suiv.  Il  oubliait  seulement,  entraîné  par  M.  Am.  Thierry,  que 
tous  ces  prétendus  Kymrys  étaient  des  Galls.  En  effet,  que 
nous  dit  T.-Live,  V,  ZU  et  35?  Que  les  Gaulois  qui  se  fixèrent 
dans  le  Milanais  étaient  des  Bituriges.  des  Educs,  des  Car- 
nutes,  des  Arvemes,  etc.  ;  ceux  de  Bresse  et  de  Vérone  des 
Cénomans,  et  ceux  qui  s'établirent  au-delà  du  Pô  (à  Bologne, 
à  Ravenne,  à  Bimini,  et  jusqu'auprès  d'Ancône),  des  Boïens, 
des  Lingons  et  des  Sénons.  L'origine  seule  des  Lingons  peut 


1  Mcm.  sur  les  Gacls,  dans  ceux  de  la  Soc.  Ethnolog.,  t.  II,  1815,  p.  17. 
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être  l'objet  d'un  doute,  car  ce  n'est  pas  assez  d'une  simple 
conjecture  étymologique  de  M.  Am.  Thierry  pour  nous  faire 
hésiter  sur  les  Boïens,  ni  d'une  affirmation  toute  nue,  pro  ra- 
tione  voluntas,  pour  ranger  parmi  ses  Kymrys  les  Sénons  de 
l'Yonne1.  Pas  un  peuple  certainement  belge  n'a  pris  part  à 
celte  conquête  de  l'Italie.  Ces  nez  recourbés  sont-ils  donc  un 
caractère  gallique?  L'affirmative  parait  peu  probable  en  pré- 
sence des  médailles  de  la  Gaule  proprement  dite,  et  il  n'est 
pas  encore  temps  de  les  rapporter  à  un  croisement  avec  la 
race  dite  ibérique,  à  cause  des  populations  picardes  ou  nor- 
mandes chez  qui  Edwards  l'a  particulièrement  observé.  Nous 
en  reparlerons.  Quant  à  son  type  gall,  aucun  auteur,  aucune 
figure  ne  nous  ayant  décrit  ou  transmis  les  traits  des  Ibères 
ou  des  Aquitains,  nous  avons  provisoirement  admis  comme 
leur  celui  qu'Edwards  a  principalement  caractérisé  par  la 
tête  ronde,  que  nous  avons  nous-même  remarquée  sur  les 
médailles  et  les  monuments  sculptés  de  l'ancienne  Gaule. 

Ce  n'est  donc  point  dans  les  types  qu'il  a  signalés  que  nous 
attaquons  le  système  de  cet  habile  physiologiste,  c'est  pour 
les  contradictions  qu'il  présente  avec  l'histoire,  et  même,  si 
j'ose  le  dire,  avec  l'anthropologie.  Nous  venons  d'en  citer 
une;  en  voici  une  seconde.  De  même  que  M.  Thierry,  il  con- 
serve aux  Kymrys  et  aux  Galls  leur  communauté  d'origine  ; 
les  uns  comme  les  autres,  suivant  lui,  appartenaient  à  une 
même  race,  à  la  race  gauloise,  p.  72.  Or  leurs  types  sont  si 
différents  qu'ils  ne  peuvent  être,  j'en  appelle  à  tous  les  crâ- 
niologistes,  une  simple  variété  Tune  de  l'autre,  ni  dériver 
davantage  d'une  même  forme  primitive.  Une  tête  longue  et 
une  ronde,  sans  parler  des  autres  caractères,  ont  toujours 

■  llist.  (/.  Gaul.,  3*  éd.,  1. 1",  p.  LXXII  et  40,  4 1 .  M.  Péricr  qu'il  a  cnlrainé 
dans  celle  faute,  et  qui  l'a  grossie  en  adjoignant  plus  loin  les  Cénomans  aux 
Sénons,  ajoute  que  César  donne  aux  Boïens  le  nom  de  Volca»  (ou  Be  lges)  Tcc- 
togages,  supposition  qu'il  n'a  faite  sans  doute  qu'en  oubliant  l'étendue  de  h 
foret  Hercynie.  {Frag.  tthnolog.,  p.  31  et  75.) 
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indiqué  en  principe,  et  antérieurement  à  tout  mélange,  deux 
races  absolument  distinctes.  Du  Gall  ou  du  Rymry,  l'un  des 
deux  doit  donc  cesser  d'appartenir  à  la  famille  ceilique,  con- 
clusion a  laquelle  le  Dr  Périer  est  déjà  arrivé  par  un  autre 
chemin.  Or,  les  descriptions  des  anciens  et  les  monuments  de 
l'art  classique  nous  ont  fait  connaître  le  véritable  celle,  c'est 
le  kymry. 

Il  y  a,  en  troisième  lieu,  des  elhnologistes  qui  ne  voient 
encore  dans  les  Bas-Bretons  et  les  Gallois  qu'une  population 
brune  aux  yeux  et  aux  cheveux  noirs,  et  généralement  tra- 
pue. Ils  pourraient  donc,  et  je  l'avais  même  fait  quand  je  sui- 
vais leur  opinion,  demander  comment  il  est  arrivé  que  les 
descendants  les  plus  directs  des  Belges  de  M.  Am.  Thierry, 
diffèrent  aujourd'hui  de  leurs  aïeux  plus  que  les  populations 
mélangées  de  la  Flandre  et  du  nord  de  la  France  1  ?  Mais  ce 
n'est  pas  cette  fois  le  système  d'Edwards,  c'est  l'opinion 
même  de  ces  elhnologisles  qu'il  faut  placer  sur  la  sellette,  et 
soumettre  à  un  examen  sérieux.  Nous  avons  d'ailleurs  re- 
marqué déjà  que  le  croisement  de  deux  races,  en  nombre 
aussi  égal  qu'on  puisse  le  supposer,  ne  s'effectuerait  pas  sur 
un  vaste  territoire  d'une  manière  uniforme.  C'est  une  affaire 
detdistribution  géographique  et  de  circonstances  locales.  Le  \ 
type  rond  a  repris  naturellement  le  dessus  dans  les  contrées 
où  il  était  resté  sensiblement  le  plus  nombreux,  tandis  que  le 
vrai  type  gaulois  a  souffert  une  moindre  décadence  partout 
où  une  plus  forte  ou  plus  durable  infusion  du  sang  germani- 
que lui  a  rendu  quelque  supériorité  :  soit  par  les  Saxons  et  les 
Normands,  suivant  les  observations  d'Edwards,  sur  le  litto- 
ral de  la  Manche;  soit  en  Bourgogne,  par  les  géants  Bur- 
gondes,  etc.  Ce  n'est  que  par  un  lapsus  memoriœ  historique 
que  le  Dr  Bi  oca  a  pu  arriver  à  cette  conclusion  certainement 

1  M.  Moreau  dp  Jonnès,  toutefois  ne  s'inquiète  pas  de  cette  transfor- 
mation de*  hymrys;  H  t'admet  tout  simplement;  Ixx  France,  etc.,  p.  120,  144 
et  suiv. 
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fort  inattendue  :  que  les  Kymrys  ont  sensiblement  perdu  de 
leur  taille  par  suite  de  leur  mélange  avec  les  Germains  Les 
trois  départements  qui  présentent  le  moins  d'exemptions  du 
service  militaire  pour  défaut  de  taille,  le  Doubs,  le  Jura  et  la 
Côte-d'Or,  ont  appartenu  aux  Burgondes2;  et  les  suivants,  le 
Nord,  la  Somme,  le  Pas-de-Calais,  la  Haute-Marne,  etc.,  ont 
été  en  grande  partie  repeuplés  par  les  Laîtes  et  par  les  Francs. 
Ce  que  j'ai  dit  de  ces  croisements  particuliers  replace  sous 
leur  véritable  jour  ces  persistances  locales  qu'Edwards  n'a 
pas  songé  à  expliquer. 

Y.  Au  point  où  nous  sommes,  deux  grands  faits  nous  sont 
acquis,  l'un  conforme  â  ce  que  nous  avons  reconnu  pour 
l'époque  gauloise,  savoir  :  l'existence  simultanée  de  deux: 
types  qui  se  montrent  encore  très-distinctement  dans  quel- 
ques parties  de  la  France;  —  l'autre  est  la  fusion  complète 
de  ces  deux  types  tacitement  avouée  par  Edwards  pour  une 
partie  considérable  de  notre  population.  Seulement  cette  fu- 
sion est,  comme  nous  l'avons  dit,  bien  plus  générale  que  ne 
le  donne  à  comprendre  le  champ  beaucoup  trop  restreint  de 
ses  observations.  Nous  savons  aussi  qu'elle  s'est  faite  par 
l'absorption  toujours  croissante  du  type  blond  et  à  taille  éle- 
vée, ou,  en  d'autres  termes,  par  la  victoire  de  la  race  la  plus 
faible  sur  celle  qui  était  la  plus  belle  et  la  plus  forte.  Les  fi- 
gures longues  ou  les  Gaulois  classiques  étaient  donc,  suivant 
l'un  des  principes  déduits  de  nos  preuves  historiques,  en 
grande  minorité  dans  les  Gaules;  c'est-à-dire  que  suivant  le 
cours  ordinaire  des  choses,  ce  ne  sont  pas  eux,  mais  une  ou 
plusieurs  races  antérieures  subjuguées  par  ces  derniers 
venus,  que  représente  au  fond  la  masse  de  notre  population. 

1  Je  dote  dire  que  l'anglais  Price  cité  par  Michelet ,  Hist.  de  /•>.,  I«,  p.  4S5, 
soutient  qu'il  n'existe  point  de  trace  des  hommes  du  nord,  ni  en  Bourgogne, 
ni  en  Normandie,  excepté  vers  Vire  et  Baycux. 

-  Voir  le  tableau  officiel  de  ces  exempUonsdans  le  même  mémoire,  p.  &&. 
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VI.  Cette  première  conclusion,  que  le  lecteur  a  déjà  dû  pres- 
sentir, est  conûrmée  par  le  soin  avec  lequel  la  race  conqué- 
rante cherchait  à  sauvegarder  son  type  et  à  rester  distincte 
des  vaincus.  Trop  peu  nombreuse,  ou  trop  dépourvue,  comme 
nous  le  verrons ,  d'esprit  politique  pour  se  constituer  en 
caste  exclusive  et  imprescriptiblemcnt  isolée  de  ses  sujets, 
c'est  par  des  précautions  individuelles  qu'elle  cherchait  à  dis- 
simuler les  effets  naturels  de  ses  alliances  avec  des  femmes 
étrangères,  croisement  qui,  une  fois  commencé,  devait  suivre 
une  progression  de  plus  en  plus  rapide.  Ainsi  Pline  nous  ap- 
prend, XXVIII,  51,  que  les  Gaulois  avaient  inventé  un  savon 
pour  rougir  leurs  chevelures,  ce  qu'ils  avaient  déjà  l'habitude 
de  faire  très  souvent,  du  temps  de  Diodore,  avec  une  lessive 
de  chaux,  V,  28.  Quel  pouvait  être  le  but  de  cet  usage  singu- 
lier chez  despeuplesnaturellement  roux,  si  ce  n'était  d'effacer 
les  nuances  déjà  plus  brunes  que  lecroisement  donnait  à  leurs 
chevelures,  et  de  leur  rendre  la  couleur  rutilante  dont  bril- 
laient celles  de  leurs  pères?  Les  Germains,  que  nous  verrons 
pareillement  déchoir,  adoptèrent  cet  usage  1  pour  le  même 
motif,  et  Pline  a  remarqué,  ibid.,  qu'il  était  moins  suivi  par 
leurs  femmes  que  par  eux;  ce  qui  vient  à  l'appui  de  notre  opi- 
nion, et  prouve  que  ce  n'était  pas  point,  comme  en  Orient, 
une  affaire  de  parure  ou  de  coquetterie  féminine  2. 

C'est  dans  la  même  pensée ,  commune  à  tant  de  peuples  \ 
que  leurs  descendants,  comme  ceux  des  Gaulois,  prirent  aussi- 
la  coutume  de  comprimer  la  tête  de  leurs  enfants  pour  leur 

'  Pline,  th.,  Am.  Martel.,  XXY1I,  ».  Martial ,  clc. 

**  Dans  ce  en»  même,  j'ai  peine  à  croire  qu'il  ne  .s'y  mêlât  point  oriajnaire- 
'tient  une  pensée  (l'imitation.  La  eon'eiir  Monde  était  attribuée  à  plusieurs 
dieux  ou  héros  arecs,  et  l'ukase  dont  nous  parlons  existait  déjà  vlui  les 
sevéres  matrones  romaines,  aux  plus  beaux  temps  de  leurs  mœurs  antiques. 
Val.  Max.,  II,  1. 

*  Les  Arabes  barbaresques,  entre  autres ,  entretiennent  avec  soin  de  géné- 
ration en  génération  la  longueur  originelle  de  leurs  têtes,  pour  ne  pas  se  con- 
fondre avec  les  Cerbères  qu'ils  méprisent.  (Gosse,  p.  56.) 
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conserver  la  longueur  caractéristique  de  leur  race,  Nous  avons 
vu  que  tel  était  encore,  au  xvie  siècle,  l'usage  îles  Hambour- 
geois,des  Saxons,  des  Flamands.  L  u  illustre  Bruxellois  de  cette 
époque  affirme  que  les  Belges  conservaient,  grâce  aux  soins 
particuliers  de  leurs  mères,  des  tètes  plus  longues  que  les  au- 
tres peuples,  oblongiora  avteris*.  11  n'y  a  pas  longtemps  que 
Price  remarquait  encore  lalongueurde  leurs  visages  et  l'azur 
de  leurs  yeux  2.  Les  Français,  dit  à  son  tour  notre  savant  Bo- 
din,  qui  était  de  l'Anjou,  regardaient  jadis  les  visages  allongés 
comme  les  plus  beaux,  oblongus  formosiorcs  esse,  cequ'altes- 
tent  encore  leurs  anciennes  statues  cl  les  portraits  de  leurs 
pères.  Aussi  leurs  sages-femmes,  ajoute-t-il,  s'appliquent  à 
donner  cette  forme  à  la  tète  des  enfants  \  Les  Parisiens  le  fai- 
saient encore  au  siècle  dernier,  suivant  Andry  \  Nouvelles 
preuves  qui  viennent  encore,  à  seize  ou  dix-huit  siècles  de  dis- 
tance, confirmer  tout  ce  que  nous  avons  dit  du  véritable  type 
gaulois,  et  en  présence  desquelles  les  observations  d'Edwards 
montrent  combien  la  fusion  availfinipar  précipiter  sa  marche, 
surtout  depuis  un  siècle.  N'aurait-il  pas  à  vérifier  aujourd'hui 
si  les  persistances  locales  qu'il  a  signalées  pour  les  têtes  lon- 
gues, ne  tenaient  pas  à  quelque  vieille  coutume  loujoursenra- 
cinéc  dans  les  provinces  qu'il  a  citées1  ? 

On  peut  sans  doute  faire  remonter  à  une  pensée  politique 
du  même  genre,  mais  directement  opposée  à  celle  des  Gaulois 
septentrionaux,  l'usage  qui  existe  encore  chezlesdescendants 

1  Vitale,  Decorpor.  hum.  fabrica,  I,  5.  M.  Gosse  cite,  p.  67,  un  passais 
semblable  d'Oporin. 

*  f.ilê  par  Michelet,  llist.de  Fr.,  t.  I",  p.4S5.  La  Physingnomy  (le  Price  est 
île  1821). 

'  .VrtUoil  atl  fncil.  hiilor.  cognit.,  iSfiC»,  p.  108. 

*  Or//io/».,elc,  1741,  t.  Il,  p.  4. 

1  Comme,  dans  la  Seine-Inférieure,  l'usage  encore  existant  de  ta  déforma- 
tion annulaire  du  crâne,  qui  s'accorde  si  bien  avec  les  hautes  coiffures  obliques 
des  femmes  du  pays  de  Caux.  (Gosse.; 
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•les  Voira  ou  Belges  (?)  de  Toulouse  et  de  Mines  d'aplatir  le 
front  de  leurs  enfants  de  manière  à  rejeter  en  arrière  la  lon- 
gueur naturellede  leurs  têtes.Cetusage,qui  s'est  perpétué  dans 
la  Haute-Garonne,  à  Castres,  àCarcassonne,  àNarbonne,  etc., 
tendait  probablement  à  rapprocher  deja  masse  des  vaincus 
le  trop  petit  nombre  des  vainqueurs;  mais  quel  qu'en  ait  été 
le  premier  motif,  il  indique  une  population  d'origine  étran- 
gère au  pays,  car  celles  où  il  n'existe  pas,  autour  de  Saint- 
Gamlens  et  en  Gascogne  et  dansl'Ariége,  ont  conservé  la  tête 
presque  sphérique  de  leur  race.  (Gosse,  p.  63  et  ^5.)  Quelques- 
unes  de  nos  populations  méridionales  sont  d'ailleurs  restées 
tout  aussi  attachées  à  leur  type  qu'ont  pu  l'être  celles  du  nord. 
Plusieurs  Provençales,  par  exemple,  m'ont  assuré  que,  dans 
leur  pays,  par  une  aversion  instinctive  pour  les  télés  longues, 
on  recommande  aux  sages-femmes  de  rétablir  la  rotondité 
du  crâne  des  nouveaux-nés,  si  elle  a  été  dérangée  par  l'en- 
fantement. Cette  aversion,  dont  le  principe  remonte  peut-être 
aux  anciens  Grecs,  à  en  juger  par  la  tête  pointue  dont  Homère 
a  gratifié  son  Thersite,  //.,  lï,  219,  n'est-elle  pas  aussi  un  ves- 
tige de  cette  sourde  haine  que  nos  compatriotes  du  midi  nour- 
rirent, longtemps  encore  après  la  guerre  des  Albigeois,  contre 
leurs  grossiers  conquérants  du  nord?  Je  le  croirais  d'au- 
tant plus  volontiers  que,  dès  la  fin  du  rxe siècle,  d'après  le  récit 
fort  curieux  d'un  fait  qui  ne  peut  s'être  passé  que  dans  la 
France  méridionale  nous  voyons  ces  cheveux  rouges  dont 
les  Barbares  étaient  si  fiers,  devenus  l'objet  d'une  répulsion 
générale  dont  l'impression  n'est  pas  encore  tout  à  fait  effacée 
parmi  nous. 

VII.  L'existence  d'une  seconde  race  transalpine  une  fois 
mise  hors  de  doute,  divers  auteurs,  principalement  des  ethno- 

» 

1  Le  moine  deSt-Gall,  De  gest.  Car.  magni,  I,  20.  Il  s'agit  d'un  pauvre  qui, 
houleux  de  sa  chevelure  rouge,  s'efforçait  de  la  cacher;  ion  évoque,  irrité,  lui 
ayant  découvert  In  tetc,  s'écria  :  f.'cce  videtis,  ù  populi,  rufus  ùte  igna- 
nu  est  ! 
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logistes,  vivement  frappés  de  voir  si  fortement  dominer  en 
France  ses  couleurs  et  son  caractère  physique,  ont  cherché 
de  plusieurs  manières,  en  dehors  des  influences  extérieures 
auxquelles  ils  croyaient  assez  peu ,  à  expliquer  un  fait  aussi 
général.  Quelques-uns  ont  été,  en  désespoir  de  cause,  jusqu'à 
changer  en  nourrice,  pour  ainsi  dire,  les  Celtes  des  anciens. 
Pinkerton  est  le  premier,  pensé-je,  qui  se  soit  avisé  d'eu  faire 
un  peuple  brun  et  de  petite  taille,  avec  des  yeux  et  des  che- 
veux noirs,  et  aussi  éloigné,  au  physique  et  au  moral,  de  la 
grande  race  germanique  qu'un  âne  l'est  d'un  lion  *.  C'est  à  y 
celle-ci  qu'appartenaient  les  fameux  Galli  des  Romains  qui 
conquirent  la  haute  Italie,  tandis  que  d'autres  Scythes  ou  Goths 
nommés  Belges,  et  qui  sont  les  principaux  ancêtres  de  la  na- 
tion française,  enlevaient  aux  Celtes  les  deux  tiers  des  Gaules. 
Les  Ibères  ou  Aquitains  s'étaient  emparés  du  midi,  et  lesCim- 
mériens  ouCimbres,  Cymry,  qui  étaient  peut-être  de  souche 
celtique,  avaient  d'un  autre  côté  chassé  lesGaéls  delà  Grande 
Bretagne,  de  sorte  qu'il  ne  restait  aux  véritables  Celtes,  dès  le 
temps  de  César,  que  l'extrémité  des  Gaules  et  l'Irlande  2.  Le 
fond  de  ce  système  n'est  autre  que  celui  de  Spener,  repris  de 
nos  jours  par  M.  Holtzinann,  comme  on  Ta  vu  dans  la  première 
partie  de  cette  Introduction,  mais  le  savant  professeur  d'Hei- 
delberg  a  eu  le  bon  goût  de  ne  pas  imiter,  avec  le  goUiomane 
anglais,  les  grossièretés  de  la  seconde  Germania  antiqua. 
Passons. 

Bory  de  Saint-Vincent  fait  pareillement  des  Celtes  une  race 
brune,  dont  il  trace,  d'après  nos  compatriotes  du  midi,  le  por- 
trait rétrospectif  *,  et  voit  dans  notre  nation  un  mélange 
confus  de  cette  race  arrivée  du  midi,  avec  des  Germains,  des 

1  Citation  de  Priehard,  t.  III,  p.  189. 

*  Itech.  sur  l'origine  et  les  établis*,  des  Scythes  ou  (ioths,  etc.,  2«  i;J.,  trad. 
franr.,  > M*.  P-  M,  82,  81  et  :9  Je  rcsutr.e  son  système  sans  m'arrêlcr  aux  di- 
verse* contradictions  de  l'auteur. 

'  Met.  d'hist.  natta.,  t.  VIII,  1825,  p.  2S5  et  suiv. 
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Scythes,  des  Pélasges  grecs  et  romains  et  des  Arabes,  mélange 
dont  nous  tenons,  par  un  amalgame  héréditaire  des  qualités 
et  des  défauts  respectifs  de  ces  peuples,  l'ensemble  si  varié 
de  notre  caractère  national.  Plus  tard,  quand  il  eut, pensait-il, 
retrouvé  entre  les  Pyrénées  et  l'Atlas,  lesSyrtes  et  notre  océan, 
la  fameuse  lie  de  Platon,  il  fit  de  ces  Allantes  la  souche 
des  peuples  occidenlaux  de  L'Afrique  et  de  L'Europe,  dos 
Celtes  comme  des  Ibères,  des  Ligures  et  des  Berbères.  Chez 
les  kabyles,  assure-t-il,  l'angle  facial  est  le  même  que  le  nôtre, 
l'épaisseur  du  crâne  est  également  pareille,  ainsi  que  les  pro- 
portions de  la  boite  osseuse,  la  proéminence  des  arcades 
sourcilières,  la  forte  dépression  de  la  racine  du  nez  et  la  saillie 
à  peu  près  recliJigne  de  son  profil.  Lue  particularité  sin- 
gulière qu'il  nous  attribuait,  c'est  d'être  très-velus,  ce  que  re- 
marquait aussi  Desmoulins,  mais  sans  dire  que  nous  l'étions 
plus  que  les  autres  hommes  *. 

\  III.  Cette  ressemblance  des  Kabyles  et  des  Bas-Bretons 
est  soutenue  encore  plus  fortement  par  un  fds  même  delà 
vieille  Armorique,  qui  a  résidé  longtemps  en  Algérie,  le  doc- 
teur Bodichon  2.  Il  amène  en  premier  dans  les  Gaules,  sinon 
les  propres  Atlantes  de  Platon,  du  moins  les  indigènes  de 
l'Atlas.  Les  personnes  qui  ont  habité  la  Bretagne  et  qui  vien- 
nent en  Algérie,  sont  frappées,  dit-il,  de  cette  ressemblance. 
C'estlemême  caractère  non-seulement  physique  niais  moral, 
la  même  inflexion  de  voix,  la  même  expression  des  sensa- 
tions, etc.  iNous  achèverons  plus  bas  ce  portrait  peu  flatté  de 
nos  Bretons.  L'Afrique,  continue  le  docteur,  tenait  jadis  a 
1  Espagne,  et  c'est  par  l'isthme  qui  les  unissait  que  la  race 
atlante  se  sera  étendue  jusque  dans  les  Iles  Britanniques. 

J  Mém.  tur  l'Anthropol.  de  l'Afriq.  franç.  pour  la  Commis9.  scientif. 
de  l'Algérie,  p.  8,  dao»  le  Magasin  d'Anatomie  Zoologie  comparée,  etc. 
ann. 1845. 

*  ttud,  sur  l'Algérie  et  V Afrique,  1847,  p.  119  et  suiv.,  153,  etc. 
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Noire  et  trapue,  elle  était  fort  différente  de  la  celtique,  grande 
et  blonde,  mais  celle-ci,  que  M.  Bodichon  nomme  aussi  kym- 
ryque,  victorieuse  de  la  première,  imposa  finalement  sa  lan- 
gue, son  druidisme  et  ses  institutions  à  des  peuples  qui  sont 
ainsi  devenus  gaulois,  sans  cesser  de  rester  ibériens  par  les 
traits  du  visages  et  leurs  aptitudes  morales  et  physiques. 

IX.  Desmoulins  et  M.  d'Omalius,  s'inspirant  l'un  et  l'autre 
d'une  pensée  du  célèbre  Larrey,  ont  recouru  tout  simplement 
à  la  race  arabe.  La  Gaule,  disait  le  premier1  en  1826,  l'Italie, 
les  Iles  Britanniques  et  une  partie  de  l'Espagne  étaient  peu- 
plées d'une  race  d'hommes  à  la  barbe  et  aux  cheveux  épais, 
toujours  bruns  ou  noirs  ainsi  que  les  yeux  ;  à  la  peau  d'un 
blanc  terne,  presque  sans  incarnat  aux  joues  ;  leur  nez  se 
joint  au  front  par  une  légère  dépression  >  leur  visage  est  plus 
arrondi  qu'ovale  et  leur  corps  si  velu  qu'un  véritable  pelage 
couvre  souvent  leur  dos,  ce  qui  forme  un  grand  contraste 
avec  la  peau  généralement  nue  des  Indo-Germains.  Ces  hom- 
mes étaient  robustes  et  peu  sensibles  aux  intempéries  de  l'air, 
que  les  highlanders  d'Écosse  supportent  encore  presque  sans 
vêtements 2.  Les  Gaulois  de  Brennus,  descendus  des  bords  du 
Danube  en  Italie,  n'étaient  déjà  plus  des  Celtes  purs  ;  leur 
haute  taille,  leur  longue  chevelure  blonde  et  flottante  nous 
les  montrent  germanisés  par  un  mélange  de  deux  siècles,  — 
depuis  le  temps  de  Sigovèsev— avec  les  tribus  germaniques. 
C'est  du  môme  croisement  que  sortaient  les  Belges,  qui  ren- 
trèrent dans  les  Gaules,  en  refoulant  dans  les  montagnes 
leurs  frères  de  race  pure,  dont  le  type  originel  s'est  conservé 
sur  le  continent  chez  les  Basques,  les  Bas-Bretons  et  les  Au- 
vergnats, et  dans  les  lies  Britanniques  chez  les  Gallois,  les 
Irlandais  et  une  partie  des  Écossais.  Jusqu'ici  Desmoulins  n'a 

1  Jlisl.natur.  d.  rac.  hum.,  1826,  p.  136,  139,  141  et  suiv. 

4  II  en  dit  aillant  des  Bas-Bretons,  ce  qui  me  parait  fort  exagéré,  d'après 
ceux  que  j'ai  vus. 
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pas  encore  indiqué  leur  souche  primitive  ;  il  le  fait  dans  son 
tableau  général ,  où  les  Arabes,  les  Étrusco-Pélasges  et  les 
Celtes  (y  compris  les  Ibères)  figurent  comme  les  trois  bran- 
ches du  tronc  sémitique. 

X.  M.  d'Omalius  substitue  à  cette  dénomination  celle  d'Ara- 
méen.  11  avait  d'abord,  avec  Desmoulins,  compris  les  Celtes 
parmi  les  races  brunes.  Revenu  de  celte  erreur,  dit-il  dans  la 
quatrième  édition  des  Races  Humaines,  1859,  p.  18,  il  distin- 
gue aujourd'hui  les  Celtes  au  type  blond  et  aux  yeux  bleus,  de 
la  population  aux  cheveux  et  aux  yeux  noirs  qui  occupait 
avant  eux  le  soldes  Gaules.  C'étaient  des  Ibères,  qui,  tombés 
sous  le  joug  des  Celtes  et  mêlés  avec  eux,  «  ont  produit  une 
«  race  intermédiaire  dans  laquelle  les  Romains  auront  été 

•  d'autant  plus  disposés  à  remarquer  les  caractères  du  type 

•  blond,  que  les  années  contre  lesquelles  ils  combattaient 
u  devaient  être  principalement  composés  de  l'aristocratie 
«  gauloise,  c'est-à-dire  de  ceux  des  descendants  des  conqué- 

^  ■  rants  les  moins  mélangés  avec  le  sang  des  vaincus  (p.  19).  » 
Une  partie  de  la  population  araméenne  s'est  maintenue  plus 
compacte,  quoique  atteinte  à  divers  degrés  par  le  mélange 
général,  dans  la  Basse  Bretagne  et  dans  le  pays  de  Galles,  en 
Écosse  et  en  Irlande.  M.  d'Omalius  la  désigne  sous  le  nom  de 
famille  Erso-Kymryqxie,  p.  35.  On  voit  que  ce  dernier  adjectif 
dont  \N .  Kdwards  et  M.  Am.  Thierry  se  sont  si  bruyamment 
servis  pour  distinguer  ethnologiquement  leur  race  belge, 
commence  à  passer  ici  du  blond  au  noir.  Mais  la  métamor- 
phose est  complète  avec  M.  Moreau  de  Jonnès;  elle  nous 
montre  comme  l'esprit  de  système  a  fourvoyé  dans  tous  les 
sens  nos  malheureuses  études  celtiques.  Après  avoir  reconnu 
les  Gaulois  proprement  dits,  c'est-à-dire  les  Galls  de  ces  deux 
auteurs  (auxquels  il  rattache  les  Belges),  pour  un  peuple 
blond  et  à  taille  élevée,  M.  de  Jonnès  applique  résolument  ce 
môme  nom  de  Kymryque  à  la  race  brune,  de  courte  stature 
et  aux  cheveux  noirs,  qui  est  venue,  dit-il,  s'établir  dans  notre 
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Bretagne  et  dans  le  pays  de  Galles 1 .  Ce  que  c'est  que  de  nous, 
pauvres  explorateurs  de  l'antiquité,  quand  nous  voulons  l'in- 
venter, chacun  pour  notre  compte,  au  lieu  de  l'étudier  pa- 
tiemment et  sans  parti  pris,  dans  les  écrits  et  sur  les  monu- 
ments mêmes  des  anciens! 

XI.  Toutefois  le  système  de  MM.  Bodichon  etd'Oinalius  sur 
la  dualité  réelle,  non  de  la  véritable  race  gauloise,  mais  de  la 
population  générale  des  Gaules,  se  rapproche  beaucoup,  abs- 
traction faite  des  Araméens  et  des  Atlantes,  du  résultat  de  nos 
recherches.  Il  est  assurément  préférable  à  celui  de  Desmou- 
lins, de  Bory  de  Saint-Vincent  et  de  M.  Jacquinot3,  qui  veulent, 
malgré  le  témoignage  unanime  des  anciens,  brunir  et  rape- 
tisser la  race  celtique.  Il  se  concilie  ensuite  parfaitement  avec 
les  sagaces  observations  de  \V.  Edwards  ;  ses  Galls  y  perdent 
seulemeut  le  nom  qu'il  leur  avait  donné  avec  trop  de  précipi- 
tation en  se  rangeant  sous  la  bannière  de  M.  Am.  Thierry. 
Enfin  il  coupe  court,  sans  refuser  aux  milieux  leur  part  réelle 
d'influence,  aux  explications  contradictoires  fondées  sur 
l'exagération  de  leur  puissance.  C'est  à  elle  aussi,  nous  l'a- 
vons vu,  qu'on  attribuait  le  changement  qui  s'est  pareillement 
opéré  dans  les  populations  allemandes,  etqucNiebûur  a,  je 
crois,  remarqué  le  premier.  Cette  chevelure  rouge»  ces  yeux 
bleus,  celte  blanche  peau  si  célèbres  des  anciens  Germains 
soni,  dit-il,  devenus  rares  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Al- 
lemagne. Il  s'était  assuré  par  lui-même  que  la  plupart  de  ses 
compatriotes  étaient  loin  d'avoir  des  couleurs  blondes.  Dans 
une  foule  d'individus  rassemblés  un  jour  à  Francfort-sur-le- 
Mein,  il  n'en  vit  pas  un  dont  la  chevelure  ne  fût  plus  ou 
moins  brune  \  M.  Bunsen  a  même  dit  qu'il  n'avait  retrouvé 

1  La  France  avant  ses  prem.  hab.,  etc.,  p.  144  et  145. 

7  11  regarde  1«  Celte  avec  se*  yeux  et  ses  cheveux  noire  et  sa  peau  d'un  blanc 
mat,  comme  plus  rapproche  de  l'Arabe  et  du  Germain,  et  le  réunirait  volon- 
tiers au  Pilasse;  Zool.,  1. 11,  p.  102. 

s  Uist.  rom.,  trad.  franç.,  t.  IV,  p.  2D4.  Prichard,  t.  III,  p.  192.  Conf.  La- 
Jham,  Germa»,  of  Tacite,  18*1,  p.  3l. 
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les  Germains  de  Tacite  que  dans  la  Scandinavie 4.  Mais  au 
lieu  d'en  rapporter  la  cause  aux  défrichements  qui  ont 
changé  le  climat  de  leur  pays,  le  savant  allemand,  d'après  le 
témoignage  de  M.  Beddoe,  doutait  au  contraire  que  la  diffé- 
rence entre  eux  et  les  Italiens  eût  jamais  été  plus  grande 
qu'aujourd'hui.  Le  /tamis  de  Tacite,  pensait-il,  était  probable- 
ment brun  clair  ou  châtain  plutôt  que  blond  brillant,  et  c'est 
l'usage  du  savon  qui  rougissait  les  cheveux  des  Germains.  Telle 
est  la  conclusion  à  laquelle  arrive  aussi  M.  Beddoe5.  Mais  il  s'est 
d'abord  mépris  sur  le  terme  employé  par  Tacite  ;  c'est  rutilœ 
comœ  et  non  flavus  qu'on  lit  dans  sa  Germanie,  ainsi  que 
dans  la  Vie  d'Agricola,  1  1.  Puis,  sans  compter  le  jryrrhos  de 
Gallien,  etc.,  le  commerce  des  chevelures  germaniques  à 
Rome  ne  prouvait-fl  pas  que  telle  était  leur  couleur  naturelle  ? 
Car  Am.  Marceliin  nous  fait  clairement  comprendre  <pie  le 
savon  ne  leur  donnait  qu'une  nuance  passagère,  quand  il 
nous  montre  les  guerriers  Alamanni  occupés  un  matin  dans 
leur  bivouac  à  rougir  leurs  cheveux,  cornas  rutilantes  ex 
more,  XXVII,  1. 

XII.  Du  reste  à  part  celte  singulière  opinion,  cet  ethnolo- 
gîste  anglais  doit  être  un  juge  compétent  du  physique  actuel 
des  populations  allemandes,  puisqu'il  a,  pour  l'étudier,  par- 
couru la  plus  grande  partie  des  contrées  qu'elles  habitent1.  Il 
résume  ainsi  ses  observations.  Les  cheveux  véritablement 
rouges  sont  à  peine,  dans  aucun  des  cantons  qu'il  a  visités 
aussi  communs  que  dans  l'Ecosse  ou  même  en  Irlande.  Il  ne 
peut  citer  que  deux  exceptions,  les  environs  de  Cologne  et  de 

1  Prichard,  Ibid.  ConL,  p.  393. 

•  Physic.  characterg  of  the  anc.  and  modem  Germans,  dans  le  Report  of 
the  British  assoc.  for  the  advanc.  of  science,  de  1857,  p.  H8  et  «ulv. 

•  Il  a  noté  la  couleur  des  yeux  et  des  cheveux  de  1,133  individus  en  Hollande, 
4,023  en  Belgique,  2,545  dans  le  N.-0.  de  l'AUcmaguc,  1,220  en  Prusse, 
en  Saxe,  etc.,  1,807  à  Vienne  et  l,G5î)  en  Autriche;  et  nous  donne  le  tableau 
statistique,  p.  120.  11  a  tu  très-peu  de  Havarois  et  de  Souabes,  et  peu  de 
Suisses. 
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Dusseldorf,  et  la  partie  de  la  Hesse  électorale  à  l'ouest  d'Eise- 
nach;  tandis  qu'au  sud-est  de  cette  même  ville,  du  côté  de 
Ruhla,  les  figures  sont  au  contraire  fort  basanées.  La  couleur 
rouge  est  décidément  rare  dans  la  Frise  et  à  peu  près  de 
môme  en  Hollande  et  en  Flandre,  mais  le  blond,  depuis  la 
nuance  la  plus  pale  et  le  brun  clair  jusqu'au  jaune  et  aux 
teintes  dorées  tirant  sur  le  rouge,  prévaut  partout  où  Ton 
peut  supposer  la  pureté  du  sang  germanique ,  c'est-à-dire 
entre  l'Elbe  et  le  Hhin.  La  proportion  des  yeux  de  couleur 
claire  aux  yeux  noirs  varie  beaucoup,  très-grande  à  Gro- 
ningue  et  petite  en  Flandre,  où,  comme  en  beaucoup  de  can- 
tons de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre  saxonne,  les  yeux  de 
nuance  noisette  accompagnent  souvent  les  cheveux  d'une 
teinte  peu  foncée.  Le  type  germanique  règne  encore  de  ce 
côté-ci  du  Rhin  jusqu'aux  environs  de  Liège,  où  se  montre  un 
changement  remarquable.  Les  cheveux  y  prennent  une  cou- 
leur sombre,  souvent  noire;  les  formes  du  corps  deviennent 
maigres  et  anguleuses,  les  fronts  carrés  et  les  mentons  étroits 
et  pointus.  (Ibid.,  p.  119.)  Dira-t  on  encore  une  fois  que  c'est 
le  climat  ou  la  nourriture  qui,  d'un  côté  â  l'autre  de  la  Meuse, 
ont  changé  ainsi  le  physique  de  la  population  en  même 
temps  que  le  langage?  N'est- il  pas  ;au  contraire  évident  que 
cette  différence  tient,  comme  en  Bourgogne  et  en  Picardie,  — 
et  nous  l'avons  également  vu  en  Suisse  et  en  Italie,  —  à  la 
conservation  de  deux  types  effectuée  autour  de  Liège  par  la 
prédominance  des  éléments  germaniques  à  droile  du  fleuve, 
et  par  la  permanence  de  la  race  brune  à  sa  gauche,  où  d'au- 
tres auteurs  l'ont  déjà  remarquée  dans  la  province  deNamur 
et  dans  les  Ardenncs,  et  même  sur  sa  rive  orientale,  dans  le 
Luxembourg  allemand 1  ? 

XIII.  La  même  cause  a  donc  fait  dégénérer  en  France  et 
dans  l'Allemagne  méridionale  où  habitaient  aussi  plusieurs 

•  roi/.  M  dcJonnès,  déjà  cité,  p.  145;  Moke,  Beïgiq.  ancienne,  p.  vu. 
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peuples  gaulois,  la  postérité  des  Celtes  et  des  Germains.  Dans 
l'un  et  l'autre  pays,  il  existait  à  leur  arrivée  une  population 
indigène  dont  le  mélange  avec  les  conquérants  abâtardit  à 
la  longue  les  descendants  de  ces  derniers.  Isidore  de  Beja 
[Pacensis)  remarque  encore  au  vin*  siècle  la  force  corporelle 
des  Austrasiens  et  la  haute  taille  des  Germains  à  la  bataille 
de  Tours  (D.  Bouquet,  t.  IIe,  p.  721)  ;  mais  les  manuscrits  du 
moyen  âge  nous  montrent  déjà  de  l'autre  côté  du  Rhin  les 
cheveux  couleur  d'or  exclusivement  attribués  par  les  minia- 
turistes, comme  une  marque  de  noblesse,  aux  chevaliers  et 
aux  grands  personnages  du  pays1.  •  Les  têtes  trouvées  en 
diverses  localités  de  l'Allemagne,  dit  M.  Marcel  de  Serres2, 
n'ont  rien  de  commun  avec  celles  des  habitants  actuels  de 
cette  contrée.  Leur  conformation  est  remarquable  en  ce 
qu'elle  offre  un  aplatissement  considérable  du  front,  sem- 
blable à  celui  qui  existe  chez  tous  les  sauvages  qui  ont  adopté 
la  coutume  de  comprimer  celte  partie  de  la  tête.  Ainsi  cer- 
tains de  ces  crânes,  et  par  exemple  ceux  qu'on  a  trouvés 
dans  les  environs  de  Baden  en  Autriche,  ont  offert  de  grandes 
analogies  avec  ceux  des  races  africaines  ou  nègres1  (comme 
nous  en  avons  vu  en  France),  tandis  que  ceux  des  bords  du 
Rhin  ou  du  Danube  ont  offert  d'assez  grandes  ressemblances 
avec  les  crânes  des  Caraïbes,  ou  avec  ceux  des  anciens  habi- 
tants du  Chili  ou  du  Pérou.  Ces  crânes  ont  donc  appartenu 
à  un  peuple  qui  habitait  l'Allemagne  à  une  époque  sur  la- 
quelle l'histoire  ne  nous  apprend  rien.  »  —  Schmerling  et 
M.  Spring  sont  arrivés  à  la  même  conclusion  pour  les  osse- 
meuts  trouvés  dans  des  cavernes  près  de  Liège  et  de  Namur*. 

1  H.  Vilmès,  Rer.  germait.,  juill.  1860,  p.  189. 
'  Essai  sur  les  carêmes  à  ossements,  1838,  p.  223. 

•  Nous  en  avons  un  curieux  tpécltnen  à  Paris,  dans  la  salle  des  fquelettes 
humains,  galerie  de  Zoologie,  au  rez-de-chaussée. 

'Schmerling,  Reeh.  sur  lesossem.  fossil.,  Liège,  1833.  —  Spring,  M(fm.  lu  it 
l'A cad.  royale  de  Belgiq.  sur  la  grotte  de  Chauvaux,  dans  le  Moniteur  du 
18  mars  18S4,  et  le  journal  Y  Institut,  mars  18S4. 
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Les  auteurs  des  Cranta  britannica  pensent  aussi,  p.  62,  que 
les  têtes  autrichiennes  qu'on  avait  rapportées  aux  Abares, 
proviennent,  comme  leurs  pareilles  trouvées  en  Suisse,  de 
quelque  race  primitive.  J'ajouterai  que  leur  prognathisme  na- 
turel une  fois  reconnu,  elles  ne  pourraient  guère  être  Abares, 
ce  peuple  étant  tout  au  plus  sorti  d'une  souche  mongolîque. 

XIV.  Nous  avons,  dans  ce  qui  précède,  raisonné  d'après  ce 
principe  posé  antérieurement,  que  du  croisement  de  deux 
races,  si  l'une  n'absorbait  pas  l'autre,  il  résultait  un  type  ou 
des  couleurs  intermédiaires,  telles,  par  exemple,  que  le  châ- 
tain, qu'il  est  tout  naturel  de  croire  produit  parle  mélange  du 
blond  et  du  noir.  Mais  un  médecin  qui  a  publié  en  1857  des 
Fragments  ethnologiques  sur  les  Gaëlset  tes  Kymrys,  repousse 
cette  fusion,  et  cite  à  ce  sujet  M.  d'Omalius,  qui  dit  en  effet 
(Races  hum.,  p.  7),  que  l'union  du  type  blond  avec  le  type  à 
cheveux  noirs  produit  des  individus  dont  la  chevelure  est 
noire  plutôt  que  d'une  teinte  intermédiaire.  M.  Périer  en 
conclut  que  le  châtain  pourrait  bien  être  une  couleur  aussi 
primitive  que  les  deux  autres ,  et  que  la  première  appar- 
tenant incontestablement  aux  Kymrys  et  la  seconde  aux 
Ibères,  il  faut  reconnaître  dans  les  Gaules  une  troisième  race 
de  la  nuance  intermédiaire,  p.  &5  et  fr6,  50,  —  de  taille 
moyenne,  p.  83,  —  et,  suivant  toute  probabilité,  p.  111,  d'une 
autre  souche  que  les  Kymrys.  Cette  race  est  celle  des  Gaëls 
qui  seraient,  pense- t-il,  les  véritables  Celtes  ou  Gaulois  et 
nos  principaux  ancêtres.  Ce  système  mixte  qui  a  trouvé  tout 
récemment  un  écho  dans  la  presse  politique1,  nous  ramène 
pour  la  couleur  aux  idées  de  Desmoulins  et  de  Bory  de 
Saint-Vincent.  11  est  du  reste  fort  voisin  de  celui  que  le  doc- 
teur Ware  avait  déjà  produit  devant  la  Société  royale  d'Édim- 
bourg  en  1846  *.  Je  leur  ferai  donc  à  l'un  et  à  l'autre  la  même 

'  Le  PanlcUinisme,  etc.,  I8C0. 

»  Méiu.  sur  its  titres  des  Gaëls  et  des  Kymrys  à  être  considérés  comme  le* 
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objection  péremptoire,  fondée  sur  le  témoignage  unanime  des 
anciens.  Qu'on  accuse  César  de  n'avoir  pas  su,  lui  qui  par- 
courut toutes  les  Gaules  pendant  huit  années,  que  le  nom  de 
GalU  appartenait  aux  Belges  et  non  aux  Celtes,  je  répondrai  à 
l'anonyme  qui  a  risqué  une  pareille  supposition  que,  long- 
temps auparavant,  Polybe  qui  connaissait  parfaitement  les 
Qalli  d'Italie,  leur  appliquait  le  nom  de  Keltoi,  comme  Théo- 
pompe et  Ptolémée,  fils  de  Lagus,  l'avaient  donné  aux  Gau- 
lois de  rillyrie  et  du  Danube1.  D'accord  avec  M.  Périersur  le 
fait  principal,  l'existence  distincte  d'une  race  blonde,  je  pas- 
serai outre,  sans  admettre  ni  contester  pour  le  moment  la  dé- 
couverte d'une  troisième,  entre  celle-ci  et  celle  qui  avait  les 
cheveux  noirs  ;  me  contentant  de  répéter  encore  une  fois  que 
ses  Kymrys  qu'il  confond  avec  les  Ciinbres,  en  rattachant  ces 
derniers  à  la  grande  famille  germanique,  p.  03,  etc.,  sont  tout 
simplement,  comme  ceux  d'Edwards,  les  seuls  et  vrais  Gau- 
lois de  l'histoire. 

Après  avoir  ainsi  complété,  nous  l'espérons,  la  démonstra- 
tion de  leur  véritable  type,  il  nous  reste  à  vérifier  de  quelle 
manière  s'en  éloignent  ou  s'en  rapprochent  encore  les  popu- 
lations que  l'accord  à  peu  près  général  des  savants  rattache 
à  ce  tronc  si  mutilé.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  obser- 
vations disséminées  qu'on  a  faites,  ou  qu'on  peut  faire  chaque 
jour  sur  tout  le  sol  de  la  France  ou  des  Iles  Britanniques2; 
nous  ne  parlerons  plus  que  des  groupes  assez  considérables 
pour  que  leur  idiome  ou  leurs  caractères  physiques  leur 
aient  conservé  une  sorte  de  nationalité.  La  science  n'en  re- 
connaît plus  que  quatre,  nos  Bas-Bretons,  les  Gallois,  les  Ir- 

premiers  habitants  de  la  Grande  -Bretagne,  voy.  le  compte  rendu  dans  les 
iVouv.  annaL  d.  voyages,  I84G,  3*  triai. 

1  Pul\b.,  passim.,  entre  autres  II,  17.  Théop.  Fragm.  41,  Ilisl.  grac.  fragm. 
ÎHd.,  t.  Iitj  Ptol.  dansStrab.  VII,  p.  250.  Did. 

•Je  regrette  toutefois  de  n'avoir  pu  connaître  celles  que  le  docteur  Ware 
avait  recueillies  dans  le  Mém.  dont  je  viens  de  parler. 
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landais,  et  les  montagnards  de  l'Écosse  avec  les  habitants  des 
lies  voisines.  Cependant  quelques  voix  s'élèvent  encore  en 
faveur  des  Auvergnats,  et  l'on  a  môme  voulu  y  comprendre 
aussi  les  Basques.  Nous  verrons.  Commençons  par  nos  Bas- 
Bretons  que  LaTour  d'Auvergne  nous  présente  comme  les  plus 
purs  rejetons  de  la  race  gauloise.  {Orig.  gaul.y  p.  216  et  243). 

XV.  C'est  une  opinion  généralement  admise  en  histoire 
comme  en  philologie,  malgré  l'incrédulité  de  Niebùhr,  qu'ils 
descendent  des  Bretons  insulaires.  Le  fait  parait  démontré 
par  l'étroite  parenté  de  leur  idiome  avec  celui  des  Gallois,  par 
les  traditions  nationales  des  deux  peuples  et  par  le  témoi- 
gnage de  leurs  plus  anciens  historiens,  confirmé  par  les  nô- 
tres ,  tels  qu'Eginhard ,  etc.  Cela  nous  suffit,  sans  que  nous 
ayons  à  nous  occuper  si  les  premières  colonies  bretonnes 
furent  établies  dans  l'Armorique  par  le  tyran  Maxime  ou  le 
grand  Constantin,  ou  bien  si  l'invasion  anglo-saxonne  déter- 
mina seule  leur  émigration  dans  la  seconde  moitié  du  v#  siè- 
cle. 11  importerait  même  peu,  au  point  de  vue  de  nos  recher- 
ches, que  la  filiation  fut  posée  en  sens  inverse,  comme 
M.Wright  a  tenté  de  le  faire1,  et  que  les  Gallois  devinssent  au 
contraire  les  descendants  des  bandes  armoricaines,  accou- 
rues pour  prendre  part  à  la  conquête  de  la  malheureuse  lie 
qu'avaient  abandonnée  les  Romains.  Mais  un  autre  système 
qui  changerait  tout  à  fait  la  question,  c'est  celui  de  l'irlandais 
Belham,  qui  nie  absolument  que  les  Gallois  appartiennent  à 
la  race  celtique.  Ils  seraient,  suivant  lui,  des  Pietés  ou  Calé- 
doniens, peuple  cimbre  d'origine,  c'est-à-dire  très-probable- 
ment germanique,  et  venu  du  Jutland,  plusieurs  siècles  avant 
les  Anglo-Saxons,  s'emparer  de  la  partie  septentrionale  de 
l'ancienne  Bretagne.  S'étant  ensuite  jetés  les  premiers  sur  la 
belle  curée  que  le  reste  de  l'Ile  offrit  plus  tard  à  ses  envahis- 

1  Archœol.  Cambrensù,  July,  18&8.  -  Essay  on  Archaol.  subjects,  etc., 
186J,  1. 1",  ch.  vi.  I 
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seurs,  ils  se  seraient  de  proche  en  proche  étendus  sur  toule 
la  côte  occidentale,  et  jusque  dans  notre  Armorique  *.  II  en 
serait  ainsi  que  la  langue  des  Gallois  et  de  nos  Bretons  étant, 
malgré  les  dénégations  de  Betbam,  essentiellement  celtique, 
—  et  j'oserai,  mon  Glossaire  à  la  main,  dire  en  môme  temps 
gauloise,  —  il  faudrait,  pour  les  rattacher  à  une  autre  race, 
combattre  cette  objection  si  puissante  en  prouvant  d'une  ma- 
nière péremptoire,  et  non  en  se  bornant  à  l'affirmer  :  1°  Que 
les  Calédoniens  étaient  positivement  des  Cimbres  du  Jut- 
land  ;  2°  que  les  Pietés  étaient  le  môme  peuple  que  les  Calé- 
doniens, chose  très-possible  mais  non  démontrée  ;  et  que, 
dans  tous  les  cas,  ils  étaient  bien,  pour  leur  compte,  de  race 
cimbrique;  3°  enfin,  que  ce  sont  eux  qui  ont  réellement  oc- 
cupé le  pays  de  Galles  au  départ  des  Romains.  Or,  c'est  ce 
que  Belham  n'a  pas  fait,  et  quels  qu'aient  été  les  Pietés,  vieux 
Bretons,  Irlandais,  ou  d'origine  germanique,  on  ne  voit  nulle 
part,  môme  dans  les  traditions  qui  concernent  les  princes 
Cuneddiens  et  auxquelles  je  reviendrai  plus  tard,  que  ce  peu- 
ple énigmatique  ait  jamais  conquis  la  Gain  brie  et  l'ancienne 
Domnonée  britannique  (le  Devonshire  et  la  Cornouaille). 

La  plus  ancienne  mention  historique  2  de  nos  Bretons  de 
France  est  dans  Sid.  Apollinaire,  qui  parle,  dans  une  de  ses 
lettres ,  vers  l'an  «69,  des  Britanni  d'outre-Loire  »,  et  se 

1  Gaêls  and  Cymbri,  l83i,  p.  333,  et  al.,  Ethruria  cellica,\t.  9,  etc.  Conf. 
Nash,  Taiiitin,  p.  337.  Bas.  Jones,  Vestiges  of  the  Gaéls. 

*  11  en  existe  une  ecclésiastique,  antérieure  de  quelques  années,  c'est  la  pré- 
sence de  Mansuetus,  episcopus  Britannorum,  au  premier  concile  de  Tours, 
eu  461.  {Colleet.  d'Hardouin,  1715,  ».  II,  p.  TOC)  Il  me  parait, quant  à  moi, d'au- 
tant moins  vraisemblable  que  cet  éveque  ait  appartenu  à  l'ilc  de  Bretagne,  que 
ses  collègues  et  lui  n'étaient  d'abord  venus  à  Tours  que  pour  la  fête  de  saint 
Martin. 

1  Super  Ligerim  sitos,  établis  au  delà,  et  non  sur  la  Loire,  comme  a  dit  la 
trad.  franç.,  Epit.  7  du  liv.  1«.  Il  existait  toutefois  au  xir*  siècle  une  tradition 
qui  attribuait  la  fondation  du  château  de  Blote  aux  Bretons  du  roi  Arthur, 
conquérant  des  Gaules,  ce  qui  pourrait  bien  se  rapporter  à  l'expédition  de 
Riothime.  Voy.  d'Achéry,  Spicil.,  t.  III,  fol.,  p.  268.  Lib.  de  compos.  Castri 
Âmbasi<r. 
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montre  dans  une  autre,  III,  9,  en  relation  d'amitié  avec  un 
prince  de  leur  nation  nommé  Riothamc.  Nous  savons  ensuite 
par  Jomandès,  qu'appelé  par  Anthemius  au  secours  de  l'em- 
pire, ce  prince  entra  dans  le  pays  des  Bituriges  (le  Berry),  avec 
12  000  hommes,  et  fut  vaincu  par  Euric,  roi  des  Visigoths f . 
Répéter  d'après  cet  historien,  si  c'est  bien  là  toutefois  ce  qu'il 
a  voulu  dire  \  que  Riothime  (sic)  était  venu  de  l'ancienne 
Bretagne,  c'est  oublier,  premièrement,  que  les  insulaires, 
bien  loin  de  pouvoir  défendre  l'empire  dont  ils  avaient  na- 
guère imploré  si  instamment  le  secours,  n'avaient  pas  à  cette 
époque  la  force  ou  le  courage  de  se  défendre  eux-mêmes  ;  — 
et  en  second  lieu  qu'il  est  très-peu  vraisemblable  que  Sid. 
Apollinaire  ait  eu,  dans  son  Auvergne,  des  rapporta  d'amitié 
avec  un  roi  d'outre-mer.  Il  ne  l'est  pas  davantage,  pourrait- 
on  me  répondre,  que  de  pauvres  réfugiés,  récemment  établis 
dans  une  contrée  qui  était,  dit-on,  presque  déserte,  aient  pu 
envoyer  au  loin  une  pareille  armée.  C'est  très-vrai;  l'invasion 
anglo-saxonne,  qu'on  se  représente  ordinairement  comme 
faite  d'un  seul  coup,  n'ayant  commencé  qu'après  655,  et  ne 
s'étant  développée  que  fort  lentement  »,  il  est  évident  que  les 
émigrations  ont  dû  être  successives  et  qu'elles  étaient  encore 
peu  nombreuses  en  469.  Ce  rapprochement  auquel  il  me  sem- 
ble qu'on  n'avait  pas  encore  songé  entre  la  date  des  premiè- 
res émigrations  et  l'expédition  de  Riolhame,  me  paratt  décisif 
en  faveur  de  ceux  qui  croient  à  une  colonisation  antérieure 
des  Bretons  dans  l'Armorique,  de  même  que  l'apparition  su- 
bite de  leur  nom  *  dans  une  contrée  à  laquelle  il  avait  été 

1  Kn  470,  Jornand.,  De  Cet.,  45.  Grég.  de  T.,  Jlist.  Franç.,  Il,  18. 

*  In  niluriges  civitatem  occano  c  navibus  egressus,  dit  le  texte. 

*  D'uprfa  la  Chroniq.  ang. -saxonne  même,  dont  il  est  vrai  que  l'autorité  est 
amoindrie  pur  la  critique  de  Lappcnbcrg  et  de  Kcmble.  Voy.  Wright,  The 
CcU.,  the  Rom.  and  the  Sax.,  1862,  p.  391. 

'  l'oy.  entre  autres  Ermold.  Nig.,  Lud  Pu,  III,  v.  1.1  : 
llic  populus  venien*  supremo  ex  orbe  Urltanni, 
Quos  modo  Britones  Francia  lingua  vocat. 
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jusqu'alors  étranger,  prouve  contre  M.  Wright  qu'il  venait 
d'être  importé  par  de  nouveaux  venus.  Ces  émigrés  étaient 
naturellement  du  midi  de  la  Bretagne,  les  fugitifs  du  centre 
ayant  plutôt  gagné  les  montagnes  du  pays  de  Galles  *.  Nous 
savons  d'ailleurs  par  Girald,  qui  écrivait  au  xne  siècle  sa  D«s- 
cription  de  la  Camlnic,  que  le  dialecte  armoricain  était  plus 
rapproché  du  Comique  que  celui-ci  du  Gallois,  ch.  vi  ;  et  le 
uonj  de  Domnonée  que  nos  Bretons  donnèrent  à  la  côte  sep- 
tentrionale de  leur  nouvelle  patrie2  serait  encore  une  preuve 
de  leur  point  de  départ,  comme  l'a  pensé  D.  Lobineau,  Cet 
historien  présume  en  outre  que  la  Basse-Bretagne  était  alors 
sans  habitants.  11  fonde  cette  opinion  sur  le  petit  nombre  de 
villes  que  les  auteurs  des  premiers  temps  nous  montrent  dans 
cette  province,  et  sur  la  ten  eur  que  les  pirateries  continuelles 
des  Saxons  avaient  répandue  sur  tout  ce  littoral  qui  faisait 
partie  du  littus  Saxonicum  \  MM.  de  la  Bordcrie  et  Diefen- 
bach  pensent  aussi  que  le  pays  était  devenu  presque  désert 4. 
La  différence  si  remarquable  qui  existe  encore  entre  le  type 
des  Bretons  du  Finistère  et  d'une  partie  du  Morbihan  et  celui 
des  autres  habitants  de  la  péninsule  armoricaine,  prouve 
beaucoup  en  faveur  de  cette  opinion,  combattue  toutefois  par 
le  docteur  Hallégueu  *. 

Nous  avons  appris  de  César  que  le  midi  de  l'ancienne  Bre- 
tagne avait  été  conquis  par  des  peuples  belges,  dontquelques- 
aient  même  cou  iervé  leurs  ancien»  noms  gaulois,  entre 
autres  les  Atrêbates  et  les  Bclgœ  proprement  dits.  D'autres 
noms  géographiques  que  j'ai  cités  dans  mon  Glossaire  nous 

1  Voy.  ÏEssay  on  tlie  Wclsh  Saints  du  savant  Rict  Rees,  1S3G,  p.  167  et 
suivantes. 

•  Vies  de  saint  Paul  de  Léon,  Bolland.,  12  mais,  par.  25;  —  de  S.  Sam- 
eora.,  etc. 

'  Uut.  de  Bretagne,  t.  1er,  j 7 07 ,  p.  6  et  G. 

*  Revue  de  la  Bretagne  et  de  la  Vendée,  11"  vol.,  1868,  p.  473.  Dtefenb., 
Die  ait.  Yolk.  Europ.,  1801,  p.  150.  Conf.  Procop.,  Gotth.,  IV,  20. 

1  Les  Celtes,  les  Armoricains  et  les  Bretons,  1859. 


204 


ÏTHNOliÊNIE  GAULOISE. 


montrent  que  leur  langue  et  par  conséquent  leur  domination 
s'étaient  avancées  dans  le  centre  de  l'Ile  et  près  des  monta- 
gnes du  nord.  C'est  d'ailleurs  conforme  à  ce  que  nous  ont  dit 
Strabon  et  Tacite.  Ainsi  les  émigrés  qui  passèrent  dans  l'Ar- 
morique  au  v"  siècle  étaient  principalement  d'origine  belge, 
c'est-à-dire  de  la  race  blonde,  à  tête  longue  et  de  haute  taille, 
nommée  Kymryque  par  Edwards  ,  et  la  véritable  race  gau- 
loise suivant  nous.  Nous  avons  vu  qu'au  temps  de  l'historien 
que  nous  venons  de  citer,  elle  avait  dégénéré  dans  l'île  de 
Bretagne  comme  dans  les  Gaules.  Voyons  maintenant  ce 
qu'elle  est  devenue  dans  son  isolement  en  Armorique. 

XVI.  C'est  un  fait  sur  lequel,  à  ma  grande  surprise,  j'ai  ren- 
contré des  témoignages  fort  contradictoires.  La  plupart  des 
auteurs  dépeignent  nos  Bretons  comme  une  population  brune, 
aux  yeux  et  aux  cheveux  noirs  ou  de  couleur  foncée,et  de  stature 
moyenne.  La  Tour  d'Auvergne  dit  même  que  celle-ci  ne  dé- 
passe guère  cinq  pieds  un  ou  deux  pouces  (Orig.  gaul.,  p.  248). 
J'ai  déjà  cité  Desmoulins,  M.  d'Omalius,  et  M.  Bodichon  de 
Nantes,  qui  afûrme  que  ses  compatriotes  ressemblent  tout  à 
fait  aux  Kabyles  de  l'Algérie  :«  Le  Breton  pur  sang,  dit-il,  a  le 
crâne  osseux,  la  peau  jaune  pâle,  le  teint  bistré,  les  yeux  noirs 
ou  bruns,  les  formes  trapues  et  les  cheveux  noirs  du  Kabyle. 
Comme  lui,  il  est  instinctivement  malveillant  envers  les  étran- 
gers. Chez  l'un  et  chez  l'autre,  môme  entêtement,  même  opi- 
niâtreté, même  dureté  à  la  fatigue,  même  amour  de  l'indé- 
pendance, même  inflexion  de  voix,  même  expression  des  sen- 
sations Les  Bretons  forment  un  singulier  contraste  au 

milieu  des  nations  qui  les  environnent*.  »  —  Et  il  nomme  les 
Celtes  en  faisant  leur  portrait  physique  et  moral  d'après  César 
et  Am.  Marcellin,  singulière  distraction,  dirai-je,  pour  un  au- 
teur de  notre  temps  et  par  rapport  aux  populations  qui  entou- 
rent la  Bretagne.  Il  faut  du  reste  pour  avoir  généralisé,  autant 

1  Études  sur  l'Algérie,  p.  119,  120. 
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(ju'il  Ta  fait,  le  portrait  qui  précède,  que  M  Bodichon  n'ait 
jamais  vu  le  Finistère,  ni  l'ouest  du  Morbihan.  Un  autre  Bre- 
ton, II.  Moreau  de  Jonnès,  a  du  moins  laissé  aux  Kymrysdc 
l'Armorique  qu'il  brunit  et  rapetisse  pareillement,  leurs  yeux 
bleus  foncés;  il  affirme  en  outre  que  des  traits  caractéristiques 
de  cette  race  sont  conservés  purs  et  parfaitement  reconnais- 
sablés  dans  les  forêts  de  la  Meuse  et  des  Ardenncs  *.  Un  reste 
peut-être  des  Belges-Finnois  de  Van  Thielen 2  !  ou  de  ces  autres 
Finnois  que,  suivant  M.  de  Gobineau,  l'on  rencontre  encore 
dans  la  Basse-Bretague,  avec  une  taille  courte  et  ramassée,  la 
téte  grosse,  la  face  carrée  et  triste,  et  les  yeux  souvent  bridés 
et  relevés  à  l'angle  externe  Nous  passons  ainsi  des  Kabyles 
à  la  race  Mongole. 

D'autres  ethnologistes,  entre  lesquels  je  citerai  M.  Alfred 
Maury,  soutiennent  au  contraire  que  les  Armoricains  ont  les 
yeux  bleus  et  les  cheveux  blonds,  avec  une  taille  moins  élevée 
cependant  que  celle  des  anciens  Gaulois  \  W.Edwards  donne 
à  moitié  raison  par  le  fait  à  chacune  des  deux  opinions,  en  di- 
sant qu'il  existe  réellement  dans  la  Bretagne  deux  populations, 
Tune  du  type  blond  et  l'autre  du  type  brun.  Le  De  Broca  éta- 
blit aussi  cette  distinction  \  mais  je  crois  qu'Edwards  est  le 
premier  qui  l'ait  faite,  du  moins  analytiquement,  dans  son 
Mémoire  sur  les  Gaëls,  malheureusement  interrompu  par  sa 
mort 6.  Il  retrouve  dans  ces  deux  populations  ses  Gaëls  et  ses 

1  La  France  avant  ses  prem.  habit.,  elc,  p.  144  et  suiv.  Ceci  nous  ramène 
aux  environs  de  Liège,  où  nous  avons  laissé  M.  Ueddoe. 

*  Voy.  Les  Scythes,  etc.,  el  Rrandas,  Ethnogr.  Verhalt.  d.  Kclt.  u.  Ger- 
man.,  p.  77. 

*  Essai  sur  l'inégal,  d.  roc.  hum.,X.  111,  p.  163. 

*  La  Terre  et  l'Homme,  1857,  p.  406. 

5  Jfc'm.  sur  l'elhnol.  de  la  France,  dans  ceux  de  la  Soc.  d'anlhropol.  de 
Pari»,  18C0,  p.  21.  —  M.  Parler  également,  Frag.  ethnol.,  p.  13. 

■  Mcm.  de  la  Soc.  d'ethnol.,  Ilr  vol.,  1845,  ]r«  partie,  p.  17  et  18.  Ce  mé- 
moire est  précédé  d'un  petit  opuscule,  écrit  antérieurement  6ans  doute,  à  en 
juger  par  l'étonnante  contradiction  qu'il  renferme  sur  les  Bretons,  tous  kym- 
rvques,  p.  6,  et  pour  le  plus  grand  nombre  gaéliques,  p.  9. 
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Kymrys  ;  leurs  portraits  qu'il  esquisse  sont  semblables  à  ceux 
que  nous  connaissons  déjà ,  si  ce  n'est  que  la  taille  des  premiers 
y  devient  petite  au  lieu  de  moyenne,  et  qu'il  détermine  la  cou- 
leur, noire  ou  brune,  de  leurs  cheveux;  tandis  qu'il  grandit 
encore  la  stature  des  Armoricains  kymryques,  en  ajoutant 
qu'elle  est  très-grêle.  Les  deux  types  que  nous  avons  recon- 
nus dans  l'ancienne  Gaule  existeraient  donc  encore  distincte- 
ment dans  notre  province  la  plus  celtique,  comme  en  Bour- 
gogne et  en  Belgique.  J'ai  voulu  m'en  assurer  par  moi-même 
en  visitant  la  Bretagne,  et  les  voici  tels  que  je  les  ai  observés 
avec  la  personne  qui  m'accompagnait. 

1°  Jusqu'à  Lesneven  dans  le  Léonais,  en  passant  par  Di- 
nan,  Lamballe,  Saint-Brieuc,  Guingamp  et  Morlaix,  cheveux 
bruns,  très-peu  de  blonds,  si  ce  n'est  quelques  enfants  ;  yeux 
d'un  bleu  de  mer  foncé,  teint  très-brun,  figures  rondes,  pom- 
mettes des  joues  saillantes,  taille  moyenne  et  non  petite, 
constitution  osseuse,  souvent  trapue.  Je  n'ai  vu  d'yeux  noirs 
que  dans  une  famille  qui  tient  un  café  à  Berven  au  delà  de 
Morlaix;  elle  était  nombreuse,  tous  de  grande  taille  avec  des 
têtes  rondes  et  des  cheveux  noirs -,  deux  ou  trois  avaient  les 
yeux  seulement  bruns.  Une  nuance  claire  de  celte  couleur 
commence  à  se  montrer  dans  les  yeux  à  Lesneven  même,  les 
femmes  y  sont  blanches  et  quelques-unes  déjà  blondes,  mais 
les  figures  sont  encore  arrondies.  Ém.  Souvestre  donne  des 
cheveux  noirs  aux  habitants  de  Roscof  et  aux  femmes  de 
Lamballe  1  ;  je  dois  dire  que  je  n'en  ai  vu  que  très-peu  de 
celle  couleur  bien  décidée,  soit  au  nord,  soit  au  sud  de  la 
Bretagne,  mais  j'en  ai  remarqué  parmi  eux  de  fortement  fri- 
sés, caractère  que  nous  connaissons  pour  tout  à  fait  méri- 
dional. 

2°  Dans  la  petite  presqu'île  de  Pontusval  et  de  Plounéour- 
Trèz,  au  nord  de  Lesneven,  le  type  change  tout  à  coup.  Fi- 

1  Les  derniers  Bretons,  nouv.  éd.,  18*3,  p.  2Cî),  4(14. 
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gures  longues,  étroites  du  bas,  yeax  bleus  très-sombres,  che- 
veux auxquels  j'appliquerai  la  dénomination  cavalière  de 
blond  brûlé  *,  c'est-à-dire  que  blonds  ou  roux  pendant  l'en- 
fance, la  malpropreté  et  les  misères  d'une  vie  de  pécheurs 
ont  donné  extérieurement  à  ces  longues  chevelures  une  cou- 
leur foncée,  mais  dont  on  reconnaît  encore,  avec  un  peu  d'at- 
tention, près  de  la  peau,  la  nuance  primitive.  Le  teint  est 
basané,  l'expression  du  visage  sombre  et  farouche  ;  l'élévation 
générale  de  la  taille  est  remarquablesurtout  chez  les  femmes; 
les  vieilles  sont  hideuses.  L'obstination  avec  laquelle  les  ha- 
bitants de  ce  coin  de  terre  maintenaient,  naguère  encore, 
leur  droit  de  bris,  ou  l'affreuse  coutume  de  piller  les  bâtiments 
naufragés,  a  fait  charger  leur  portrait  d'une  manière  sinis- 
tre  \  et  leur  canton  conserve  même  dans  le  pays  le  nom  de 
terre  des  païens,  ar  paganis  \  On  a,  en  couséquence,  douté 
qu'ils  fussent  d'origine  celtique,  mais  je  crois  qu'en  compa- 
rant sans  préventions  leurs  traits  avec  ceux  des  autres  Bre- 
tons à  figures  longues,  on  reconnaîtra  dans  tous  le  même 
type,  moins  altéré  précisément  chez  ceux  du  Léonais,  qu'tfm. 
Souvestrc  cite  aussi  conunc  les  hommes  les  plus  grands  de 
l'Armorique.  (Ibid.,  p.  18.) 

3°  En  effet  à  Quimper  et  dans  la  presqu'île  d'Audierne, 
ainsi  que  dans  la  partie  occidentale  du  Morbihan,  notamment 
à  la  foire  d'Auray,  excepté  quelques  ligures  rondes,  ce  sont, 
quant  aux  formes  caractéristiques,  les  mêmes  visages  allongés 
et  à  menton  pointu  qni  se  sont  offerts  à  nos  observations.  Les 
nez  sont  droits  et  saillants,  les  pommettes  fortes,  les  cheveux 
en  apparence  très-bruns,  quelquefois  noirs,  rarement  rouges; 
les  yeux  généralement  bleus  de  mer  toujours  foncés,  peu  de 
noirs;  les  bruns  clairs  deviennent  plus  communs  dans  le 

1  On  donne  en  hippiatrique  le  nom  ù'alczan  brûlé  au  cheval  donl  la  cou- 
leur, foncièrement  blonde  ou  rous?e,  semble  brunie  n  la  fumée. 

•  Voij.  Fréminvillc,  Monum.  du  Finist.,  183?,  1er  vol.,  p.  100. 

•  Idem.;  —  et  M.  delà  Vil'emarqué,  Légtnd.  ccltiq.,  p.  Ut. 
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Morbihan,  où  Ton  en  voit  aussi  de  gris  et  de  verts.  Cette  der- 
nière couleur  m'avait  déjà  frappé  à  Douarnenez  dans  un 
groupe  de  paysans  de  très- grande  taille.  Les  hommes  de 
Cornouaille  ont  en  outre  le  teint  brun  et  coloré;  leurs  femmes 
sont  blanches  et  vermeilles,  souvent  blondes  avec  des  figures 
rondes  et  bouffies,  même  chez  les  vieilles,  ce  que  j'ai  observé 
aussi  chez  les  Morbihannaises,  quoique  celles-ci  aient  le  visage 
plus  allongé.  Elles  sont  moins  souvent  blanches,  et,  de  même 
que  les  hommes,  plus  fortement  constituées  que  dans  le 
Finistère. 

&°  Enfin,  dans  la  partie  centrale  de  ce  département,  la  po- 
pulation révèle  sa  double  origine,  tantôt  comme  dans  la  pres- 
qu'île de  Crozon,  par  la  grande  taille  et  la  force  des 'femmes 
à  figures  rondes,  par  des  cheveux  bruns  et  quelquefois 
rouges,  et  des  yeux  d'un  bleu  moins  foncé  que  dans  le  nord, 
ou  d'un  brun  très-clair;  —  tantôt,  comme  dans  la  montagne, 
par  des  visages  longs  à  menton  carré,  aux  yeux  bleux  et  aux 
cheveux  bruns,  la  peau  basanée  et  les  pommettes  des  joues 
saillantes,  avec  des  tailles  courtes  et  de  larges  épaules.  Les 
observations  communiquées  au  docteur  Broca  (tfrtU),  et 
suivant  lesquelles  on  ne  verrait  plus,  sur  le  versant  méridional 
de  l'Arès  que  de  petits  hommes  à  tètes  fondes,  me  paraissent 
beaucoup  trop  absolues.  Le  mélange  se  montre  aussi  dans 
d'autres  parties  de  la  Bretagne  par  la  persistance  dans  telle 
ou  telle  localité  de  quelque  caractère  distinctif  tel  que  la  pré- 
dominance des  cheveux  blonds  ou  de  nuance  pâle  qu'on  m'a 
dit  exister  chez  les  enfants  autour  de  Saint-Brieuc ,  ou  la 
haute  stature  des  paysans  d'iffiniac,  voisins  de  cette  ville, 
stature  qui,  avec  leur  réputation  de  méchanceté,  rappelle  les 
paysans  de  Pontusval. 

XVIII.  Je  regrette  de  n'avoir  pu  donner  à  ces  esquisses  plus 
de  précision,  et  une  certitude  plus  complète.  Deux  causes 
m'en  ont  empêché,  le  temps  qui  me  pressait,  et  l'isolement  où 
Ton  se  trouve  dans  tout  pays  que  l'on  parcourt,  sans  y  con- 
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naître  personne.  Si  zélé  pour  la  science  que  soit  un  voyageur, 
il  ne  peut  guère  prier  les  gens  qu'il  rencontre  de  se  découvrir 
pour  lui  laisser  examiner  â  son  gré  leurs  traits  et  la  forme  de 
leur  tête.  Je  pense  néanmoins  que  les  données  qui  précèdent 
sont  plus  que  suffisantes  pour  établir  que  la  plus  celtique  de 
nos  populations  est  elle-même  d'un  sang  mêlé  avec  une  race 
méridionale,  premièrement  comme. nous  le  savions  d'autre 
part,  dans  l'Ile  même  de  Bretagne,  puis  dans  sa  patrie  actuelle. 
Sa  marque  la  plus  caractéristique  est,  â  mon  avis,  le  sombre 
azur  de  ses  prunelles  qui  semble  refléter  la  profondeur  de 
l'océan,  nuance  singulière,  que  je  ne  crois  pas  avoir  revue 
hors  de  l'Armorique,  et  tellement  persistante  qu'après  plu- 
sieurs siècles  de  croisements,  elle  s'est  communiquée  même 
aux  Bretons  chez  qui  domine  le  type  brun.  Ce  sont  d'ailleurs 
ceux-ci  qui  forment  réellement  aujourd'hui  et  contrairement 
au  partage  établi  par  M.  km.  Thierry  (t.  Ier,  p.  xciv  et  xxxiv, 
3"  éd.),  la  grande  majorité  de  la  population  armoricaine.  Le 
fait  n'est  que  trop  démontré  par  les  étals  officiels  de  la  cons- 
cription qui  classent  les  déparlements  des  Côtes-du-Nord  et 
du  Finistère  parmi  ceux  où  l'on  compte  le  plus  d'exemptions 
pour  défaut  de  taille.  Le  Morbihan  n'est  pas  tout  à  fait  aussi 
bas  sur  cette  liste  Les  habitants  de  la  montagne  et  de  l'est 
y  sont  moins  rabougris  que  dans  les  Côtes-du-Nord  et  dans  le 
Finistère,  où  je  n'aurais  jamais  cru  que  la  petitesse  du  type 
brun  pût  dominer  à  ce  point  les  hautes  statures  du  Léonais  et 
de  la  Comouaille  maritime. 

XIX.  En  passant  dans  l'Auvergne  nous  rencontrons  d'abord 
les  exagérations  de  M.  de  Gobineau.  La  physionomie  accusée 
des  habitants  de  celte  province,  surtout  chez  les  femmes,  est 

1  Voir  le  raém.  drjù  cité  du  docteur  Hroca,  p.  50.  Sur  nos  80  départements, 
les  Côtes-du-Nord  ont  le  n"  82  et  le  Finistère  80,  et  leurs  exemptions  s'élèvent 
au  8r  et  au  8*  [  du  nombre  de  leurs  conscrits.  Le  .Morbihan  ne  compte  pas 
tout  a  Tait  le  10*.  Ce  qui  est  surprenant,  c'est  <jue  la  Loirc-lnférieuu*  ne  6oit 
descendue  qu'au  n°  54,  et  n'arrive  pas  au  12*. 
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bien  plus  éloignée,  nous  dira-t-il,  du  caractère  commun  des 
nations  européennes,  que  celui  de  plusieurs  tribus  indiennes 
de  l'Amérique1.  Michelet  répète  simplement,  d'après  M.  de 
Pradt,  qu'on  prendrait  les  Auvergnats  pour  une  raceméridio- 
)  nale,  mais  il  cite  un  passage  où  cet  auteur  se  récrie  sur  la 
laideur  des  populations  delà  Limagne  et  des  bords  de  l'Allier, 
depuis  Brioude  jusqu'à  sa  source;  laideur  telle  qu'on  s'y  croi- 
rait entouré  de  crétins  et  de  mendiants  espagnols2.  Race  mé- 
ridionale, soit!  surtout  quand  on  la  juge  d'après  les  noirs 
charbonniers  et  porteurs  d'eau  de  Paris,  mais,  comme  l'a  re- 
connu Legrand  d'Aussy  qui  avait  exploré  ce  pays  dans  tous 
les  sens1,  elle  a  sa  part  d'éléments  septentrionaux,  et  n'est 
pas,  il  s'en  faut,  aussi  laide  et  d'un  aspect  aussi  étrange  que 
ces  auteurs  veulent  bien  le  dire.  Il  faut  la  voir  dans  l'Auvergne 
même,  moins  à  la  vérité  dans  le  Puy-de-Dôme*  que  dans  le 
Cantal,  depuis  Maurs  jusqu'à  Brioude.  Celte  ligne  traverse, 
entre  Murât  et  Saint-Flour,  un  plateau  élevé  nommé  la  grande 
Planèse,  où  l'auteur  que  je  viens  de  citer  a  remarqué  le  con- 
traste des  chevelures  blondes  et  des  peaux  très-blanches 
avec  les  populations  brunes  à  cheveux  très-noirs,  et  d'une 
taille  médiocre,  qu'il  avait  rencontrées  dans  toute  la  province. 
Ceci  me  paraît  exagéré.  Les  hommes  parmi  lesquels  je  me 
suis  trouvé  dans  tout  mon  trajet,  étaient  généralement  d'une 
taille  au-dessus  de  la  moyenne  et  souvent  élevée.  Les  enfants 
sont  assez  fréquemment  blonds,  surtout  du  côtéd'Aurillac,  où 
les  yeux  sont  aussi  pour  la  plupart  bleus  clairs,  gris  bleus  ou 
gris  orangés.  Ils  deviennent  bruns  clairs  et  bruns  orangés  en 

1  Essai  sur  l'inégal,  d.  rac.  hum.,  t.  I«rf  p.  204. 

*  llist.  de  Fr.,  t.  II,  p.  3«i  ;  sur  quoi  il  faut  observer  qu'au-dessus  de  Lan- 
geac,  l'Allier  n'appartenait  plus  à  l'Auvergne. 

1  Voy.  dans  la  haute  et  dans  la  basse  Auvergne,  2'  éd.,  1705,  t.  I«r,  p.  9,  et 
t.  III,  p.  280etsuiv. 

4  Ce  département  est  le  84«  pour  les  exemptions,  qui  comprennent  le  C  •  àt» 
conscrits.  Le  Cantal  est  le  C8«,àc6té  du  Morbihan.  Tous  ces  chiffres  ne  plaident 
pas  pour  la  haute  stature  qu'on  attribue  si  souvent  aux  montagnards. 
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approchant  de  Saint-Flour,  et  les  cheveux  preunent  une  cou- 
leur plus  foncée.  Ce  sont  ces  yeux  qui  dominent  parmi  les 
Auvergnats  qu'on  voit  à  Paris,  ainsi  que  les  cheveux  bruns. 
Je  n'ai  point  vu  de  frisés.  Les  figures,  qui  ont  une  certaine 
rondeur  chez  les  femmes  et  les  jeunes  gens,  sont  longues 
chez  les  hommes  faits,  la  face  assez  étroite  et  le  front  assez 
droit.  Les  nez  sont  forts,  avec  peu  ou  point  de  dépression  à  la 
racine,  et  le  plus  souvent  d'une  forme  remarquablement  bus- 
quée, le  bout  descendant  et  rentrant  vers  la  bouche.  C'est  là 
bien  plus  qu'en  Bretagne  que  j'ai  retrouvé  ce  caractère  parti- 
culier des  Kyrarys  d'Edwards,  et  que  je  persiste  d'autant  plus 
à  croire  d'origine  méridionale  qu'ici  comme  chez  les  Basques, 
un  assez  grand  nombre  d'autres  nez  s'avancent  en  saillie  di- 
recte. Les  crânes  que  j'ai  vus  s'élargissent  vers  le  haut  et  en 
arrière,  de  manière  à  donner  à  la  tôte  un  air  de  poire  ren- 
versée. J'ajouterai  que  Legrand  signale  lui-même  la  belle 
taille  des  hommes  du  Mont-Dore,  notamment  dans  le  canton 
de  la  Tour-d'Auvergne,  t.  III,  p.  281*,  et  la  beauté  des  femmes 
des  environs  d'Aurillac,  avec  leurs  cheveux  noirs,  et  leurs 
yeux  bleus,  leur  peau  blanche  et  leurs  fortes  mamelles  En 
somme  les  Auvergnats  de  haute  taille  m'ont  paru  ne  pas  s'é- 
loigner beaucoup  du  type  breton  à  figure  longue,  et  présen- 
ter encore,  quoiqu'affaiblis  par  un  plus  grand  mélange,  quel- 
ques-uns des  caractères  physiques  du  véritable  gaulois.  Ils 
ont  d'un  autre  côté,  observait  encore  Legrand,  la  boite  du 
crâne  aussi  épaisse  que  les  Bas-Bretons  ;  ils  sont  également 
durs  à  la  peine  et  à  la  fatigue,  et  portent  aussi  leur  terrible 
bâton,  t.  III,  p.  277  et  suiv.  Enfin  le  caractère  septentrional 
serait  encore  plus  reconnaissable  d'après  ce  qu'on  m'a  rap- 
porté, dans  les  grands  et  vigoureux  montagnards  de  la  Guiolle 

1  7d.,  t.  Il,  p.  30.  Legrand  parle  aussi,  t. 111,  p.  281,  de  populations  du  S.  et 
de  l'O.  de  la  province  Qui  ont  des  traits  réguliers;  celle  des  frontières  du  Lot 
et  de  la  Dordogne  est,  suivant  lui,  maigre  et  basanée,  et  celle  qui  entoure 
Ambert,  rabougri*. 
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(Àveyron),  un  pays  des  blonds  Ruthènes  de  Lucain,  et  dans 
leurs  voisines  les  belles  blondes  aux  yeux  lout  à  fait  bleus  du 
Gévaudan,  signalement  qui  me  rappelait  ces  Suèves  établis 
par  les  empereurs  en  colonie  militaire  ou  en  garnison  chez 
les  Arvernes*. 

XX.  Ces  rapports  de  types  que  j'ai  trouvés  entre  les  Bre- 
tons du  Finistère  et  un  grand  nombre  d'Auvergnats ,  le  lec- 
teur sera  surpris  sans  doute  que  j'aie  cru  les  reconnaître 
aussi  chez  les  Basques,  chez  ceux  de  France  du  moins.  Les 
progrès  de  la  philologie  ont  fait  oublier  le  Gelticisme  des  Bas- 
ques, l'un  des  thèmes  favoris  des  Celtomanes,  qui  faisaient 
hardiment  converser  ensemble,  chacun  ne  se  servant  que  de 
son  propre  idiome,  trois  gentilshommes  de  la  Bretagne,  du 
pays  de  Galles  et  des  vallées  Euskariennes 2.  C'était  un  véri- 
table mensonge  quant  à  ce  dernier.  11  ne  peut  plus  être  ques- 
tion de  rattacher  le  basque  à  la  famille  des  langues  celtiques  ; 
mais  si  cet  idiome  s'est  conservé  à  peu  près  pur  dans  le  der- 
nier refuge  qui  lui  soit  resté,  je  doute  fort,  malgré  toutes  les 
prétentions  de  leurs  historiens,  qu'il  en  soit  de  même  pour  les 
populations  qui  le  parlent  encore,  surtout  dans  notre  pays. 
Il  n'existe  pas  moins  de  contradictions  au  sujet  de  leur  type, 
que  nous  n'en  avons  rencontré  pour  celui  des  Bretons.  Ce  se- 
cond fait  s'explique  de  la  même  manière  que  le  premier.  Si, 
contrairement  à  l'opinion  générale  et  aux  auciens  souvenirs 
que  j'avais  moi-même  emportés  du  versant  méridional  des 
Pyrénées,  le  célèbre  historien  militaire  anglais  Napier,  qui 
parlait  principalement  des  Basques  espagnols,  en  fait,  avec 

1  Notit.  imp.  Occ,  ch.  xl,  l.  Pnr-fcctus  Lœlorum       Gentilium  Suevorum 

Àrvernos  Aquitanica;  I»  ;êd.  Uôckint;). 

*  Nom  dérivé  de  celui  que  les  Basques  se  donnent  eux-memes,  comme  nous 
l'expliquerons  plu»  bas.  Leur  pays  comprend  une  grande  partie  de  la  Navarre, 
les  trois  provinces  d'Alava.de  Guipuzcoa  cl  de  Biscaye  en  K.spaimc,  et  en  Franco 
les  vallées  pyrénéennes  des  arrondissements  de  Bayonne  et  de  Mauléon  (Basses- 
Pyrénées).  On  évalue  leur  population  à  7  ou  800,000  âmes.| 
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1  assentiment  de  Prichard  (t.  II,  p.  336),  un  peuple  blond,  aux 
yeux  bleus  clairs  et  au  teint  blanc  ;  —  c'est  qu'il  y  en  a  véri- 
tablement un  très-grand  nombre  (comme  je  viens  de  le  véri- 
fier, du  moins  en  France,  dans  le  cours  môme  de  cette  année), 
dont  les  cheveux  sont  plus  ou  moins  châtains,  et  les  yeux 
bleus,  gris  bleuâtres  ou  bruns  clairs,  rarement  bruns  foncés. 
J'ai  môme  remarqué  parmi  les  enfants,  —  et  quelquefois  chez 
les  femmes,  —  beaucoup  de  têtes  blondes,  qui  brunissent  sans 
doute  avec  le  temps.  Un  de  nos  écrivains,  qui  connaît  parfaite- 
ment les  Basques,  sur  la  littérature  et  les  mœurs  desquels  il  a 
publié  un  livre  des  plus  intéressants,  M.  Francisque  Michel, 
m'a  pour  son  compte  assuré  que  ceux  du  pays  de  Soûle 1 
avaient  communément  les  cheveux  de  cette  couleur.  D'un 
autre  côté,  le  grand  voyageur  anglais,  Arthur  Young,  rap- 
porte qu'il  a  été  frappé  de  la  ressemblance  que  lui  offraient 
souvent  avec  les  highlanders  de  l'Écosse,  les  montagnards 
des  Pyrénées2.  J'affirmerais  même,  si  cela  ne  devait  me 
mettre  en  contradiction  avec  un  observateur  tel  que  M.  de 
Quatrefages,  que  nulle  autre  part  qu'à  Saint-Jean  de  Luz,  et 
encore  chez  les  femmes  seulement,  je  n'ai  vu  des  yeux  et  des 
cheveux  véritablement  noirs. 

Telle  est  en  effet  la  couleur,  accompagnée  d'un  teint  brun 
et  peu  coloré,  que  ce  savant  ethnologiste  attribue  au  type 
basque  en  opposition  formelle  avec  le  colonel  Napier.  La 
chose  est  d'autant  plus  singulière  que,  d'après  lui,  c'est  pré- 
cisément dans  les  montagnes  du  Guipuzcoa  et  de  la  Biscaye 
que,  grâce  à  la  rareté  des  croisements,  ce  type  s'est  conservé 
avec  une  pureté  surprenante  :  crâne  arrondi,  front  large  et 

1  Dans  l'arrondissement  de  Mauléon. 

*  Citation  de  Michelet,  Ilist.  de  hr.,  t.  11,  p.  49. 

*  Ket.  d.  Deux  Mond.,  15  mars,  IS.'.O,  p.  t083.  Conf.  d'Om.  d'Halloy,  Races 
hum.,  p.  39.  Cénac-Moncaut,  Ilist.  de  ryrén.,  t.  I«r,  p.  WO.  Moreau  de 
Jonnès,  La  France,  p.  ici,  P.  lïroca,  Slém.  de  la  Soc.  d'anthropol.  de  Paris, 
18GO,  p.  19.  Desmouiins,  etc..  Nillson  les  range  aussi  parmi  les  têtes  brachy- 
céphales,  Indig.rae.,  p.  290. 
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développé,  nez  droit,  bouche  et  menton  très-finement  des- 
sinés, visage  ovale  plus  étroit  dans  le  bas,  les  yeux  grands,  la 
taille  moyenne  mais  parfaitement  proportionnée,  les  mains  et 
%  les  pieds  petits  et  bien  modelés.  Diefenbach  a  reproduit,  mol 
pour  mot,  d'après  l'Ausland,  ce  portrait  dans  son  dernier 
ouvrage,  Die  allen  Volker  Eurojxts,  1861,  p.  116.  —  Mais  ces 
visages  ovales,  M.  Cénac-Moncaut  les  a  vus  ronds  avec  le 
menton  carré;  ce  teint  peu  coloré,  M.  Girault  de  Saint-Far- 
geau  veut  au  contraire  qu'il  le  soit  remarquablement  ;  ces 
nez  droits,  que  M.  Cénac  signale  en  outre  comme  un  peu 
forts,  M.  Moreau  de  Jonnès  les  dit  effilés,  et  le  colonel  Napier 
aquilins  ;  enfin  ces  tailles  moyennes,  M.  Broca  les  dit  petites 
et  trapues,  l'historien  anglais  les  trouve  grandes,  et  celui  des 
Pyrénées  parfois  très-grandes,  surtout  en  Espagne*.  C'est 
aussi  ce  que  Michelet  fait  entendre  quand,  en  comparant  les 
Béarnais  avec  les  Basques,  il  oppose  à  ces  fils  de  la  montagne 
qui  la  mesurent  rapidement  de  leurs  grandes  jambes,  le  joli 
petit  homme  sémillant  de  la  plaine,  tandis  que  M.  Alf.  Maury 
dit  positivement  que  les  Basques  sont  moins  grands  que  les 
Béarnais 2.  M.  Cénac  nous  assure  d'un  autre  côté  qu'ils  se 
ressemblent  par  la  proportion  des  formes,  leur  taille  ordinai- 
rement moyenne  et  l'agilité  de  leurs  mouvements.  Mais  leurs 
traits  caractéristiques,  observe-t-il  aussitôt,  sont  très-diffé- 
rents :  le  Béarnais  a  le  visage  très-allongé,  les  dents  grandes 
et  saillantes,  la  bouche  peu  gracieuse,  le  nez  fortement 
aquilin,  le  cou  long  et  proéminent,  et  un  ensemble  de  force 
et  de  rudesse  qui  nous  éloigne  singulièrement  du  joli  petit 
homme  de  Michelet.  A  toutes  ces  contradictions,  je  puis  bien 
ajouter  ma  part.  Je  n'ai  pu  revoir  les  Basques  d'Espagne, 

1  Yoy.  les  indications  de  la  note  précédente,  Cénac,  p.  130;  Girault,  Dic- 
tion. Géogr.  de  la  Fr.,  etc.,  art.  Basques,  11  faut  reconnaître  que  les  conscrits 
des  Basses-Pyrénées  comptent  un  assez  grand  nombre  d'exemptions  pour 
défaut  de  taille. 

*  Michelet,  t'l>ïd.  —  Maury,  la  Terre  et  l'Homme,  p.  405. 
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mais  ceux  de  France,  à  partir  de  Saint-Jean  de  Luz  et  de 
Bayonne,  en  passant  par  Hasparren,  Saint  Palais  et  Mauléon, 
m'ont  paru  d'une  taille  assez  élevée  pour  les  hommes,  très- 
variable  chez  les  femmes,  avec  des  figures  longues  et  étroites. 
Quelques-unes  toutefois  parmi  les  femmes,  étaient  rondes. 
Les  fronts  sont  beaux,  les  sourcils  peu  saillants.  Le  nez,  assez 
fortement  déprimé  à  la  racine,  se  vousse  immédiatement  et 
se  courbe  ensuite,  la  pointe  ordinairement  dirigée  en  ligue 
verticale  vers  la  bouche  ;  quelquefois  aussi  elle  se  porte  droit 
en  avant.  La  forme  générale,  à  peu  près  aquiline,  nous 
rappelle  encore  une  fois  les  nez  kymryques  d'Edwards,  que 
nous  avons  déjà  revus  en  Auvergne.  Elle  nous  avait  frappés 
d'abord  dans  les  médailles  hispaniques,  et  M.  Alf.  Maury  la 
signalant  comme  caractéristique  dans  le  type  romain  \  nous 
croyons  pouvoir  lui  attribuer  décidément  une  origine  méri- 
dionale. 

XXI.  Il  est  évident  pour  moi  que  ces  portraits  si  divers,  et 
Tassez  grande  ressemblance  qui  m'a  paru  exister  véritable- 
ment entr  os  Basques  et  leurs  voisins  du  Béarn,  tiennent  à 
un  mélange  très-réel  de  plusieurs  types,  et  par  conséquent  à 
des  croisements  de  la  race  Euskarienne,  si  ce  n'est  avec  ses 
concitoyens  actuels  dont  elle  se  tient  isolée  depuis  des  siècles, 
du  moins  avec  d'anciens  conquérants  ou  des  peuplades 
qu'elle  conquit  elle-même  ;  puis  encore  avec  les  réfugiés  que 
chassèrent  si  souvent  dans  ses  montagnes  les  révolutions  de 
la  plaine.  M.  de  Quatrefages  oppose  à  cette  opinion  de  M.  de 
Gobineau  2,  l'homogénéité  qui  l'a  précisément  frappé  dans 
les  grandes  réunions  que  provoquent  les  solennités  religieuses 
de  la  ville  de  Saint-Sébastien.  Ces  multitudes  lui  apparais- 
saient comme  un  peuple  de  cousins  ou  de  frères  K  Je  répon- 

1  La  Terre  et  l'Homme,  p.  404. 

4  Voy.  YEssax  sur  l'inégal  d.  roc.  hum.,  t  III,  p.  75.  C'était  aussi  celle  du 
savant  espagnol  Mayans.  Foy.  Larramendi,  IHctionn.,  p.  clxvu. 
3  bullet.  de  la  Soc.  de  Géogr.,  1867,  t.  1er,  p.  218  et  ôuiv. 
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cirai  d'abord  que  ces  réunions  avaient  lieu  en  Espagne,  où  je 
crois  me  rappeler  que  le  sang  est  véritablement  moins  mêlé 
qu'en  France  ;  et  qu'en  second  lieu,  —  depuis  que  l'orgueil 
blessé  de  ce  petit  peuple  lui  a  fait  répudier  toute  alliance  avec 
ses  dominateurs1,  il  a  pu  et  dû  sortir  des  croisements  anté- 
rieurs un  type  mixte  qui,  une  fois  constitué,  s'est  plus  ou 
moins  généralisé  chez  les  Basques  par  leur  isolement;  enfin, 
qu'il  y  a  toujours,  dans  la  formation  des  types  de  ce  genre, 
des  caractères  plus  particulièrement  propres  à  chaque  race, 
et  dont  la  ténacité  fournit  les  principaux  éléments  de  cette 
fusion.  11  peut  arriver  en  outre,  nous  l'avons  vu  en  Afrique 
et  dans  l'Amérique  du  sud,  que  ces  caractères  se  complétant 
ou  se  corrigeant  mutuellement  de  part  et  d'autre,  il  sorte  de 
ce  mélange  un  ensemble  supérieur  dans  certaines  parties  à 
chacun  des  types  qui  l'ont  produit.  C'est  peut-être  ce  qui 
expliquerait  chez  les  Basques  ces  belles  proportions  communes 
aux  deux  sexes,  et  chez  les  femmes  surtout  l'élégance  générale 
de  leur  désinvolture  et  la  grâce  particulière  de  la  ligne  qui 
descend  de  leur  tète  au  bas  de  leurs  épaules.  Tous  les  écri- 
vains sont  d'accord  pour  remarquer  la  beauté  de  leur  race, 
la  souplesse  et  l'agilitéproverbiales  de  leurs  membres  et  cette 
distinction  naturelle  qui  ont  fait,  jusque  dans  nos  ports  de 
Granville  et  de  Boulogne,  reconnaître  par  MM.  de  Quatrefages 
et  Vivien  de  Saint-Martin  les  petits-fils  de  ces  enfants  des 
Pyrénées  \  Le  fond  de  ce  type  est  très-probablement  méri- 
dional, mais  il  a  été  agrandi  et  ennobli  par  une  harmonieuse 
combinaison  avec  des  types  plus  élevés,  qu'on  peut  également 
reconnaître,  non-seulement  à  la  hauteur  de  la  taille  et  aux 
couleurs  variées  des  cheveux  et  des  yeux ,  mats  surtout  à  la 
longueur  du  visage  et  au  peu  de  largeur  du  menton.  Ces 

1  lia  affectent,  dit  M.  de  Quatrefages,  de  dédaigner  lea  Français,  et  de  mé- 
priser surtout  les  Castillans  et  les  Galliciens.  (Même  Revue,  p.  1085.) 

•  Quatrcf.,IWd.,p.  1083. 
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caractères  sont  tout  à  fait  différents  de  ceux  de  la  race  brune, 
à  laquelle  plusieurs  savants  ont  donné  le  noni  d'Ibérique.  Nous 
savons  qu'elle  avait  la  tête  ronde,  et  que  telles  sont  encore, 
M.  Gosse  nous  Ta  appris,  celles  des  habitants  du  Gers,  ces 
anciens  Aquitains  aujourd'hui  Gascons.  M.  Cénac-Moncaut 
l'affirme  en  outre  pour  les  Aragonais,  qui  ressemblent,  dit-il, 
à  ces  mêmes  Gascons,  aux  Gommingeois  et  aux  Bigorriens  *. 

XXII.  La  question  se  complique  donc  singulièrement  par 
rapport  aux  Basques.  La  philologie  en  reconnaissant  les  Ibères 
pour  Euskariens,  nous  a  défendu  d'étendre  leur  nom  au  nord 
de  la  Garonne  et  du  Tarn,  et  voici  que  les  caractères  physiques 
des  Basques  ne  nous  permettent  plus  de  confondre  leurs 
ancêtres  avec  l'ancienne  race  brune  de  l'Aquitaine  et  de  l'A- 
ragon.  Nous  avons  même  observé  qu'un  grand  nombre  d'Es- 
pagnols avaient  des  figures  longues  ou  pour  le  moins  très- 
ovales  qui  ne  peuvent  pas  toutes  provenir  des  éléments  sémi- 
tiques apportés  par  les  Phéniciens,  les  Carthaginois  et  les 
Arabes.  Il  résulte  de  ces  considérations  que  les  Ibères,  en 
tant  qu'Euskariens,  comme  il  est  à  peu  près  démontré  qu'on 
doit  les  envisager  aujourd'hui,  étaient  une  race  particulière 
venue  du  dehors  1  comme  les  Celtes,  mais  avant  eux,  et  qui, 
devenue  maîtresse  de  toute  l'Espagne  et  de  la  Gaule  Pyré- 
néenne, fit  adopter  successivement  son  idiome  par  les  popu- 
lations encore  plus  sauvages  qui  occupaient  ce  vaste  terri- 
toire, de  même  que  les  Gaulois  finirent  par  imposer  le  leur  à 
celles  qui  étaient  répandues  depuis  la  Garonne  jusqu'aux  bords 
de  la  Meuse.  Il  est  positif  que  le  nom  d'Ibères  n'embrassait 
pas  encore  tous  les  habitants  de  l'Espagne  du  temps  de  Polybe, 
qui  le  restreint  absolument,  III,  37,  à  la  partie  orientale  de 
cette  vaste  contrée.  11  ne  connaissait,  dit-il,  aucune  dénomi- 

4  Hist.  des  Pyrén.,  t. 1",  p.  432. 

*  D'autres  auteurs  ont  déjà  pensé  qu'ils  ne  furent  point  les  première  habitants 
de  l'Espagne.  Voy.  entre  autres  W.  Hoffmann,  Die  Ibcrcr,  18J8,  p.  1 13. 
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nation  générale  pour  les  peuplades  sauvages  de  l'occident. 
Nous  verrons  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  unes  et  les 
autres,  en  Espagne  et  dans  les  Gaules,  appartenaient  à  la 
môme  race  à  tête  ronde,  encore  anonyme,  mais  dont  nos 
recherches  parviendront  peut-être  à  retrouver  le  nom  et 
l'existence  historique. 

En  attendant ,  d'où  venaient  les  Ibères  et  à  quelle  souche 
peut-on  les  rattacher?  Leur  langue  étrange  et  mystérieuse  n'a 
de  rapport  avec  aucune  langue  indo-européenne.  Il  ne  parait 
pas  qu'elle  en  ait  davantage  avec  les  idiomes  sémitiques  et 
africains,  ce  qui  rend  difficile  d'admettre,  malgré  la  déférence 
qu'on  doit  à  Leibnitz,  qu'ils  soient  sortis  de  l'Afrique  et  entrés 
en  Espagne  par  le  détroit  de  Gibraltar.  L'opinion  qui  les  pré- 
sentait, non  plus  comme  des  Celtes  proprement  dits,  mais 
comme  des  frères  aînés  de  cette  race,  détachés  bien  longtemps 
avant  elle  de  leur  souche  primordiale,  n'a  rallié  que  bien  peu 
de  partisans.  Les  Ibères  du  Caucase  n'en  ont  jamais  eu  davan- 
tage. Le  Basque  restait  donc  complètement  isolé.  Enfin  ce 
n'est  que  dans  le  nord  de  l'Europe,  bien  loin  des  Pyrénées  ou 
du  Tage,  et  avec  la  famille  des  langues  finno-tartares  (je  n'ai 
rien  à  démêler  avec  les  américaines  ),  qu'on  a  pu  lui  trouver 
quelque  affinité  réelle.  Cette  analogie  venait  prêter  un  assez 
grand  appui  au  système  suivant  lequel  le  centre  et  l'est  de  l'Eu- 

■ 

rope  ont  été  primitivement  peuplés'par  la  race  Finnoise,  que 
l'arrivée  des  Celtes  aurait  refoulée  en  partie  au  nord  vers  la 
Baltique  et  au  sud  vers  le  bas  Danube,  et  en  partie  poussée 
de  proche  en  proche  jusque  dans  les  Gaules,  en  Espagne  et 
dans  les  Iles  Britanniques.  Nous  ne  pourrions,  sans  nous  écar- 
ter beaucoup  trop  de  notre  sujet,  nous  lancer  dans  une  pareille 
discussion,  dont  l'occasion  d'ailleurs  se  représentera  très- 
probablement  dans  notre  IIP  partie,  à  propos  des  monuments 
celtiques.  Nous  nous  bornerons  pour  le  moment  à  ce  simple 
exposé ,  en  faisant  seulement  observer  au  lecteur  qu'il  y  au- 
rait, non  dans  le  type  général  des  Finnois,  bruns  et  de  courte 
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stature,  mais  dans  celui  des  Finlandais,  blonds  à  peau  blanche, 
aux  yeux  d'un  bleu  très-clair  (Bieloglas  des  Russes),  et  à  taille 
élevée  \  —  type  qui  remonte  aux  premiers  temps  de  leur  his- 
toire et  antérieurement  à  leurs  rapports  avec  la  race  germa- 
nique 2,  —  qu'il  y  aurait,  dis-je,  un  premier  élément  de  cette 
beauté  septentrionale  dont  on  reconnaît  les  traces  dans  la  race 
euskarienne.  Je  ne  poursuivrai  point,  dans  cette  profonde 
obscurité,  une  aussi  faible  lueur  qu'étoufferaient  peut-être  les 
renseignements  que  les  anciens  nous  ont  transmis  sur  les 
Ibères,  et  qui  nous  les  montrent,  dans  tous  les  cas,  déjà  bru- 
nis et  rapetissés  de  manière  à  les  confondre  en  général  avec 
la  race  primitive  assujettie  par  eux. 

XXUI.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  quels  qu'aient  été  les  Ibères,  on 
me  demandera  sans  doute  et  je  me  demande  à  moi-même 
comment  il  se  fait  que  leur  croisement  avec  cette  race  d'une 
part,  et  avec  les  Celtes  de  l'autre,  ait  eu  dans  les  Pyrénées 
occidentales  un  tout  autre  résultat  que  dans  notre  Aquitaine 
et  en  Geltibérie.  11  me  serait  facile  d'en  faire  honneur  à  un 
quatrième  élément  qui  ne  serait  rien  moins  que  la  race  grec- 
que, puisque  les  anciens  ont  révé  qu'elle  avait  fondé  des  co- 
lonies sur  le  littoral  de  la  Gallice  et  des  Asturies,  et  que  la 
Cantabrie  môme  avait  été  en  partie  occupée  par  les  Lacédé- 
moniens  ».  Les  Aquitains,  chez  qui  sans  doute  perçait  déjà  le 
caractère  gascon,  se  vantaient,  nous  dit  saint  Jérôme,  d'une 
origine  grecque*,  et  plusieurs  modernes  se  sont  donné  le  plai- 
sir d'helléniser  je  ne  sais  combien  de  noms,  relevés  6ur  les 
cartes  du  Béarn,  du  Bigorre  et  de  nos  provinces  euskariennes. 

1  Voy.  Linnée, Fauna  Suecica,  1746,  p.  1.  Prichard,  t.  III,  p.  300  et  302.  — 
De*moulins,  HisU  d.  rac.  hum.,  p.  130,  d'après  Lindheim,  De  orig.  Fin- 
nor.,  etc. 

•  M.  de  Quatrefagcs,  Rev.d.  Deiix-Mond.,  14  mars  l85o,p.  1078,  n. 
1  Strab.,  liv.  III,  p.  130,  Did.;  Justin,  XLIV,  3,  etc.  SU.  Ital.  donno  aux 
Cerretani  l'épiUièle  de  Tirynthia  castra,  III,  357.  ' 

4  Comment,  ad  Galat.,  II,  proem. 
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Tout  cela  ne  nous  offre  rien  de  sérieux.  La  beauté  du  type 
basque  tient  à  une  combinaison  particulière  des  croisements 
qui  l'ont  formé,  combinaison  qui  est  un  secret  de  la  nature  ; 
et  s'il  faut  y  admettre  un  quatrième  élément,  ce  serait  plutôt 
la  race  germanique,  par  l'intervention  des  Suèvcs  d'abord, 
puis  des  Wisigoths ,  auxquels  M.  Cénac-Moncaut  attribue,  à 
l'autre  extrémité  des  Pyrénées ,  la  taille  haute  et  élancée ,  les 
jambes  et  les  bras  longs  et  minces,  les  yeux  gris  et  les  cheveux 
blonds  ou  châtains  des  Roussillonais1.  Voyons  si  quelque  don- 
née historique  appuiera  cette  supposition. 

Commençons  d'abord,  les  Basques  attachant  un  orgueil  ex- 
cessif à  la  pureté  immaculée  de  leur  race,  par  justifier  de  la 
même  manière  ce  que  nous  avons  affirmé,  au  point  de  vue 
physiologique,  de  leur  ancien  mélange  avec  les  Celtes.  Et  pre- 
mièrement qu'est-ce  que  les  Basques?  Un  système  désavoué 
par  l'histoire  et  démenti  par  la  philologie,  veut  qu'entièrement 
étrangers  à  l'ancienne  Ibérie,  ils  y  soient  arrivés  avec  les  in- 
vasions germaniques.  Les  Basques  sontles  descendants  directs 
des  Vascons  qui,  au  temps  de  Strabon  et  de  Ptolémée,  habi- 
taient la  Navarre  et  une  petite  partie  du  Guipuzcoa  jusqu'à 
l'Océan.  Ces  montagnards  inconnus  aux  Romains  jusqu'au 
règne  d'Auguste  qui  acheva  la  conquête  de  la  péninsule,  res- 
tèrent encore  dans  l'obscurité  pendant  toute  la  durée  de  l'em- 
pire2. Plus  tard,  fortifiés  sans  doute  ou  devenus  trop  nom- 
breux par  la  multitude  de  réfugiés  que  l'invasion  générale  des 
Barbares  dut  rejeter  dans  leurs  montagnes,  ils  cherchèrent  à 
s'étendre  autour  deux ,  et  envahirent  particulièrement  l'an- 
cienne Cantabrie.  Repoussés  par  le  roi  wisigoth  Léovigilde  ', 
ils  se  retournèrent  du  côté  des  Gaules,  et  à  la  faveur  des  trou- 

1  /bld.,  p.  433.  Il  ajoute  a  ces  caractères  la  petitesse  de  la  tête,  Indice  qoe 
je  crois  fort  peu  germanique. 

*  Leur  nom  ne  se  trouve  ni  dans  Polybe,  ni  dans  T.-Livc,  et  il  se  montre  à 
peine  dans  Tacite  et  les  historiens  postérieurs. 

*  J.  de  Biclar,  ann.  572  et  570. 
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bles  qui  agitaient  l'empire  mérovingien,  s'emparèrent  de  la 
Novempopulanie  qui  prit  alors  le  nom  de  Wasconie  ou  Gas- 
cogne \  Celle  conquête  niée  par  Fauriel  qui  voulait  que  les 
Gascons  du  vi"  siècle  ne  fussent  que  nos  anciens  Aquitains, 
peut  seule  expliquer  néanmoins  comment  ce  nom  et  ce  peuple, 
jusqu'alors  étrangers  à  la  géographie  historique  des  Gaules, 
apparurent  tout  à  coup  avec  tant  d'éclat  dans  le  midi  de  la 
France,  et  s'élendirent  rapidement  jusqu'à  la  Loire.  Renversée 
par  les  princes  Carliens,  leur  monarchie  se  releva  parla  suite 
dans  leur  ancienne  patricsous  le  titre  de  Royaume  de  Navarre, 
et  la  Novempopulanie  devint  le  duché  français  de  Gascogne. 
Leur  rôle  ne  fut  pas  aussi  brillant  de  l'autre  côté  des  Pyrénées. 
Après  s'être  enfin  emparés  des  territoires  contigus  qu'occu- 
paient jadis  les  Vardules,  les  Aulrigonset  les Canlahres  orien- 
taux, ils  furent  obligés  de  se  soumettre  aux  Wisigoths.  Réunis 
sous  le  titre  emphatique  de  duché  de  Cantabrie,  ils  aidèrent 
vaillamment  D.  Pélage  et  les  premiers  Alfonses  à  relever  l'éten- 
dard espagnol  abattu  par  les  Arabes;  mais  restés  en  fait  un 
peuple  à  part  au  milieu  del'Espagnequi  s'était  toute  romanisée, 
ils  parvinrent  à  se  constituer  en  trois  petites  républiques  à  peu 
près  indépendantes  sous  la  protection  des  rois  de  Castille,  et 
sous  le  nom  de  Provinces  vascongades. 

Cependant  les  ducs  de  Gascogne  avaient  maintenu  sous 
leur  autorité  ceux  qui  s'étaient  établis  au  nord  des  Pyrénées 
dans  les  pays  de  Labourd  et  de  Soûle2  (Bayonneet  Mauléon). 
Soit  que  l'aucienne  population  ibérienne  s'y  fût  moins  roma- 
nisée, soit,  comme  le  donne  à  comprendre  Isidore  de  Sé- 

1  Grég.  de  Tours  est  le  premier  qui  nous  révèle  celte  nouvelle  dénomination, 
Bi$t.  fr.,  Vf,  12. 

•  Yoy.  Oihénart,  \  otit.  utr.  ïascon.,  p.  402.  Risro  soutient,  au  contraire, 
que  Ici  rois  de  Navarre  possédèrent  ces  deux  provinces  jusqu'au  xn*  siècle,  où 
elles  leur  furent  enlevées  par  les  ducs  de  Guyenne,  Guillaume  X,  puis  Richard 
Cœur-de-Lion.  {Espana  sagr-ida,  t.  XXXII,  p.  160  et  suiv.)  Je  crois  qu'il  se 
trompe.  Yoy.  entre  autres  l'Art  de  rétif*  les  dates,  au  chap.  des  Ducs  de 
Gascogne. 
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ville1,  qu'elle  y  fût  devenue  beaucoup  plus  rare,  ces  Vascons 
attachés  avec  le  môme  amour  à  leur  idiome  et  à  leurs  cou- 
tumes nationales,  ont  pareillement  gardé  parmi  nous  une 
existence  à  part  Détachés  du  royaume  de  Navarre  et  de  leurs 
frères  d'Espagne,  on  les  nomma  par  un  diminutif  latin  les 
petits  Vascons  ou  Vasques,  Vasculi,  dérivé  plus  directement 
de  la  forme  hispanique  primitive  Vasci  ou  Vesci.  Vasculi  se 
contracta  bientôt  en  Vascli  ou  Bascli  par  la  confusion  du 
V  et  du  B  naturelle  aux  lèvres  du  midi  ;  l'espagnol  dit  encore 
indifféremment  Vascongados  ou  Bascongados,  et  pour  leur 
langue,  le  Vascuence  ou  le  Bascuence.  Il  n'est  du  reste 
qu'assez  tardivement  question  de  nos  Basques  français  dans 
les  documents  historiques.  La  première  mention  qui  les  con- 
cerne distinctement  ne  remonte  qu'à  l'an  1160,  où  Hugues  de 
Vezelay  nomme  parmi  les  contrées  soumises  à  la  duchesse 
Éléonore  d'Aquitaine,  Guasconiam,  Bascloniam,  etc.1.  Mais 
presque  aussitôt  les  Basculi,  Bascli  ou  Bascl&ises  se  montrent 
simultanément  dans  Gaufred  du  Vigeois  (Vosiensis),  Roger 
de  Hoveden  et  Girald  Cambrensis  ;  et  le  texte  provençal  du 
poème  de  Girard  de  Roussillon  réunissait  dans  un  de  ses 
vers  :  è  Bascla  è  Gasco  è  Bordalès  *. 

XXIV.  Les  Basques  sont  donc  des  Vascons,  —  et  ceux-ci? 
Tout  simplement  des  Ibères.  Ce  dernier  nom  est  étranger  à 
leur  langue  *,  et  les  deux  premiers  ne  diffèrent  que  par  une 
initiale  euphonique  de  celui  d'Esk  ou  Eusk,  d'où  sont  dérivés 
Esku-ara  ou  Euskara,  la  langue  Eskc,  eiEsku-aldun,  l'homme 
qui  parle  l'eske.  C'est  ainsi  que  les  Basques  se  nomment  en- 

1  Pyrenaci  jugis  pcramplam  montis  habitant  solltudinem,  dit-il  des  Vacccens 
et  des  Vascons,  qu'il  confond  en  un  même  peuple. 

»  D'Achéry,  Spicil.,  t.  II,  in-fol.,  p.  558. 

•  Fr.  Michel,  HisU  d.  rac.  maudit.,  t.  1<t,  p.  359. 

*  11  parait  avoir  été  d'origine  phénicienne,  et  avoir  signifié  le  terme  d'une 
ehose,  et  par  suite  les  peuples  à  l'extrémité  du  monde,  ceux  de  l'Espagne,  puis 
de  l'Irlande,  Iliberni,  etc. 
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core  aujourd'hui,  et  ils  appellent  leur  pays  Esku-alherri  ou 
Euskalarria,  la  terre  de  l'Eske.  Il  me  semble  toutefois  que  ce 
terme  désignait  primitivement  Tibère  lui-même,  car  on  le  re- 
trouve, avec  des  formes  diverses  d'orthographe  et  de  pronon- 
ciation, jusque  dans  le  sud  de  l'Espagne,  et  même  dans  la 
Gaule  ibérique  :  Osca  aujourd'hui  Huesca,  et  les  Oscenses 
dans  la  Vescitanie,  Askerris  chez  les  Jaccetani,  Ascua  des  Car- 
petani,  Ascui,  Escua,  Eiscadia,  Vesci  et  une  seconde  Oska 
(près  d'Huescar)  dans  la  Bétique;  les  Ansci,  les  Osquidates  et 
Oscineium  dans  l'Aquitaine,  etc.  Aussi  la  faible  opposition 
deGraslin4  n'a-t-elle  pas  empêché  les  savants  d'adopter  les 
conclusions  philologiques  de  G.  de  Humboldt,  qui  ont  fait  des 
Basques  le  pendant  espagnol  de  nos  Bretons  français,  c'est-à- 
dire  les  représentants  de  l'ancienne  race  ibérique.  Celle-ci 
n'était  point  celte,  mais  elle  se  trouvait,  d'un  bout  à  l'autre  de 
son  territoire,  mêlée  avec  des  peuplades  celtiques  dont  la 
géographie  nous  révèle  encore  la  présence  sur  des  points  où 
l'histoire  les  avait  oubliées.  Je  parle  des  noms  gaulois  de  villes, 
de  montagnes  ou  de  rivières  qu'on  rencontre  dans  toute  l'Es- 
pagne, même  dans  sa  partie  orientale,  quoiqu'on  ait  dit  le 
contraire.  Il  n'y  en  avait  point  chez  les  Vascons,  grande  pré- 
somption en  faveur  de  la  pureté  de  leur  race,  et  c'est  en  effet 
chez  eux,  en  face  des  Celtibères  et  des  Gaulois 1  qui  les  en- 
touraient au  midi  et  au  sud-est,  que  parait  s'être  réfugié  le 
nom  national  des  Ibères.  Leurs  voisins  occidentaux,  les  Var- 
dules  et  les  Caristes  qui  habitaient  les  provinces  actuelles  de 
l'Alava  et  du  Guipuzcoa,  nous  présentent  les  noms  celtiques 
deTullonium,  Tullica,  Segontia  et  de  la  Deva.  Ils  avaient 
au  midi,  dans  la  Rioja,  les  Bérons,  peuple  positivement  gau- 
lois (Strab.,  III,  p.  131,  136,  Did.).  Chez  les  Autrigons  et  les 

lGns\\Ji,De  VIbérie,  essai  crit.sur  Vorig.  d.  prem,  populat.  del'Esp., 
1838,  p.  166. 

■  Ceux  de  Forum  Galhrum  et  de  Gallicum,  sur  la  rivière  Gallegus,  le  Gal- 
lego  de  Sarragogse. 
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Cantabres  qui  se  partageaient  la  Biscaye,  —  ceux-ci  possé- 
dant en  outre  une  partie  des  Asturies',  —  nous  voyons  Uxa- 
mabarca,  Salionca,  Deobriga,  Vindeleia,  une  seconde  Deva, 
et  le  Mont  Vindius',  plus  deux  villes  dont  les  noms  composés 
par  les  Romains,  Flaviobriga  et  Juliobriga,  prouvent  qu'on 
parlait  un  idiome  celtique  dans  ces  deux  cantons  \  C'est  d'au- 
tant plus  admissible  que  la  nation  cantabre  avait  péri  presque 
tout  entière  par  le  fer  des  Romains  ou  par  le  suicide  hé- 
roïque d'une  grande  partie  de  sa  population.  Auguste  fit  des- 
cendre le  reste  dans  la  plaine 4,  et  le  pays  reçut  probablement 
des  colons  tirés  des  peuples  voisins,  parmi  lesquels  il  nous 
reste  à  nommer  les  Astures,  les  Vaccéens  et  les  Murboges, 
qui  n'étaient  pas  moins  mêlés  avec  les  Celtes  que  les  précé- 
dents. Il  suffit  de  citer  comme  tels  les  Lungones,  Lacobriga, 
une  seconde  Deobriga  et  sa  voisine  Deobrigula,  et  plus  loin 
vers  l'ouest,  Nemetobriga  et  les  Brigœcini  de  Brigœcium,  dont 
la  trahison  livra  les  Astures  aux  Romains.  Quant  à  la  Gallice, 
elle  était  presque  entièrement  peuplée  par  des  peuples  de 
cette  race,  dont  l'Espagne  aurait  même  été,  selon  quelques 
savants  espagnols,  le  véritable  berceau  \  On  comprend  ainsi 

1  Oihénart,  .Voftr.  utriusq.  Vasconiœ,  1638,  llv.  1",  ch.  m.  Ukert,  Geogr., 
—  Iber.,  p.  444. 

*  Je  laisse  de  côté  l'énigme,  ou  plutôt  l'hyperbole  poétique  de  SU.  Italicus, 
qui  donne  aux  Concani  de  la  Cantabrie  une  origine  massa gélique,  III,  3CO.  11 
est  toutefois  singulier  qu'un  cap  voisin  puisse  avoir  porté  le  nom  de  Scythicum, 
suivant  un  passage  fort  controversé  de  Mêla,  III,  1.  Ukert  n'a  daigné  parler 
ni  de  ce  cap,  ni  de  Massagètes. 

3  G.  de  Humboldt  a  dit  avec  raison  que  des  termes  géographiques  peuvent 
passer  d'une  langue  dans  une  autre,  quand  elles  se  succèdent  sur  le  même  sol, 
et  que  liriga,  ville,  peut  avoir  été  en  conséquence  adopté  par  les  Ibères.  Mais 
ce  sont  ici  les  Celtes  qui  paraissent  les  derniers,  et  nous  savons,  dans  tous  les 
cas,  que  les  Espagnols  contractaient,  comme  les  Thraces,  ce  mot  en  Bria. 
roy.,  entre  autres,  Brutobria,  la  ville  de  Brutus,  dans  la  Bétique. 

4  Flor.,  IV,  12.  Dion,  L1V,  6  et  11,  Orose,  VI,  etc.  11  parait  que  ce  fut  dans 
la  Rioja,  où  existait,  au  commencement  du  moyen  âge,  une  ville  de  Can- 
labria.  Vot/.sur  celte  ville  Risco,  Espana  sagr.,  t.  XXXI 1,  p.  70. 

'  Voy.  entre  autres  Y  Espaça  sagrada,  t.  XXM1.  Conf.,  G.  de  Humloldl, 
p.  148. 
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que  l'abréviateur  de  Dion  Cassius  ait  pu  ajouter  au  texte  de 
son  auteur,  que  les  Astures  et  les  Cantabres  étaient  des  na- 
tions celtiques  (Xiphil.  du  liv.  LUI).  M.  Boudard  n'a  pas 
craint  de  l'affirmer  pources  derniers',  etl'impartialitédeG.  de 
Humboldt  lui  a  fait  observer  avec  raison,  qu'à  l'occident  de  la 
Yasconie  se  produisaient  immédiatement ,  dans  les  noms  de 
la  géographie  ibérique,  des  sons  étrangers  à  la  langue  basque 
{Vrbew.  Ifisp.,  etc.,  p.  122). 

XXV.  Cet  exposé  montre  que  les  Vasctms  ne  purent  donner 
un  refuge  dans  leurs  montagnes  qu'à  des  populations  de  races 
diverses,  et  que  diverses  furent  également  celles  qu'ils  con- 
quirent plus  tard,  au  midi  et  au  couchant.  La  première  con- 
trée dont  ils  s'emparèrent,  la  Rioja,  avait  été  précisément 
habitée  par  des  Gaulois,  les  Bérons;  et  les  Cantabres  du 
v  siècle,  qui  laissèrent  ravager  leur  pays  et  la  Vardulie  par 
GOO  Hérulcs  (Idace,  an  656),  n'étaient  certainement  plus  ce 
peuple  indomptable  dont  l'orgueil  basque  a  toujours  voulu, 
malgré  les  anciens  géographes  et  d'autres  autorités,  s'attri- 
buer à  la  fois  le  nom,  le  territoire  et  les  exploits.  On  les  voit 
peu  de  temps  après  suivre  les  Suèves  au  siège  de  Coimbre 
(Idace,  /i64),  et  cette  alliance  qu'a  dû  probablement  mainte- 
nir entre  eux  leur  crainte  commune  de  l'ascendant  des  Wisi- 
goths,  put  offrir  aux  premiers  un  refuge  d'autant  plus  natu- 
rel, que  plusieurs  de  leurs  principales  défaites  eurent  lieu 
dans  le  voisinage  de  la  Cantabrie,  qui  fut  ensuite  conquise 
par  leur  dernier  vainqueur  Léovigilde.  Les  successeurs  de  ce 
prince  en  restèrent  les  maîtres,  et  de  quelque  manière  que  les 
Astures  et  les  Vascons  soient  arrivés  enfin  à  se  la  partager,  ce 
fut  sous  l'autorité  de  ces  rois,  puisqu'au  jour  de  leur  chute,  la 
monarchie  des  Golhs  trouva  dans  ces  nobles  montagnes  son 
dernier  asile,  et  l'Espagne  le  berceau  de  sa  rénovation.  11  est  \ 
donc  permis  de  croire  que  les  Basques  ont  du  sang  wisigoth  ï 

1  Sumismatiq.  ibér.,  p.  257. 
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dans  leurs  veines,  et  l'un  des  auteurs  les  plus  convaincus  de 
la  pureté  de  leur  race,  cite  lui-même  un  très-ancienne  fa- 
mille biscaienne  où  les  caractères  du  type  germanique  se  re- 
montrent de  temps  à  autre,  et  sont  réunis  au  plus  haut  degré 
chez  un  do  ses  membres  actuels  dont  tous  les  ascendants 
étaient  basques  depuis  au  moins  cinq  générations1. 

XXVI.  Du  roté  de  la  Gaule,  chose  singulière,  les  Vascous 
étaient  bien  moins  étroitement  cernés  par  les  populations  cel- 
tiques. Les  Aquilains.les  couvraient  jusqu'à  la  Garonne,  sauf 
le  territoire  qu'avaient  conquis,  au  midi  du  fleuve,  les  Bi- 
turiges  de  Bordeaux  et  les  Tectosages  de  Toulouse.  Ces  deux 
peuples  cherchèrent  naturellement  à  s'étendre  de  plus  en 
plus  dans  cette  direction,  surtout  les  Tectosages  qui  me  pa- 
raissent avoir  été  les  plus  entreprenants,  et  auxquels  j'attri- 
buerais particulièrement  ce  qui  reste  d'éléments  septentrio- 
naux chez  les  Béarnais  et  les  Souletins.  Nous  voyons  dès  le 
lemps  de  Pline,  des  noms  d'apparence  toute  celtique,  s'appro- 
cher des  Pyrénées  et  pénétrer  même  dans  leurs  vallées,  que 
des  colonies  gauloises  contribuèrent  probablement  à  défri- 
cher ;  car  il  en  <  st  dont  l'occupation  tardive  nous  est  attestée 
par  quelques-uns  mêmes  des  noms  basques  que  portent  ces 
cantons,  entre  autres  celui  de  Soûle  (en  latin  Subola),  qui  si- 
gnifie forêt  Ainsi  les  Tomates  s'établirent  à  Tournay  en 
Bigorre,  et  les  Camponi  dans  la  vallée  de  Campan*.  Walcke- 
naer  veut  même,  d'après  un  bien  faible  rapport  entre  les  deux 
noms,  que  les  Penpedunni  s  aient  gravi  jusqu'au  port  de  Pi- 
nède, l'un  des  plus  élevés  des  Hautes-Pyrénées,  ce  qui  me 

'  Le  dorteur  liroca,  dans  &i»n  Mcm.  déjà  cité,  p.  19. 

*  Oihenart,  Yaxeon.,  p.  40?.  On  assimile  à  ce  nom  relui  des  Sibyllates  de 
Plne,  IV,  :>.J  ;  l'un  et  l'autre  sont  assez  éloignés  de  la  véritable  forme 
basque,  /.iberoa,  que  donne  Chaho. 

■  Pline,  ibid.  Les  Hautes  Pyrénées  sont  encore,  parmi  nos  départements  du 
S.-O.,  celui  où  il  y  a  le  moins  d'exemptions  militaires  pour  défaut  détaille. 

*  Et  n<>n  Bipedimin,  d'après  les  meilleurs  nus.  de  Pilne,  ibid.,  suivant 
Walcken.,  Matjr.  anc.  d.  Gaxtl.,  1. 11,  p.  2  i2. 
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parait  fort  peu  vraisemblable.  Je  trouve  un  rapport  bien  plus 
inarqué  entre  la  signification  positivement  celtique  de  leur 
nom,  les  cinq  montagnes  ou  les  cinq  villes  (Gloss.  gaul., 
n-  103  et  12 Vi,  efl  celui  de  Las  cinco  villas  de  Navarra  que 
porte  le  canton  espagnol  qu'arrose  la  Bidassoa ,  avant  de 
marquer  la  frontière  actuelle  de  notre  pays.  Cette  délimita- 
tion ne  date  que  du  \vr  siècle,  et  la  France  avait  possédé  de 
tout  temps  jiiMjif  alors,  les  hautes  vallées  de  Baztan,  de  Lérin 
et  une  partie  du  <>uipu/.coa  jusqu'à  Saint- Sébastien  Les  cinq 
Bâfel  ou  bourgs  de  Navarre  faisaient  donc  partie  des  Gaules; 
toutefois  je  ne  pense  pas  que  les  Penpcdunni  se  fussent,  dès 
le  tapfl  de  Pline,  avancés  jusque-là.  Mais  il  place  réellement 
au  pied  des  Pyrénées  lesBelendi  ou  plutôt  Belini,  d'après  les 
médailles  qu'on  leur  attribue  2.  On  croit  avoir  retrouvé  leur 
ira  ce  dans  le  nom  de  Belin,  Pons-Belini,  près  du  bassin  d'Ar- 
«  achon.  Il  se  pourrait  bien  qu'on  se  trompât.  C'est  d'abord  un 

I  loin  des  Pyrénées;  puis  on' donne  en  même  temps  aux 
Boïens  Picfi,  ee  canton  qui  faisait  déjà  partie  du  territoire  de 
Bordeaux;  enfin  le  Pons-Belini  peut  devoir  tout  simplement 
>on  nom  à  quelque  prince,  ou  au  dieu  Belinus  généralement 
adoré  par  les  Gaulois. 

Les  premiers  siècles  de  la  domination  romaine  amenèrent 
naturellement  entre  les  Ibères  et  les  conquérants  des  alliances 
de  plus  en  pins  fréquentes;  et  ce  mélange  s'accrut  sans  doute 
quand  commencèrent  les  incursions  des  Barbares,  par  les 
émigrations  qui  cherchèrent,  le  plus  qu'il  leur  était  possible 
sans  quitter  leur  patrie,  à  s'éloigner  de  ces  terribles  visiteurs. 
Aussi  rencontrons-nous  au  ivc  siècle  d'autres  Gaulois  établis 
dans  l'ancienne  Aquitaine.  Ce  sont  ces  mômes  Boïens,  dont  je 

•  Oihén.'irt,  id.  Marca,  Bût  du  llèam.,  p.  32  ;  d'après  la  description  du 
dioc.  de  Hayonnc  par  levèque  Arsius,  an  D80.  Voy.  d'AmlIle,  Sot.  d.  Gaul. 
Lapvnfatm  ;  Walcken.,  id.,  t.  II,  p.  40l.  Même  opposition  de  la  part  deRlsco, 
tbid. 

'  Duchalais,  Mcd.  Gaul.  M.  de  La  Saussaie,  lier,  numism.,  I85f. 


KHINUGÉNIK  GAILOISK. 


viens  de  parler,  venus  on  ne  sait  d'où,  ni  quand,  ni  com- 
ment. Ils  ne  sont  guère  connus  que  par  une  lettre  de  saint 
Paulin  adressée  vers  Tan  380  au  poêle  Ausone  et  les  géo- 
graphes les  placent  dans  le  pays  de  Buch  ou  de  Buies, 
Boiorum  uyer,  j>agu.s  Bogenxis ,  où  les  distauces  marquées 
dans  l'Itinéraire  d'Anloniu  nous  iudiquent  une  étape  romaine 
nommée  Boios  (La  Teste,  sur  le  bassin  d'Arcachon).  Les 
Landes  nous  offrent  en  effet  plusieurs  noms  qui  semblent 
conserver  celui  de  celte  peuplade,  Bougés,  La  Bouheyre, 
Boos,  prés  de  Tartas,  Bougue,  près  de  Mont-de-Marsan,  et 
l'épilhète  que  lui  donne  saint  Paulin,  Picœi,  noircis  par  la 
poix  de  leurs  forêls  de  sapins,  convient  parfaitement  à  ce 
pays.  Les  Landais  sont  même,  rapporte  Walckenaer,  m/.,  t.  P\ 
p.  303,  encore  divisés  aujourd'hui  en  deux  parties,  les  Bouge* 
et  les  Cotisiots,  ceux-ci  représentant,  pense-t-il,  les  anciens 
Cocossates  de  Tartas,  autour  de  laquelle  existent  les  villages 
de  (ioos,  Goûts,  et  Vgos.  11  serait  vraiment  curieux,  les  Co- 
cossates étant  certainement  des  Aquitains,  que  celte  division 
fût  un  reste  de  l'antagonisme  des  deux  races  qui  occupèrent 
jadis  ce  pays.  Ces  Boïens  se  réunirent  peut-être  auv  Belini 
dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure.  Deux  autres  noms  éga- 
lement nouveaux,  ceux  de  Beneharnum  et  ftlluro,  dans  l'Iti- 
néraire d'Antonin,  apparaissent  vers  le  môme  temps  chez  les 
Osquidates  de  la  montagne,  comme  deux  colonies  qui  se  sont 
récemment  partagé  le  territoire  de  ce  peuple  2  dont  il  n'est 
plus  question  depuis  Ptolémée  \ 

WML  Je  suis  d'autant  plus  tenté  de  croire  à  ce  démem- 
brement, quel'ancienne  Aquitaine  ne  renfermait  certainement 

1  Ausone  Panek,  t.  II,  l"épit.,  v.  24i. 

*  Voy.  dans  Walcken. ,  id.t  1«,  p.  302,  que  les  habitants  de  la  vallée 
d'Oésau,  les  Osquidates  montant,  ont  été  fort  longtemps  propriétaires  de* 
plaines  voisines,  y  compris  celle  de  Pau. 

3  Malgré  le  blâme  de  d'Anville  et  de  Walckenaer,  je  suis  fort  porté  à  croire, 
avec  Valois,  que  les  Datioi  de  Plol.  sont  les  Osquidates  (Eutk-Dates)  eam- 
pfstrc*  de  Pline. 
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plus  que  neuf  peuples  ou  cités  quand  on  lui  donna  le  nom  de 
Xovempopulanie  qui  apparaît  officiellement  pour  la  première 
fois  vers  369,  mais  qui  existait  déjà  quelques  années  aupara- 
vant *.  On  ignore  quels  étaient  au  juste  ces  neufs  peuples. 
L'Aquitaine  en  renfermait  un  bien  plus  grand  nombre  du 
temps  de  César  et  de  Pline  ;  et  dès  le  commencement  du 
ve  siècle,  la  plus  ancienne  notice  des  Gaules  (D.  Bouquet,  t.  Itr) 
compte  douze  cités  dans  la  Novempopulanie.  Il, s'en  était 
donc  formé  trois  nouvelles.  Cela  posé,  sur  les  douze  que 
nomment  uniformément  toutes  ces  notices,  il  y  en  a  cinq  qui 
n'existaient  point  au  temps  des  deux  auteurs  que  je  viens  de 
citer.  Les  Lactorates  et  les  Aturenses  ont  leurs  positions  bien 
connues  A  Lectoureet  à  Aire,  où  ils  représentaient  plusieurs 
petites  peuplades  groupées,  les  unes  autour  des  Ga rites,  les 
autres  autour  des  Tarusates.  Mais  lesBcnarneuses  et  les  Kilo- 
nmenscs  n'ont  pu  se  former  au  contraire  que  par  démembre- 
ment des  Osquidates.  Restent  les  Boates,  qui  ont  élé,  mal  à 
propos,  ce  me  semble,  confondus  avec  les  Boïens  du  pays  de 
Buch.  Ils  appartenaienttrès-probablement  à  la  même  nation, 
la  terminaison  en  ates  n'étant  qu'une  finale  en  usage  cbez 
les  Aquitains,  et  quatre  notices  des  Gaules  affirmant  que  leur 
nom  n'est  autre  que  celui  de  Boius  ou  Bovis     Mais  quand 
l'une  d'elles  veut  en  outre,  ibid.,  p.  3,  que  cette  cite  delà 
Novempopulanie  ou  troisième  Aquitaine  soit  située  dans  le 
territoire  de  Bordeaux,  qui  faisait  partie  de  la  deuxième,  elle 
dit  une  absurdité  devant  laquelle  je  ne  comprends  pas  que  se 
soient  arrêtés  d'Anville  et  Walckenaer  \  L'étymologie  qui 

1  S.  Rufus,  Breriarium,  0  ;  S.  HHuirc,  De  Synodis,  écrit  en  358. 

*  D.  Bouquet,  1. 11,  p.  3  etsuiv.  Remarquons  toutefois  que  la  notice  la  plus 
ancienne  et  la  plu.*  accréditée,  celle  «lu  t.  p.  122,  ne  donne  u«a  <ettc 
synonymie. 

•  .Vol.  de  la  Gaule,  art.  Boii  et  Lapurdum.—  Gëogr.  d.  Gaul.,  t.  I",ou 
NValckcnaer  est  en  contradiction  avec  lui-même,  p.  301  et  306  ;  et  t.  Il,  p.  iOO. 
J'observe  qu'il  écrit  indifféremment  Boatium  et  Boiatium.  On  rencontre  aussi 
Boatum. 
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tirait  le  nom  de  Bayonne  de  celui  des  Boates  serait-elle 
encore  plus  mauvaise,  elle  n'empêcherait  pas  ce  peuple 
d'avoir  occupé  un  canton  encore  en  friche,  et  qui  n'était 
qu'une  retraite  de  voleurs  suivant  la  double  étymologie  que 
l'on  donne  au  nom  basque  de  Labourd  *.  11  date  de  la  même 
époque  que  celui  des  Boates.  C'est  la  notice  de  l'empire  qui 
le  prononce  pour  la  première  fois,  en  plaçant  à  Lapurdum  le 
tribun  d'une  cohorte  novempopulanienne.  Or  des  douze  cités 
qui  composaient  cette  province,  onze  déjà  connues  l'occupant 
tout  entière,  de  sorte  que  la  douzième  ne  peut  être  placée  que 
sur  l'ancien  territoire  de  quelqu'une  d'entre  elles,  il  était  tout 
simple  d'assigner  à  cette  dernière  cette  partie  longtemps 
inhabitée  du  pays  des  Tarbellioùse  révèlent  un  nom  nouveau 
et  un  lieu  parla  suite  épiscopnl.  D'autant  plus  que  ces  mêmes 
Tarbolli  paraissent  avoir  été  réduits  en  même  temps  à  la  pos- 
session de  leur  ville  principale  et  de  ses  alentours,  puisqu'A 
l'inverse  de  ce  qui  eut  lieu  pour  la  plupart  des  cités  gauloises, 
ils  ne  portent  plus  que  le  nom  de  cette  ville,  Aqueuses.  Je 
pense  donc  avec  Valois  que  les  Boates  habitaient  le  pays  de 
Bayonne,  soit  qu'ils  y  fussent  venus  de  la  terre  de  Buch,  soit 
qu'ils  fussent  des  Boïens  émigrés  d'outre  Loire.  Ils  emmenè- 
rent peut-être  avec  eux  comme  avant-garde,  les  Penpedunni 
qui  s'établirent  sur  la  Bidassoa.  Dans  tous  les  cas  leur  cité  ne 
doit  avoir  jamais  possédé  qu'une  faible  population  qui  fut 
absorbée  avec  leur  existence  politique  dans  la  conquête  vas- 
conne. 

WV1I1.  Nous  avons  suivi  les  traces  évidentes  du  type  gaulois 
chez  nos  populations  méridionales,  en  Auvergne  et  dans  le 
Roucrgue  qui  confine  au  pays  des  anciens  Teclosages,  d'où 
nous  sommes  passés  dans  le  Béarn  et  chez  les  Basques  des 
deux  côtés  des  Pyrénées.  Nous  avons  indiqué,  d'après  l'his- 

1  Lapurra,  voleur  dans  Larramendi  ;  lerre  déserte  suivant  le  P.  Ucointe, 

Laparra,  ronce. 
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toire ,  comment  l'élément  germanique  a  pu  intervenir  chez 
ceux  d'Espagne,  et  contribuer  à  la  beauté  de  leur  race.  Il 
n'est  pas  aussi  facile  de  le  retrouver  chez  ceux  de  la  France. 
Les  Francs  dont  la  domination  en  Aquitaine  fut  assez  courte, 
ne  pénétrèrent  jamais  dans  la  montagne  que  par  des  expédi- 
tions de  peu  de  durée,  et  les  VVisigoths  qui  les  avaient  pré- 
cédés semblent  avoir  été,  à  la  fois  comme  conquérants  et 
comme  chrétiens,  l'objet  d'une  profonde  aversion  de  la  part 
des  Gallo-Euslvariens.  Comme  chrétiens,  dis-je,  parce  que  les 
Vascons,  longtemps  môme  après  leur  établissement  dans  la 
Novempopulanie,  repoussaient  encore  la  lumière  de  l'Évan- 
gile que  saint  Amand  leur  apporta  vers  Tan  665,  mais  avec 
peu  de  succès,  disent  ses  différentes  biographies  Ceux 
d'Espagne  n'aimaient  probablement  pas  davantage  les  Wisi- 
goths,  mais  les  rois  de  Tolède  ne  tombèrent  que  longtemps 
après  ceux  de  Toulouse,  et  quand  les  Arabes  brisèrent  leur 
trône,  et  les  poursuivirent  jusque  dans  les  provinces  basques, 
les  deux  races  sentirent  l'impérieuse  nécessité  de  s'unir 
étroitement  contre  l'ennemi  commun.  Il  n'en  lut  pas  de  môme 
pour  les  vaincus  de  Clovis.  Abandonnés  par  leurs  frères  du 
midi,  ceux  qui  se  réfugièrent  ou  qui  restèrent  dans  les  vallées 
septentrionales  possédées  ou  plutôt  conquises  par  les  Vascons, 
furent  réduits  par  leurs  anciens  sujets  à  la  condition  la  plus 
dure.  Véritables  parias  de  l'occident,  tombés  dans  une  misère 
et  une  dégradation  qui  les  faisaient  accuser  d'être  tous 
lépreux,  ils  ont  traîné  presque  jusqu'à  nos  jours,  de  généra- 
tions en  générations,  sous  les  noms  ignominieux  d'Agotac, 
de  Cagots  (caas-Goths,  chiens  de  Goths  5),  et  de  Cristiaas  ou 

1  Bollaad.,  6  février.  Voy.  aussi  la  vie  de  sa  contemporaine  sainte  Hictrude, 
12  mai,  par.  5.  Conf.  ceJlcde  saint  Germer,  de  Toulouse,  16  mai.  Marra,  Wst.  du 
Béarn,  oppose  avec  peu  de  critique  à  ces  auteurs  dont  l'un  était  contemporain, 
et  d'autres  écrivaient  dans  le  couvent  même  de  Saint-Amand,  l'existence  des 
évéchés  gallo-romains  d'Aire,  de  Lescar,  etc.  * 

'  Ce  nom  s'est  répandu  avec  de  nombreuses  variantes,  Cacous,  etc.,  dans  le 
reste  de  la  France. 
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Crestioas,  chrétiens,  une  existence  énigmatique  et  isolée  <le 
tous  les  progrès  de  la  civilisation. 

Leur  origine  a  été  le  sujet  de  beaucoup  de  discussions.  Ou 
ne  s'expliquait  pas  comment  la  belle  et  fière  nation  des  Goths 
avait  pu  déchoir  à  un  tel  degré  de  dégradation,  et  le  nom  de 
chrétiens  devenir,  parmi  les  enfants  du  Christ,  un  terme 
d'aussi  grand  mépris.  En  donner  pour  raison  que  ces  Cres- 
tiaas  descendaient  des  premiers  chrétiens  de  l'Aquitaine  ou 
des  Wisigoths  infectés  de  l'arianisme,  cela  n'était  ni  logique, 
ni  conforme  aux  données  historiques.  L'étymologie  proposée 
par  leur  diligent  historien,  M.  Francisque  Michel,  lèverait 
toute  difficulté,  en  rapportant  simplement  ce  nom  à  la  pièce 
rouge  ,  Crista  ,  que  les  Cagots  étaient  obligés  de  porter 
comme  signe  distinctif,  et  qui  les  aurait  fait  appeler  les 
Cristats,  Cristati l.  Mais  indépendamment  du  second  i  de 
Cristians,  qui  proteste,  ce  me  semble,  contre  cette  étymo- 
logie,  M.  Michel  reconnaît  lui-même  que,  dès  le  xiv«  siècle,  ce 
nom  passait  pour  n'avoir  d'aulre  sens  que  celui  de  chrétiens. 
L'identité  de  ces  deux  mots  est  d'ailleurs  prouvée  sans 
réplique  par  la  forme  féminine  que  prend  le  premier  dans  un 
registre  officiel  de  la  môme  époque,  qui  contient  entre  autres 
engagements,  celui  de  Mariane ,  crestiane  de  Rete  5.  Est-il 
croyable  que  les  dévotes  populations  du  midi  eussent  fait 
une  pareille  confusion,  si  ce  terme  injurieux  de  Cresliaas 
avait  jamais  eu  quelque  autre  signification.  M.  Michel  ajoute 
que  ce  nom  est  celui  par  lequel  les  Cagots  étaient  le  plus 
anciennement  désignés.  C'est  ce  que  dit  aussi  Marca  dans 
son  histoire  de  Béarn,  p.  72.  Comment  pourrait-il  dès  lors 
piovenir  d'un  fait  accidentel  comme  l'obligation  de  porter  un 
signe  quelconque  pour  être  reconnu,  fait  évidemment  posté- 
rieur à  la  dégradation  de  ces  malheureux,  comme  celle-ci 

1  liist.  d.  rac.  maudit.,  1. 1",  p.  3«6  et  suiv. 
1  Id.,  t.  Il,  p  207,  sou?  la  dalc  1383. 
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implique  forcément  et  encore  plus  que  leurs  apparences 
physiques,  une  origine  étrangère?  Quel  nom  portaient-ils 
auparavant?  Les  deux  auteurs  que  je  viens  de  citer  disent, 
<|ue  celui  de  Cagols  ne  se  trouve  dans  aucun  document  anté- 
rieur au  xvr  siècle1.  M.  Michel  qui  maintient  leur  descen- 
dance des  Gotbs,  pense  que  leur  nom  s'était  conservé  popu- 
lairement, comme  ceux  de  Gaulois  et  de  Saxons  que  les  Bre- 
tons donnent  encore  aujourd'hui  à  nous-mêmes  et  aux 
Anglais.  Ce  n'est  qu'une  supposition,  mais  n'est-elle  pas  à 
peu  près  démontrée  par  l'intime  connexité  des  deux  termes 
de  Christiaaset  de  Cagols,  et  par  l'impossibilité  de  toute  autre 
étymologie  raisonnable  pour  ce  dernier?  Qu'on  fasse  de  ces 
proscrits,  des  Sarrazins  restés  en  France  après  la  défaite 
d'Abdérame,  ou  des  Espagnols  réfugiés  dans  notre  pays  après 
celle  de  Charlemagne,  ou  les  descendants  des  Albigeois,  les 
défenseurs  de  ces  diverses  opinions  reviennent  toujours, 
d'une  manière  ou  d'une  autre,  aux  Wisigoths  d'Espagne  ou 
ariens.  Je  ne  connais  d'exception  que  pour  celle,  qui,  en 
.désespoir  de  cause,  en  a  fait  un  reste  de  Celtes  2. 

XXIX.  Les  premiers  auteurs  qui  s'étaient  occupés  des  Ca- 
gots  n'avaient  rien  vu  dans  leur  constitution  physique  qui 
les  distinguât  des  autres  habitants  du  pays.  Ils  n'étaient,  di- 
sait-on, connus  dans  chaque  localité  que  par  la  tradition.  On 
ne  citait  qu'une  seule  particularité  véritablement  dislinctive, 
c'était  l'absence  du  lobe  auriculaire,  exagération  flagrante  de 
la  petitesse  qu'il  présentait  quelquefois.  Mais  leur  extérieur, 
mieux  observé  aujourd'hui,  a  fait  reconnaître  que  les  familles 
cagotes  étaient  généralement  blondes  et  belles,  avec  les  yeux 
de  couleur  claire.  Leur  blancheur  tournait  facilement  au  bla- 
fard, et  leurs  formes  arrondies  à  la  bouffissure  et  à  la  mol- 
lesse des  chairs,  caractères  lymphatiques,  qui  pouvaient 

•  Marca,  ibid.  —  Fr.  Michel,  t.  I",  p.  3f,i. 

»  Encyclop.  allem.,  d'Ersch  etGruber,  XIV  partie,  1825,  art.  Cagots. 
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n'être  dus  qu'à  leur  vie  misérable1.  M.  Cénac-Moncaut  dit 
t  qu'on  ne  voit  point  parmi  eux  de  cheveux  noirs  ou  crépus,  de 
teint  bronzé,  de  pommettes  saillantes  ;  qu'ils  ont  au  contraire 
les  couleurs  roses  et  les  cheveux  blonds  et  plats  des  hommes 
du  nord2.  Il  n'a  pas  distingué  parmi  eux  un  autre  type  que  des 
observations  plus  exactes  ont  fait  reconnaître  au  docteur 
kant;  type  qui  se  montre  avec  un  teint  basané,  des  cheveux 
noirs,  raides  et  touffus,  des  pommettes  saillantes  cl  des  yeux 
gris.  C'est  à  lui  qu'appartiennent  les  courts  lobes  auriculaires, 
les  nez  camus,  les  grosses  lèvres  et  l'air  triste  et  concentré 
dont  parle  M.  Michel1.  Ces  derniers  Cagols  seraient,  suivant 
le  docteur  kant,  le  reste  d'une  race  très-méridionale,  blan- 
chie par  un  long  séjour  dans  une  contrée  plus  froide,  et  dé- 
gradée par  une  longue  misère  et  les  mauvais  traitements. 
Soit!  Mais  quelle  peut  avoir  été  cette  race?  Ces  Cagols  ne  peu- 
vent remonter  au  temps  de  l'empire  romain;  encore  moins 
seraient-ils  un  reste  exceptionnellement  proscrit  de  l'an- 
cienne race  brune  des  Gaules.  Peut-être  faudrait-il  revenir 
pour  eux  aux  Sarrazins  d'Abdérame,  ou  à  la  conjecture  de* 
M.  Michel  sur  les  réfugiés  espagnols  accueillis  par  Charlema- 
gne.  Triste  et  singulière  communauté  d'infortunes  qui,  d'une 
manière  on  d'une  autre,  a  confondu  et  abâtardi  ensemble  e! 
sous  le  même  nom,  au  pied  des  Pyrénées,  les  descendants 
d'une  nation  conquérante  du  nord  et  d'une  race  africaine! 

Les  Wisigoths  et  les  Francs  ne  se  sont  donc  mêlés  que  pen- 
dant un  temps  assez  court,  et  les  uns  après  les  autres  avec 
les  Basques  français.  Assez  faible  par  conséquent  fut  parmi 

1  Michelct,  Hist.  dr  Fr.,  L  I",  p.  49*.  —  Jtrt .  d.  Dtux  Mo*d.,  li  mare  1818. 
\k  992,  art.  <lo  M.  Esquiros. 

*  Hist.  des  Pyrén.,  t.  1»,  p.  2GG. 

■  Rtr.  d.  DcuT-Mond.,  id.,  p.  992  A  1000.  Ce  docteur  Kant,  dit  M.  Esquiros. 
p.  991 ,  e*l  l'auteur  de  mémoires  curieux  sur  la  constitution  physiologique  des 
peuples.  Il  a\ait  fuit,  quelques  années  avant  1848,  un  vo> âge  d'études  dans  le* 
Pyrénées.  Je  n'ai  pu,  à  mon  vif  regret,  trouver  ces  mémoires,  ni  même  avoir 
aucun  ««rtre  renseignement  sur  eux  ou  sur  leur  auteur. 
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ceux-ci  l'infusion  de  l'élément  germanique,  et  cependant 
il  en  était  resté  des  traces  positives ,  telles  que  ces  noms  tu- 
desques  d'Ernold  et  de  Rictrudcquc  les  documents  lia  biogra- 
phiques nons  montrent  au  vir  siècle  chez  l'agile  et  belliqueuse 
nation  des  Vascons,  agili  pugnacique  }Yasv-onitm  gentp*. 
Cette  sainte  elle-même  épousa  un  duc  Franc,  saint  Adalbald. 

X\X.  En  passant  de  Taucienne  Aquitaine  dans  le  pays  de 
Galles,  nous  suivrons  tout  simplement,  s'il  faut  en  croire  les 
fameuses  Triades  galloises,  les  traces  de  la  seconde  colonie, 
qui  peupla  la  Grande-Bretagne,  celle  des  Llopgnry,<ou  Lop- 
gr&ns  qui  vinrent,  disent-elles,  du  pays  de  Gwas-gwynn  ou 
la  Gascogne 2.  Malheureusement  nous  retrouverons  en  Angle- 
terre les  mêmes  contradictions  qui  nous  ont  assaillis  dans 
notre  Bretagne  et  dans  le  pays  Basque.  C'est  comme  un  sort 
jeté  sur  les  études  celtiques.  Ces  contradictions  pareilles  aux 
soucis  dont  parlent  les  poëtes,  ont  traversé  la  mer  avec  nous, 
et  vont  nous  poursuivre  chez  les  prétendus  Cimbres  du  pays 
de  Galles  aussi  bien  que  chez  les  Gaêls  d'Écossc  et  de  la  verte 
Erin.  Aussi  regretté-je  singulièrement  de  n'avoir  pu  me  pro- 
\  malgré  les  demandes  réitérées  démon  libraire,  lesder- 
et  les  plus  spéciaux  des  ouvrages  qui  ont  paru  dans  les 
trois  Royaumes  sur  leurs  populations  respectives  \  UEthno- 
hgy  of  the  hrilish  Islonds  de  Latham,  1852,  ne  pouvait  m'en 
tenir  lieu,  ce  savant  et  subtil  critique  ne  s'y  étant,  chose  assez 
originale  dans  un  livre  qui  porte  ce  titre,  pas  du  tout,  ou  peu 
s'en  faut,  occupé  de  la  partie  physiologique  de  son  sujet.  J'ai 


1  Boiront!.,  Vît.  S.  Rie! nul  ,  1?  mai.  —  S  Adalb.,  2  fevr. 

'  Trted.  higtor.,  3*  série,  nu  V,  dans  le  Myvyrian  Archaiology  of  Wules, 
t.  II,  1801 ,  p.  t&.  J'eUiblirai  plus  loin  la  vérité  de  cette  synonymie. 

*  J'indiquerai  nu  moins  au\  lecteurs  curieux  tic  le&  consumer,  et  (jui  pour- 
raient être  plus  heureux  que  moi,  les  ouvrages  auxquels  je  fais  allusion, 
comme  ceux  de  Priée  et  du  docteur  Ware,  que  j'ai  déjà  cités,  de  Neddop,  On 
the  ethnography  ofScotland,  vers  1H5f»;  —  de  Wilde,  Lectures  on  the  ethno 
logtj  of  the  ancien  Irish,  184  i  ;  -  et  d'O'Donovan,  Physical  caractcrictics  of 
the  ancien t  Irish. 
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trouvé  plus  de  renseignements  dans  YAnalytical  Ethnolotjy 
de  Massy  \  quoique  ses  portraits  me  paraissent  quelquefois 
assez  chargés. 

Mais  il  est  quelqu'un  que  ces  nouvelles  contradictions  doi- 
vent chagriner  encore  plus  que  moi,  c'est  M.  Am.  Thierry. 
Comment!  .Nous  arrivons  dans  \eKymmruy  chez  ces  Kymmry 
qu'on  nous  donne,  par  une  confusion  de  noms  systématique, 
pour  les  descendants  les  plus  directs  des  anciens  Cimbres  ou 
des  Belges,  et  voilà  que  ce  peuple,  si  longtemps  isolé  dans  ses 
montagnes,  et  qui  est  effectivement  si  passionné  pour  sa  lan- 
gue, pour  la  pureté  de  sa  race  et  ses  généalogies,  neprésente, 
s'il  faut  en  croire  de  respectables  autorités ,  rien  du  type  au- 
quel vous  avez  appliqué  son  nom.  Ici  comme  dans  notre  Bre- 
tagne, les  faits  démentiraient  donc  encore  une  fois,  en  dépit 
du  principe  de  la  persistance  des  types  proclamé  par  W. 
Edwards ,  sa  propre  classiûcation  et  la  distribution  géogra- 
phiquedeM.  Thierry?  Edwards  nous  dit  lui-même,  p.72,qu'il 
sepeutquele  typekymryque  ne  soitpas  le  plus  fréquent  parmi 
les  Gallois.  C'est  d'après  eux  nommément  et  d'après  leurs 
frères  de  l'  Armorique,  que  Desmoulins,  M.  Moreau  de  Jonnès 
et  M.  d'Omalius  ont  imaginé  et  qualifié,  comme  nous  l'avons 
vu,  leurs  Celtes  et  leurs  Cimbres  bruns  et  leurs  Erso-Kymry- 
<ines,  métis  araméens.  Ce  n'est  que  par  l'effet  d'un  mélange, 
suivant  ce  dernier  ethnologiste,  Hac.  hum.,  p.  35,  que  le  type 
blond  est  encore  très-commun  dans  le  pays  de  Galles,  excep- 
tion dont  ne  parlent  même  ni  Massy,  ni  MM.  Bodichon2,  Moreau 
de  Jonnès 1  et  Broca  \  qui  ne  voient  chez  les  Gallois  que  des 
tailles  courtes  et  des  cheveux  noirs.  On  croirait  môme  en  lisant 
Massy,  p.  62,  qu'ils  sont  presque  des  nègres  ;  type  égyptien 

1  <>u  :  The  mixed  Iribea  in  C.rcat  liritain  and  Ireland  examined,  1856. 

*  Ktud.  sur  l'Algérie,  1847,  p.  120. 

*  La  France,  etc.,  p.  M4.  Nous  avons  dit  qu'il  leur  accordait  cependant  des 
yeux  hleuc  foncés. 

*  Ucm.  de  la  Soc.  d'Anthropol.  de  Paris,  1860,  p.  9. 
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dégénéré,  pommettes  saillantes,  mâchoire  inférieure  avancée, 
voilà  comment  il  achève  leur  portrait.  Il  y  manque  les  che- 
veux crépus,  mais  nous  y  arriverons  presque  dans  un  instant. 
Cependant  une  note  des  Crania  Britannica ,  p.  53  (2e  livr.), 
décrit  d'une  manière  beaucoup  moins  désavantageuse  le  phy-\ 
sique  des  habitants  du  Glamorgan,  l'un  des  comtés  méridio- 
naux. Ils  ont,  dil-elle,  les  yeux  très-bruns  ou  couleur  de  noi- 
sette, les  cheveux  noirs  ou  châtains  foncés,  la  Me  moyenne, 
la  face  ovale  ou  triangulaire ,  les  pommettes  des  joues  sail- 
lantes, l'air  fin  et  intelligent.  Leur  taille  moyenne  est  de  cinq 
pieds  huit  pouces  (anglais,  à  peu  près  cinq  pieds  trois  pouces 
et  demi  de  France).  Les  jeunes  femmes  ont  de  la  fraîcheur 
et  de  la  beauté.  —  Ce  portrait,  ajoutent  les  auteurs  de  ce  ' 
bel  ouvrage,  convient  tout  à  fait  aux  Silures  de  Tacite  ;  il  est 
conforme  aux  observations  de  Price  qui  remarque  seulement 
que  les  cheveux  de  ces  Gallois  ne  frisent  pas  plus  que  ceux 
de  leurs  voisins.  M.  de  Jonuôs  qui  leur  donne  en  général , 
/.  /.  une  grosse  tête,  le  nez  séparé  du  Iront  par  une  inflexion., 
avec  une  large  poitrine  et  un  corps  robuste,  insiste  pareille- 
ment sur  la  longeur  de  leur  épaisse  chevelure.  Cette  dispa- 
rition du  caractère  qui  avait  le  plus  frappé  l'historien  romain, 
est  le  troisième  indice  d'un  mélange  de  races  dans  le  pays  de 
Galles  ;  les  deux  autres  sont  la  fréquente  apparition  du  type 
blond  et  cette  moyenne  élevée  de  la  taille  déjà  mentionnées 
dans  ce  qui  précède- 

C'est  ce  qui  résulte  aussi  de  la  diversité  des  crânes  actuels 
signalée  par  Beale  Poste.1  et  de  la  variété  infinie  de  types  que 
Price  avait  observée  dans  cette  partie  de  l'Angleterre,  mais  en 
général,  nous  dit-il,  les  nez  romains  y  sont  fréquents,  les  hom- 
mes d'une  stature  moyenne,  mais  si  solidement  bâtis  que  la 
milice  du  comté  de  Caermarthen  prend,  assure-t-on,  plus  de 
place  pour  former  ses  lignes  que  celle  d'aucun  autre.  Dans 


1  Britan.  aniiqua,  1857,  p.  308.  Conf.,  ci-de?5iis  le  par.  ix  de  la  \<  seçt. 
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le  nord,  la  taille  s'élève,  le  leint  s'éclaircit,  les  yeux  bleus  do- 
minent, la  beauté  de  la  population  estclassique,  mais  les  traits 
sont  petits  Il  y  a  près  de  sept  siècles  que  Girald  le  Cambrien 
remarquait  la  même  différence  entre  ses  compatriotes  du  nord 
tt  du  midi  :  Venedotia  robustis  virorum  corporibus  fecundior 
Cambr.  descr.  Prichard  qui  faisait  également  cette  dis- 
tinction, classait  a\ec  les  Gallois  septentrionaux,  les  habitants 
du  comté  voisin  deCumberlandquipassontpourêtreen  grande 
parti©  celtiques,  et  dont  les  femmes  sont  remarquables  par  la 
blancheur  du  teint  et  la  couleur  claire  de  leur  chevelure  *.  La 
même  nuance  et  les  yeux  bleus  régnent  également  dans  le 
Cheshire  (Chester),  autre  partie  de  l'ancienne  Cumbrie  (ibid.) 
Le  Dr  Ware  reconnaît  aussi  que  le  type  dit  kymryque  domine 
dans  le  nord  des  Galles  3,  et  Prichard  va  jusqu'à  penser  que, 
dans  toute  la  Bretagne,  il  n'y  a  peut-être  pas  de  contrée  où  le 
sang  soit  moins  mêlé  de  germain  et  de  saxon,  et  que  la  race 
y  est  certainement  bien  plus  pure  que  dans  le  sud.  Néanmoins 
W  hilaker  prétendait,  comme  Pinkertou  pour  les  Écossais  du 
type  brun,  que  ces  populations  et  celle  du  Lancashire  se  dis- 
tinguaient encore  par  la  frisure  ibérique  de  leurs  cheveux  \ 
«  't  une  lettre  que  j'ai  reçue  du  comté  de  Flinl  m'affirme  que  les 
habitants  y  sont  petits  avec  un  teint  basané,  une  chevelure 
brune  et  des  yeux  de  couleur  foncée.  Ce  renseignement  s'ac- 
corde parfaitement  avec  un  passage  du  Quaterly  Review  de 
septembre  1850,  cité  par  Bas.  Jones  \  et  dans  lequel  le  type 

1  Sic,  Michelet,  ttisl.  de  f>.,  t.  I",  p.  184.  J'ajouterai,  quant  aux  ne* 
romain»,  que  suivant  Massy,  partout  où  il  y  a  de»  ruine*  romaines  dans  le 

pa>s  de  Galles,  ta  population  a  conservé  des  traces  du  type  romain.  Anahjt. 
rthiiology,  p.  fil. 

'  T.  III,  p.  199.  B.  Jonea  cite  dans  le  même  sens  te  Physical  Atlas  of  natural 
iphcnumcna  { Vcstiy.  of  tiie  Gael.,  p.  Tij. 

.Vour.  annal,  d.  i'oi/a;;., aiin.  i8iu,  t.  III,  p.  123.  Conf.  Charniers.  Ca/cd., 
'  Hisl.  of  Manchester,  t.  1",  correct,  p.  43. 

»  Vcstig.,  ibid.  L'article  est  intitulé  :  The  Chureh  and  éducation  in  Walcs. 
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cimbrique  est  représenté  comme  ayant  fait  simplement  une 
trouée  dans  les  Galles  septentrionales,  ou  le  type  brua  l'en- 
toure  encore  à  droite  et  à  gauche,  et  eu  face  dans  nie  d'An- 
glesey. 

XXXI.  Ainsi  dans  le  pays  àesKymmry,  non  moins  que  dans 
l'Armorique,  la  race  à  laquelle  on  a  donné  leur  nom,  la  race 
blonde  des  Gaules  est  en  minorité,  et  nous  nous  y  trouvons 
comme  sur  le  continent,  au  nord  de  la  Garonne,  en  présence 
d'un  fond  de  population  brune  dont  le  caractère  paraît  tout 
méridional.  Cette  origine  que  nous  n'avons  pu  que  conjecturer 
en  France,  hors  des  limites  de  l'Aquitaine,  est  démontrée 
pour  les  îles  britanniques  par  la  dooble  et  fort  remarquable 
concordance  des  faits  que  nous  venons  d'exposer,  avec  le 
fameux  passage  de  Tacite  sur  les*  Silures  et  de  celui-ci  avec 
les  traditions  nationales  encore  existantes,  et  unanimes  sur 
ce  point  en  Irlande  et  en  Écosse  comme  dans  le  pays  de  Galles. 
Les  premiers  rédacteurs  des  Triades  et  des  généalogies  milé- 
siennes,  non  plus  que  Nennius,  ne  connaissaient  certainement 
pas  la  vie  d'Agricola,  et  l'on  n'objectera  point,  je  l'espère, 
qu'elle  a  pu  faire  naître  la  pensée  de  ces  origines  ibériques. 
D'un  autre  côté,  si  les  affirmations  des  historiens  bretons  et 
des  hiagiographes  du  moyen  âge  n'ajoutent  pas  un  grand 
poids  à  ces  traditions  dont  ils  ne  sont  que  l'écho,  le  témoi- 
gnage de  plusieurs  d'entre  eux  établit  du  moins  que  le  peuple 
qui  parle  aujourd'hui  le  plus  pur  kymryque,  et  qu'on  nous 
présente  si  souvent  comme  une  population  absolument  homo- 
gène, avait  subi  le  mélange  de  plusieurs  races.  Le* biographe 
de  saint  Paul  de  Léon  qui  mourut  vers  583,  parle  d'un  rot 
cambrien  nommé  Marcus  qui  gouvernait  quatre  peuples  de 
langues  différentes  *,  et  Girald  nous  dit,  au  xir  siècle,  que 


'  l.eges  dabnt  quatuor  yenlibus  linguarum  famine  dissent ibus  (Bolland., 
i2  mars,  p.  I-V-  Ue  ces  quatre  idiomes,  deux  étaient  certainement  le  kymryque 
rt  le  çnêliqup  ;  le  troisième  peut  avoir  été  le  latin.  Il  est  peu  probable  que  le 
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l'idiome  des  Galles  du  nord  est  plus  correct  et  plus  élégant 
que  celui  du  sud,  parce  que  les  habitants  y  ont  été  moins 
mêlés  avec  les  étrangers  Or  c'est  précisément  dans 
le  midi  de  la  principauté,  et  notamment  dans  le  comté 
de  Glamorgan  dont  il  a  été  question  tout  à  l'heure,  que  de- 
meuraient les  Silures,  et  voici  en  entier  le  passage  de  Tacite 
qui  les  concerne  :  Silurum  colorati  vultus,  et  torti  plerumque 
vrines,  et  posita  contra  Hispania  lberos  veteres  trajecisse, 
vasque  sedes  occupasse  fidein  faviunt  {Agr.y  11).  L'opinion  du 
grand  historien  était  donc  que  les  Silures  venus  d'Espagne 
avaient  traversé  la  mer  pour  s'établir  dans  l'Ile  de  Bretagne, 
et  ce  que  sa  perspicacité  seule  lui  avait  l'ait  supposer  est 
confirmé  par  les  Triades  galloises. 

WXII.  Celles-ci  (je  ne  parle  que  des  Triades  historiques2), 
malgré  l'art  ou  la  confusion  avec  laquelle  leurs  premiers 
arrangeurs  ont  rattaché  les  unes  aux  autres,  pour  en  com- 
poser un  ensemble  d'origines  nationales,  les  traditions  des 
différentes  colonies  qui  ont  peuplé  la  Grande-Bretagne,  lais- 
sent cependant  entrevoir  que  des  races  diverses  ont  contribué 
à  la  formation  du  peuple  kymryque.  Quant  au  plus  ou  moins 
d'autorité  qu'on  peut  accorder  à  ces  singuliers  monuments 
littéraires,  tout  le  monde  est  d'accord  pour  les  considérer,  — 
quoique  leur  rédaction  actuelle,  qui  est  en  prose,  ne  date 
peut-éïre  que  du  xir  siècle,  —  comme  des  documents  d'une 
grande  importance,  où  les  bardes  et  les  savants  gallois  ont 
déposé,  trois  par  trois  (forme  qui  remonte  certainement  à 

quatrième  ait  été  l'anglo-saxon.  Était-ce  alors  celui  des  Cuneddiens  venus  du 
.Nord,  ou  celui  des  Silures  du  Sud  ?  Nous  verrons. 

•  Quanta  alienigcnis  terra  Ma  impermixtior  esse  perhibetur.  Descr.  (41111- 
liriae,  ch.  vi. 

*  11  y  en  a  en  effet  beaucoup  d'autres  qui  ont  pour  objet  la  religion,  la 
morale,  la  législation,  même  les  règles  de  la  poésie,  clc.  Klles  ont  été  à  peu 
près  toutes  publiées  avec  les  poésies  des  (lardas,  dans  le  recueil  intitulé  Myr>j- 
rian  Archaiology  of  W'aU-s,  \\V  vol.  in-«°,  1801 -1807.  Les  Triades  historiques 
.sont  dans  le  II*  vol. 
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l'enseignement  oral  des  Druides),  d'abord  les  plus  anciens 
souvenirs  historiques  de  l'Ile,  plus  les  noms  des  principaux 
personnages  et  le  classement  successif  des  événements  mémo- 
rables dont  se  composait  l'histoire  de  la  nation.  Le  plus  grand 
nombre  de  ces  faits  appartenant  au  vie  siècle,  suivant  l'obser- 
vation du  savant  Rice  Rees  \  on  peut  en  conclure  que  le 
premier  arrangement  des  Triades  historiques  ne  doit  pas  avoir 
éié  fort  éloigné  de  cette  époque2.  Il  était  certainement  anté- 
rieur, soit  aux  conquêtes  des  Danois  et  des  Normands,  soit 
aux  fables  des  filiations  troyennes,  adoptées  par  Nennius. 
Quelques  Triades  paraissent  dater  du  vin'  siècle  ;  celles  qui 
se  rapportent  à  des  événements  postérieurs  sont  très-peu 
nombreuses.  Nous  aurons  au  surplus  à  nous  occuper  parti- 
culièrement de  ce  genre  d'enseignement  mnémonique  dans 
la  III*  partie  de  cette  introduction.  J'ajouterai  seulement, 
sans  parler  des  plus  savants  critiques,  Beale  Poste,  Bas.  Jones, 
Ferd.  Walter,  etc.,  qui  ont  reconnu  toute  leur  importance 
relative,  que  des  historiens  tels  que  Sharon  Turner  et  Aug. 
Thierry  n'ont  pas  hésité  à  emprunter  aux  premières  Triades 
de  la  troisième  série,  ce  qu'ils  ont  dit  des  origines  britanni- 
ques. Cette.confiance  dans  leur  authenticité  est  justifiée,  indé- 
pendamment des  considérations  qui  précèdent,  par  l'absence 
de  toute  chronologie  et  de  toute  liaison  narrative  des  unes 
avec  les  autres»  et  par  l'obscurité  même  ou,  comme  s'en  pré- 
vaut leCambro-Brilon3,  Yinexplicability  de  plusieurs  d'entre 
elles.  Cette  authenticité  n'implique  pas  qu'il  faille  les  croire 
sur  parole.  Il  existe  encore  cà  et  là,  indépendamment  de  leurs 
propres  variantes  et  des  fables  de  Nennius  et  de  Geoffroy 
de  Monmouth,  des  traditions  qui  les  contredisent  et  qui  prou- 

1  AnEstay  on  the  Welsh  Saints,  183«,  p.  79. 

r  B.  Poste  ne  leur  assigne  pas  une  antiquité  aussi  grande,  mais  il  les  croit 
le  résumé  d'une  histoire  bretonne,  écrite  au  vn«  siècle;  Dritan.  antiq., 
p.  14  et  al. 

s  Hcvxic  anglaise  du  pays  de  Galles,  sept.  1819,  ou  1. 1",  p.  0. 
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vent  qu'un  certain  choix,  dicté  par  l'orgueil  national,  a  pré- 
sidé a  leur  arrangement. 

Un  Gallois  célèbre  en  Angleterre  par  son  patriotisme  litté- 
raire, mais  dont  le  nom  manque  encore  à  nos  biographies, 
Owen  Jones,  en  a  publié  trois  séries  dans  le  II*  volume  de 
YArchaiology  of  Walcs.  On  recourt  fort  peu  aux  deux  pre- 
mières, qui  ne  sont  guère  que  de  sèches  nomenclatures; 
mais  la  troisième,  intitulée  Llyma-Drioedd  Ynys  Prydain  *,  a 
été  rédigée  avec  plus  de  développement,  surtout  pour  la  partie 
ethnologique  et  l'époque  Brito-Romaine.  Quelques  manuscrits 
présentent  des  variantes  parfois  assez  importantes  ;  mais  les 
traductions  anglaises  du  Cambro-Sriton  et  de  Probert 5  ont 
suivi  le  texte  de  YArchaiology,  auquel  je  me  suis  aussi  con- 
formé pour  présenter  au  lecteur  les  Triades  qui  nous  intéres- 
sent en  ce  moment.  Il  serait  fort  à  désirer  qu'un  celliste  de 
naissance  comme  M.  de  La  Villemarqué,  complétât  par  une 
traduction  de  ces  curieux  documents,  ses  utiles  et  généreux 
travaux  sur  l'ancienne  littérature  bretonne  etkymryque. 

XXXIII.  Première  Triade.  «  Les  trois  noms  donnés  depuis 
le  commencement  à  l'Ile  de  Bretagne  (toujours  Prydain)  : 
premièrement,  avant  qu'elle  fût  habitée,  celui  de  Clas-Merd- 
din  *  ;  —  secondement,  quand  elle  fut  habitée,  celui  de  Fel- 
Yuys  (Ile  de  miel)  ;  —  enfin  quand  le  peuple  eut  été  constitué 
en  société  régulière  par  Prydain,  fils  d'Aedd  le  Grand,  elle  fut 
appelée  Y  île  de  Prydain.  Personne  n'a  aucun  droit  sur  elle 
que  la  nation  kymryquc,  qui  s'y  établit  la  première,  et  avant 

1  Voici  les  Triades  de  l'île  de  Bretagne,  p.  57. 

!  Cambr.  Brit.,  1819-1822,  avec  de  brefs  commentaires.  —  Probert,  The 
ancient  laïcs  of  Cambria,  1 823.  Michclet  en  a  traduit,  d'après  Probert,  un 
certain  nombre  dans  son  Jiist.  de  JY.,t.  1",  p.  iiil  el  suiv. 

y  Première  variante  :  Glas  Meiddin.  (0*.  Pug.  Dictionn.,  \°  Clas.)  Les 
traducteurs  anglais  ne  s'accordent  pas  sur  le  sens  de  Merddin  ou  Meiddi»,  mois 
qui  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre  dans  Ow.  Pughe.  Le  C.  Brit.  traduit  :  place  vert»- 
entourée  par  la  mer.  Jferddt'ri  me  parait  signifier  simplement  :  Verte  colline 
détachée  ou  isolée. 
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cette  époque,  il  n'existait  dans  nie  aucun  homme  virant;  elle 
n'était  peuplée  que  d'ours,  de  loups,  de  grands  castors  et 
d'énormes  bœufs  (buffles  ou  bisons).  » 

Cette  dernière  phrase  doit  être  une  addition  postérieure, 
Owen  Pughe  cite  dans  son  Dictionnaire,  v*  Prydain  y  une 
seconde  et  importante  variante  de  cette  triade,  laquelle  attribue 
au  peuple  Gai  ou  Gaulois  d'avoir  donné  à  l'île  son  premier 
nom  de  Clas-Merddin  avant  qu'elle  fût  habitée.  Le  Cambro- 
Briton  De  fait  aucun  commentaire  à  ce  sujet. 

2e  Triade,  a  Les  trois  principales  divisions  de  l'Ile  de  Bre- 
tagne, Kymmru,  Lloegr  et  Alban;  et  la  souveraineté  royale 
appartient  à  chacune  des  trois.  Elles  étaient  gouvernées 
par  un  monarque,  et  par  le  suffrage  du  pays,  d'après  l'orga- 
nisation établie  par  Prydain,  fils  d'Aedd  le  Grand.  C'est  à  la 
nation  kyinryque  qu'appartient  l'établissement  de  la  monar- 
chie d'après  le  suffrage  du  pays  et  du  peuple,  conformément 
au  rang  et  au  droit  primitif.  Et  sous  la  garantie  de  cette  orga- 
nisation, la  royauté  doit  exister  dans  chaque  partie  de  l'île  de 
Bretagne,  et  chaque  royauté  sous  la  protection  du  suffrage  du 
pays.  Aussi  est-il  dit  en  proverbe  :  Le  pays  est  plus  puissaut 
que  le  prince.  » 

Kymmru  est  le  pays  de  Galles  avec  son  ancienne  étendue 
jusqu'à  la  Savern.  Lloégr,  le  pays  ouvert,  désigne  l'Angleterre 
proprement  dite  à  l'est  de  la  Savern  ;  et  Alban,  le  pays  des 
hautes  montagnes,  l'Écosse. 

3*  Triade.  «  Les  trois  «colonnes  de  l'état  social  dans  l'île  de 
Bretagne  :  le  suffrage  du  pays,  la  royauté  et  la  justice,  con- 
formément à  la  constitution  de  Prydain,  fils  d'Aedd  le 
Grand.  • 

h*  Triade.  ■  Les  trois  colonnes  du  peuple  de  l'Ile  de  Breta- 
gne :  la  lrc,  Hu  Gadarn,  ou  le  fort,  qui  amena  la  nation  des 
Kymmry  dans  l'île  de  Bretagne.  Ils  vinrent  du  pays  de  l'Été 
{Haf)  qui  est  nommé  Deffrobani,  —  c'est  celui  où  est  aujour- 
d'hui Constantinople,  —  et  arrivèrent,  en  traversant  la  mer 
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Ténébreuse  (Mortawch)  dans  l'Ile  de  Bretagne  et  dans  le 
Llydaw  (noire  Bretagne  française),  où  ils  s'établirent.  —  La 
2*  colonne  fut  Prydain,  fils  d'Aedd  le  Grand,  qui  organisa  le 
premier  l'état  social  et  le  pouvoir  souverain  dans  l'Ile  de  Bre- 
tagne, car  avant  cette  époque,  il  n'y  avait  point  de  justice,  la 
faveur  seule  régnait;  ni  de  loi,  si  ce  n'est  celle  du  plus  fort- 
La  3e  colonne,  Dyfmcal  Moelmud,  car  il  fit  le  premier  un  code 
de  lois,  de  préceptes,  de  costumes,  et  des  privilèges  apparte- 
nant à  la  contrée  et  au  peuple.  Et  c'est  pour  ces  motifs  quïls 
sont  nommés  les  trois  colonnes  de  la  nation  kymryque.  •> 

On  voit  dans  la  7e  triade  que  la  mer  Ténébreuse  est  la 
mer  d'Allemagne,  puisqu'elle  était  voisine  de  l'Humber,  dont 
l'embouchure  appartient  à  la  côte  orientale  de  l'Angleterre. 
Quant  au  pays  de  Deffrobani,  les  traducteurs  sont  d'accord 
pour  regarder  comme  une  addition  postérieure  la  mention  de 
Constantinople,  mais  elle  parait,  dit  le  Cambro-Briton,  re- 
monter au  xir  siècle,  et  s'appuyait  probablement  sur  des 
documents  perdus  aujourd'hui.  Nous  n'avons  pas  d'autre 
renseignement  sur  cette  contrée  y  si  ce  n'est  qu'un  vers  de 
Ylmarwar  Lludd  Bychan*,  vieux  poemeattribuéàTaliesin,  dit 
que  la  race  qui  s'établit  la  première  en  Bretagne  était  venue 
d'Asie  et  du  pays  de  Gafis2.  Nous  nous  occuperons  de  ces  tra- 
ditions au  chapitre  des  Cimmériens,  car  c'est  sur  cette  triade 
que  les  historiens  gallois  ont  fondé  en  partie  leur  prétention 
nationale  de  descendre*  de  ce  peuple  et  des  Cimbres. 

5e  Triade.  «  Les  trois  peuples  pacifiques  de  l'Ile  de  Breta- 
gne :  celui  des  Kymry  qui  vint  avec  Hu  le  Fort  dans  l'Ile  de 
Bretagne,  parce  qu'il  ne  voulut  pas  prendre  possession  du 
pays  et  de  ses  domaines  par  combat  et  par  incursions,  mais 
par  la  justice  et  sans  violence  ;  —  celui  des  Lloegrivys  qui 

1  Apaisement  de  Lludd  le  PeUt. 

•Comb.  Brtf.,t.  I",p.  40.  Il  croit  reconnaître  Gafls  dans  KalTa  de  Crimée, 
qu'il  confond  avec  Panticapée.  " 
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vinrent  de  la  terre  de  Gwasgwynn,  et  qui  descendaient  de  la 
nation  primitive  des  Kymmry  :  —  enfin  celui  des  Brython  qui 
vinrent  de  la  terre  de  Llydaw,  et  qui  étaient  aussi  descendus 
de  la  nation  primitive  des  Kymmry.  Ils  furent  appelés  les  trois 
peuples  pacifiques  parce  qu'ils  s'établirent  par  coiisentemeul 
mutuel  et  avec  tranquillité,  et  ces  peuples  étaient  descendus 
de  la  nation  primitive  des  Kymmry,  et  ils  avaient  tous  les  trois 
le  même  idiome  et  le  même  parler.  » 

6*  Triade.  «  Les  trois  peuples  qui  cherchèrent  un  refuge 
dans  l  ile  de  Bretagne,  et  qui  s'établirent  en  paix,  avec  la  per- 
mission de  la  nation  kymryque,  sans  armes  et  sans  violence. 
Le  premier  fut  celui  de  Celyddon  (Calédoniens)  dans  le  nord  ; 
le  deuxième,  les  enfants  des  Gwyddyl  (Irlandais),  qui  habi- 
tent en  Alban  ;  et  le  troisième,  les  hommes  de  Galedin,  qui 
abordèrent  en  bateaux  découverts  dans  l'île  de  Wytli  (Wight), 
quand  leur  pays  fut  inondé,  et  ils  conservèrent  la  terre  qui 
leur  fut  accordée  par  la  nation  kymryque.  Ils  n'ont  ni  privi- 
lèges ni  droits  dans  l'Ile  de  Bretagne,  mais  ils  vivent  dans  la 
contrée  et  sous  la  protection  qui  leur  ont  été  assurées  à  cer- 
taines conditions;  et  il  a  été  stipulé  qu'ils  n'obtiendraient  les 
droits  de  la  nation  kymryque  qu'après  la  9e  génération.  » 

7e  Triade.  «  Les  trois  peuples  qui  envahirent  l'Ile  de  Breta- 
gne et  qui  ne  la  quittèrent  plus  :  d'abord  les  Coraniaidd,  qui 
vinrent  du  pays  de  Pwyl  ;  en  second  lieu  les  Gwyddyl- F fichti, 
qui  arrivèrent  en  Alban  par  la  mer  deLlychtynn  (celle  du  nord 
ou  de  Scandinavie),  et  en  troisième,  les  Saeson  (Saxons).  Les 
Coraniaidd  se  fixèrent  près  de  la  rivière  d'Hymyr  (rilumber), 
et  sur  les  bords  de  la  mer  Ténébreuse;  et  les  Gwyddyl- 
Ffichti  en  Alban,  près  des  rivages  de  la  mer  de  Llychlynn. 
Les  Coraniaidd  et  les  Saeson  s'unirent  ensemble,  et  ils  forcè- 
rent par  la  conqucle  cl  la  violence  les  Lloégrwys  à  se  confé- 
dérer  avec  eux.  Ils  enlevèrent  ainsi  la  couronne  de  la  monar- 
chie à  la  nation  des  Kymmry,  et  il  ne  resta  aucun  Lloégrwy 
qui  ne  fût  devenu  saxon,  excepté  ceux  qui  habitent  en  lier- 


Digitized  by  Google 


240 


!  THNOGÉN1E  GAULOÎSK 


niw  (Cornouaille),  et  le  district  de  Carnoban  en  Dei/r,  et  Bri- 
naich  (Deira  et  Bernicia,  au  nord  del'Humber).  C'est  ainsi 
que  la  nation  primitive  des  Kymmry,  qui  conservèrent  leur 
pays  et  leur  idiome,  perdit  la  souveraineté  de  l'île  de  Bretagne, 
par  la  trahison  des  peuples  réfugiés  et  la  violence  des  peu- 
ples envahisseurs.  » 

8e  Triade,  «  Les  trois  peuples  qui  envahirent  l'Ile  de  Bre- 
tagne et  qui  la  quittèrent  par  la  suite  :  le  premier  fut  les 
Llychlynnwys  (Scandinaves)  sous  la  conduite  d'Urb  à  la  puis- 
sante armée  (Lhuyddawg)....  Et  à  la  fin  du  troisième  âge 
d'homme,  les  Kymmry  les  rejetèrent  enAlmaen  (Allemagne), 
par  delà  l'océan.  Le  second  fut  l'armée  qu'amena  au  pays  de 
Givynedd  (Galles  septentrionales),  Ganfael  leGwyddélien  (Ir- 
landais), qui  y  resta  29  ans,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  jeté  dans  la 
la  mer  par  Caswallawn  fils  de  Beli,  fils  de  Manogan.  Le 
troisième,  les  Caisariaidd  (Romains),  qui  se  maintinrent  dans 
1  île  par  la  violence  pendant  plus  de  &00  ans,  jusqu'à  ce  qu'ils 
retournèrent  au  pays  de  Rufain  (Rome)  pour  repousser  l'at- 
taque générale  de  l'invasion  noire.  Et  il  ne  resta  d'eux  que 
les  femmes  et  enfants  au-deâsous  de  neuf  ans,  qui  devinrent 
une  partie  de  la  nation  kymryque 3.  » 

XXXIV.  Voilà  tout  compte  fait,  et  sans  qu'il  ait  été  question 
des  Belges  de  César  et  des  Silures  de  Tacite,  huit  peuples  qui 
se  sont  établis  dans  l'ancienne  Bretagne,  avant  l'arrivée  des 
Romains,  Kymmrys,  Lloégriens,  Brythons,  Calédoniens,  Ir- 
landais, Galedins,  Corraniens  et  Scandinaves.  Une  tradition 
conservée  dans  un  vieux  manuscrit  que  cite  Owen  Pughe 
(voy.  Coraniaidd),  donne  entre  les  sept  tribus  qui  formèrent, 
suivant  elle,  la  population  de  l'île,  le  premier  rang  aux  Cora- 
niens,  qu'un  autre  manuscrit  fait  venir  également  d'Asie  ;  elle 

1  Dont  on  a  voulu  faire  le  Cassivcllaunus  de  César. 

1  C'est  le  sens  qu'ont  adopté  le  Cambro-lireton  et  Diefenbach  ;  Probert  entend 
que  ce  fut  tics  K)tnmr\*  emmenés  par  les  Romains  qu'il  ne  resta  que  les 
femmes  et  les  enfants,  comme  au  départ  de  l'expédition  de  Maxime. 
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ne  place  qu'après  eux  celle  de  Prydain,  sans  dire  un  seul  mot 
des  Kymmrys.  Les  Triades  14, 15  et  a/.,  assignent,  en  se  con- 
tredisant entre  elles,  d'autres  époques  a  l'arrivée  des  Cora- 
niens  ;  mais  l'appréciation  de  ces  dates  ou  des  noms  et  des 
faits  inconnus  que  résument  ces  documents,  est  étrangère  à 
notre  sujet.  On  peut  consulter  sur  tous  ces  points  le  savant 
commentaire  de  Diefenbach,  Celtica,  III*  partie.  Les  seuls 
peuples  qui  nous  intéressent  pour  le  moment,  sont  les  trois 
premiers,  les  Kymmrys,  les  Lloégriens  et  les  Brylhons,  qu'on 
nous  dit  issus  de  la  même  race.  Voyons  ce  qu'il  en  est. 

La  première  chose  qui  nous  frappe,  c'est  cette  distinction 
inattendue  entre  les  Brylhons  et  les  Kymmrys.  La  seconde, 
c'est  que  ceux-ci,  les  aînés  de  la  race,  arrivés  les  premiers 
par  la  côte  orientale  de  l'île,  l'aient  traversée  tout  entière  pour 
aller  s'établir  dans  les  rudes  montagnes  deJ'ouest,  abandon- 
nant aux  seconds  occupants,  venus  précisément  des  côtes  oc- 
cidentales de  la  Gaule,  les  belles  et  fertiles  contrées  du  centre 
et  de  Test.  Les  deux  colonies,  kymryque  et  lloégrienne,  se 
seraient  ainsi  croisées,  d'une  manière  fort  peu  vraisembla- 
ble, dans  leur  établissement.  —  3°  Les  Triades  n'ont  point 
assigné  de  territoire  particulier  aux  Brythons,  ainsi  qu'elles 
l'ont  fait  pour  les  six  autres  colonies  primitives.  —  U°  Enfin, 
elles  ne  disent  pas  un  seul  mot  des  Belges  ou  des  Fir-Bolgs. 
Il  est  donc  à  croire  que  le  nom  de  Brythons,  devenu  général, 
appartenait  en  propre  à  quelqu'un  de  ces  anciens  peuples. 
Or,  nous  venons  de  dire  qu'une  tradition  particulière  qui  se 
tait  sur  les  Kymmrys,  avait  cependant  conservé  le  souvenir 
des  Prydain,  tandis  que  Bède  ne  connaît  point  d'autres  habi- 
tants de  la  Bretagne,  jusqu'à  l'arrivée  des  Pietés,  que  les 
Brittones  qui  lui  donnèrent  leur  nom    Aussi  arrivons-nous 

1  lo  primis  autem  h.rc  insula  Driltones  §olum  a  quibus  nomen  accepit,  incolaa 
habuit,  qui  de  Iractu  armoricano,  ut  fertur,  Britanuiam  advecli,  australes  ftibi 
partes  illius  vindlcarunf.(//isf.  Anglor.,  éd.  Hussey,  Oxfoid,  1840,  liv.  1*',  i.) 
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immédiatement  à  soupçonner  que  le  rédacteur  de  ces  Triades 
a  voulu  établir  pour  son  petit  peuple  gallois,  qui  espérait  tou- 
jours recouvrer  l'héritage  entier  de  ses  pères,  un  droit  d'aî- 
nesse et  de  possession  primitive  sur  toute  la  Bretagne,  en  le 
distinguant  d'abord  des  autres  Bretons  qui  s'étaient  soumis 
aux  conquérants  saxons,  puis  en  le  plaçant,  dans  sa  récapi- 
tulation ethnologique,  avant  toutes  les  colonies  qui  étaient 
venues  successivement  former  la  population  de  l'île.  S'il  en 
est  ainsi,  les  Kymmrys  ne  sont  autres  que  les  Brythons  mômes, 
ou,  comme  les  nommaient  encore  le  Comique  expirant,  des 
Breihonek  Kembrian  Leur  antériorité  n'est  qu'une  suppo- 
sition de  l'orgueil  national.  A  cette  fière  prétention  de  la 
lr'  Triade  :  «  Personne  n'a  aucun  droit  sur  l'Ile  de  Bretagne 
que  ln  nation  kymryque,  qui  s'y  établit  la  première,  »  —  ne 
reconnaissez-vous  pas  ces  Brittons  de  Ncnnius,  qui,  venus 
aussi  les  premiers,  comme  ceux  de  Bèdc,  olim  implentes  Bri- 
tamriam,  a  mari  usque  ad  mare  judicaverunt  (ch.  ix)? 

XWV.  Ce  soupçon  se  change  bientôt  en  certitude  quand 
nous  nous  assurons  qu'aucun  auteur  grec  ou  romain,  sui- 
vant une  remarque  déjà  faite,  n'a  connu  en  Bretagne  ni 
Kymmrys  ni  Cimbres,  nom  classique  qu'on  nous  donne 
comme  représentant  du  premier.  On  ne  les  trouve  même  ni 
l'un  ni  l'autre,  dans  les  plus  anciens  historiques  de  l'Ile,  Gil- 
das,  Hèile  et  Nennius.  C'est  dans  Ethelwerd,  à  la  fin  duxd  siè- 
cle, qu'on  rencontre  pour  la  première  fois  celui  de  Cumbri 
ou  Kijmmry  2.  Tout  au  plus,  et  cette  date  n'est  pas  suffisam- 
ment démontrée  * ,  pourrait-on  remonter  au  vin*  avec  le 
poëmc  des  Cumbreis,  attribué  à  Gildas  Albanius.  Quant  aux 
poésies  bardiques  où  il  peut  être  antérieurement  question 

»  W.  Pryrc,  ArcluroL,  Cornu-Britannica,  1*90. 

'  RitM'ti,  Annal,  of  the  Catcdon,  1828,  t.  Ier,  p.  10.  Le  Cumbra-Land,  ou 
('.umbrrland  de*  Anglo-saxons  n'était  pour  eux  que  le  paysdea  Vallées,  Cm  ml;. 
(Boswoith,  Pict.  A.  S.) 

1  C'est  une  conjecture  de  Bcale  Poste,  Brilan.  Antiq.,  p.  50. 
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des  Kemri  ce  serait  moins  une  objection  qu'un  motif  de 
plus  pour  douter  de  leur  authenticité,  ou  pour  le  moins  de 
leur  texte  actuel.  Ce  nom,  quelles  que  soient  son  origine  et 
sa  véritable  signification,  n'est  donc  qu'une  appellation  rela- 
tivement moderne,  et  dont  il  n'existe  pas,  nous  dit-on  (argu- 
ment péremptoire),  la  moindre  trace  chez  nos  Bretons  du 
continent.  Pour  les  autres  peuples  celtiques,  en  Écosse,  en 
Irlande  et  dans  l'île  de  Man,  le  Gallois  n'a  jamais  été  qu'un 
Brenlhnach  ou  BreCnagh.  D'un  autre  côté,  les  Belges  d'après 
le  même  silence  de  l'antiquité  tout  entière,  n'ont  rien  à  dé- 
mêler avec  ce  nom  de  Kymmry,  et  le  peu  qu'elle  nous  ap- 
prend de  leurs  rapports  avec  les  Cimbres  est  positivement 
contraire  à  l'assimilation  qu'on  a  faite  des  deux  races  et  des 
deux  noms.  Il  suffit,  pour  le  démontrer,  du  passage  de  Cé- 
sar, II,  29,  où,  parmi  tous  les  peuples  de  la  Belgique,  il  signale 
les  Al uat ici  comme  un  reste  des  Cimbres,  et  nous  explique 
l'origine  de  cette  petite  peuplade.  Je  ne  comprends  pas  que 
M.  Am.  Thierry  n'ait  pas  reculé  dans  cette  partie  de  son  sys- 
tème devant  une  si  grande  autorité  à  laquelle  il  n'avait  rien  à 
opposer  ;  et  je  comprends  encore  moins,  si  ce  n'est  par  la 
puissance  de  son  talent,  qu'il  ait  pu  faire  adopter  si  générale- 
ment en  France  cette  branche  romanesque  de  ses  origines 
gauloises,  appuyée  d'une  part  sur  une  dualité  trompeuse,  et 
de  l'autre  sur  l'enchaînement  fantastique  de  ces  trois  noms,  ^ 
kimmerii,  kimbri  et  kymmry,  dont  la  ressemblance  maté- 
rielle n'est  due  qu'au  hasard  2.  J'espère  être  en  mesure  de 
prouver,  au  moins  philologiquement,  quand  je  m'occuperai 

1  loy.  les  Dardes  Bretons  du  \f  siècle,  édités  et  traduits  par  M.  de  la  Ville— 
marqua,  p.  128,  156,  etc. 

5  l.e  premier,  s'il  est  d'origine  phénicienne,  signifierait  obscurité,  ténèbre?, 
conformément  à  la  description  du  pays  des  Cimméricus  dans  l'Odyssée;  pris 
comme  celtique,  il  est  susceptible  de  plusieurs  sens  :  —  habitants  des  vallées , 
de  l'it  1.  et  Erse  Kumar,  par  opposition  aux  Taures,  habitants  des  montagnes, 
K.  Tor,  Twr;  Ir.  E.  Torr;—  ou  les  Confédérés,  du  K.  Kymmar  ;  Manks, 
Kumracg,  compagnon  ;  —  ou  les  Terrible?,  du  K.  Kymmraw;  —  ou  les  Hono- 
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des  Cimmériens  et  des  Cimbres,  qu'on  a  toujours  eu  tort  de 
confondre  ces  deux  peuples  et  surtout  de  rattacher  le  second 
à  la  race  celtique,  quand  presque  tous  les  écrivains  romains 
postérieurs  à  César,  c'est-à-dire  les  mieux  informés,  l'ont  re- 
gardé comme  essentiellement  germanique.  Je  regrette  d'avoir 
à  dire  à  ce  sujet  que  M.  Am.  Thierry,  en  faisant  valoir,  — 
quelquefois  avec  peu  d'exactitude,  —  en  faveur  de  son  sys- 
tème, des  témoignages  de  second  et  de  troisième  ordre  dans 
celte  question,  s'est  donné  le  tort  particulier  de  dissimuler 
ceux  des  auteurs  de  premier  rang  qui  lui  étaient  contraires. 
Je  les  opposerai  quand  le  moment  sera  venu  aux  preuves  de 
M.  Thierry,  pour  les  réduire  à  leur  juste  valeur.  Je  ne  puis, 
en  attendant,  qu'indiquer  sommairement  au  lecteur  les  auto- 
rités sur  lesquelles  je  m'appuierai  *,  et  je  reviens  aux  Kymm- 
rys  primitifs  que  je  n'ai  pas  encore  attaqués  dans  leur  unique 
retranchement 

X.WVI.  Je  veux  parler  d'un  ouvrage  intitulé  :  Commenta- 
rioli  geographici  de  situ  Britanniœ  et  stationum  quos  Romani 
ipsi  in  ea  insula  œdipcaverunt,  et  publié*  avec  une  carte  en 
1757  à  Copenhague,  sous  le  nom  d'un  moine  du  xivc  siècle, 
Richard  de  Cirencester  {Corinensis).  L'auteur,  indépendam- 
ment de  ses  citations  classiques,  répète  à  diverses  reprises 
qu'il  écrit  d'après  d'anciens  documents,  lesquels  n'existent 
plus  aujourd'hui,  et  dont  un,  entre  autres,  devait  remonter, 
pensaient  Whitaker  et  Chalmers,  au  règne  du  premier  Anto- 
nin,  vers  l'an  140  de  notre  ère.  Pour  ces  savants  distingués  et 
pour  d'autres  encore  plus  célèbres,  qui  ont  cru  à  l'aulhen- 

raliîo*,  du  K.  Kymmri,  comme  les  Aryas  du  Sanscrit.  Nous  savons  que  les 
Kimbri  sont  les  brigands,  les  voleurs  ;  —  et  les  Gallois  expliquent  leur  nom  de 
Kymmry  par  les  anciens  ou  les  défenseurs  du  pays,  Cyn  ou  Cym-Bro. 

1  Tacit.,  Gcrm.,  37,  Hist.,  IV,  73  ;  Pline,  IV,  28;  V.  Paterc,  II,  12;  -  Senèq., 
Cmtsol.  ad  lleh\,  f>,  ctl'inscrip.  d'Ancyre.  Conf.  Orose,  V,  16. 

:  Dans  le  recueil  de  Bertram,  Britannicar.  gentium  hislor.  antiq.  Scrip- 
tores,  Ricardus,  Gildas,  Sennius. 
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Ucité  de  cet  ouvrage,  il  acquit  sur-le-champ  une  grande  auto- 
rité en  Angleterre,  et  Ton  se  plut  à  croire,  d'après  lui,  qu'il 
avait  effectivement  existé  dans  l'ancienne  Bretagne  un  peuple 
de  Cimbri  que  son  texte,  liv.  Irr,  p.  20,  et  sa  carte  plaçaient 
non  dans  le  pays  de  Galles,  mais  en  face,  de  l'autre  côté 
du  canal  de  Bristol,  dans  le  comté  de  Somerset  et  la  partie 
septentrionale  du  Devonshire.  Ce  témoignage  est  certainement 
très-positif,  mais  quelle  est  sa  valeur?  On  s'était  peu  occupé, 
dans  le  siècle  dernier,  de  l'origine  du  manuscrit,  et  encore 
moins  de  sa  disparition  subite  après  la  publication  que  Ber- 
tram  en  avait  faite  en  Danemark.  Mais  la  critique  de  nos  jours 
a  été  moins  accommodante.  Elle  s'est  inquiétée  de  ce  double 
mystère,  et  après  avoir  constaté  qu'on  ne  retrouvait  nulle 
part,  même  dans  les  autres  écrils  attribués  à  Richard,  une 
trace  quelconque  de  l'existence  de  ces  Commcntnrioli,  elle 
examina  l'ouvrage  en  lui-même,  dans  ses  internai  évidences, 
comme  disent  les  Anglais.  L'opinion  générale,  aflinne  Pri- 
chard  (t.  III,  p.  157, m.),  recouuut  bientôt  qu'il  était  supposé. 
Quelques  voix  s'élevèrent  cependant  en  faveur  des  itinéraires 
qu'il  renferme.  Ils  indiquent,  suivant  M.  Wright  (The  Celt,  etc., 
p.  459),  des  voies  romaines  qui  n'étaient  pas  encore  décou- 
vertes au  milieu  du  dernier  siècle ,  et  dont  on  a  retrouvé 
depuis  des  restes  ou  des  vestiges  évidents.  On  peut  voir  le 
pour  et  le  contre  de  cette  question  exposés  tout  au  long  dans 
les  Britannic  Rcsearclics  de  M.  Beale  Poste,  1853,  p.  lift  et 
suiv.,  et  son  opinion  définitive  exprimée  plus  nettement,  the 
apocryphal  irriter,  dans  sa  Britannia  antiqua,  1858,  p.  331. 
Pour  moi,  sans  la  discuter  point  par  point,  je  pense  qu'un 
seul  fait  démontre,  au  moins  pour  le  Ier  livre  du  De  situ  Bri- 
tanniœ,  l'imposture  de  Bertrain,  c'est  l'étrange  accumulation 
dans  l'Ile  de  Bretagne  d'un  grand  nombre  de  noms  géogra- 
phiques, ou  même  de  faits  célèbres  qui  lui  avaient  été  jus- 
qu'alors complètement  étrangers.  Qui  avait  jamais  entendu 
parler,  je  ne  dirai  pas  seulement  des  Gimbres  bretons,  mais 
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des  Hcdui,  des  Allobroges,  des  Alpes  Pcnnines,  des  Colonnes 
d'Hercule,  du  Kriou-Me lapon,  etc.,  de  celte  île?  Celte  seule 
fantaisie  d'en  faire  sortir  avec  Brennus1  les  Sénons  qui  pri- 
rent Rome,  ne  prouve-t-elle  pas  que  l'auteur  avait  en  téte  de 
la  décorer,  autant  que  le  lui  permettrait  le  lointain  de  l'his- 
toire, des  grands  noms  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie,  et 
même  de  la  géographie  primitive?  Il  m'importe  peu  dès  lors 
que  l'auteur  de  ces  mensonges  soit  Berlram  ou  le  moine  du 
xivc  siècle;  que  celui-ci  soit  un  autre  Geoffroi  de  Monmouth, 
où  celui-là  un  imitateur  d'Annius  de  Vilerhe;  un  pareil  livre 
n'a  plus  aucune  autorité  à  mes  ycux.tît,  malgré  la  timide  pro- 
testation de  l'un  de  ses  derniers  adhérents,  M.  Lawes  Long1, 
je  ne  crois  pas  plus  à  ses  Cimhres  qu'à  son  Brennus  parti  des 
bords  de  la  Tamise. 

Je  pense  donc  que  nous  sommes  parfaitement  autorisés  à 
décapiter  ces  Triades,  en  renvoyant  les  Kymmrys  se  confon- 
dre au  deuxième  rang  avec  les  Bryllions,  dont  on  les  avait  sé- 
parés à  tort,  et  en  rendant  aux  Lloégriens  la  priorité  qui  leur 
appartenait  sans  doute  dans  les  plus  anciennes  traditions. 
Cette  priorité  nous  est  indiquée  à  la  fois  par  la  géographie 
des  types  britanniques  et  par  les  faits  que  nous  avons  précé- 
demment observés  dans  les  Gaules.  Mais,  avant  de  l'établir, 
achevons  ce  qui  coricerne  les  Brythons. 

XXXV II.  Il  résulte  des  Triades  U  et  5,  qu'ils  vinrent  avec  les 
Kymmrys  du  pays  de  l'Été,  et  qu'ils  se  fixèrent  d'abord  dans 
Llydaw,  pendant  que  Hu  le  Fort  traversait  la  mer  d'Allemagne 
avec  le  reste  de  la  nation  pour  gagner  l'Ile  de  Bretagne.  Voici 
donc  un  premier  jalon  planté  sur  la  route  de  leur  ancienne 
migration,  et  planté  sur  la  côte  septentrionale  des  Gaules, 
puisqu'il  est  fort  probable  que  Hu  le  Fort  et  ses  compagnons 

1  Brennus  avait  déjà  été  confisqué  par  la  vanité  britannique  [Voy.  entre 
autres  Raoul  de  Diceto),  mais  les  auteurs  précédents  l'envoyaient  du  moins 
régner  dans  les  Gaules. 

'  Earhj  geogrophy  ofW.  Europ.,  1859,  j».  9. 
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qu'on  suppose  venus  de  l'orient,  s'avancèrent  par  terre,  plu- 
tôt que  de  se  lancer  en  plein  Océan,  jusqu'au  point  ou  leurs 
yeux  découvrant  la  grande  île  qui  était  en  face  d'eux,  ils  s'em- 
barquèrent pour  aller  l'occuper.  Ils  arrivèrent  donc  avec  les 
Brythons  sur  le  littoral  du  Pas-de-Calais,  limite  naturelle  de 
la  mer  d'Allemagne,  où  ceux-ci  s'arrêtèrent.  C'est  en  effet  par 
une  confusion  qu'il  est  facile  de  prouver  entre  les  noms  d'Ar- 
morique  et  de  Llydaw,—  confusion  à  laquelle  contribua  sans 
doute  l'établissement  postérieur  des  Bretons  dans  notre 
grande  péninsule  occidentale,  —  que  les  deux  Triades  y  en- 
voient les  Brythons.  Quand  elles  furent  rédigées,  le  premier 
de  ces  noms  resserré  par  celui  de  Neustrie,  s'était  déjà  ren- 
fermé, comme  il  l'est  aujourd'hui,  dans  notre  Bretagne.  Mais 
dans  les  temps  antérieurs,  cette  appellation  d'Armorique  qui 
signiûe  tout  simplement  le  littoral  de  la  mer,  s'étendait  non- 
seulement  jusqu'à  la  Seine,  comme  on  le  savait  encore  au 
ix«  siècle1,  mais  jusqu'au  Pas-de-Calais  ou  elle  touchait  à  la 
Morinie,  autre  nom  qui  avait  presque  la  môme  signification. 
Cette  vaste  étendue  de  côtes  encore  prolongée  vers  l'Escaut, 
formait,  avant  l'invasion  des  Barbares,  un  commandement  ro- 
main, dit  Armoricanus  tract  us  et  Ncrvicanus.  Et  c'est  préci- 
sément du  Tractu  armoricano  que  Bède,dans  le  passage  que 
nous  avons  cité,  dit  que  la  tradition  populaire  fait  venir  les 
Briltones  qui  peuplèrent  les  premiers  le  sud  de  la  Grande- 
Bretagne.  y 
Or,  c'est  pareillement  dans  la  partie  septentrionale  de  cette 
vaste  Armorique,  qu'existait  encore  au  temps  de  Pline,  IV,  31, 
et  de  Denys  le  Périégète,  v.  28/i,  un  peuple  de  Britanni,  dont 
nous  avons  vu  que  l'ancien  territoire  présentait  avec  le  comté 
de  Kent,  en  Angleterre,  de  frappantes  homonymies.  C'était 
môme  à  ces  Bretanoi  ou  Brettanoi  du  continent,  observe  Eus- 
tathe,  le  commentateur  de  Denys,  que  les  îles  Brettanides 

1  Foy.  la  Vie  de  saint  Germain,  par  Hdric. 
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avaient  dû  leur  nom.  Cluvier  rêvait  donc,  quand  il  voulait 
substituer  à  ce  peuple  inconnu,  disait-il 4 ,  des  Briarwi  qui  le 
sont  encore  bien  davantage,  puisqu'il  n'est  question  d'eux 
nulle  part.  Nous  avons  d'ailleurs  des  indices  à  peu  près  cer- 
tains de  son  existence  et  de  son  séjour  antérieur  dans  l'an- 
cienne Belgique.  Une  plante  médicinale  de  la  Frise,  au  grand 
étonnement  de  Pline ,  XXV,  6,  se  nommait  encore  de  son 
temps  Herba-britannica,  et  son  dernier  et  très-savant  traduc- 
teur, M.  Littré,  rappelle  dans  une  note  tirée  de  Juste-Lipse, 
que  de  vastes  landes  marécageuses,  situées  entre  Covocrden 
et  l'Eins,  portent  le  nom  de  Bretansche  Heidc,  les  bruyères 
bretonnes.  Plus  bas,  du  côté  de  Leer  en  Ost-Frisc,  une  chaîne 
de  collines  a  conservé  celui  de  Brettenberg,  montagne  des 
Bretons;  et  une  autre  dans  le  Hainaut  s'appelle  Brelteu.  Ces 
noms  et  d'autres  encore,  entre  autres  Britsum,  près  de  Leu- 
waerden,  sont  relevés  par  Cannegieter  dans  sa  dissertation 
De  Brïttenburgo,  ou  le  fort  des  Bretons,  qui  existait  jadis  â 
l'embouchure  du  Vieux  Rhin,  près  de  Cattwijk.  Chacun  de  ces 
rapprochements,  sauf  le  dernier,  n'aurait  pas  une  grande  va- 
leur, s'il  était  isolé,  mais  leur  ensemble  établit  une  sorte  de 
démonstration,  et  nous  trace,  pour  ainsi  dire,  la  marche  de 
ces  Bretons  depuis  l'embouchure  du  Wéser  jusqu'à  la  Somme. 
Le  nom  de  Bi  ittenburg  fortifie  d'autant  plus  celte  conclusion 
que  cette  partie  de  la  Hollande  méridionale,  le  Rhinland,  se 
nommait  encore  au  x*  siècle  Brelangen,  en  latin  liritanuia 
Ainsi  les  inscriptions  gallo-romaines  Matribus  Briitis,  qu'on 
a  trouvées  sur  les  bords  du  Rhin  étaient  adressées  aux 
Déesses  Maires  de  cette  petite  Bretagne,  et  non  à  celles  de  la 

1  Gcrm.  antiq.,  p.  439.  Cependant  M.  Scliayes  a  maintenu  ce  nom  île 
Brian» i  sur  sa  carte  de  l'ancienne  Belgique. 

»  fby.  Cann.,  p.  II.  Eebert  de  Hollande,  (Ils  du  comte  Thierry  II .  et  ar- 
chevêque de  Trcves  en  ÎK5,  naquit,  suivant  l'ancien  porte  néerlandais  Colinus, 
in  Hrettwrjcn,  et  le  De  Ccsiis  archiep.  ÏYctïr.  rappelle  Kdxrtus  de  Bri~ 
tanuia,  cte. 
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grande  lie  du  môme  nom.  C'est  elle,  pensé-je  contrairement  à 
l'opinion  de  son  principal  démonstrateur  l,  que  Procope  a 
placée  sous  le  nom  de  Brittia,  à  l'extrémité  des  Gaules,  vis- 
à-vis  de  l'embouchure  du  Rhin,  entre  la  Brettania  et  Thulé\ 
et  qu'il  a  ensuite,  du  fond  de  l'Orient  où  il  écrivait,  confondue 
avec  la  première,  en  donnant  sur  elle  des  renseignements  qui 
n'appartenaient  qu'à  celle-ci.  Je  crois  reconnaître  aussi  dans 
ces  Bretous  du  Rhinland  les  Alobrites  du  géographe  de  Ra- 
venne,  qui  habitaient  dans  la  France  rhénane  ou  l'ancienne 
Belgique,  en  face  ûesFrigones  ou  Frisons,  IV,  24.  Parmi  tous 
les  noms  défigurés  dont  fourmille  le  texte  de  cet  auteur,  il  ne 
serait  pas  étonnant  que  celui  à' Alobrites  représentât  des 
Gallo-Bretons,  comme  l'a  prétendu  Baxter  \  Il  voulait  môme, 
d'après  une  confusion  dont  on  trouve  des  traces  dans  la 
grande  chronique  belge  écrite  en  latin  au  xvc  siècle,  que  les 
Frisons  eussent  aussi  porté  le  nom  de  Bretons,  s'appuyaul 
sans  doute  sur  la  prononciation  sifflante  du  //*  gallois  qui  de- 
vient un  z  dans  l'armoricain  4,  et  sur  le  rapport  vocal  du  B 
avec  l'F,  en  vertu  duquel  on  a  jadis  assimilé  pareillemnt  les 
Bryges  et  les  Phrygiens. 

Le  lecteur  remarquera  que  je  ne  me  suis  prévalu  ni  du  Por- 
tas Britannicus  Morinorum  (Pline,  IV,  37),  qui  pourrait  n'avoir 
du  son  nom  qu'à  ses  rapports  maritimes  avec  les  Bretons  in- 
sulaires; —  ni  des  Iceni,  qui  semblent  originaires  du  Portus 
Icius;  —  ni  des  Morini  Brython  d'un  poème  attribué  à  Talié- 
sin,  et  qui  serait  une  autorité  si,  du  moins,  il  était  ancien; 
mais  l'on  soupçonne  un  assez  grand  nombre  de  ces  poésies 
de  n'être  que  des  impostures  même  modernes.  Au  surplus, 

1  Cann.,  p.  65.  H  préfère,  d'une  manière  bizarre,  faire  de  cette  Dnttia 
l'Angleterre  et  de  la  Britannia  l'Irlande. 

7  Coth.,  IV,  20.  Une  preuve  de  plus,  à  mon  avis,  que  laThulé  de  Piocopc 
était  en  Scandinavie,  ou  du  moins  de  ce  cùlé. 

a  Glossar.  antiquit.  britannic,  2'  éd.,  1733. 

4  Breiz,  Bretagne;  Breizad  ou  Brexounek,  breton. 
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une  considération  géographique  achèvera  de  démontrer  que 
les  Brythons  des  Triades,  cette  troisième  colonie  pacifique  de 
l'île  de  Bretagne,  ont  du  émigrer  du  littoral  belge.  N'est-il  pas 
à  peu  près  certain  que,  s'ils  fussent  partis  du  Llydaw,  ils  au- 
raient gagné  les  rivages  les  plus  prochains  de  l'Ile,  sans  aller 
chercher  au  loin,  dans  sa  partie  orientale,  le  pays  où  nous 
avons  reconnu  la  trace  des  anciens  Britanni  de  la  Candie? 
Quant  â  l'opinion  inverse  des  savants  qui  se  sont  occupés 
jusqu'ici  de  la  Bretagne  rhénane,  et  qui  la  regardent  au  con- 
traire comme  uue  colonie  des  Bretons  insulaires  venus,  soit 
avec  le  tyran  Maxime,  soit  avec  le  prince  Àdminius  sous  le 
règne  de  Caligula,  l'existence  de  ces  mêmes  Brilanni  dans  le 
Belgium  et  la  dénomination  iVHerba  britannica  en  usage 
dans  la  Frise,  du  temps  de  Pline,  établissent  suffisamment 
que  ce  nom  existait  sur  le  continent  à  une  époque  antérieure. 
Enfin,  nous  rappellerons  le  rapport  physiologique  assez  re- 
marquable que  nous  avons  déjà  indiqué,  entre  les  Bretons  et 
ïesBataves,  à  savoir  la  haulc  stature  à  laquelle,  suivant  Tacite 
et  Strabon,  les  jeunes  gens  de  l'un  et  l'autre  peuple  arri- 
vaient rapidement  dès  leur  adolescence. 

XXXVIII.  On  voit  que  tout  ce  qui  précède  aboutit  à  cette 
conclusion  que  les  Brythons,  dont  les  descendants  ont  pris  le 
nom  de  Kymmry,  venaient  de  la  Belgique.  Étaient-ils  belges? 
On  peut  l'affirmer  au  double  point  de  vue  de  leur  idiome  et 
de  leur  type,  et  nous  croyons  avoir  prouvé  par  notre  Glos- 
saire et  par  ses  recherches  physiologiques,  que  les  Belges 
appartenaient  à  la  véritable  race  gauloise.  Nous  arrivons  au 
même  résultat  en  confrontant  les  deux  textes  de  Tacite  el  de 
César  sur  les  habitants  de  la  Bretagne  méridionale.  Je  ne 
veux  point  en  conclure  que  les  Brythons  des  Triades  soient 
les  Belges  de  César,  dont  l'établissement  dans  cette  lie  ne  pa- 
rait pas  beaucoup  plus  ancien  que  sa  double  expédition.  11 
est  très-probable,  d'après  le  traité  deMundo,  attribué  à  Aris- 
tote,  et  les  citations  que  Polybe  et  d'autres  anciens  ont  faites 
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des  voyages  de  Pythéas,  que  les  lies  Britanniques  ont  été 
connues  sous  ce  nom  dès  le  ive  siècle  avant  J.-C.  quoique 
l'époque  à  laquelle  appartient  le  traité  du  Monde  soit  assez 
incertaine  ;  —  et  qu'il  soit  possible  que  Pythéas  n'ait  pas  em- 
ployé lui-même  le  nom  de  Bretanikê,  car  il  semblerait  d'après 
un  passage  de  Strabon,  II,  p.  62,  Die/.,  que  Hipparque  ne  Ta 
pas  connu.  Son  apparition  dans  l'histoire  de  la  géographie 
ne  peut  donc  remonter  avec  certitude  plus  haut  que  Polybe 
lui-même.  Jusque-là  nous  ne  connaissons  de  positif  que  les 
noms  isolés  Albion  et  àlliberni,  rapportés  par  Himilcon  en- 
viron 500  ans  avant  J.-C.  Celui  d'Iles  Britanniques,  que  ces 
lies  reçurent  en  commun,  doit  par  conséquent  être  postérieur 
au  voyage  du  navigateur  carthaginois,  et  dériver,  suivant 
toute  apparence,  des  conquêtes  qu'y  firent  les  Britanni.  Mais 
l'extension  générale  que  leur  nom  avait  prise  dès  cette  épo- 
que, indique  positivement,  ce  me  semble,  qu'il  y  précéda 
ceux  qu'y  apportèrent  les  Belges,  et  qui  ne  désignèrent  ja- 
mais que  des  peuples  particuliers  J.  Je  finirai  par  une  obser- 
vation étymologique  qui  n'est  pas  sans  importance.  Le  lec- 
teur a  dû  remarquer  les  nombreuses  variantes  de  ce  nom  de 
Britanni,  où  le  t  est  tantôt  unique,  tantôt  double,  Yi  radical 
continuellement  échangé  contre  un  e et  où  le  b  devient  quel- 
quefois un  p.  Prettanides,  Pretanoi  *.  Ces  variations  de  Yi  à 
Ye  ne  peuvent  tenir  qu'à  la  nature  particulière  du  son  celti- 
que que  les  Gallois  représentent  par  un  y,  et  qui  se  rapproche 
en  effet  plus  del'e  que  de  Yi.  La  première  de  ces  deux  voyelles 

1  Pythéas,  antérieur  à  Dtcœarque,  disciple  d'Aristote,  et  à  l'historien  TImée, 
fut  au  moins  contemporain  des  premiers  successeurs  d'Alexandre. 

'  M.  La* es  Long  place  l'émigration  des  Britanni  en  Albion  vers  Tan  400, 
entre  le  voyage  d'Himilcon  et  celui  de  Pythéas,  qui  fit  connaître,  pense-t-il,  le 
nom  de  Bretanikê. 

3  Et  quelquefois  contre  un  t*,  Brûlés,  Bruiane.\oy.  Diefenb.,  C'elt.,  111, 
p.  59  et  suiv. 

4  Eustathc,  Den.  le  Pér.  v.  568.  Et.  de  Byx.,  v«  Pretaniké;  Marcien  d'Hér., 
11,  41  {Petits  Géogr.  grecs,  Did.,  t.  1"). 
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dominant  dans  les  formes  grecques  qui  sont  les  plus  ancien- 
nement connues,  il  en  résulte  que  la  primitive  et  véritable 
orthographe  de  ce  nom  est  celle  des  Triades,  Brython,  en 
arm.,  Brezonek, orthographe  que  repousse  létymologie  géné- 
ralement tirée  de  Brith,  varié,  bigarré,  tatoué.  Elle  nous  ren- 
voie évidemment  au  K.  Brythu,  quereller,  combattre,  où  nous 
retrouvons  un  sens  analogue  à  celui  du  nom  des  Belges,  ceux 
qui  triomphent,  qui  écrasent  l'ennemi.  Quant  à  la  forme  Pre- 
•  tanoi,  elle  confirme  le  Prydain  des  Triades,  et  nous  éloigne 
encore  davantage  du  Brith  des  étymologistes. 

XXXIX.  Passons  aux  Lloégriens  que  nous  avons  replacés  à 
la  tête  des  colonies  qui  peuplèrent  l'île  de  Bretagne.  Nous  avons 
vu  que  leur  nom,  de  l'aveu  même  des  Kymmrys, s'étendait  sur 
toute  la  plus  belle  partie  de  l'Angleterre  méridionale,  entre  la 
mer  d'Allemagne  et  la  Savern.Cela  seul  indiquerait  qu'ils  l'oc- 
cupèrent avant  les  Brythons.  Quand  ceux-ci  émigrèrent  de 
l'Armorique  belge ,  l'ancienne  population  fut  obligée  de  se 
soumettre  à  ces  nouveaux  venus;  elle  ne  conserva  son  indé- 
pendance et  sa  nationalité  que  dans  les  montagnes  de  l'ouest, 
où  devaient,  quelques  siècles  plus  tard,  se  réfugier  à  leur  tour 
les  descendants  de  leurs  vainqueurs.  Je  dis  qu'elle  s'y  main- 
tint, parce  qu'on  ne  peut  méconnaître  les  Lloégriens  au  portrait 
que  Tacite  nous  a  tracé  des  Silures  qui  habitaient  le  sud  de  la 
principauté  de  Galles.  Ce  portrait ,  nous  l'avons  déjà  répété, 
révélait  leur  origine  espagnole  ou  pour  le  moins  méridionale, 
et  telle  est  celle  que  les  Triades  assignent  par  le  fait  au  peuple 
qu'elles  font  sortir  du  pays  de  Gwasgwynn.  Owen  Pughe  et 
les  interprètes  anglais  ont  traduit  ce  nom  par  celui  de  Gas- 
cogne, et  bien  avant  eux  l'ancien  auteur,  quel  qu'il  soiL,  delà 
Chronique  galloise  de  Tyssylio  l'avait  donné  à  l'Aquitaine  de 
Geoffroi  de  Monmoulh,  au  livre  I*r,  chap.xu,  de  celui-ci1.  Un 
historien  gallois  entend  tout  simplement  le  pays  du  vin2,  vague 

1  loi/,  leur  commune  édition,  donnée  par  San-Marte,  Halle,  1854. 
*  Morgan,  Cambrian  Ilistory,  1857,  \k  15. 
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interprétation  qui  exclut  du  moins  notre  péninsule  bretonne, 
que  d'autres  auteurs  prennent  aussi  pour  la  terre  de  Gwas- 
gwynn.  Ed.  Davies  et  M.  de  Courson  veulent  que  ce  soit  parti- 
culièrement le  pays  de  Vannes  ou  des  Vénètes ,  en  armoricain 
Gwenned  *.  L'historien  breton  appuie  son  sentiment  sur  la 
supposition  que  le  Casswallawn  des  Triades  (ift,  102, 12/»),  qui 
alla  combattre  les  Césariens  dans  le  Llydaw,  et  s'établit  en- 
suite parmi  eux  dans  le  pays  de  Gwasgwynn,  est  le  Cassivel- 
launus  de  César.  Ce  fut  en  revanche  de  cette  expédition,  ajou- 
tent-elles, que  les  Romains  envahireut  la  Bretagne.  M.  deCour- 
soiif  reconnaît  le  secoursque  les  Bretons  insulaires  envoyèrent 
à  leurs  alliés  les  Vénètes  dans  leur  guerre  contre  César,  et  Cass- 
wallawn devient  ainsi  le  chef,  jusqu'à  présent  inconnu,  de  cette 
armée  auxiliaire.  Mais  l'un  des  trois  faits  recueillis  justement 
dans  la  ik*  triade,  est  que  Casswallawn  ni  aucun  des  hommes 
de  son  expédition  ne  revinrent  jamais  dans  leur  lie  natale, 
tandis  que  Cassivellaunus,  dont  il  n'avait  pas  encore  été  ques- 
tion, figure  au  contraire  deux  ans  après  comme  généralissime 
des  insulaires  dans  leur  seconde  lutte  contre  César.  L'identité 
des  deux  personnages  n'est  donc  rien  moins  que  certaine,  quoi- 
qu'il y  ait  assurément  une  confusion  dans  les  faits  %  provoquée 
peut-être  par  ce  nom  de  Casswallawn  commun  à  plusieurs 
chefs  gallois.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  puis  faire  encore  une  auire 

1  Yoy.  Lawes  Long,  déjà  cité,  p.  101.  Kd.  Dav.,  Celtic  rescarch.,$.  107. 
M.  de  G.,  Ilist.  d.  peupl.  Bretons,  t.  1",  p.  11.  La  Yénédotie  galloise  s'appelle 
en  K.  Cwynftdd .  Brandes  a  déjà  combattu  M.  de  G.  dans  YEthnogr.  Vcrhdltn. 
d.Kell.  u.  Germon.,  1857,  p.  37. 

*  H  veux  parler  des  souvenirs  que  la  fierté  bretonne  garde  sans  doute  de 
l'expédition  de  Riothime  dans  l'Aquitaine,  au  vp  siècle,  expédition  dont  les 
Triade?  auront  par  la  suite  glorifié  le  héros,  beaucoup  plus  célèbre,  d'ailleurs, 
de  l'indépendance  britannique,  et  que  les  romanciers  attribuèrent  plus  lard  au 
fameux  Arthur.  S'il  en  est  ainsi,  ce  nom  de  Gascogne,  porté  jusqu'à  la  Loire, 
indiquerait  à  peu  près,  comme  l'a  pressenti  Diefenbach,  Celt.t  III,  p.  145, 
l'époque  de  nos  premières  Triades,  c'est-à-dire  le  vin*  siècle,  dans  lequel  toute 
l'Aquitaine  romaine,  conquise  par  les  Wascons,  fut  pendant  quelque  temps 
appelée  Waseonie. 
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et  îiieilleure  réponse  à  M.  deCourson,  ce  sont  les  Triades  elles- 
mêmes,  qui  distinguent  positivement  le  Llydaw  du  pays  de 
Gwasgwynn.  Si  la  \U%  que  nous  venons  de  citer,  ne  vous 
semble  pas  établir  assez  clairement  celte  distinction ,  je  re- 
courrai à  la  5%  où  il  est  expressément  dit  que ,  pour  passer 
dans  l'Ile  de  Bretagne,  les  Bry thons  émigrèrent  du  Llydawe  et 
les  Lloégriens  de  la  terre  de  Gwasgwynn.  Celle-ci  n'est  donc 
pas  la  même  que  l'autre  ;  elle  est  bien,  comme  on  le  voit  dans 
ïyssylio,  le  pays  des  Vascons  ou  l'ancienne  Aquitaine  avec 
les  provinces  basques,  et  ce  qui  achève  de  le  démontrer,  c'est 
la  concordance  de  cette  interprétation  avec  les  traditions  de 
l'Irlande,  un  auteur  gallois  du  xir  siècle  rattachant  préci- 

i  sèment  à  nos  Basques  les  fameuses  origines  milésiennes  de 

1  cette  lie1. 

XL.  Il  est  difficile  de  ne  pas  croire  à  l'origine  hispanique 
des  Lloégriens  quand  nous  voyons  les  plus  anciens  souvenirs 
de  la  nation  galloise,  déjà  conformes  sur  ce  point  à  ceux  de 
l'Écosse  et  de  l'Irlande,  s'accorder  en  outre  avec  les  rensei- 
gnements recueillis  par  Denys  le  Périégète,  les  observations 
de  Tacite,  et  le  type  qui  domine  encore  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  principauté  de  Galles.  Et  l'on  ne  dira  pas  que  les 
rédacteurs  des  Triades  se  sont  inspirés  du  grand  historien, 
car  le  silence  qu'ils  ont  gardé  sur  l'origine  particulière  des 
Silures1  comme  sur  les  Belges,  prouve  qu'ils  ne  connais- 
saient pas  plus  la  Vie  d'Agricola,  que  les  Commentaires  de 
César.  Encore  moins  connaissaient-ils  le  poème  du  Périégète, 
qui  dit  expressément,  v.  56a,  que  les  lies  Hespérides  ou  du 
couchant,  par  delà  les  colonnes  d'Hercule,  celles  qui  produi- 
sent l'étain,  sont  habitées  par  les  enfants  des  illustres  Ibères. 

1  Giratd.  Cambr.,  Topogr.  Iliberniœ,  III,  9.  Urbs  Baonensis  Guasconiœ  ter- 
minus.... Eadem  quoque  Bascloniœ  caputest,  unde  Hiberaenses  provenerunl. 

•  Ils  sont  donnés,  7Y.  16,  sous  le  nom  des  hommes  du  pays  é'Essyllttg. 
(Glaniorgan  et  Honmouth  en  Sud-Galles),  comme  une  des  trois  principales 
tribus  kymryques. 
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Eustathe,  son  commentateur,  ajoute  que  ces  Hespérides  ne 
sont  autres  que  les  Cassitérides,  ou  les  Sorlingues  de  la  Cor- 
nouaille  anglaise.  Aviénus  les  nomme  Oestrymnides,  d'après 
ses  documents  carthaginois  Set,  par  une  coïncidence  remar- 
quable, donne  également  à  comprendre  qu'elles  furent  peu- 
plées par  des  émigrés  des  rivages  hispaniques,  id.,  81  et  15ft. 
On  voit  que  nous  sommes  bien  près  de  conclure  que  les  Lloé- 
griens  appartenaieut  à  la  race  ibérique.  Le  portrait  notam- 
ment qu'on  nous  a  fait  plus  haut  des  Gallois  du  Glamorgan, 
et  leur  remarquable  coutume  de  blanchir  tous  les  ans  l'ex- 
térieur de  leurs  habitations,  de  leurs  granges,  des  étables 
même  et  des  murs  de  clôture,  rappellent  tout  à  fait  nos  Bas- 
ques de  France,  chez  qui  l'éclatante  blancheur  de  leurs  mai- 
sons brillant  au  soleil  sur  les  coteaux  où  elles  sont  dissémi- 
nées, égayé  tous  les  paysages.  La  philologie  cependant,  par 
ta  bouche  de  G.  de  Humboldt,  nous  défend  d'adopter  une 
conclusion  si  plausible.  On  ne  trouve,  répète-t-il,  p.  163, 167 
j  et  178,  aucune  trace  de  la  langue  euskarienne  en  Angleterre 
j  et  en  Irlande.  Mais,  nous  sommes-nous  déjà  demandé,  cette 
assertion  si  positive  est-elle  tout  à  fait  exempte  d'exagéra- 
tion ?  Sans  rappeler  ici  les  assimilations  peu  satisfaisantes 
d'Éd.  Lhuyd,  ni  les  prétendues  conversations  entre  des  Bas- 
ques et  des  Gallois  dont  parle  le  Cambro-Briton  s,  j'observe- 
rai que  la  géographie  de  la  Grande-Bretagne  offrait  jusqu'à 
son  extrémité  septentrionale  et  conserve  encore  un  certain 
nombre  de  noms  fort  analogues  et  quelquefois  identiques  à 
ceux  de  l'Espagne.  Ce  sont  d'abord,  dans  l'une  et  dans  l'autre, 
des  fleuves  Tamara,  Metarus,  Avus,  Nabius,  etc.  ;  puis  dans 
celle-ci,  un  Adrus,  un  Congedus,  une  Ouia,  des  Turia,  Aturia 
ouDuriitô,  des  Menoba  et  Menuba,  un  Ttdcis,  etc.,  qui  répon- 
dent aux  noms  britanniques  actuels  d'Atro,  de  Conway,  de 

'  Ora;  marll.,  v.  OC  et  suiv. 

7  Yoy.  Lhuyd,  ArchœoloQia  Britann.,  1707.  —  I-e  C.-Prit.,  t.  III,  p.  29  et 
Buiv.—  Conf.  Eckhard,  de  Orig.  Germon.,  1750,  p.  29  et  sulv. 
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Wye,  de  Touridge  et  d'Adour,  de  Menai  et  de  Turch1.  Je 
trouve  ensuite  une  ville  de  Brigantiam  et  des  Brigantes,  un 
mont  Cassius  et  les  Cassitérides,  un  fleuve  Vagus  et  les  Vaco- 
magi,  des  Attacenses  et  des  Attacoti,  des  Damanitani,  des 
Angelbf,  des  ('«erretani,  qui  semblent  bien  proches  parents 
des  Damnii,  des  Ancalita?  et  des  Coritani.  Le  pays  de  Galles 
et  l'Ecosse  ont  leurs  Dee  ou  Deva,  tout  comme  les  côtes  can- 
tabriques,  et  le  nom  même  des  Silures  ou  Essyllwyr,  les 
anciens  habitants  de  YEssyUwg  gallois  (prononcez  Esselhrg) 
rappelle  le  mont  Sellus  et  le  verbe  basque  zila,  percer  (se 
faire  jour).  Eniin  n'ai-je  pas  retrouvé  dans  les  monts  Campsie, 
au  nord  de  Glascow,  le  nom  oublié  des  Cempsi  de  Denys  le 
'  Périégete  et  d'Aviénus,  qui  avaient  cependant  occupé  toutes 
les  côtes  occidentales  de  l'Espagne,  depuis  le  pays  des  Cynètes 
jusqu'aux  Pyrénées5?  Je  n'insisterai  pas  davantage.  Que  plu- 
sieurs de  ces  noms  ne  soient  pas  moins  celtiques  que  ceux  de 
Caladunum  et  de  Calodunurn,  dont  semblerait  sorti  tout  d'une 
pièce  celui  des  Caledonii,  c'est  fort  possible,  mais  les  uns 
comme  les  autres  prouvent  les  intimes  relations  elbnogéni- 
ques  qui  subsistaient  entre  les  deux  pays,  et  qu'entretenaient 
sans  doute  leurs  continuelles  relations  commerciales  s. 

XLI.  Au  surplus,  à  défaut  des  Ibères,  contre  qui  proteste- 
rait aussi,  jusqu'à  un  certain  point,  la  longueur  actuelle  des 
têtes  basques,  n'avons-nous  pas  déjà  soupçonné  dans  les 
Gaules  la  présence  d'une  race  méridionale  qui  aurait  pareil- 
lement existé  avant  ou  avec  la  leur  en  Espagne  ;  et  les  décou- 
vertes de  la  crâniologie  archéologique  n'ont-elles  pas,  notam- 
ment pour  l'Angleterre,  fortifié  cette  présomption?  Soit!  peut- 
on  me  répondre,  mais  ne  restez-vous  pas  toujours  en  pré- 
sence de  la  même  difficulté,  celle  d'un  idiome  complètement 

•  Notic.dcscript.  sur  VAnglet.,  etc.,  Taris,  1803, 1. 1",  passim. 

*  Dcnys,  v.  338.  Avién.,  Descr.  orb.,  v.  180;  Ora  mar.,  v.  195-200. 

1  Toy.  cl-dessous  les  ver*  d'Avïén.,  Ora  mar.,  113  et  «im.  Coof.  Tacite, 
Agr.,  il. 
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disparu?  Les  langues  britanniques  vous  ont-elles  aussi  révélé 
quelques  traces  d'un  idiome  perdu  qu'on  puisse  attribuer  à 
vos  Lloégriens  pré-celtiques?  Je  puis  l'affirmer  également 
avec  l'autorité  d'un  philologue  tel  que  Garnetl1,  et  le  témoi- 
gnage du  savant  irlandais  O'Maliony*.  L'aïeul  du  fameux 
prince  des  Silures,  Caractacus,  porte  dans  les  Triades  le 
surnom  de  Llediailh,  ou  d'homme  au  demi  -  langage ,  au 
langage  inconnu*,  et  les  Gallois  méridionaux  parlaient  en- 
core au  moyen  Age,  soit  le  dialecte  silure,  soit  le  dialecte 
démétion,  lesquels  différaient  du  pur  kymryque  du  nord, 
parce  que  ces  populations  du  sud  n'étaient  qu'une  race  mé- 
langée, nous  a  dit  Girald  le  Cambrien.  Nous  avons  vu  d'ail- 
leurs qu'une  tradition  particulière  reconnaissait  les  Coraniens 
pour  les  premiers  habitants  de  la  Bretagne,  et  suivant  une 
troisième  version,  d'accord  au  fond  avec  la  précédente,  les 
Kymrys  trouvèrent  à  leur  arrivée  dans  l'île  un  peuple  sau- 
vage, qui  avait  dressé  à  son  service,  au  lieu  de  chiens,  des 
chats  sauvages  et  des  renards 4. 

Nous  ne  sommes  pas  encore  en  mesure,  ai-je  dit  au  sujet 
des  Gaulois,  d'approfondir  celle  grande  question,  mais  nous 
croyons  entrevoir  dès  ce  moment  que  celte  race,  plus  an- 
cienne que  les  Celtes,  les  Bretons  et  les  Ibères,  pourrait  avoir 
été  celle  des  Ligures,  dont  le  nom,  du  temps  d'Hésiode,  re- 
présentait l'Occident5.  On  s'est  habitué  à  ne  voir  dans  ceux-ci 

1  11  y  a  encore  dans  l'irlandais,  dit-il,  Philolog.  Essays,  1859,  p.  203,  une  f 
grande  quantité  de  mots  which  cannot  be  satisfactorily  refered  to  any  race  < 
knoxe  to  have  inhabitfd  Europe. 

■  Nouv.  trnd.  de  YHist.  d'Irl.  de  keatiug  ,  avec  commentaires,  etc.,  1837, 
p.  191,  n.  et  al.'  Voy.  ci-dessous,  p.  286. 

*  Triad.  17  et  al.  Voy.  Ow.  Pughc,  Dictionn.,  x°  LUdiaith;  le  Camb.Brit., 
t.  1er,  p.  ICI». 

*  J.  Hughes,  Horœ  britann.,  I.  Il,  p.  31  et  327,  cité  par  Aug.  Thierry,  Conq. 
de  rAngl.,  t.  1",  p.  31.  4'  éd.  —  Ow.  Pughe,  Dictionn.,  v°  Cwyddel. 

*  Atoîoïra;  ri,  Aipz;  «  iSi  Za'Ax;  tir^jAo/.-pi; ;  fragm.  132,  Did.  Eratos- 
thènes  donnait  encore  ce  nom  à  toute  la  péninsule  hispanique.  Strab  II,  p.  "6 
et  89,  Did. 
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qu'une  simple  branche  du  tronc  ibérique,  et  celte  assertion 
de  beaucoup  de  savants  semble  une  affaire  déûnitivcment 
jugée  *.  Les  Ibères,  d'apparence  à  peu  près  aussi  méridionale 
que  l'autre  race,  soit  originairement,  soit  par  l'effet  de  nom- 
breux croisements,  avaient  sans  nul  doute  avec  elle  des  ca- 
ractères communs  qui  les  firent  souvent  confondre  ensemble 
par  les  anciens,  comme  les  Celtes  et  les  Germains;  mais  au- 
cun d'eux:  n'a  cependant  affirmé  leur  identité2.  Plusieurs  par- 
lent au  contraire  des  Ligures  comme  d'un  peuple  tout  à  fait 
distinct  des  Ibères,  qu'Aviénus  nous  présente  d'ailleurs  comme 
des  conquérants  Rappelons-nous  que  leur  nom  n'embras- 
sait encore,  au  temps  de  Polybe,  que  la  partie  orientale  de 
l'Espagne,  III,  37.  L'auteur  qui  distingue  le  plus  nettement  ces 
deux  peuples  est  Scylax;  il  dit  expressément  dans  son  Périple, 
par.  3,  qu'après  les  Ibères  à  partir  d'Emporium ,  viennent 
mêlés  jusqu'au  Rhône,  les  Ibères  et  les  Ligures,  et  qu'au  delà 
du  fleuve,  il  n'y  a  plus  que  des  Ligures*.  Sénèque  dislingue 
non  moins  positivement  les  idiomes  des  deux  races 6.  Caton 
Pline,  III,  21,  et  Dcnys  d'IIalicarnasse,  Ier,  10  et  11,  attestent 
la  haute  antiquité  de  la  seconde,  dont  l'origine  était  inconnue, 
à  tel  point,  qu'habitant  la  Gaule  et  l'Italie,  on  ne  savait  la- 
quelle des  deux  était  leur  première  patrie.  Quelques  auteurs 
faisaient  même  des  Ligures  les  ancêtres  des  aborigènes,  et 

1  Notammtnt  dans  le  système  de  M.  Am.  Thierry,  qui,  entre  autres  inexac- 
titudes répétées  d'édition  en  édition,  transporte  au  Rhône  l'épilhèto  si  remar- 
quable d'Ibérique,  donnée  au  Rhin  par  le  po^te  Nonnus,  qu'il  confond  en  outre 
avec  le  grammairien  Nonius  Marcellus,  t.  I*rf  p.  xxxi,  3*  éd. 

*  Remarque  déjà  faite  par  fkert,  qui  n'admet  pas  l'ibérisme  de*  Ligures, 
Géogr.  d.  Gr.  et  Rom.  Gallien,  1832,  p.  210  et  289,  et  par  Prichard,  qui  tait 
d'eux  une  race  africaine,  distincte  des  Ibères,  t.  II,  p.  38. 

*  Ora  mar.,  v.  472-5M)  et  suiv.  Conf.  253  et  609. 

*  Conf.  Diodoie-,  V,  39;  Scymmus,  v.  192-201  ;  Plutarq.,  P.  Émile,  G; 
Avién.,  Ora  mar.,  x.  009,  etc. 

»  Consol.  ad  Helv.,  8.  Sam  totus  sermo  (celui  des  Hispani  en  Corse)  conter- 
salione  Grœcorum  Ugurumque  a  patrio  detcivit. 
'  Origin.,  liv.  Il,  frag.  I.  Jordan,  1800. 
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je  soupçonne  qu'ils  ont  été  ceux  des  Ombres,  ces  vieux  en- 
fants de  la  Gaule  et  des  Alpes  ».  Ils  occupèrent  en  outre  la  Si- 
cile et  la  Corse,  le  midi  et  Test  de  l'Espagne  jusqu'au  Cempses 
dont  je  viens  déparier;  et,  ce  qui  nous  ramène  aux  Lloégriens 
{Lloegrtvr,  Ligur;  pl.  Lloegrwyr,  Ligures,  et  Lloegrwys,  Li- 
gues; irl.  Lingria,  l'Angleterre),  les  Carthaginois  découvri-  % 
rent  au  delà  des  Colonnes  d'Hercule,  dans  le  voisinage  des 
Iles  Britanniques ,  un  pays  d'où  les  avait  chassés  les  Celtes. 
La  description  qu'Aviénus  nous  a  transmise  de  leur  seconde 
patrie  semblerait  se  rapporter,  par  une  confusion  toutefois  peu 
vraisemblable,  à  la  Ligurie  subalpine,  mais  elle  concerne  bien 
plus  naturellement  les  montagnes  du  pays  de  Galles  ou  la 
Cornouaille,  car  les  Celtes  n'étant  certainement  pas  arrivés 
par  mer  dans  les  Gaules,  les  termes  de  cet  auteur  :  Sali  me- 
tuens  priscum  ob  periclum,  et  l'ensemble  de  sa  relation 2  dé- 
montrent la  situation  insulaire  des  deux  Liguries  dont  il 
parle.  Dès  lors  les  Celtes  qui  envahirent  la  première  ne  sont 
autres  que  les  Brythons  sortis  de  la  Celtique,  comme  les  Li- 
gures d'Himilcon  sont  nos  Lloégriens. 

XLII.  On  a  déjà  fait  ce  rapprochement  avec  les  Ligures  eu 
général,  de  môme  qu'on  a  rattaché  ces  deux  noms  à  celui  de 
la  Loire  en  grec,  Leigêr,  Ligeir,  ou  Ligros  (en  irl.  Lugair*)  ; 
mais  l'on  n'a  pas  encore  remarqué  la  ressemblance  de  cet 
ancien  peuple  méridional  avec  les  Gallois  du  moyen  âge.  Elle 
est  néanmoins  frappante,  d'après  les  portraits  que  nous  ont 
laissés  des  uns  les  écrivains  grecs  et  romains,  et  des  autres 
Giraldle  Cambrien.  On  dirait  que  l'auteur  gallois  a  copié  Dio- 

1  Tictzès  ,  sur  Lycophr.,  v.  1 361 .  Conf.  Solin,  2  ;  Serv.,  .En.,  XII,  v.  753. 

•  Ora  marit.,  v.  130-112.  Plusieurs  savants  ont  déjà  reconnu  des  Lignres 
septentrionaux,  entre  autres  M.  d'Kckstein,  le  Catholiq.,  t.  VIII,  1827,  p.  158, 
et  Dicfenbach,  Die  ait.  Volk.  Europ.,  p.  1 17. 

*  Artémidore  dans  Étienne  de  Byz.  et  Eustathe,  sur  Denys,  v.  7C,  disent  que 
lea  Ligures  avalent  pria  ce  nom  d'un  fleuve  appelé  Ligtu,  que  plusieurs 
savants,  notamment  t'kcrt,  (iallicn.,  p.  289,  croient  être  la  Loire.  Zcuss 
donne  la  glose  irl.  Ligordaœ,  ligus  i.  e.  ligurictu;  Gramm.,  Il*,  p.  7G4. 
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dore  (dont  il  n'avait  jamais  sans  doute  entendu  parler),  quand 
il  dit  de  ses  compatriotes,  au  xir  siècle,  qu'ils  sont  une  race 
sobre,  dure  aux  fatigues  et  aux  privations,  levis  et  agilis,  as- 
pera  inagis  quant  robusta,  armis  dedita  tota,  —  et  qu'armés 
à  la  légère,  ils  ne  craignent  point  de  combattre  à  pied  contre 
#des  hommes  à  cheval,  dont  ils  sont  le  plus  souvent  victorieux, 
sola  agilitate  et  animositate.  Même  ressemblance  au  moral, 
esprits  subtils,  chicaneurs  et  rusés  ».  Ne  sont-ce  point  là  tout 
à  fait  les  Ligures  de  Diodore  et  de  Florus\  et  pour  dernier 
trait  de  ressemblance,  les  monarques  anglais  n'eurent-ils  pas 
à  combattre  pendant  plusieurs  siècles  l'indomptable  opiniâ- 
treté des  Gallois,  de  même  que  les  Romains  avaient  éprouvé 
celle  des  Espagnols  et  des  Silures,  dont  ne  pouvaient  triom- 
pher, dit  Tacite,  ni  les  plus  cruels  traitements,  ni  la  clémence. 
(A/j».,.\lI,  32)?  En  Angleterre  même,  leur  type  est  loin  d'avoir 
disparu,  surtout  dans  les  comtés  du  centre  et  la  partie  sud  du 
Yorkshire,  où  le  professeur  Phillips  a  signalé  comme  assez 
nombreuses  des  populations  à  taille  grêle  et  peu  élevée,  et  à 
tête  ronde,  avec  les  yeux  et  les  cheveux  noirs  *. 

XL1IL  Je  n'ai  fait  que  jeter  en  passant  les  yeux  sur  une 
question  qui  nous  attend,  soit  à  la  fin  de  celte  Introduction, 
soit  quand  nous  nous  occuperons  particulièrement  des  Li- 
gures ;  mais  quoi  qu'il  en  soit  par  rapport  aux  Kymmrys,  la 
géographie  et  l'histoire  enfin  restaurée  de  leur  pays  achève- 
raient de  prouver,  s'il  en  était  encore  besoin,  qu'ils  ne  peu- 
vent être  qu'un  mélange  de  races  diverses.  Une  foule  de 
noms  restés  sur  leur  territoire  attestent  qu'il  fut  en  grande 
partie  occupé  parles  Gwyddyls  ou  Irlandais;  et  d'anciens  do- 
cuments, longtemps  ignorés  ou  négligés,  ont  révélé  un  fait 
que  les  historiens  gallois  me  paraissent  avoir  caché  autant 

1  Cambriœ  dcscriplio,  ch.  vin,  ix  el  xi. 

*  Diod.,  V,  39.  Flor.,  H,  é.  Conf.  Cicer.,  de  Lcqc  agr.,  Il,  35  ;  Virgile;  PIu- 
tarque ,  elc. 
s  Mwav,  Analyt.  Ethnol,  p.  45. 
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qu'ils  l'ont  pu,  savoir  :  la  conquête  de  leur  pays*  par  celte 
blonde  et  forte  race  des  comtés  du  nord  dont  nous  avons 
parlé.  C'est  à  elle  qu'appartiennent  sans  nul  doute  le  type  et  l'i- 
diome2 qui  reçurent  plus  tard  le  nom  de  Kymryques.  Chassés 
du  pays  qu'ils  habitaient  entre  les  deux  remparts  d'Antoniu 
et  d'Adrien  (autant  qu'on  puisse  l'affirmer  pour  une  époque 
aussi  obscure  de  l'histoire  d'Angleterre),  —  ces  Bretons  sep- 
tentrionaux, sous  la  conduite  des  fds  de  Cunedda,  (TU rien 
Rhegeri,  etc.,  expulsèrent  à  leur  tour  et  rejetèrent  enfin  dans 
leur  île  les  Gwyddyls  ou  Gaéls  des  écrivains  modernes.  Com- 
bien de  temps  ceux-ci  avaient-ils  possédé  cette  partie  de  la 
Bretagne?  Autre  question  vivement  débattue  et  probablement 
insoluble.  Ed.  Lhuyd  pensait  que  les  Gwyddyls,  avant  de  pas- 
ser en  Irlande,  avaient  occupé  toute  la  grande  île  dont  ils  fu- 
rent chassés  par  les  Brythons.  B.  Jones  n'est  pas  éloigné  de 
cette  opinion  fortement  combattue  par  d'autres  savants  an- 
glais, notamment  par  Ritson,  qui  n'admet  qu'une  conquête 
plus  ou  moins  prolongée  des  îles  et  du  pays  de  Galles  par 
une  invasion  hibernienne\  Telle  est  en  effet  la  tradition  des 
Triades,  qui  en  réduisent  la  durée  à  vingt-neuf  ans  (tr.  8), 
mais  il  est  incontestable  que  l'empreinte  de  ces  colons  ou  de 
ces  conquérants  sur  le  sol  gallois  y  a  laissé  trop  de  traces  pour 
n'avoir  eu  qu'une  si  courte  durée.  D'autres  traditions  citées 
par  B.  Jones,  p.  23,  la  portent  à  129  et  à  329  ans,  dernier  laps 
de  temps  qui  est  bien  suffisant  pour  amener  un  mélange  de 
races  dont  l'effet  aura  été,  comme  nous  le  verrons,  de  ren- 
forcer encore  l'élément  méridional.  II  est  même  expressé- 
ment rapporté  que  ce  croisement  eut  lieu  à  la  suite  de  la  se- 
conde invasion  gwyddelianc  (Jones,  p.  17),  car  ces  traditions 

1  Yoy.  U.  Jones,  Vestiyes  of  the  (lad  in  Gicynedd,  1851.  —  Rice  Rces,  An 
Euay  on  the  Wehh  Saints,  1836. 

»  Voy.  ce  que  noua  avons  dit  plus  haut,  p.  23R-240,  de  la  langue  et  du  type 
lies  Gallois  septentrionaux. 

8  Annah  ofthe  Caledonians,  etc.,  t.  I«r,  p.  13  et  al.  Conf.  Ncnnius,  14. 
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en  distinguent  plusieurs.  Elles  ne  s'accordent  pas  davantage 
sur  l'époque  de  la  principale  de  ces  occupations,  mais  les 
meilleurs  critiques  reconnaissent  qu'elle  fut  terminée  par  les 
fils  et  les  petits-fils  de  Cunedda  Wledig,  prince  breton  dont  le 
petit  royaume  parait  avoir  été  compris  dans  la  vallée  de  la 
Clyde  (Écosse  méridionale).  B.  Jones,  p.  26  et  28,  place  leur 
expédition  vers  le  milieu  du  v«  siècle,  mais  Nennius,  par.  62, 
et  les  recherches  de  Rees  lui  assignent  avec  raison,  ce  me 
semble,  une  date  plus  ancienne  *.  Elle  fut  donc  antérieure  aux 
premières  conquêtes  des  Saxons,  et  le  contre-coup  d'une  in- 
vasion toute  différente  dans  la  partie  septentrionale  de  l'Ile. 

Les  princes  Cuneddiens  furent  les  ancêtres  des  rois  histori- 
ques de  la  Cambrie,  et,  suivant  les  mêmes  traditions,  les  héros 
éponymes  de  plusieurs  comtés  et  cantons  du  pays  de  Galles. 
Leur  conquête,  aussi  complète  que  rapide  dans  le  nord,  puis- 
qu'elle y  effaça  sans  retour  les  anciens  noms  des  Canges  et 
des  Ordovices,  le  fut  moins  dans  le  sud,  où  les  Démètes  et  les 
Silures  conservèrent  longtemps  encore  ces  dénominations 
distinctives.  J'ai  dit  que  ces  émigrés  étaient  bretons,  sans 
m'arrêter  une  seconde  fois  aux  suppositions  de  Betham  ;  il 
suffit  pour  achever  de  les  réfuter  que  l'idiome  du  nord  ait  été, 
au  xir  siècle  encore,  le  plus  pur  dialecte  kymryque J,  et  de  se 
rappeler  que  ces  princes,  d'après  le  témoignage  des  Triades 
et  les  généalogies  des  saints  gallois  étaient  chrétiens.  Or, 
les  Pietés  méridionaux  ne  furent  convertis  au  plus  tôt  qu'à 
l'époque  même  où  les  enfants  de  Cunedda  abandonnèrent 
leur  patrie,  et  ceux  du  nord  un  siècle  plus  tard. 

'  Welsh  Saints,  p.  1 10.  F.  Waltcr  remonte  même  jusqu'à  la  fin  du  iv  siècle, 
Dos  alte  A'alct,  1859,  p.  75. 

*  Voy.  (iirald.  Camhr.  cité  plus  haut,  p.  240.  Il  réunit,  il  est  vrai,  dans  cet 
éloge,  le  Cardigan  aux  province»  du  nord,  mais  celte  contrée  fut  précisément 
une  de  celle»  que  conquirent  les  Cuneddicn.» ,  et  à  laquelle  ils  donnèrent  le 
nom  de  leur  chef  Ceredig  euOoretlcus,  connu  par  une  épitre  célèbre  devint 
Patrice. 

1  Triad.  18.  Conf.Ree*.  W.  Saints,  p.  114. 
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XLIV.  11  est  donc  indifférent  pour  le  type  gallois  que  ce 
peuple,  disparu  depuis  mille  ans,  ait  été  breton,  irlandais, 
celto-scandinave,  goth  ou  germain,  ou  môme  à  demi-slave  et 
sorti  de  la  Ma?sie,  car  tel  est  le  vaste  champ  où  les  érudits  des 
Trois-Royaumes  débattent  depuis  trois  siècles  la  nationalité 
des  Pietés,  sans  avoir  encore  pu  résoudre  ce  problème.  Mais 
nous  entrons  avec  eux  en  Écosse,  et  nous  arrivons  enfin  aux 
Gaéls  actuels,  qu'ils  y  ont  dans  tous  les  cas  précédés  (si  ceux-ci 
ne  sont  que  des  Scots),  comme  ils  l'avaient  été  eux-mêmes 
par  les  Calédoniens.  Ces  derniers,  regardés  par  beaucoup 
d'historiens  comme  appartenant  à  la  race  Gaélique,  passaient 
en  conséquence  dans  leur  opinion  pour  les  plus  anciens  habi- 
tants de  la  Bretagne  septentrionale.  Nous  avons  cependant 
vu  que  les  Triades  leur  attribuaient  une  origine  étrangère,  et 
que  Tacite  les  reconnaissait  pour  Germains  à  leurs  grands 
corps  et  à  leurs  cheveux  roux  ».  Bède,  qui  les  a  confondus 
avec  les  Pietés,  fait  venir  ces  derniers  de  la  Scythie  d'abord, 
*  puis  de  l'Irlande,  et  Nennius  place  leur  premier  établissement 
dans  les  Orcades  800  ans  après  celui  des  Bretons 2.  Le  Véné- 
rable leur  attribue,  qui  plus  est,  un  idiome  particulier,  dis- 
tinct de  l'Anglo-saxon,  du  Breton  et  du  Gaélique.  Les  modernes 
se  sont  prononcés,  les  uns  pour,  les  autres  contre  ces  asser- 
tions si  positives.  Quant  à  moi,  ce  que  je  crois  pouvoir  conclure 
de  toutes  les  discussions  1  d'Usher,  de  Stillingfleet,  de  Cam- 
den,  de  Whitaker,  de  Th.  Jnnes,  de  Chalmers,  de  Ritson,  de 
Diefenbach,  de Garnett,  de  Beale  Poste, etc.,  etc.,  c'est  que  les 
victoires  de  Sept.-Sévère,  puis  celle  de  Constance  Chlore,  ame- 
nèrent de  grandes  révolutions  dans  l'état  politique  de  la  Bre- 

1  Agr.,  II.  Rutila  Caledoniam  habitantium  comœ,magni  artus  germant- 
cam  originem  asseverant.  —  Ce  n'est  peut-être  pas  sans  Intention  que  Tacite 
a  employé  cette  périphrase  :  Caled.  habit. 

'  Bède,  llist.  Angl.,  I,  1.  Nennius,  12,  éd.  S.  Marte.  Ces  800  ans,  al.  000, 
placeraient  l'arrivée  des  Pietés,  d'après  les  fables  troyennes  de  cet  auteur, 
environ  deux  siècles  avant  notre  ère. 

*  Parodiées  peu  révérencieusenunt  dans  l'Antiquaire  de  W.  Scott. 
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tagne  septentrionale,  où  se  montrent  tout  à  coup,  à  la  lin  du 
tir  siècle  et  dans  la  première  moitié  du  iv°,  les  noms  nouveaux 
de  Pietés  et  de  Scots,  qui  font  disparaître  ceux  des  anciennes 
tribus.  Les  Calédoniens  eux-mêmes,  jusqu'alors  dominants, 
s'incorporent  avec  les  Pietés,  qui  me  paraissent  tout  simple- 
ment des  Bretons  affranchis  du  joug  que  leur  avait  imposé 
cette  colonie  étrangère.  Ils  se  divisèrent  en  Pietés  septentrio- 
naux ou  Dicalcdonesj  et  méridionaux  ou  Vecturiones*,  tandis 
que  des  aventuriers  irlandais  se  seraient  emparés,  suivant 
les  Triades,  du  littoral  occidental  de  la  grande  lie  depuis  la 
Clyde  jusqu'à  la  Savern.  Ceux  qui  se  cantonnèrent  en  dernier 
dans  le  pays  de  Galles  furent  probablement  les  féroces  Atta- 
coti,  dont  l'existence  historique  fut  de  très-courte  durée,  et 
dont  les  anciens  n'ont  indiqué  nulle  part  la  position  géogra- 
phique. Les  autres,  au  nord  du  Solway,  sont  les  GwyddyL- 
F fichli  ou  les  Pietés  irlandais  des  Triades,  et  les  Scoti  ou  Scotti 
des  écrivains  romains,  pour  lesquels  il  est  arrivé  de  môme 
qu'aucun  auteur  classique  ne  nous  a  fait  connaître  le  territoire* 
où  ils  avaient  certainement  pris  pied  en  Bretagne3,  à  côté  des 
Pietés  bretons  qui,  tout  eu  reculant  quelquefois,  s'avancèrent 
.enfiu  jusqu'au  rempart  de  Sévère  ou  d'Adrien.  Ces  Scots  ne 
doivent  pas  être  confondus,  comme  on  le  fait  ordinairement, 
avec  ceux  qui,  sous  le  nom  de  Dalreudini  (le  clan  de  Reuda), 
s'établirent  plus  tard  en  Argyle,  et  devinrent  les  Écossais  mo- 
dernes. Les  premiers  disparaissent  tout  à  coup  de  la  scène, 
lorsque  les  Saxons  y  font  leur  eutrée  et  que  les  Pietés  méri- 
dionaux se  trouvent  sur  la  côte  occidentale,  maîtres  du  Gal- 
loway,  où  Ninian,  leur  apôtre,  fonda  vers  l'an  625  l'évêché  de 

1  On  a  expliqué  tous  ces  noms  de  plusieurs  manières  qui  n'importent  pas  à 
nos  recherches.  Je  dirai  seulement  que  celui  de  Picti,  en  A.  fax.  Peohlas  ou 
Pyhlas,  n'a  point,  à  mon  avis,  l'origine  latine  qu'on  lui  attribue.  Voy.  le  K. 
Peitln,  ceux  qui  habitent  des  pays  déserts  ou  qui  vont  à  la  découverte. 

*  Am.  Marc,  XX,  1.  Bodc,  I,  12.  Il  a  confondu  le  rempart  de  Sévère  et  celui 
d'Antonin,  et  embrouillé  par  là  son  explication  des  transmarinœ  gentes  de 
Gildas. 
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Candida  Casa.  Par  une  autre  révolution  également  ignorée, 
toute  cette  partielle  la  Rasse-Écosse  entre  le  Forlh  et  le  Solway 
nous  apparaît,  au  commencement  du  vr  siècle,  divisée  en 
plusieurs  principautés  bretonnes  indépendantes  des  Pietés,  et 
qui  subjuguées  presque  toutes  par  les  Anglo-Saxons,  complé- 
tèrent leur  royaume  de  Bernicia.  Ce  n'est  qu'après  ces  con- 
quêtes, qu'on  revoit  ces  derniers  aux  prises  avec  des  Scots, 
ceux  de  l'autre  côté  de  la  Clyde. 

XLV.  Cette  distinction  entre  les  deux  établissements  que 
cette  nation  aurait  fondés  l'un  après  l'autre  dans  la  Bretagne 
septentrionale,  repose  encore  sur  d'autres  considérations  qui 
exigeraient  de  trop  longs  développements.  J'ajouterai  seule- 
ment qu'elle  est  indiquée  comme  un  fait  positif  : —  1°  Dans 
le  Duan-Albanach ,  ou  chant  Albanien,  résumé  en  vers  de 
l'histoire  d'Ecosse,  récite  devant  les  chefs  des  Ilighlands  et  le 
roi  Malcolm  III,  à  sa  rentrée  dans  son  royaume  en  1057.  Long- 
temps après  le  règne  de  Britus,  dit  ce  chant,  les  fils  de  Nei- 
mliidh  s'emparèrent  de  l'Albanie,  qui  fut  possédée  après  eux 
parles  Cruithnigh  (Pietés),  puis  par  les  fils  d'Eathach,  etc.1. 
Or  Neimhidh  ou  Némédiens  est  le  nom  d'un  ancien  peuple 
d'Irlande,  et  les  fils  d'Eathach  sont  les  Dalreudini,  dont  le 
premier  roi  historique  fut  son  petit-fils  Fcrgus.  —  2°  Dans  les 
Triades,  dont  la  rédaction  nous  signale  au  moins  quatre  migra- 
tions irlandaises  en  Bretagne.  Nous  connaissons  déjà  (tr.  6), 
*  la  plus  ancienne,  celle  des  Gwyddyl  d'Alban,  l'une  des  trois 
colonies  réfugiées  qui  furent  cordialement  accueillies  par  les 
Bretons,  et  dontparlent  égalementles  traditions  irlandaises*. 
La  seconde  se  compose  de  diverses  tribus  qui  passèrent  à 
différentes  époques  dans  le  pays  de  Galles.  La  troisième  est 

1  OConnor,  Bev.  Iltbcrnic  Scriptor.,  t.  I",  1814,  p.  cxxiv  et  stiiv.  de  la 
II*  partie. 

»  D'après  Keating,  J/ûi.  d'Irî.,  traii.  par  O'Mahony,  p.  127,  une  partie  des 
Séraëdians.  vaincus  pur  les  Fir-Bulgs.  passa  en  Écosae,  sou»  la  conduite  de 
Britan  Mari. 
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celle  des  G-ivyddyl-Ffichti,  non  moins  célèbres  sous  le  nom 
de  Crutnigh  dans  l'histoire  d'Irlande,  et  la  quatrième  enfin, 
comptée  (tr.  9),  parmi  les  trois  invasions  traîtresses  de  l'île  de 
Bretagne,  est  celle  des  Gwyddyl-Coch,  ou  Irlandais  rouges, 
surnom  gallois  qui  n'est  peut-être  qu'une  traduction  acciden- 
telle du  nom  môme  de  Reuda  (irl.  Ruadh  ,  rouge,  en  ancien 
K.  rud,  auj.  Rhudd).  Ce  sont  les  seconds  Scoti,  et  les  fonda- 
teurs du  royaume  d'Écosse,  auquel  celui  des  Pietés  lut  réuni 
vers  le  milieu  du  ix«  siècle.  II  faudrait  môme  compter  une 
cinquième  émigration  antérieure  à  celte  réunion,  si  les  Gwyd- 
delians  du  Galloway,  auxquels  on  donnait  encore  longtemps 
après  le  nom  de  Pietés,  ne  furent  pas  un  reste  ignoré  de  l'an- 
cienue  colonie  des  Fflchti  ou  premiers  Scots.  Ces  données 
nous  montrent  d'abord  un  fond  primitif  de  population  gaéli- 
que dans  les  montagnes  du  nord;  puis,  chose  assez  étrange, 
une  lie  qui  fut,  suivant  toute  probabilité,  peuplée  en  partie  par 
des  émigrations  de  sa  grande  voisine,  devenant  pour  celle-ci, 
naturellement  beaucoup  plus  puissante  qu'elle,  comme  une 
ruche  d'où  sortaient  continuellement  de  nouveaux  [essaims 
d'envahisseurs.  Il  est  assurément  plus  facile  d'admettre,  avec 
le  plus  grand  nombre  des  savants,  que  les  Gwyddyls,  malgré 
le  droit  d'aînesse  que  les  Kymrys  se  sont  arrogé  sur  toutes  les 
populations  britanniques,  les  avaient  précédés  sur  le  sol 
d'Albion,  et  c'est  même  nommément  à  eux  que  se  rapporte 
l'une  des  traditions  que  nous  avons  citées,  comme  reconnais- 
sant dans  cette  lie  un  peuple  plus  ancien  que  les  Bretons,  et 
qui  avait  dressé  pour  son  service  des  renards  et  des  chats 
sauvages  ou  des  putois.  Les  Gwyddyls  dans  ce  cas  n'auraient 
quitté  que  fort  tard  les  montagnes  du  pays  de  Galles1,  et  (ce 

1  C'est  même  aux  forets  dont  ces  montagnes  étalent  couvertes  et  qui  proté- 
gèrent ces  premiers  habitants  d'Albion,  qu'ils  paraissent  avoir  dû  leur  nom  de 
Cwyddyl  ou  Gwyddel  [Cwydd,  bois,  Ow.  Pughe,  v°  Gwyddel).  La  forteresse 
des  derniers  Gwyddelians  du  pays  de  Galles,  Dinas  Ffaraon,  était  située  sur 
l'une  des  croupes  du  montSuowdon,  la  plus  haute  des  montagnes  galloises. 
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qui  est  douteux)  celles  de  l'Écosse,  où  il  est  de  toute  notoriété 
que  des  émigrés  irlandais  revinrent  par  la  suite  sous  le  nom 
de  Scoti.  Leurs  entreprises  ne  purent  élre  qu'une  double 
exception  due  à  des  circonstances  particulières  qu'indique 
assez  clairement  l'histoire  de  la  grande  Ile  Britannique1.  Th. 
J unes  n'admet  point  d'invasion  des  Hiberniens  en  Bretagne 
avant  celle  des  Scots 2,  et  son  opinion  est  appuyée  à  la  fois  par 
un  hagiographe  suivant  lequel  les  anciens  Irlandais  avaient 
toujours  vécu  en  paix  avec  leurs  voisins,  et  par  Tacite,  qui 
nous  fait  connaître  leur  état  de  faiblesse.  (.-!<//'.,  2u.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  la  langue  et  la  race  bre- 
tonnes ou  celtiques  se  sont  étendues  jusque  dans  la  Haute- 
Écosse  avant  l'établissement  définitif  de  ces  Scots;  et  que 
ceux-ci  furent  à  leur  tour  pressés  au  nord  par  des  colonies 
Scandinaves,  dont  quelques-unes  peuvent  même  les  avoir  pré- 
cédés (TV.  9).  Elles  occupèrent  longtemps  pendant  le  moyen 
âge  la  partie  septentrionale  des  Highlands  \  On  attribue  en 
outre  une  origine  germanique  aux  habitants  du  comté  de 
Murray,  et  dès  le  yt  siècle,  les  Anglo-Saxons  s'implantèrent 
avec  leur  propre  idiome  dans  les  Lowlands  ou  les  basses 
terres,  que  les  Pietés  reconquirent  par  la  suite,  mais  où  la 
faveur  des  derniers  rois  Fergussides  rappela  plus  tard  l'élé- 
ment saxon.  Toutefois,  ce  n'est  point  à  ce  retour  partiel  que 
peut  élre  uniquement  dû,  comme  on  l'a  répété,  l'établissement 
de  la  langue  anglaise  dans  l'Écosse  méridionale.  Il  n'aurait 

1  ld..  t.  Il,  p.  430  et  517.  On  ne  peut  opposer  au  témoignage  si  positif  de 
Tacite  un  passage  d'Eumènes  {Pan.  de  Const.  Chlore,  11),  où  il  est  vaguement 
question  des  guerres  habituelles  des  Bretons  eonlre  les  Putes  elles  Hiberniens 
du  temps  de  César.  Ce  rhéteur  n'en  parle  évidemment  que  d'après  l'état  de 
choses  qui  existait  sous  ses  yeux.  Il  est  même  le  premier  qui  ait  nommé  les 
Pietés. 

■  Leuchlan,  Celtic  gleanings,  1857,  p.  5,  22,  etc.  —  Cosm.  Jnncs,  Scotland 
in  tht  middle  âge,  18G0,  r*  carte,  etc. 

*  Je  n'ai  pas  retrouvé  dans  les  éditions  des  Chroniques  dites  de  saint  Prospcr 
que  j'ai  sous  les  yeux,  la  mention  à  l'année  379,  d'une  colonie  Longobardc  en 
Bretagne,  citée  par  Diefenbach. 
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pu  en  généraliser  aussi  promptement  l'usage,  s'il  n'était  resté 
un  fond  de  population  germanique  dans  l'ancien  royaume  de 
Bernicia.  Le  Gaélique  des  Pietés  irlandais  ne  s'était-il  pas 
maintenu  dans  le  Galloway  jusqu'au  siècle  dernier*  ? 

XLVI.  En  définitive,  la  nation  écossaise  est  historiquement 
composée  d'un  mélange  de  Calédoniens,  de  Pietés  et  deScots, 
que  l'on  a  jusqu'ici  confondus  avec  les  Gaêls,  puis  de  Scandi- 
naves et  d' Anglo-Saxons.  Ces  derniers  sont  sans  doute  entrés 
pour  peu  de  chose  dans  la  population  actuelle  des  Highlands, 
mais  nous  devons,  en  revanche,  y  faire  la  part  de  l'élément 
Celto-  Breton ,  dont  l'existence  est  démontrée  par  un  assez  grand 
nomhre  de  dénominations  géographiques.  Tous  ces  peuples, 
sauf  un  seul,  appartenaient  notoirement  à  la  race  blonde,  et  il 
me  semble,  d'après  cela,  que  dans  ce  pays  de  montagnes  et  de 
glaces,  de  forêts,  de  lacs  et  de  torrents,  on  ne  devrait  guère 
rencontrer  que  des  figures  septentrionales.  Cependant  nous  y 
retrouvons  en  grande  majorité  le  même  type  méridional  qui 
nous  a  frappés  chez  toutes  les  nations  celtiques ,  et  avec  les 
mêmes  indices  d'antériorité.  C'est  pour  l'y  avoir  si  générale- 
ment remarqué ,  que  plusieurs  anthropologistes  déjà  connus 
du  lecteur  ont  fait  des  Celtes  une  race  brune.  Mannert  voulait 
même,  eu  dépit  de  Tacite,  rattacher  les  Calédoniens  à  la  souche 
ibérique.  S'il  ne  fallait  qu'en  croire  Pinkerton ,  les  Gaêls  de 
l'Écosse  auraient  généralement  le  teint  brun,  les  yeux  noirs, 
les  cheveux  de  la  même  couleur  et  crépus.  Les  hautes  classes 
seules  révéleraient  par  une  stature  élevée,  un  teint  blanc  et 
leurs  chevelures  de  couleur  claire,  leur  origine  norwégienne 2. 
Mais  nous  ne  pouvons  nous  en  rapporter  à  la  science  souvent 
inexacte  et  peu  scrupuleuse  de  ce  celtophobe.  Cherchons  en 
conséquence  de  meilleurs  juges  ou  des  observateurs  plus  im- 
partiaux. Prichard  nous  dira,  t.  III,  p.  198,  en  contradiction, 

*  Voy.  Buchanan  et  Chalmors,  dans  Diefcnb.,  Cdlic,  III,  p.  2&8. 

•  Voy.  Diefenbach,  Ceît.,  III,  p.  320. 
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il  est  vrai,  avec  Davis  et  Tliurnain1,  que  les  Highlanders 

en  général  ne  sont  certainement  pas  un  peuple  blond.  Chez 
ceux  de  l'ouest  notamment  (où  il  ne  s'élablit  point  de  colonies 
Scandinaves),  dominent  des  cheveux  bruns  foncés  mais  plats, 
un  teint  basané,  mais  des  yeux  gris.  Un  homme,  qui  les  a  très- 
noirs,  avec  des  cheveux  de  môme  couleur  et  frisés,  est  tou- 
jours remarqué,  et  c'est  dans  les  cantons  où  ces  exceptions 
se  rencontrent  en  plus  grand  nombre  qu'on  voit  aussi  le  plus 
souvent  la  variété  opposée,  c'est-à-dire  des  peaux  blanches 
avec  des  chevelures  rouges  ou  jaunâtres.  Que  deviennent  en 
présence  depareils  contrastes  chez  des  populatiousqui  étaient, 
les  unes  comme  les  autres,  adonnées  à  la  vie  pastorale,  à  la 
chasse  et  à  la  guerre,  l'influence  du  climat  ou  celle  de  l'habi- 
tation, pour  laquelle  le  célèbre  authropologislc  trouve  encore 
le  moyen  de  glisser  un  petit  mol,  p.  199?  Ne  saisissons-nous 
pas  là,  comme  en  flagrant  délit,  les  effets  du  croisement  des 
deux  races  dont  la  présence  est  en  même  temps  constatée  ? 
Car,  ajoute  le  savant  anglais,  la  blonde  préetomineencoredans 
quelques  vallées,  où  rien  ne  fait  soupçonner  qu'une  colonie 
étrangère  ait  jamais  péuétré.  M.  Esquiros,qui  est  parfaitement 
d'accord  avec  Prichard  sur  la  généralité  du  type  brun  : ,  in- 
dique, dans  les  Monts  Grampians,  la  vallée  deBraëmar  comme 
le  canton  où  habitent  les  hommes  les  plus  remarquables  de  ce 
type  :  taille  haute  et  athlétique,  un  peu  disposée  à  l'embonpoint, 
membres  puissants  cl  musculeux,  doués  d'une  grande  force 
physique;  le  crâne  bien  développé,  la  tôle  un  peu  longue,  le 
front  étroit,  le  sourcil  bas,  droit  et  épais,  les  cheveux  en 
broussaille,  les  yeux  d'une  couleur  claire,  la  bouche  large,  le 
menton  relevé  ;  le  contour  de  la  figure  est  anguleux  et  l'expres- 
sion hardie1.  Si  ce  n'était  la  longueur  de  la  tète,  ce  portrait 

1  Cran.  Britann.,  2*  tivr.,  p.  53. 

*  L'Anglct.  et  la  rie  anglaise,  p.  125.  Massy  également,  p.  59. 

*  ld.,  p.  92.  Cont  Fréd.  Mercey,  Scotia,  Yoxj.  en  îcosse,  1842,  1.  1",  p.  170. 
Celte  vallée,  dans  l'ouest  du  comté  d'Àberdeen,  vers  la  source  de  la  Dee,  est 
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pris  dans  le  centre  môme  de  l'ancienne  Calédonie  de  Tacite 
me  semblerait  plus  germanique  que  breton  ou  celtique.  Fréd. 
Mercey  peint  sous  des  couleurs  encore  plus  septentrionales 
les  filles  des  Hébrides  et  des  îles  écossaises  :  Yeux  bleus  comme 
le  myosotis,  cheveux  blonds  comme  l'orge  dorée  parle  soleil, 
peau  blanche  comme  l'aile  de  la  mouette,  et  teint  rosé  comme 
une  aurore  de  printemps1.»  Price  nous  ramène  aux  cheveux 
bruns  ainsi  qu'aux  statures  moyennes,  mais  robustes  et  bien 
proportionnées s.  Enfin,  d'après  des  renseignements  person- 
nels recueillis  par  Diefenbach  {ibid.)t  les  chevelures  blondes 
seraient  communes  dans  les  Highlands,  tandis  que,  suivant 
les  miens,  on  en  voit  aussi  de  noires  et  frisées 

XLVII.  Nous  savons  à  quels  ancêtres  remontent  les  pre- 
mières; de  quelle  souche  proviennent  donc  celles-ci  ?  W.  Ed- 
wards et  ses  adhérents  répondront  pour  nous,  qu'en  Écosse 
comme  en  France,  elles  appartiennent  au  type  gall  ou  gaélique. 
C'est  aussi  mon  opinion.  Mais  qu'est-ce  que  ces  Gacls  dont  nous 
avons  déjà  si  souvent  prononcé  le  nom  ignoré  de  l'histoire? 
Nous  avons  démontré  qu'on  les  avait  rattachés  à  tort  à  la  race 
gauloise  ou  celtique,  et  nous  venons  de  voir  qu'ils  étaient  po- 
sitivement distingués  des  Kymmrys  et  des  Bretons  dans  les 
Triades  et  dans  les  traditions  historiques,  qui  les  nomment 
Gwyddyl.  Si ,  comme  le  rapporte  l'une  d'elles ,  et  comme 
nous  le  pensons  avec  un  grand  nombre  de  savants,  ils  ont 
précédé  les  Celtes  dans  l'Ile  de  Bretagne,  il  faut ,  de  deux 
choses  l'une  :  ou  que  cette  lie  ait  été  primitivement  peuplée 
par  deux  races  brunes,  les  Gwyddyls  et  les  Lloégriens,  ou 
bien  que  ces  deux  noms,  comme  l'a  pressenti  Diefenbach, 

une  résidence  d'été  de  la  reine  Victoria ,  qui  y  possède  le  château  de  Bal- 
moral. 

1  Scotia,  t.  H,  p.  136  et  195. 

•  Michelet,  Hist.  de  Fr.,  t.  1er,  p.  484. 

•  Dans  un  chant  gaélique  de  la  collection  de  Stewart,  le  poète  parle  des 
cheveux  bruns  et  bouclés  qui  tombent  en  tresses  sur  les  épaules.  [Dict.  Scoto- 
CtUic.  de  la  Highl,  Society  of  Scotiand,  Fait.) 
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Celt. ,  II,  p.  US,  ne  désignent,  à  des  époques  ou  dans  des  situa- 
lions  dilîérenles,  qu'un  seul  et  même  peuple.  Tel  est  notre 
sentiment,  et  dans  ce  cas,  ces  Galls  dont  on  a  fait  tout  à  coup 
tant  de  bruit,  et  qui  ont  si  fort  embrouillé  l'ethnogénie  des 
Celtes,  auraient  à  peu  près  retrouvé  leurs  véritables  ancê- 
tres. Ils  seraient  ou  des  Ibères  ou  des  Ligures,  et  plutôt  ces 
derniers,  d'après  les  recherches  que  nous  avons  déjà  en- 
tamées sur  eux  à  propos  des  Lloégriens.  La  différence  de 
noms,  qui  pourrait  effaroucher  quelques  lecteurs,  est  ici  sans 
importance.  Il  est  tout  simple  que  les  différents  peuples  ou  les 
branches  d'une  môme  race  aient  porté  des  noms  divers,  sur- 
tout quand  elle  s'est  répandue  sur  une  aussi  grande  surface. 
Celui  de  Lloégriens  ou  de  Ligures,  qu'on  retrouve  sous  sa 
forme  grecque  jusque  dans  le  Caucase  et  dans  l'Asie  mineure, 
peut  très -bien  avoir  été  le  plus  ancien  ou  le  plus  connu,  et 
comme  tel  étendu  par  les  premiers  navîgateurs  à  la  plupart 
des  peuples  bruns  de  l'Occident.  (Conf.  avec  Eschyle,  fr.  76, 
Dit/.,  les  auteurs  que  nous  afvons  déjà  cités  :  Hésiode,  Eralos- 
thènes  et  Aviénus.)  L'Hibernie  et  lé  nord  de  la  Bretagne 
étaient  encore  ignorés  des  Grecs  et  des  Romains.  Aucun  de 
leurs  auteurs  n'a  conuu  le  nom  de  Givyddyl,  ni  celui  de  Gaid- 
heal  {pLGaidheil),  ou  par  contraction  GnH  \  que  se  donnent 
eux-mêmes  les  montagnards  écossais.  On  ne  trouve  ces  noms 
ni  dans  Gildas,  ni  dans  Dèdc,  ni  dans  Nennius.  Tout  au  plus 
en  soupçonnerait-on  un  écho  lointain  dans  celui  des  Cale- 
doneSy  et  encore  serait-il  contesté  par  ceux  qui  font  tout  natu- 
rellement venir  ce  dernier  du  K.  Kelyddon,  forêts.  Ce  n'est 
pas  le  moment  de  s'arrêter  aux  diverses  étymologies  de  ce 
nom  de  Gaêls  qu'on  a  tant  discuté,  et  dont  l'origine,  dit 
Ritson  *,  est  tout  à  fait  inconnue  et  l'emploi  fort  récent  parmi 

1  Dan»  le  lalin  du  moyen  âge,  Gaidcli.  iGirald  Cambr.  )  Le»  variante*  irlan- 
daises de  ce  nom  nont  nombreuses,  et  v.ml  jusqu'à  la  forme  Gaoind.  Zouss, 
Gram.  Celt.,\",  p.  vin.) 

'  Annalsoflhe  Caledonians,  etc.,  1828,  t.  l  r,  p.  16. 
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les  historiens  et  les  savants.  J'affirmerai  seulement  avec  le 
nouveau  traducteur  anglais  de  Keating,  que  malgré  les  pré- 
tentions nationales  d'O'Brien  et  d'O'Reilly  \  ce  terme  n'a  rien 
de  commun  avec  le  Gallus  du  continent,  ni  peut-être,  au 
moins  pour  son  ancienne  signification ,  avec  le  Gicyddyl 
kymryquc  (Corn.  Guidhili,  pl.),  qui  veut  dire  hommes  des 
bois  ou  sauvages.  Les  Irlandais,  qui  se  donnent  également  le 
nom  de  Gaodhal  ou  Goid/ieal  (jadis  Gaedal),  pl.  Gaoidhil,  ne 
se  sont  certainement  pas  attribué  dans  leur  île  une  pareille 
qualification.  Us  en  ont  d'ailleurs,  d'après  leurs  propres  té- 
moignages, porté  antérieurement  ou  concurremment  plu- 
sieurs autres,  et  celui  de  Scots  sous  lequel  ils  devinrent  célè- 
bres et  conquirent  la  Bretagne  septentrionale,  est  aujourd'hui 
tombé  dans  la  même  désuétude  en  Irlande  et  chez  les  Gaéls 
écossais.  Serait-il  donc  étonnant,  après  un  pareil  exemple, 
que  le  nom  bien  plus  ancien  de  Lloégriens  ou  de  Ligures 
fût  couvert  chez  ces  derniers  d'un  oubli  encore  plus  pro- 
fond? 

XLVIIL  Nous  arrivons  ainsi  à  la  grande  énigme  des  anti- 
quités irlandaises  :  qu'est-ce  que  les  Scots?  C'était  assurément 
un  peuple  blond.  La  chronique  De  origine  antiquorum  Pic- 
torum,  publiée  par  M.  Th.  Jnnes1,  leur  applique,  comme 
étant  venus  de  la  Scythie,  l'élymologie  que  Solin,  ch.  xvi,  et 
Isidore  de  Séville,  Orig.,  IX,  2,  avaient  donnée  du  nom  d\4Z- 
bani,  nés  avec  des  cheveux  blancs,  caractère  septentrional 
dont  il  a  déjà  été  question.  De  plus  c'est  à  eux,  les  derniers 
conquérants  de  l'Écosse,  que  s'adressait  le  chant  albanien 
dont  nous  avons  parlé  précédemment,  comme  ayant  été  ré- 
cité devant  le  roi  MalcolmlILen  1057.  Ce  chant,  le  plus  ancien 
monument  gaélique  des  Highlands,  est  un  court  résumé,  en 

1  Voy.  leurs  Dictionnaires ,  Remarques  sur  la  lettre  A  ;  et  OWahony , 
p.  xviii  et  xi. 

•  Dons  son  CriticEssay  on  the  anc.  inhabit,  of  Scotl.,  1729.  Voy.  t.  H, 
p.  774;  Conf.  775. 
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28  strophes  de  quatre  vers,  de  toute  l'histoire  d'Écossc  et  à 
l'appui  duquel  le  poète  invoque  les  propres  souvenirs  de  ses 
auditeurs,  chefs  ou  bardes  versas  dans  les  antiquités  natio- 
nales : 

Vous  les  doctes  de  toute  l'Albanie 2. 
Savan'e  assemblée  d'hommes  eux  <  lie. eux  faunes7'.... 

Nous  voici  bien  loin  des  bruns  ou  noirs  Gaëls  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  de  l'ancien  poète  de  la  collection  de  Slewart 
(voy.  la  note  ft,  p.  157).  Nous  n'avons  pas  de  témoignage  aussi 
positif  pour  les  Scots  d'Irlande  4,  mais  nous  pouvons  rappe- 
ler, quoiqu'on  puisse  expliquer  autrement  ce  surnom  de  rou- 
ges, la  distinction  faite  par  les  Triades  entre  les  Gwyddyl- 
Ffichti  ou  Pietés  irlandais  et  les  Gwyddyl-Coch  ,  qui  sont  in- 
contestablement les  Scots.  Nous  sommes  en  outre  certains  que 
les  cheveux  blonds  et  longs  5  étaient  beaucoup  plus  communs 
au  xir  siècle,  dans  le  mélange  de  Celtes,  de  Belges,  de  Scots 
et  d'Hibcrniens  primitifs  qui  formait  la  population  de  l'île  quand 
elle  fut  visitée  par  Girald  le  Cambrien.  Nous  remarquerons  a  ussi 
qu'un  des  héros  fingaliens  de  la  racescote,  le  beau  Diarmaid, 
était  distingué  de  ses  frères  d'armes  par  sa  noire  chevelure 
{lient. ,  p.  3/i3).  On  peut  m'opposer  le  surnom  contraire  de  l'an- 
cienne souveraine  d'Irlande,  Mâcha  aux  tresses  blondes  (id., 
p.  245) ,  mais  les  premiers  siècles  des  légendes  Milésicnnes 
sont  certainement  antérieurs  aux  véritables  Scots,  même  semi- 

• 

1  O'Connor,  fler.  Hibcrnic.  Scriptores,  t.  I".  J814,  II'  part.,  p.  cxxu  et 
suivantes. 

•  A  eolca  Albain  uile,  (otixts  Albaniœ,  et  non, comme  on  l'a  répété  d'après 
Prichard,  Albani  omnes. 

•  Itnidhe,  en  anglais  yellow.  Les  succès  de  ces  hommes  blonds  ont  valu 
postérieurement  à  cet  adjectif  gaélique  le  sens  A'hturaM. 

*  J'ai  vainement  cherché  dans  5atnt  Jérôme  cette  comparaison  qu'O'Donovan 
a  citée  comme  de  lui,  sans  autre  indication,  entre  un  Scot  voisin  de  la  Bre- 
tagne et  un  chien  grandem  et  corpulentum ,  et  qui  calcibus  magis  possit 
tarire  quam  dentibus,  dernier  Irait  qui  rappelle  les  Gauloises  d'Ara.  Marcellin. 

*  Hibemieo  more,  dit  Girald,  Topogr.  Hib.,  III,  26. 
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historiques.  Dans  tous  les  cas,  ce  n'est  point  à  leur  nation, 
mais  aux  Fcr-bolgs  ou  Belges,  que  s'appliquent  l'épilhète  de 
Gai  n-grinn ,  étrangers  aux  cheveux  blanchâtres,  et  celle  de 
Kcnfinnan  ou  Cionfionnan,  tôle  blonde,  qu'on  trouve,  l'une 
dans  l'ancien  poème  chronologique  de  Coèman  l,  et  l'autre 
dans  Keating.  Celui-ci  rapporte,  p.  132,  que  le  roi  Fiachad 
reçut  le  surnom  de  Keitfhman,  parce  qu'en  ce  temps-là  les 
hommes  d'Irlande  étaient  blonds.  Sur  quoi  j'observe  :  pre- 
mièrement que  cela  prouverait  justement  le  contraire;  et  en 
second  lieu  que  les  Irlandais  du  xvir  siècle,  contemporains 
de  Keating ,  étaient  donc  généralement  bruns  comme  ils  le 
sont  aujourd'hui. 

XLIX.  J'entends  les  véritables  Irlandais,  chez  lesquels  nous 
devons  naturellement  transporter  la  question  des  Scots  qui 
sont  sortis  de  leur  Ile ,  et  reprendre  celle  des  Gaéls  qu'on  a 
presque  toujours  confondus  avec  eux ,  et  dont  l'Irlande  a  si 
longtemps  passé  pour  la  mère-patrie.  Achevons  de  prouver  la 
différence  des  deux  races.  Pour  cela  commençons  par  séparer 
des  vrais  enfants  de  la  verte  Erin ,  tout  ce  qui ,  dans  leur  Ile, 
est  anglais  ou  de  souche  anglo-normande;  et  n'oublions  pas 
que  pendant  deux  siècles,  l'élément  Scandinave  s'est  implanté 
en  maître  surune  grande  partie  du  littoral,  autour  de  Dublin, 
de  Wexford,  de  Waterford  et  même  de  Limerick  sur  la  côte 
occidentale  5.  La  province  de  Leinster \  aujourd'hui  tout  an- 
glaise, avait  reçu  dès  le  xc  siècle  le  nom  de  Gaillian,  ou  terre 
des  étrangers.  Cette  distinction  faite ,  c'est  particulièrement 
dans  le  Connaught  et  le  West-Munster  qu'il  faut  chercher  les  J 

1  Poète  du  m*  îmùcIc.  l  oy.  son  Regnm  ethnicorum  catalogus,  fragm.  dans 
O'Coonor,  t.  1«,  Prolégom.,  p.  cit. 

•  Voy.  V Histoire  d'Irlande,  par  Th.  Moore,  édition  Baudry,  1837,  t.  I«r, 
p.  206  et  al.  Strinnholm  ajoute  uicmaCorkc,  Wikingszùge,  trad.  allcm.,  par 
Frisch,  1831),  1. 1",  p.  146. 

9  L'Irlande  est  divisée  en  quatre  grandes  provinces  :  LaiyheanntkVE.-,  Vladh, 
au  N.;  Conacht,  à  l'O.;  et  Uumhain,  au  S.  ;  en  anglais  Leinster,  Ul&tcr,  Con- 
nuught  et  Munster. 
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anciens  Irlandais.  C'est  là,  s'il  faut  en  croire  les  Irlandistes 
passionnés,  que  nous  rencontrerons  la  branche  la  plus  intacte 
de  la  famille  celtique,  comme  aussi  le  plus  ancien  et  le  plus 
pur  de  ses  idiomes  actuels.  Nous  allons  voir  cependant  com- 
bien celte  population  est  elle-même  composée  d'éléments  di- 
vers ,  et  justifie  ce  que  dit  Massy  du  nombre  proverbial  des 
races  qui  habitent  cette  lie,  et  des  dialectes  fort  différents 
qu'on  y  parle,  même  dans  l'ouest1.  11  est  très-vrai  qu'elle  n'a 
jamais  été  conquise,  ni  même  envahie  parles  armées  romaines, 
mais,  à  leur  défaut,  sa  propre  histoire  témoigne  assez  des  nom- 
breux croisemcnlsqu'a  dûsubirsapopulationprimilive.  ADieu 
ne  plaise  que  j'entraîne  le  lecteur  dans  le  monstrueux  chaos 
des  origines  irlandaises,  sur  lesquelles  toule  la  science  et  le 
talent  de  M.  d'Eckslein  n'ont  pu  jeter  que  de  faibles  lueurs  2  ! 
Que  faire  de  cet  inextricable  enchevêtrement  de  traditions  mul- 
tiples qui  souvent  se  contredisent  ou  quelquefois  se  répètent 
d'une  colonie  à  l'autre,  sans  qu'on  ait  même  pris  la  peine  de 
changer  les  noms  des  personnages,  le  tout  surchargé  de  fa- 
bles grossières,  puis  rattaché  aux  généalogies  bibliques,  et  en- 
cadré dans  d'absurdes  chronologies?  Mais  enfin,  telles  qu'elles 
sont,  je  pense  que  c'est  aller  beaucoup  trop  loin  que  de  faire, 
avec  Wara»us  et  d'autres  savants,  table  rase  de  toutes  les  tra- 
ditions reçues,  amplifiées  sans  doute  et  souvent  défigurées 
par  les  Bardes,  mais  dans  lesquelles  il  est  impossible  qu'il  n'y 
ait  pas  un  fond  de  vérité.  Je  résume  ici  celles  qu'ont  générale- 
meot  adoptées  les  historiens  irlandais 3  : 
^  L.  Ils  nous  parlent  :  1°  Des  Fomoriens,  Fomharaigh,  pré- 
sentés tantôt  comme  des  pirates  africains ,  tantôt  comme  les 
plus  anciens  habitants  de  l'Ile,  ou  des  Géants,  successivement 

*  Anolytical  Ethnology,  p.  69  et  2. 

•  Voy.  le  Catholique,  t.  XIV  et  XV,  ann.  1829. 

"  Il  en  existe  d'autres  en  assez  grand  nombre,  comme  on  peut  le  voir  dans 
Di«'fenbach,  Ce/r.,  III,  et  qui,  aur  quelques  points,  contredisent  parfois  le» 
premières. 
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en  lutte  avec  les  diverses  colonies  qui  veulent  s'y  établir.  La 
première,  celle  du  grec  de  Mygdonie  ou  de  Mœonie\Pnrtho- 
lan,  fut,  dit-on,  entièrement  détruite  par  la  peste.  0'  Mnhony 
pense  qu'elle  fut  plutôt  expulsée  par  les  Fomoriens ,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  les  pirates  Scandinaves  des  t^mps  pos- 
térieurs, auxquels  on  a  donné  quelquefois  le  même  nom. 

2°  DesNémédiens.  Clanna  Nemedh  ou  Ncimhidh,  venus  de 
la  Scylhie  d'Asie  par  la  mer  du  nord  (ou  d'Espagne  suivant 
Nennius,ch.  xni,  S.  M.)  Ce  nom  tout  a  fait  celtique  {Glossaire 
gaulois,  n°  158)  était  semé  dans  les  Gaules,  en  Espagne  et  en 
Bretagne  :  les  Nemetœ,  Ncmetacurn,  Ncmentuiï,  le  fleuve  A>- 
mesa  ,  Ncmetobriya ,  les  Nemctatoi,  Ncmetotacium,  etc.  Les 
Némédiens  furent  au  bout  de  peu  de  temps  assujettis  par  les 
Fomoriens,  qui  avaient  reçu  des  renforts  d'Afrique,  et  un 
grand  nombre  d'entre  eux  émigrèrent  pour  fuir  la  tyrannie 
des  vainqueurs  *. 

3°  Des  Belges,  Fer-Bolgs,  issus  d'un  clan  némédien  qui  s'é- 
tait réfugié  en  Thrace  (c'est-à-dire  dans  quelque  contrée  à 
l'orient  des  Iles  Britanniques).  Ils  amenèrent  avec  eux  deux 
tribus  particulières, les  Fcr-Domnan,  qui  paraissent  avoir  été 
des  Damnonii  ou  des  Damnii  de  la  Bretagne,  et  les  Fer- 
Galéon.  Les  Fer-Bolgs  fondèrent  le  royaume  d'Irlande,  et 
quand  ils  en  furent  dépouillés  par  les  Tuatha-DèDanann, 
leurs  tribus  dispersées  se  soutinrent  pendant  fort  longtemps 
dans  le  Leinster,  le  Connaught  et  le  Munster  occidental.  Quel- 
ques-unes avaient  môme  conservé  jusqu'au  temps  de  Kea- 
t'mg,  une  existence  à  part  dans  les  deux  premières  provinces, 
(ffisf.,  id,t  p.  m.) 

h'  Des  Tuatha-Dè-Danann,  venus,  comme  leur  nom  bi- 
zarre, on  ne  sait  d'où,  de  la  Grèce  ou  de  la  Scandinavie,  et 

1  Greig.  Hedhùnaeh,  Keat.,  p.  1 14.  O'Mahony  observe  qu'on  ne  sait  trop  ce 
que  signifient  ces  deux  mots,  ni  même,  en  général,  le  Greig  de  ces  traditions. 
Nous  allons  tolr  qu'il  s'agit  probablement  de  la  Méonie  ou  Lydie. 

*  Entre  autres  Britan  Maël,  qui  aurait  donné  son  nom  à  l'ile  de  Bretagne* 


Digitized  by  Google 


TYPES  GAULOIS.  283 

auxquels  on  attribue  aussi  une  origine  némédienne.  Ils  s'em-  * 
parèrent  de  l'Irlande,  puis,  défaits  à  leur  tour  par  les  Scots, 
ils  se  retirèrent  dans  l'Ulster  et  s'y  maintinrent  notamment 
près  de  Londonderry. 

5°  Des  Gaèls,qui  s'appelèrent  d'abord  Feinni  et  Chorisci*, 
puis  Gaedhail  ou  Gaoidhil,  puis  (ce  qui  est  justement  en 
question),  Scoit  ou  Scuit  (pl.  de  Sco/),et  qui  après  une  inter- 
ruption de  plusieurs  siècles,  ont  repris  cet  ancien  nom  de 
Gaoidhil  qu'ils  portent  encore  aujourd'hui.  C'était  un  peuple 
d'origine  scythique,mais  qui,  pour  arriver  en  Irlande,  passa 
par  l'tfgypteet  par  l'Espagne,  où  il  se  fixa  d'abord.  Ils  avaient 
ainsi  longé  le  littoral  africain,  où  une  partie  de  leur  nation 
devint  les  Gœtules  {Gaëthalacft)  de  l'histoire  ancienne.  Leur 
famille  régnante  issue  d'Eber  Scot  se  divise  en  Clanna  Breo- 
gain,  les  Brigantes  de  Gallice,  et  en  Milésiensou  descendants 
de  Galamh  d'il  Milcdh  Esbaini,\c  héros  de  l'Espagne,  qui  ré- 
gnait sur  les  côtes  de  Biscaye.  Ses  deux  fils  Eber  et  Erimhon 
passèrent  en  Irlande;  le  premier,  qui  aborda  sur  la  cote  sud- 
ouest  de  l'île  avec  une  partie  de  l'expédition,  fut  le  père  des 
Clanna  Eber  ou  Eibhcar  (Ibériens?)  qui  eurent  en  partage  le 
midi;  et  le  second,  que  les  vents  poussèrent  vers  le  nord-est,x 
devint  maître  de  la  partie  septentrionale. 

6°  Des  Cruthnigh  ou  Pietés,  émigrés  aussi  de  la  Thrace,  et 
qui  séjournèrent  d'abord  dans  les  Gaules,  où  ils  fondèrent 
Piclavium1  (Poitiers).  Éconduitspar  les  Scots  qui  venaient  à 
peine  de  s'établir,  ils  ne  laissèrent  qu'une  petite  colonie  dans 
le  Meath  (enLeinster),et  passèrent  en  Écosse.  Les  uns  ou  les 
autres  possédèrent  dans  la  suite  une  partie  de  l'Ulster2. 

7°  Des  Bretons,  nommés  Tuatha-Fidga  ou  tribus  sauvages, 

1  Ce  nom  nous  est  donné  par  nn  hagioçraphe  du  xi«  siècle,  qui  fait  venir  les 
Scots  de  la  ville  de  Choriscia,  en  Lydie,  la  Mœonie  de  Partholan.  Colgan,  Act. 
SS.  Hibern.,  Vit.  S.  Cadroé,  p.  49i. 

•  Diefenharh  rapproche  a  cette  occasion,  Ceît.,  III.  p.  202,  les  noms  des 
Cruthne  et  des  Ruthcni  d'Aquitaine. 
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'  dans  le  comté  de  Wexford.  Plusieurs  villes  ou  villages  de  Tir- 
lande  furent  en  outre  surnommés  Brethnach  comme  fondés 
ou  habités  par  des  Bretons.  On  regarde  aussi  comme  tels, 
avons-nous  vu,  les  Fer-Domnan  qui  vinrent  avec  les  Belges, 
et  qui  se  fixèrent  au  sud  de  Dublin.  Les  Gaèls  les  rejetèrent 
dans  le  Connaught,  où  Irrus-Domnan ,  aujourd'hui  Erris 
(Mayo),  conserva  longtemps  leur  nom. 

8°  Enfin  des  Gaulois  ;  —  non  pas  les  Fer-Galéon  qui  ac- 
compagnèrent les  Belges,  puisque  le  nom  de  Galli  n'était  pas 
encore  à  cette  époque  donné  à  la  Celtique,  —  mais  l'armée 
aux  lances  bleues  avec  laquelle  le  prince  exilé  Labhraidh 
Loingsech  reconquit  son  royaume,  et  qu'il  établit  dans  les 
comtés  de  Wicklow  et  de  Wexford  en  Leinster !. 

Il  est  important  d'observer  que  celte  fusion  des  traditions 
diverses  de  la  vieille  Irlande  n'était  pas  encore  généralement 
reçue  à  la  (in  du  xir  siècle,  caries  écrivains  britanniques  de 
celte  époque  ne  connaissent  d'autre  source  de  la  population 
de  l'Ile  que  des  émigrés  des  provinces  Basques.  Tyssylio, 
Geoffroide  Monmouth,  Girald  le  Cambrien,  Raoul  de  Dicelo, 
et  même  Higden,  qui  leur  est  postérieur  de  130  ans,  rappor- 
tent que  ce  fut  le  roi  breton  Gurguntius,  neveu  de  Brennus. 
qui  permit  à  des  Espagnols  ou  à  des  Basques  de  coloniser  l'Ir- 
lande encore  déserle.  Les  deux  premiers  nomment  leur  chef 
Barlhlome  ou  Partholoim,  évidemment  l'ancien  Partholan  des 
autres  traditions,  —  et  Raoul  affirmait  au  xm°  siècle  que  c'é- 
taient les  descendants  de  ces  Basques  qui  habitaient  encore 
l'Irlande. 

LI.  Cependant  la  crâniologie  archéologique,  comme  on  l'a 
vu,  sect.  a%  par.  IX,  et,  après  elle,  la  géographie  classique  et 
la  philologie  elle-même  confirment  pleinement,  quant  à  la 
pluralité  des  races  qui  ont  peuplé  l'ancieune  Hibemie,  la  con- 

1  Kcatin:;,  p.  2;»3  et  suîv.  Th.  Moore,  llist.  d'irl.,  t.  I",  p.  05.  C'est  aux 
lances  de  ces  Gaulois  que  le  Leinster  a  dû  son  nom  irlandais  Laighcann. 
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<:lnsion  à  laquelle  aboulit  le  résumé  qui  précède.  Massy  nous 

a  déjà  parlé  de  rétonnante  variété  des  dialectes  gaéliques  de 
rirlande.  Les  grandes  différences  qu'on  remarque  entre  plu- 
sieurs d'entre  eux,  et  le  nombre  étrange  des  noms  que  cette 
île  a  portés  anciennement,  l'indiquaient  déjà  au  point  de  vue 
philologique.  Ce  sont  des  Irlandais  mêmes  qui  en  convien- 
nent, 0' Brien,  0'  Donovan ,  Th.  Moore,  etc.;  et  O'Mahony 
s'est  avancé  jusqu'à  dire  que  la  grande  quantité  de  vocables 
parfaitement  synonymes  et  d'origines  diverses  que  contient 
la  langue  irlandaise,  preuve  qu'elle  s'est  formée  par  l'amal- 
game de  plusieurs  idiomes  (Keat.,  p.  195).  Il  signale  en  plu- 
sieurs endroits,  p.  92,  191,210,  etc.,  d'autres  mots  qu'elle 
renferme,  tout  à  fait  étrangers  soit  aux  racines,  soit  par  leur 
coostrnctiOD,  au  génie  du  Gaélique  etmrmcdu  Kymmryquc*. 
D'un  autre  côté,  parmi  des  noms  tout  gaulois,  tels  que  ceux 
des  Manapioi,  de  Dounon,  des  fleuves  Dour  et  S?no>\  etc., 
que  nous  présente  l'Irlande  des  anciens,  on  en  rencontre 
d'aussi  germaniques  que  celui  des  Kaukoi,  et  d'hispaniques 
comme  ceux  des  Ganganoi  (Concerna  des  Cantabres),  des  Ko- 
riondoi  (Cauvium  des  Vettons,  une  Coria  en  Bretagne),  de 
Labcros  (Labernis  des  Astures),  du  fleuve  Oboha  (Oboukola  de 
la  Bétique  ,  et  un  autre  fort  remarquable  parce  qu'il  se  mon- 
tre à  la  fois  en  Espagne,  dans  les  Gaules,  en  Vindélicie  et  dans 
les  grandes  Iles  Britanniques,  celui  des  Brigantes.  Je  ne  cite 
que  dubitativement  les  Luccni  d'Orose,  I,r-II,  les  Lucenses  de 
Gallice  portant  un  nom  tout  latin.  Enfin  l'Afrique,  dont  il  est 
plusieurs  fois  question  dans  les  origines  irlandaises,  pourrait 
réclamer  des  noms  fort  rapprochés  de  quelques-uns  des 
siens,  tels  que  Libnios  (Libus),  et  Ausoba,  Modonos,  Uhobog- 
dioi,  Ouolountioi,  etc.  [Ausôn,  Modounga,  Uhobonda,  Ouoloi 

1  Une  chronique  d'Erin,  qu'on  dit  fort  ancienne,  et  que  cite  Diefenbach, 
Celt.,  III,  p.  387,  et  l'historien  écossais  Boêce,  alTlrment  l'un  et  l'autre  qu'on 
parlait  en  Irlande,  avant  l'arrivée  des  Gaëlg,  une  langue  différente  de  la  leur. 
Voy.  ci-dessus,  p.  2C3. 
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et  Ouolobilis,  tous  les  cinq  en  Mauritanie,  et  ces  deux-ci  pro- 
ches parents  de  ïOuolobriga  des  !\  èmèlatcs  d'Espagne).  Mais 
le  rapprochement  le  plus  singulier  de  tous  est  assurément 
celui  qu'on  a  fait  de  nos  Gaedhail  ou  Gaoidhil,  avec  les  Gé- 
tules  (Gœtuli,  eu  gr.  Gaiiouloi).  Xous  y  reviendrons  dans  un 
moment 

Si  nous  comparons  maintenant  avec  une  carte  moderne  les 
positions  données  par  Ptolémée,  on  voit  les  noms  gaulois  for- 
/  mer  trois  groupes:  les  Manapiens  au  sud  de  Duhlin,  les  Bri- 
gantes  avec  Dounon  qui  devait  leur  appartenir,  sur  la  côle 
sud-est,  et  le  Dour  et  le  Sênos  (le  Shannon),  sur  l'occidentale 
en  Wesl-Munster.  Les  Kaukes  habitaient  entre  les  Manapiens 
et  les  Eblanes  de  Dublin.  Les  noms  hispaniques  se  partagent 
en  deux  groupes  ;  à  Test  les  Coriondes,  près  desquels  l'Oboca 
eu  Sud-Leinster,  et  Labûros  dans  l'intérieur  des  terres,  non 
loin  de.Dublin  ;  —  et  à  l'ouest,  les  Ganganes  (et  les  Lucènes) 
dans  le  Connaught  méridional.  Les  noms  africains  se  répar- 
tissent sur  trois  points  :  le  Libnios  et  l'Ausoba  dans  le  Con- 
naught, le  Modonos  chez  les  Coriondes,  puis  les  Voluntieos 
dans  le  Nord-Leinster,  et  les  Rhobogdiens  au  nord-est  dans 
mister  oriental,  séparés  des  précédents  par  les  Darinoi,  qui 
rappellent  Darnis  de  la  Cyrénaïque.  Enfin  un  autre  nom  que 
des  citations  erronées  faisaient  venir  d'Espagne,  celui  du 
fleuve  IernoSy  avec  les  louernioi  ou  Uiberuii  à  qui  l'île  entière 
dut  le  sien,  et  la  ville  dlouernis,  étaient  situés  tout  à  fait  au 
sud,  dans  le  Muuster  occidental.  Un  canton  d'iveragh,  dans 
le  comté  de  Kerry,  semble  conserver  leur  souvenir. 

LU.  L'Irlande  celtique  de  nos  jours  répond  tout  à  fait  à 
l'idée  que  l'on  doit  s'être  faite  de  la  variété  de  sa  population 
d'après  tous  ces  antécédents.  Quand  je  dis  :  Y  Irlande  de  nos 
jours,  c'est  depuis  le  xir  siècle  que  je  pourrais  l'affirmer,  car 
à  l'époque  où  la  conquête  anglo-normande  s'était  à  peine 
étendue  sur  un  tiers  de  l'île,  Girald  le  Cambrien  nous  montre 
sa  population  réunissant,  dans  une  proportion  extraordi- 
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naire,  les  deux  extrêmes  des  inûrmités  corporelles  et  de  la 

force  et  de  la  beauté.  A  côté  des  hommes  les  plus  grands,  les 
plus  beaux  et  les  mieux  faits,  il  n'avait  jamais  vu  nulle  part, 
dit-il  (Topogr.  Hib.  III,  35),  autant  d'aveugles,  ni  de  boiteux, 
de  tortus  et  de  malingres  qu'en  Irlande;  juste  punition, 
ajoute-t-il,  de  cette  race  adultère,  incestueuse,  bâtarde  et 
sans  lois.  Celte  observation  qui  n'était  ni  charitable  pour  un 
prôlre,  ni  logique  pour  un  savaut,  nous  apprend  du  moins 
que  la  dégénération  d'une  partie  de  cette  race  remonte  à  une 
cause  plus  ancienne  que  l'oppression  anglaise.  Ce  tableau 
nous  en  révèle  une  anléri.  ure,  également  fondée  sur  la  con- 
quête, et  tellement  tyranniqae  qu'elle  avait  déjà ,  plusieurs 
siècles  auparavant,  amené  le  massacre  des  Scots  et  la  révolte 
générale  des  tribus  primitives  réduites  en  servitude,  Daer 
Clanna  !,  contre  leurs  derniers  conquérants  ou  les  tribus  li- 
bres, SaerClanna.  Les  Scots  recouvrèrent  bientôt  la  domina- 
tion de  l'Ile,  mais  c'est  dans  le  nord  qu'ils  paraissent  avoir 
pris  le  plus  de  prépondérance.  C'est  du  pays  de  Dalriada  (le 
comté  d'Antrim  en  Lister),  qu'ils  sortirent  pour  conquérir 
VÉcosse,  et  cette  province  est  eucore  celle  où  l'ancienne  po- 
pulation a  conservé,  dit-on,  le  plus  de  chevelures  blondes.  Le 
type  brun  y  domine  toutefois  comme  dans  le  reste  de  l'Ir- 
lande, excepté  dans  la  partie  septentrionale  du  comté  de  Do- 
negal  !,  —  et  sur  les  bords  du  lac  Allen,  dont  les  habitants  se 
distinguent  :  ceux-ci  par  leurs  cheveux  roux,  leurs  corps  tra- 
pus, leurs  fortes  épaules,  et  la  forme  de  leurs  têtes,  qui  se  rap- 
proche du  type  saxon,  avec  des  fronts  larges  et  arrondis  et 
des  nez  aussi  camus  que  des  Chinois;  —  et  ceux-là  par  leurs 
chevelures  de  couleur  claire ,  leurs  yeux  bleus,  leur  char- 

1  KcaUng,  p.  290-2%.  Elles  sont  aussi  nommées  Athach-luatha,  les  tribus 
plébéiennes,  les  Attacoli  ou  Atlicoli  des  écrivains  romains. 

1  L'ancien  Tir-Concl  :  il  est  questiun  de  ces  llibemi  sylvestres,  d'un  carac- 
tère encore  plus  rude  que  leurs  montagnes,  et  isolés  de  tous  leurs  voisins, 
daui  1<  s  Comment,  sur  la  tic  de  S.  Patrice,  U  •lland.,  Mars,  t.  Il,  p.  589. 
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pente  lourde  et  massive  et  leur  démarche  gauche  et  pé- 
nible 4. 

S'il  fallait  s'en  tenir  au  Ier  volume  de  Prichard,  ces  deux 
populations  ne  seraient  point  d'ancienne  origine  irlandaise  ou 
seraient  au  moins  mixtes,  car  il  y  pose  en  fait  absolu  1  que 
partout  où  les  Celtes  de  celte  lie  y  ont  conservé  à  peu  près  la 
pureté  de  leur  race,  leur  taille  est  généralement  petite,  leurs 
membres  grêles,  leur  mine  chétive,  et  qu'elle  ne  se  relève 
qu'en  se  mêlant  avec  des  colons  venus  d'Angleterre  et  de  la 
Basse-Écosse.  Il  oubliait,  dans  cette  exagération ,  l'affreuse 
misère  où  étaient  tombés  la  plupart  des  paysans  d'Irlande, 
qui* selon  Price  *,  étaient  naguère  encore  d'une  taille  plus 
élevée  qu'en  Écosse.  Prichard  s'est  souvenu  de  cette  déplora- 
ble cause  dans  le  volume  suivant,  p.  369,  en  dépeignant  la 
profonde  dégénération  qui  en  était  résultée  dans  les  monta- 
gnes du  Downshire  (Ulster),  et  dans  les  comtés  de  Sligo  et  de 
Mayo  en  Connaught,  où  ces  spectres  d'une  race  jadis  belle  et 
vigoureuse  promenaient  au  grand  jour  de  la  civilisation  la 
laideur  et  l'extrême  dénûment  de  l'Irlande.  Mais  dans  les  par- 
ties de  l'île  où  ne  sévissaient  pas  les  mêmes  causes  de  dégra- 
dation, cette  race  produisait,  il  en  convient,  les  plus  beaux 
spécimens  de  la  beauté  et  de  la  vigueur  humaines.  Ce  serait 
principalement  dans  le  comté  de  Galway  en  Connaught, 
d'après  ce  que  M.  Esquiros  rapporte  des  habitants  de  la  con- 
trée de  Joyce,  race  de  géants,  et  de  leurs  voisins  les  monta- 
gnards du  Connemara,  aux  yeux  bruns  et  aux  cheveux  noirs, 
et  dont  les  femmes  mêmes  se  distinguent  par  leur  beauté  sau- 
vage, leurs  grandes  tailles  et  leurs  membres  robustes  *.  Ceci 

1  Massy,  Analyt.  Elhnogr.,  p.  15,  5  et  75.  l  e  lac  Allen  est  dans  le  Con- 
naught, entre  les  comtés  de  Lcilrim  et  de  Stlgo. 

*  I».  150,  4«  éd.  Je  sui*  étonné  qu'il  n'ait  pas  supprimé  ce  pacage,  en  con- 
tradiction formelle  avec  les  témoignages  sur  lesquels  II  s'appuie  dans  sou 
II*  volume. 

1  Voy.  Michelet,  Hist.  de  Fr.,  1. 1«,  p.  484. 

*  L'AngUt.  et  la  vie  anglaise,  p.  03  et  suiv. 
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dît,  à  l'appui  de  cette  assertion  de  l'auteur,  que  le  Gonoaught 
nous  a  conservé  dans  leur  forme  typique  le  rameau  le  plus 
intact  des  Celles  gaéliques,  p.  01.  Nous  allons  voir  jusqu'à 
quel  point  elle  est  exacte. 

LUI.  Je  crains  d'abord  qu'il  ait  été  trompé  par  quelque 
rnpport  exagéré,  car  les  D"  Tuthill  et  Massy,  qui  ne  disent 
p.is  un  mot  des  Patagons  de  Joyce,  ne  parlent  pas  davantage 
de  la  haute  stature  «les  Connemariens  qu'ils  ont  cependant 
vus  dans  leurs  montagnes,  aussi  solidement  bâtis,  il  est  vrai, 
que  leurs  doubles  poneys,  et,  de  plus,  vifs  et  agiles  comme 
des  daims  \  Lue  Irlandaise  célèbre  qui,  dans  presque  tous 
ses  ouvrages,  s'est  beaucoup  occupée»  de  ses  compatriotes, 
Lady  Morgan,  donne  à  l'un  des  personnages  qu'elle  met  en 
scène,  précisément  dans  cette  contrée,  des  épaules  telles 
qu'on  n'en  fabrique  que  dans  le  comté  de  Tipperary  En  se- 
cond lieu,  le  Dr  Tutbill  rapporte,  /</.,  p.  qu'il  fut  frappé  de 
l'aspect  espagnol  de  ces  montagnards  à  peau  cuivrée,  de 
leurs  vêtements  rouges  et  de  leurs  habitations.  Cette  obser- 
vation s'étendrait,  suivant  Massy,  p.  suiv.,  jusqu'au  comté  de 
Kerry,  dont  les  paysans  lui  partirent  avoir  beaucoup  de  res- 
semblance avec  les  Gallois  du  Glamorgan,  les  Silures  de  Ta- 
cite. Lady  Morgan  donne  également  aux  femmes  du  Con- 
naught  une  origine  espagnole,  qu'attestent,  dit-elle  (/cf.,  t.  V, 
p.  17),  leur  beauté,  la  couleur  noire  ou  dorée  de  leurs  cheve- 
lures, leurs  sourcils  noirs  et  leur  teint  brun  comme  celui  des 
riveraines  du  Tibre1.  Dans  un  autre  volume  néanmoins,  t.  VI, 
p.  58,  elle  dépeint  son  héroïne,  une  O'Flaherty  de  la  môme 
province,  comme  ayant  des  yeux  irlandais,  grands  et  gris, 
voilés  par  de  longs  cils  noirs.  Ailleurs,  t.  V,  p.  111,  elle  donne 
à  un  gamin  du  pays  une  tête  de  chaume.  Cette  variété  de  cou- 

1  Massy,  p.  4  et  72. 

•  Les  O'Brien  et  les  O'FlalurUj,  ou  l'Irlande  en  1703,  trad.  franç.,  t.  VI, 
p. 230. 

1  Sic  :  il  faut  probablement  lire  de  l'Êbre  ou  du  Tage. 
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leurs  et  l'association  des  plus  foncées  avec  les  tailles  les  plus 
élevées  seraient  déjà  les  indices  d'une  fusion  entre  nos  deux 
types  ;  voici  ce  qui  achèvera  de  la  démontrer.  Tandis  que 
dans  un  autre  comté  du  même  littoral  autour  de  Killarney, 
(en  Kerry,  W.  Munster),  les  yeux  et  les  cheveux  noirs  accom- 
pagnent, comme  à  l'ordinaire,  des  figures  rondes,  ils  sont 
dans  le  Connemara  associés  à  des  têtes  longues  *,  caractère 
tout  celtique,  comme  le  reconnaîtra  Massy  a.  Enfin  dans  les 
comtés  de  Clare  et  de  Limerick,  elles  sont  ovales,  avec  des 
yeux  de  couleur  noisette  autour  de  cette  dernière  ville 
(«f.,p.  5).  Il  s'en  faut  donc  de  beaucoup  que  les  Irlandais  de 
l'ouest  soient  d'aussi  purs  GaOIs  qu'on  l'a  prétendu, et  l'on  peut 
encore  reconnaître  dans  leurs  caractères  physiques  com- 
bien le  sang  de  leurs  ancêtres  s'est  mêlé  avec  celui  des  Fer- 
Bolgs  ou  des  Belges,  qui  se  maintinrent  si  longtemps  dans  le 
Connaught.  * 

LIV.  En  somme  les  véritables  enfants  de  l'Irlande  sont,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit ,  et  comme  leurs  frères  de  l'Armorique, 
du  pays  de  Galles  et  de  l'Écosse ,  une  race  brune ,  mais  dont 
la  taille,  suivant  Price,  û/.,  p.  ù  85,  est  naturellement  élevée.  Il 
ajoute  que  leurs  cheveux  sont  plus  généralement  noirs  dans 
une  partie  du  sud,  mais  que  leurs  yeux  sont  toujours  gris  ou 
bleus,  ce  qui  est  contredit  par  les  observations  que  nous  venons 
de  rapporter,  et  ne  peut,  dans  tous  les  cas,  que  prouver  de 
plus  en  plus  la  diversité  des  origines.  Price  donne  encore  aux 
Irlandais  des  sourcils  bas,  noirs  et  épais,  avec  des  nez  petits  et 
tendant  à  se  relever,  autre  caractère  aussi  peu  celtique  1  que 
la  géuéralité  des  cheveux  bouclés  attestée  au  xvir  siècle  par 

1  et  *  Anal  ut.  EihnoL,  p.  3  et  12  :  «  Longue  et  étroite,  dit-il,  est  la  téte  du 
Celte,  »  mais  il  faut  qu'il  y  ait  ou  ensuite  qui  lquc  confusion  dans  ses  remarques, 
pourlui  donner,  doux  papes  plus  loin,  une  face  short,  compressed  and  square. 
La  forme  de  la  tète  et  la  face  ne  peuvent  différer  à  ce  point,  au  moins  naturel- 
lement. 

•  liist.  de  l  r.  de  Michclet,  t.  1er,  p.  4Sô. 
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le  savant  Warœus  *.  Ce  qui  ne  Test  pas  davantage,  c'est  leur 
agilité  incroyable  suivant  l'expression  deCamden  (agilitédont 
Massy  nous  a  déjà  parlé),  et  leur  patience  à  supporter  les  fa- 
tigues et  les  privations  J,  de  même  que  les  Gallois  du  xir  siècle 
et  les  Ligures  de  l'antiquité.  Il  est  évident  à  mes  yeux  quïls 
appartenaient  à  la  même  race,  et  qu'ils  étaient  par  conséquent 
un  peuple  fort  différent  des  Scots  qui  les  conquirent,  et  qu'ils 
finirent  par  absorber.  Cette  vérité  si  longtemps  voilée  ,  à  la 
suite  de  tous  les  bouleversements  de  FIrlande ,  tantôt  par  la 
confusion  involontaire,  tantôt  par  la  fusion  préméditée  d'un  si 
grand  nombre  de  traditions  qui  s'étaient  superposées  les  unes 
aux  autres  comme  les  écritures  des  palimpsestes,  —  spirituelle 
comparaison  de  Diefenbach,  —  cette  vérité,  dis-je,  avait  néan- 
moins, sans  remonter  plus  haut  que  Th.  Jnnes,  frappé  les  yeux 
de  ce  fondateur  delà  critique  historique  en  Écosse.  Cet  unique 
point  de  vue  lui  avait  suffi  pour  arriver  à  celte  question  :  si 
les  Scots  n'étaient  pas  des  étrangers  venus  cri  Irlande  long-- 
temps  après  les  Milésiens,  c'est-à-dire  après  les  Gaêls  émigrés 
d'Espagne  sous  la  conduite  des  enfants  de  Miledh  *  ?  Il  fit  res- 
sortir, entre  autres,  les  différences  importantes  qui  existaient 
sur  les  circonstances  et  les  chefs  de  cette  migration,  entreles 
traditions  de  lÉcosse  {voy.  notamment  Fordun)  et  celles  de 
l'Irlande,  et  concluait  que  les  Scots  n'avaient  fait  la  conquête 
dé cette  île  que  vers  le  commencement  de  notre  ère.  Camden 
descendait  même  ce  fait  au  11e  ou  m*  siècle.  11  est  certain  que 
Ptoléirfée,  qui  a  relevé  géographiquement,  vers  l'an  150  de 

> 

1  •  Hibcrnj....  comas  suas  intortas,  Glibbs  vulgo  dictas,  aleliant  raun:  Gal- 
loruni  [De  Jlibern.  antiquitat.,  1054,  ch.  vi).  »  UalebcuU  d<?  Warœus  ne  s'ac- 
corde peut-rtre  pas  avec  intortas,  pris  dans  le  sens  de  Tacite,  mais  le  fait  des 
Glibbs  noua  reste. 

*  liritannia,  etc.,  au  commenc.  et  à  la  fin  de  Yllibernia.  Massy  cite  encore, 
p.  73,  un  autre  écrivain  du  xv»e  siècle,  Goode,  qui  avait  habité  plusieurs  années 
l'Irlande,  el  qui  atteste  également  leur  vigueur  et  leur  agilité. 

»  4»  critical  Essay  on  the  anc.  inhab.  ofScotl.,  1720,  t.  II,  p.  406,  607  et 
suivautes. 
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notre  ère,  la  position  de  tous  les  peuples  du  littoral  de  l'Hi- 
bernic  et  de  quelques  villes  de  l'intérieur ,  n'a  pas  connu  tes 
Scots,  (  t  que  la  réponse  faite  à  cet  argument  péremptoire 
qu'ils  étaient  alors  obscurément  renfermés  dans  le  centre  de 
l'Ile,  n'est  qu'une  supposition  dénuée  de  tout  fondement .  et 
même  de  vraisemblance.  L'énumération  de  tous  ces  peuples 
comme  indépendants  les  uns  des  autres,  exclut,  ce  me  semble, 
l'idée  de  la  domination  d'un  seul,  que  Ptolémée  ne  nomme 
précisément  pas,  et  dont  Jnnes  a  démontré  qu'il  n'était  ques- 
tion nulle  part 1  avant  l'année  360  de  J.  C,  où  Ain.  Marcellin 
le  cite  parmi  les  dévastateurs  delà  Bretagne.  L'Irlande  ne  prit 
qu'après  cette  époque  le  nom  de  Scotia,  qui  disparut  peu  à  peu 
à  partir  du  x'  siècle  comme  celui  de  Scots,  avons-nous  dit, 
chez  les  populations  gaéliques  des  deux  îles.  Ces  changements 
ne  peuvent  avoir  eu  lieu  qu'à  la  suite  d'une  conquête  ,  puis 
d'une  réaction  nationale.  C'est  ainsi  que  la  vieille  Aquitaine 
a  reçu  et  rejeté  ,  pour  reprendre  son  ancien  nom  ,  celui  de 
Wasconie;  que  la  première  INarbonnaise  a  répudié  celui  de 
Gothie,et  qu'après  la  chute  des  Parthes,  reparut  aux  yeux  de 
l'Europe  la  Perse  des  Achéménides,  etc.  Ces  comparaisons 
supposent  implicitement  que  lesGaëls  s'appelaieniainsi  avant 
qu'ils  reçussent  le  nom  de  Scots.  La  plupart  de  leurs  tradi- 
tions reconnaissent  en  effet  cette  priorité.  Nous  savons  d'ail- 
leurs que  le  premier  de  ces  noms  était  pour  le  moins  aussi 
ancien  que  le  second,  car  celui  du  comté  d'Argy le, qu'on pro- 
\^  nonce  Argaill  {Arre-Gaithel,  le  rivage  des  Gaéls)  remonte  aussi 
haut  que  le  royaume  môme  d'Écosse.  Il  fut,  dit-on,  donné  à  ce 
comté  comme  au  premier  territoire  que  possédèrent  les  Scots 
de  Dalriada  quand  ils  passèrent  dans  la  Bretagne  septentrio- 
nale. 11  est  singulier  dans  ce  cas  que  ce  territoire  n'ait  pas  été 

'  Y  compris  l'épltre  do  saint  Jérôme  à  Ctéaiphon,  où  la  mention  attribuée  à 
Porphyre,  vers  l'an  207  av.  J.-C.,  fort  douteuse  quant  au  tetlc,  est  démentie 
pour  le  sens,  par  ce  fait  que  la  Bretagne  n'avait  pas  eucore  produit  d'anti- 
Césars  à  cette  époque. 
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nommé  plutôt  Arre-Scoit.  Aussi  pensé-je  que  ce  nom  doit  re- 
mouter  à  quelque  autre  cause  probablement  encore  plus  an- 
cienne. Car  l'histoire  d'Irlande  nous  montre  antérieurement  à 
cette  époque,  ainsi  qu'à  l'an  360  de  J.  C,  des  Gall-Gaèdhail 
ouGaèls  étrangers  \  c'est-à-dire  ni  Scots  ni  Irlandais,  et  sui- 
vant toute  apparence  bretons.  Leur  nom  existait  donc  avant  la 
première  apparition  historique  de  leurs  conquérants. 

D'autres  faits  viennent  encore  à  l'appui  de  notre  opinion.  I  n 
événement  dont  nous  avons  parlé,  le  massacre  des  Scots  par 
les  tribus  plébéiennes,  prouverait  à  lui  seul  qu'ils  s'étaient  éta- 
blis dans  l'ile  par  une  invasion  assez  récente,  et  qu'indique  en- 
core la  distinction  faitepar  S.  Patrice  dans  sa  Confession— (re- 
connue pour  un  document  authentique),— entre  les  Hiberiomv 
ou  le  peuple  d'Irlande,  et  les  fils  des  Scots  mis  au  môme  rang 
que  les  filles  des  rois 2.  Les  légendes  milésiennes,  que  je  crois 
scotes  plutôt  que  gaéliques,  ne  sont  pas  même  fort  anciennes. 
Ln  des  plus  habiles  investigateurs  des  origines  écossaises, 
M.  Skenes,  s'était  convaincu  que  leurs  généalogies  n'avaient 
pris  qu'au  xiv«  siècle  ce  développement  excessif,  où  elles  gref- 
fèrent sur  leur  tronc  principal  toutes  les  familles  princières  de 
l'Irlande  \  Et  quant  aux  légendes  elles-mêmes,  0'  Connor  ne 
les  faisait  remonlerqu'au  vr  et  au  vir  siècle;  mais  Th.  Moore  lui 
conteste  encore  ce  point  de  départ,  et  n'en  découvre,  dit-il, 
aucune  trace  avant  le  ix',où  elles  commencent  à  poindre  dans 
ISennius  et  dans  un  poème  du  barde  Maolmura  Le  premier 
assure  toutefois  (ch.  xv,  S.  M.)  que  ce  sont  les  plus  savants  des 

'  Routine,  trad.  d'O'Makony,  p.  3G3.  Diefcnb.,  Cc/r.,  III.  p.  300.  On  donna 
plu»  fard  ce  nom  aux  Gaêls  croisés  de  Scandinave*  des  îles  Kbudes  et  de  Mati. 

*  Ch.  iv.  Filii  Scotorum  et  filia  regulorum  monachi  fiebant ,  et  tirginos 
thristianœ.—  Ailleurs  :  Vna  scota  nobilis.  Les  Bollandistcs,  17  mais,  et  Tille- 
mont  avaient  fait  cette  remarque,  dit  Jnnes,  qui  la  fait  valoir,  t.  Il,  p.  517 
et  suiv. 

*  The  Hiyhlandcrs  of  Scotland,  1837.  Yoy.  Diefenb.,  id.,  p.  302. 

*  Uut.  d'irl.,  éd.  Baudry,  t.  1er,  p.  1 2 1 .  Je  hasarde  seulement  en  note  un 
rapprochement  qui  mérite  peut-être  quelque  attention,  entre  l'époque  di:  l'ap- 
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Scots  qui  lui  ont  appris  ce  qu'il  rapporte  de  l'origine  hispa- 
nique de  Nimelh,  et  des  trois  fils  du  guerrier  d'Espagne,  Afi- 
litis  Hispaniœ,  dont  on  a  fait  Miledh. 

LV.  La  question  ainsi  discutée  sous  les  deux  faces  qui  nous 
sont  encore,  mais  à  peine,  accessibles,  quelle  conclusion  pou- 
vons-nous tirer,  quand  son  idiome  nous  fait  complètement 
défaut,  de  la  couleur  blonde  de  ce  peuple  et  de  l'époque  his- 
torique de  son  apparition?  A  quelle  famille  du  nord  de- 
vons-nous le  rattacher?  Tout  autant  que  pour  les  Pietés,  les 
opinions  se  sont  divisées  à  son  égard.  On  en  a  fait  d'anciens 
Bretons,  des  Ibères,  des  Belges,  des  Scythes,  des  Germains 
proprement  dits,  des  Goths,  des  Scandinaves,  et  môme,  aber- 
ration surprenante  de  la  part  d'un  savant  4el  queSkenes*, 
des  Silures  î  Au  point  où  nous  en  sommes,  cetto  conclusion 
importe  peu  au  résultat  de  nos  recherches.  Celtes  ou  d'ori- 
gine germanique,  les  Scots,  leur  langue  et  leur  type  ont  été 
absorbés  dans  la  masse  de  l'ancienne  population  hibernienne. 
Cependant ,  pour  dire  ce  que  j'en  pense,  d'après  le  fond  de 
leurs  traditions  particulières  et  le  témoignage  de  Nenntus 
sur  l'origine  des  princes  Milésiens,  les  Scots  me  paraissent 
avoir  été  une  colonie  hispanique, mais  de  race  celtique;  race 
pure  toutefois  et  non  celtibérienne,  comme  on  pourrait  le 
croire  d'après  les  termes  de  Fordun,  le  père  de  l'histoire  d'É- 
cosse,  qui  les  fait  venir  de  la  Krttibic,  qu'arrose  le  fleuve  Ily- 
berus a.  Ils  émigrèrent  probablement  de  la  Gallice,  ou  peut- 
être  de  la  côte  de  Cantabrie,  si  l'on  admettait  que  leur  nom^, 
de  Scuit  jdu  Scoit  pût  expliquer  celui  de  l'éniginatique  prcw 

* 

parition  historique  des  Scots  et  celle  des  fameux  Ftann ,  ou  milice  guerrière 
de  Fingal,  qui  fut  en  grande  partie  proscrite  dans  la  seewide  moitié  du 
111e  siècle. 

1  Voy.  Diefenb.,  CelL,  111,  p.  1  Ib,  132,  et  al. 

•  Voy.  Diefenb.,  »d.,p.  39*.  Fordun  écrivait  au  uv*  siècle.  Dlefenbach  cite 
aussi,  p.  425,  d'après  O'Connor,  un  ancirn  hymne  en  l'honneur  de  saint  Co- 
lumb,  où  il  est  question  de  son  origine  ccltibérienne. 
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monloirc  Scythicum  de  Mêla,  DM,  qu'on  a  ballotté  du  cap 
Finistère  jusqu'à  la  Baltique.  Ils  auraient  été  dans  ce  cas  l'une 
des  nombreuses  tribus  celtiques  répandues  dans  celte  partie 
de  la  péninsule,  et  voisins  d'un  peuple  qu'on  pculdirc  homo- 
nyme des  Gangani  d'Irlande,  les  Concanes,  d'origine  massam 
gète,  s'il  faut  en  croire  Sil.  Italicus1.  Chercher  ensuite  a 
quelle  date,  a  quelle  révolution  locale  peut  se  rattacher  leur 
migration,  serait  une  peine  perdue.  Je  ne  connais  poiftt  d'in- 
dice historique  qui  puisse  nous  me.ttre  sur  leur  piste.  Mais 
combien  d'événements  que  nous  ignorons  peuvent  avoir  pro- 
voqué leur  départ,  depuis  la  défaite  des  Cantabres  par  Au- 
guste jusqu'à  la  reconquête  des  Gaules  et  de  l'Kspagne  par 
Aurélien,  et  la  grande  insurrection  des  Bagaudes,  qui  put 
avoir,  dès  sa  première  explosion,  comme  èlle  en  eut  plus 
tard 2,  des  imitateurs  de  l'autre  côté  des  Pyrénées.  Tout  bien 
considéré,  il  me  semble  que  le  passage  d'Euinènes,  que  j'ai 
déjà  cité,  sur  les  guerres  habituelles  des  Pietés  et  des  Hiber- 
niens  avec  les  Bretons  (Pan.  de  C. -Chlore,  1 1),  place  à  peu  près 
à  la  même  époque  (la  seconde  moitié  du  m*  siècle)  le  début 
historique  du  premier  de  ces  peuples,  et  l'avènement  des 
Scots  sous  l'ancien  nom  ftlliberni.  Mais,  dans  notre  igno- 
rance, gardons-nous  du  moins  de  recourir  à  des  inventions 
comme  celle  des  Scythes  vaincus  par  le  grand  Constantin  en 
Gallice  et  passés  de  ce  pays  en  Irlande,  invention  qu'on  a 
sans  scrupuje  étajée  de  l'autorité  d'Orose.  II  en  est  donc 
des  Scots  comme  des  Brython  ou  Kymmry  :  les  uns  et  les 
autres  étrangers  au  sol  des  Iles  Britanniques,  s'y  établiront  en 
conquérants,  puis  forcés,  soit  par  leur  petit  nombre,  soit  par 
l'arrivée  d'autres  envahisseurs  de  s'allier  avec  les  anciens 
habitants,  ils  ont  disparu  peu  après  dans  la  masse  de  la  po- 

1  Livr.  III ,  v.  3C0  :  «  A  preuve  qu'ils  buvaient,  dit-il,  le  sang;  de  leurs  che- 
vaux. »  Ses  vers  peuvent  fournir  un  argument  à  ceux  qui  veulent  que  les  Scots 
u'. lient  été  que  des  Scythes. 

1  Sous  le  même  nom  de  Bagaudes,  Chron.  d'Idacc,  ann.  143  et  suiv. 
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pulation  primitive,  ayant  mêlé  avec  elle  leur  sang,  et  par  une 
suite  naturelle  leurs  souvenirs  nationaux,  confusion  qui  con- 
tenait également  à  la  politique  des  vainqueurs  et  à  lamour- 
propre  des  vaincus. 

LVI.  Si  nous  remontons  maintenant  aux  colonisations  qui 
les  ont  précédés,  il  en  est  au  moins  trois,  chacune  de  race 
différenle,  dont  l'existence  me  paraît  constaté*.  La  première 
ou  la  moins  ancienue,  a  mon  gré,  est  celle  des  Basques,  dont 
nous  ont  parlé  Girald  le  Cambrien  et  Raoul  de  Diceto.  Leur 
nom  se  conserva  longtemps  dans  diverses  parties  de  Tir- 
lande;  la  contrée  ou  naquit  S.  Senan  était  encore  appelée  au 
vie  siècle  Korco-Bhaiskind*.  C'est  à  eux,  et  non  aux  Gaëls 
qu'il  faut  rapporter  ce  qu'on  a  dit  des  Ibères  d'Irlande,  dont 
la  présence  darw  pette  lie  s'explique  d'ailleurs  très-naturelle- 
ment par  les  grandes  relations  commerciales,  qui  existèrent 
entre  elles  et  l'ancienne  Ibérie.  Ces  Basques  durent  contracter 
par  la  suite  une  étroite  alliance  avec  les  Scots,  car  le  célèbre 
Fiugal,  le  père  d'Ossian,  était  chef  héréditaire  des  Klanna- 
Baeisgni  ou  Boisgne  du  Leinster s,  et  son  petit-fils  Oscar,  chef 
du  clan  des  Hua-Bhascoine,  ou  enfants  des  Vascons,  dans  le 
Munster».  J'aurais  môme  confondu  en  une  seule  les  deux  co- 
lonies et  les  deux  peuples,  si  les  Scots  n'avaient  pas  appar- 
tenu si  décidément  à  la  race  blonde. 

La  seconde  colonisation  est  celle  des  peuples  celtiques  venus 
pour  la  plupart,  sans  aucun  doute,  de  la  grandc,île  voisine,  et 
désignés  sous  les  noms  de  Neimhidh  et  de  Fer-Bolgs.  Les  pre- 
miers représentent,  je  crois  pouvoir  l'affirmer,  des  colonies 

•  Bollnnd.,  mars,  t.  l<*r,  p.  769.  Un  peu  plus  bas,  par.  3,  les  habitants  du 
pays  sont  nommes  Corco-Bhaskenses.  O'Mahony,  p.  xxx,  écrit  Corcu-Basginn. 
C'est  l'ancienne  principauté  des  Mac-Manon,  dans  le  comté  de  Glare. 

•  Voy.  O'Mahony,  p.  285,  344,  3GI;  Th.  Moorc,  Hist.  d'irl.,  t.  I",  p.  106, 
Baudry,  et  autres. 

'  O'Gonnor,  t.  I",  part,  I",  p.  cxxvu.  D'Eckstein ,  le  Catholiq.,  t.  XIV, 
182»,  p.  235. 
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bretonnes.  Elles  Me  vinrent  assez  puissantes  pour  que  l'Hi- 
bernie  fût  appelée,  dans  les  premières  relations  des  Grecs, 
une  seconde  Bretanide1,  et  que  Diodore  donnât  à  ses  habi- 
tants en  général  le  nom  de  Britanni,  V,  32.  Les  guerriers 
belges  et  probablement  les  Ïuatha-Dé-Danann ,  que  leur 
science  magique  a  fait  reconnaître  pour  une  simple  caste  re- 
ligieuse en  lutte  avec  l'aristocratie  militaire2,  renforcèrent 
encore  l'élément  celtique.  Ainsi  s'implantèrent  en  Irlande  et 
finirent  par  prédominer  les  idiomes  dont  s'est  en  très-grande 
partie  formée  la  langue  gaélique.  Les  documents  recueillis 
par  les  Bollandistes  sur  la  vie  de  S.  Fortchern(17  février), 
nous  disent  que  ce  saint  irlandais  était  fils  d'une  princesse 
bretonne,  et  constatent  qu'on  parlait  le  breton  en  Irlande 
dans  le  comté  de  Meatli  au  milieu  du  ve  siècle? 

LVII.  Nous  arrivons  enfin  à  la  population  primitive  qu'as- 
servirent ces  tribus  conquérantes,  et  qui  se  donnait  peut-être, 
dès  cette  époque,  le  nom  de  Gaëdhail,  mais  que  les  Cartha- 
ginois connurent  sous  celui  iVHiberni*,  longtemps  avant  que 
les  Grec3  n'en  entendissent  parler.  C'est  Aviénus  qui  nous 
l  appr.end ,  et  de  qui  nous  tenons  en  même  temps  que  les 
Tartessieus  d'Espagne  et  une  foule  de  colons  carthaginois 
fréquentaient  les  Iles  Britanniques  : 

Tartessiisque  in  terminos  Oestrymnidum 

Negotiandi  mos  erat  ;  Carthaginis 

Eliam  colon i,  et  vulgus  inter  Hercuiis 

Agitans  columnas,  hase  adibantajquora.  [v.  MSet  suit.) 

Ils  y  fondèrent  sans  doute  des  établissements  plus  ou  moins 
considérables,  conformément  à  la  politique  ordinaire  des 

•  Denjs  le  Pér.,  v.  566.  Euslalh.,  ibid.,  et  v.  284. 

•  loy.  M.  d'Eckstcin,  le  Catholique,  t.  XIV,  1829,  p.  147  et  al. 

•  C'est  du  moins  ninsi  qu'Aviénus,  Ora  mar.,v.m  (Conf.  4M),  a  latinisé  le 
nom  carthaginois,  dont  les  Grecs  avaient,  de  leur  côté,  Tait  pour  1  île  elle- 
même,  Jerné  ou  Jernis,  Le  vers  1 08  nous  apprend  qu'elle  portait  aus^i  fort 
anciennement  le  surnom  d'île  sacrée. 
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grandes  nations  commerçantes,  et  particulièrement  des  Car- 
thaginois, qui  transplantaient  des  colonies  libyennes  en  Si- 
cile, en  Sardaigne,  en  Corse,  et  sur  les  cotes  extérieures  de  la 
Mauritanie*.  Himilcon,qui  fut  envoyé  dans  le  nord  de  l'Atlan- 
tique* à  peu  près  vers  le  môme  temps  que  Hannon  dans  le 
sud,  avait  certainement  une  mission  pareille  pour  l'Espagne 
et  les  autres  contrées  où  Carthage  pourrait  établir  son  com- 
merce, notamment  en  Irlande  où  l'on  découvre  tant  d'indices 
de  sa  présence.  Ne  reconnaissez-vous  pas  ses  colons  dans  ces 
anciens  Fomoriensou  les  puissant*  de  la  mer  (Fo-mharaigh), 
successivement  en  lutte  avec  tous  les  barbares  qui  envahis- 
saient Vile  sacrée?  Et  de  quels  Libyens  pouvaient  se  composer 
ses  colonies,  sinon  des  mômes  populations  dont  elle  tirait  ses 
soldats',  des  Numides,  des  Gœtules,  etc.?  T.-Lîve  nomme 
positivement  ces  derniers  parmi  les  troupes  d'Annibal  en  Ita- 
lie, XXIII,  18.  Il  n'y  a  donc  rien  de  si  étrange  dans  le  rappro- 
chement qu'on  a  fait  du  nom  de  Gaêdhail  ou  Gaoidhil  avec 
celui  de  Gœtuli,  ou  Gaitouloi. 

LVIII.  Certes  le  lecteur  ne  lèvera  pas  les  épaules  plus  haut 
que  je  ne  l'ai  fait  moi-même,  la  première  fois  que  j'ai  vu 
poser  l'identité  de  ces  deux  noms.  Elle  se  présente  cependant 
comme  une  conséquence  déjà  possible  de  ce  qui  précède,  et 
va  nous  apparaître  comme  un  corollaire  tout  simple  des 
recherches  qui  suivent.  Deux  voies  nous  conduiront  à  ce  ré- 
sultat; commençons  par  la  moins  sûre. 

Un  fait  certainement  digne  d'attention,  c'est  qu'à  l'excep- 
tion des  Némédieus,  toute  l'ethnogénic  de  l'Irlande,  malgré 
le  proche  voisinage  de  la  Bretagne  et  des  Gaules,  se  rattache 
directement  ou  indirectement  au  midi  de  l'Europe  ou  à  l'Afri- 
que. Nous  avons  passé  par  la  Grèce,  parla  Thrace,  par  l'Es- 

1  Pausan.,  V,  26,  X,  17.  Périple  d'Hannon,  par.  j. 
*  Pline,  11, 67.  Avién.,  td.,  v.  1 17,  et  al. 

3  Yoij.  Hérod.,  VII,  165.  L'armée  carthaginoise  de  Sicile  y  est  composée  de 
Libyens,  d'ibèrea,  de  Ligures,  etc. 
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pagne.  Kh  bien  !  les  légendes  irlandaises  conservent  un  sou- 
venir vague,  mais  non  moins  positif,  d'une  ancienne  patrie 
africaine  que  de  leurs  origines  hispaniques.  Laissons  toute- 
fois de  côté  TÉgypte.  Les  Gaèïs,  dans  leur  migration  d'Orient 
en  Espagne,  habitèrent  pendant  un  certain  temps,  disent  ces 
légendes,  le  pays  de  Gœtlduighe  on  Gœthluidhe,  près  de  la 
Crète .et  de  la  Sicile'.  Leurs  auteurs  ignoraient  certaine- 
ment qu'une  partie  des  Berbères  se  nommaient  encore 
Djedalah*.  Des  chroniques  qui  donnent  à  Gaédal,  lancétre 
éponyme  des  Gacls,  le  nom  de  Gaythelos  encore  plus  rap- 
proché de  Gaitouloi,  et  qu'on  lit  aussi  dans  Fordun,  disent 
pareillement  qu'il  fit  un  assez  long  séjour  en  Numidie 
(Diefenb.,tU,  p. 397).  Je  ne  relèverai  point  cette  autre  simili- 
tude (singulier  hasard,  si  c'en  est  un!)  qu'on  a  remarquée 
entre  ce  nom  et  celui  des  Ncmedh  ou  Neimhidh.  Le  premier, 
dans  tous  les  cas,  est  d'origine  grecque,  Nouâoeç,  et  le  se- 
cond, tout  celtique,  est  donné  par  les  Irlandais  eux-mêmes, 
comme  venant  de  l'Europe  septentrionale.  Les  Gaëls  pas- 
sèrent d'Afrique  en  Espagne,  où  nous  les  voyons,  à  leur  dé- 
part pour  l'Irlande,  n'occupant  que  l'extrémité  opposée  de 
cette  vaste  contrée,  c'est-à-dire  la  Gallicc  et  les  provinces 
basques.  11  est  assurément  tout  naturel  de  penser/ avec  quel- 
ques-uns de  leurs  historiens  (voy.  Keating,  p.  195  ,  qu'ils  y 
avaient  été  successivement  refoulés  par  d'autres  peuples, 
nous  dirons  par  les  Ibères  et  par  les  Celtes,  dont  plusieurs 
tribus  s'emparèrent  môme  de  presque  toute  la  Gallice.  Mais 
elles  ne  lui  donnèrent  par  ce  nom,  qu'on  croirait  dérivé  du 
Gallus  italique,  car  celui-ci  leur  était  étranger,  nous  a  dit 
César,  —  et  les  Romains,  de  leur  côté,  ne  l'apportèrent  point 
en  Espagne,  puisque  les  Gallœci  le  portaient  avant  que  le 

1  Keating,  p.  173.  O'Mahony,  p.  H9,  n.  a  démontré,  après  O'Iïaherty,  que 
ce  nom  n'avait  été,  que  par  une  énorme  bévue,  prU  pour  celui  de  Gothîe. 

*  Pasc  Duprat,  Essai  hist.s.  I.  rae.  del'Afriq.  *"pi.r         p.  85. 
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préteur  Brutus  ne  fît  la  conquête  de  leur  pays  vers  l'an  133 
av.  J.  C.  (Vcll.  Pat.,  II,  5).  Le  rapport  qu'on  croyait  exister 
entre  Gallus  et  Gallœcus,  autrement  Callaicus,  en  gr.  Kallaihê 
elKalaikê,  doit  donc  être  plutôt  reporté  entre  celui-ci  et  Gae- 
lach*  ouGaedhalach,  anciennes  variantes  du  nomdeGaêïs.  Les 
Gallaîces  étaient,  suivant  Strabon,  III,  p.  136,  Did.,  tellement 
barbares  entre  les  barbares,  qu'ils  n'avaient  même  aucun 
dieu,  et  c'est  pareillement  au  dernier  degré  de  l'échelle  so- 
ciale que  Sallustc  place,  avant  l'arrivée  des  colonies  Héra- 
cléennes,  les  Gaetules  et  les  Libyens;  Jug.,  18.  Ce  peuple  his- 
panique ne  se  présenle-t-il  pas  dés  lors  comme  un  chaînon 
intermédiaire  entre  les  Gailules  et  l'Irlande,  que  nous  venons 
de  voir  colonisée  et  peut-être  peuplée  par  les  Carthaginois  ou 
par  les  Phéniciens,  c'est-à-dire  par  des  marchands  dont  nous 
savons  que  les  armées  et  les  colonies  étaient  composées 
de  ces  Africains,  d'Ibères,  de  Ligures,  etc.  ?  C'est  à  eux  que 
rilibernie  doit,  suivant  toute  probabilité,  les  noms  maurita- 
niens et  galliciens  de  sa  géographie  ancienne,  et  cette  parti- 
cularité curieuse  signalée  par  le  Dr  Tuthill 2 ,  savoir  :  la 
ressemblance  encore  existante  des  misérables  huttes  du  Con- 
naught  avec  les  Mapalia,  ou  habitations  des  paysans  nu- 
mides, dont  la  forme  allongée  et  les  toits  ciutrés  de  chaque 
côté  figuraient,  dit  Salluste,  ibid.,  des  carènes  de  vaisseaux. 
Un  autre  rapport  du  même  genre  se  présente  entre  nos  Gaéls 
et  les  Libyens,  car  ceux-ci  se  servaient  encore  du  temps  d'Hé- 
rodote, VII,  18ù,  de  ces  chars  de  guerre  dont  les  Grecs 
avaient  abandonné  l'usage  depuis  les  temps  héroïques,  et 
qu'on  ne  retrouve,  dans  l'Occident  de  l'Europe,  que  chez  les 
Bretons  2  ou  dans  les  poésies  d'Ossian.  Ainsi  nous  pourrions 
en  vérité,  si  nous  nous  laissions  emporter  par  l'esprit  de  sys- 

1  Voy.  sur  ce  rapprochement  Th.  Jnncâ,  t.  11,  p.  àîO. 

*  3Ias»y,  Anahjt.  EthtwL,  p.  3. 

•  Voy.  Crsar,  IV,  33  et  al.  Tacite,  Agr  ,  12  et  35. 
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tème,  opposer  dans  le  sud  une  nouvelle  triade  ethnogénique 
à  la  fameuse  triade  septentrionale  des  Kimmerioi-Cimbri- 
Kymry,  et  faire  valoir  à  notre  tour  celle  des  trois  noms  pres- 
que aussi  rapprochés  de  Gaédhail  ou  Gaélach,  Gaetuli  et 
Gallaeci. 

Ce  n'est  pas  tout.  Une  ville  de  Gallice  avait  pris  ou  reçu  le 
nom  tout  celtique  de  Brigantium  {voy.  Orose  et  Ptol.),  et  par 
une  dernière  similitude ,  certainement  singulière  mais  bien 
historique  cette  fois,  celui  de  Galaihê  que  portait  en  Thrace 
le  pays  des  Cicones,  fut  effacé  par  d'autres  Brigantes,  qui  nom- 
mèrent cette  contrée  Brianlihê  (Bria,  forme  thrace  du  cel- 
tique Briga 1  ).  Ces  Gallaequcs  d'Orient  seraient-ils  un  autre 
trait  d'union  entre  les  Ligures  du  Caucase  et  nos  Ligures  ou 
Gaêls  d'Occident?  Et  n'cst-il  pas  fort  curieux  de  les  voir,  aux 
deux  extrémités  de  l'Europe,  supplantés  par  le  môme  nom 
celtique,  celui  des  Brigantes  qui  les  poursuivirent  encore  en 
Irlande,  et  s'y  montrentYine  troisième  fois  à  côté  d'eux?  Ob- 
servons toutefois  que  ce  nom,  qui  signifie  simplement  monta- 
gnard, ne  prouve  pas  absolument  que  tous  les  peuples  qui  le 
portaient  fussent  celtes,  et  que  ses  rencontres  si  fréquentes 
avec  les  populations  gaéliques  donneraient  à  penser  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  furent  des  Gaèls,  ainsi  nommés  par  leurs 
voisins,  en  Espagne  par  exemple,  et  en  Bretagne. 

LIX.  Voici  maintenant  l'autre  partie  de  notre  démonstra- 
tion. Nous  avons  vu  combien  nos  Gaèls  ressemblaient  aux 
Ligures,  qui  avaient  tous  les  caractères  d'une  race  méridio- 
nale, et  que  Prichard  regardait,  ou  peu  s'en  faut,  comme  un 
peuple  d'origine  africaine.  Il  en  donne  plusieurs  raisons, 
entre  autres  celle-ci  :  que  les  anciens  paraissent  les  avoir  con- 
sidérés comme  une  nation  tout  à  fait  à  part,  et  sans  aucune 
affinité  avec  les  autres  races  européennes,  môme  les  Celtes  et 
les  Ibères,  avec  lesquels  ils  se  trouvaient,  en  partie,  môlés  par 


1  Glossaire  gaulois,  n-  261.  Quant  au  fait  mcme.toy.  Hcrod.,YII,  103. 
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le  courant  général  et  les  remous  des  anciennes  migrations 4. 
Il  cite  aussi  Thucydide ,  qui  rapporte  que  les  Ibères  furent 
chassés  de  la  côte  orientale  de  l'Espagne  par  les  Ligures  3 , 
et  il  pense,  d'après  l'interprétation  celtique  qu'il  donne  à  leur 
nom  {Lly~givyr,  les  hommes  de  la  iner),  qu'ils  y  étaient  venus 
d'Afrique.  Il  n'a  pas  songé  à  celui  de  Ligustikê,  que  portait 
précisément  la  partie  la  plus  méridionale  de  l'Espagne  ni  à 
la  ressemblance  physique  qui  résulte  des  traits  généraux 
,  d'agilité,  de  vitesse  à  la  course,  de  dureté  à  la  fatigue  et  aux 
privations,  sous  lesquels  les  anciens  nous  dépeignent  les  Li- 
byens, les  Numides  et  les  Ligures  Comme  ceux-ci  les  Nu- 
mides étaient  petits  et  maigres,  T.-Liv.,  XXXV,  11  ;  et  comme 
eux  ils  ne  craignaient  pas  d'affronter  en  combat  singulier  les 
Gaulois  les  plus  grands,  dont  ils  restaient  victorieux.  (App.,  G. 
Civ.  1, 50.)  Les  cheveux  des  Ibères,  depuis  longtemps  mêlés  à 
la  race  brune  de  l'Espagne,  ne  s'étaient-ils  pas  frisés  comme 
ceux  des  Maures  s?  Tous  ces  sauvages  africains  se  ressem- 
blaient, dit  Strabon,  XVII,  p.  70S,  DUl.t  et  tous  en  effet,  At- 
lantes, Numides,  Gajtules  autrefois  riverains  de  la  Méditer- 
ranée (Sali.,  18),  Mauritaniens, étaient  de  la  même  race,  celle 
des  Berbères  ou  des  Kabyles,  dont  nous  avons  vu  de  savants 
etbnologistes  faire  les  ancêtres  de  nos  prétendus  Celtes  bruns 
et  de  nos  Bas-Bretons.  Leurs  portraits  présentent  une  assez 

■ 

1  Physic.  history,  etc.,  1. 11. 3«  éd.  p.  38. 

•  Ut.  VI,  2.  Thucydide  c?t,  je  crois»,  le  seul  auteur  qui  donne  ce  rôle  aux 
Ligures,  et  ce  succès  ne  peut  avoir  été  que  l'effet  d'une  réaction  momentanée, 
car  l'ensemble  des  faits  que  nous  a-nnataxiis  nous  montre,  au  contraire,  les 
Ligures  poussés  par  les  Ibères. 

'  Voisine  du  fleuve  Lixus  de  Mauritanie,  dont  le  nom  parait  à  Dicfenbach 
proche  parent  de  celui  de  Lîgur. 

4  Hérod.,  IV,  187;  Sallustc,  Jng.,  17  et  1S.  Diod.,  111,  49;  Appicn,  Pun.,  Il 
et  71  ;  Civ.,  V,  113.  Conf.  Strab.,  II,  p.  108,  Oid.;  Procop.,  Vand.,  11,6. 

6  Si  toutefois  Tacite  n'a  pas  applique  aux  Ligures  d'Lspagne  le  nom  d'Ibères, 
devenu  plus  général  de  son  temps.  —  Quant  aux  Maure»,  roy.  Martial,  VI,  39. 


Digitized  by  Google  i 

À 


TYPES  GAULOIS. 


303 


grande  variété,  mais  ceux  de  l'Algérie,  tels  que  les  décrit 
M.  Rozet1,  ont  toujours  le  corps  maigre  et  le  tempérament 
sec  et  nerveux  de  leurs  ancêtres.  Est-il  plus  difficile,  sans 
parler  môme  des  colonies  carthaginoises,  d'envoyer  ces 
Gsetules  2  en  Irlande  que  dans  notre  Armorique,  et  les  noms 
mauritaniens  que  nous  avons  rencontrés  dans  cette  île 
ont-ils  moins  de  valeur  démonstrative  que  les  noms  celtiques 
répandus  au  loin  dans  l'Europe  orientale  et  sur  les  bords 
de  la  Baltique?  Je  n'ose  toutefois  me  prévaloir  de  l'apparente 
similitude  qui  existe  les  noms  des  Salyes  et  de  la  Massalie*, 
où  fut  fondée  Marseille  (en  lat.  Massilia),  et  ceux  de  Mas- 
sylioi  et  des  Massaisyloi  de  Numidie  *.  Mais  j'insisterai  d'au- 
tant plus  sur  la  ressemblance  des  Ligures  et  des  Numides, 
que  nous  avons  déjà,  par.  XLII,  constaté  celle  des  premiers 
avec  les  Gallois  du  moyen  âge. 

LX.  Nous  sommes  ainsi  entraînés  à  reconnaître,  quels  que 
soient  les  noms  qu'on  lui  ait  donnés  ou  qu'elle  ait  portés  : 
Ligures  ou  LIoégriens,  Numides,  Gœtules,  GaUœces,  Galls, 
enfin  Gaédhail  ou  Gaëls,  que  la  race  brune  ou  berbère  qui 
existe  encore  aujourd'hui  dans  tout  le  nord  de  l'Afrique,  oc- 
cupait jadis  l'Occident  de  l'Europe  5,  où  elle  a  été  subjuguée 
et  retirée  de  sa  barbarie  native  par  les  émigrations  succes- 
sives de  la  race  blonde  ou  Indo-européenne.  C'est  elle  qui 
forme  ce  subsiralum  commun  sur  lequel  s'est  étendue  la  con- 
quête celtique  dans  les  Gaules,  en  Bretagne,  en  Irlande  et  en 
Espagne,  où  il  paraît  qu'une  troisième  race,  celle  des  Ibères 
ou  des  Basques,  s'était  déjà  superposée  aux  Ligures,  soit 

1  Voyage  dans  la  rég.  d'Alger,  1833. 

•  .Vaiio  frequens  multiplexquc,  Mêla,  I",  4. 

1  Ce  n'est  toujours  pas  à  cause  de  la  puérile  étymologie  que  Tîméc  donne 
du  nom  de  Massalia,  Fragm.  Hist.  grœc,  Did.,  t.  Ier,  fr.  39,  ni  même  pour  la 
«'.ifft-rcnce  prosodique  indiquée  par  Scrvius  entre  Massyles  et  Massïlia,  .-En.. 
VI,  60. 

*  Kustat!).,  Dionys.  Perièg.,  v.  75. 

6  Kt  probablement  encore  la  Germanie  méridionale,  etc. 
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qu'elle  fût  arrivée  également  d'Afrique,  soit  plutôt  poussée 
par  les  peuples  du  nord.  Nous  avons  donc  été  ramenés  mal- 
gré nous  en  face  de  celte  grande  et  mystérieuse  question  des 
Pré-Celtiques,  qui  nous  semblait,  disions-nous  au  commence- 
ment de  cette  Introduction,  étrangère  à  des  recherches  pure- 
ment historiques.  La  crâniologie  nous  avait  déjà  montré 
notre  erreur,  en  mettant  sous  nos  yeux  ces  crânes  cymbê- 
céphales  et  brachy-cèphales  trouvés  dans  les  plus  anciens  tom- 
beaux des  Iles  Britanniques.  Maintenant,  rejettera-t-elle  ou 
acceptera-t-elle  une  solution  qui  rattacherait  les  Prè-Celti- 
ques à  la  race  berbère,  ou  bien,  la  jugeant  insuffisante,  vou- 
dra-t-elle  remonter  encore  plus  haut,  et  reconnaître,  à  leurs 
têtes  différentes  de  notre  conformation  caucasienne,  des  races 
encore  plus  anciennes  que  nos  Ligures  ou  nos  Gaedhail,  et 
ensevelies  jusque  dans  les  abîmes  des  terrains  diluviens? 
Mais  il  faut  pour  cela  qu'elle  ait  elle-même  enfin  trouvé  et 
clairement  défini  les  classifications  sur  lesquelles  on  pourra 
fonder  une  véritable  archéologie  crânienne.  Jusque-là,  nous 
nous  contenterons  de  rappeler  au  lecteur  que  la  majorité  des 
crânes  décrits  par  Davis  et  Thurnam  sont  brachy-céphales 
ou  de  forme  plus  ou  moins  ronde,  et  que  les  dolicho-céphales 
pourraient  jusqu'à  un  certain  point  être  aussi  rapportés  au 
type  berbère  dont  la  sphéricité,  suivant  Furnari',  s'allonge  £ 
en  cône  par  derrière  ;  car  cet  allongement,  nous  dit  M.  Gosse, 
p.  119,  est  eu  grande  partie  artificiel,  et  peut-être  ibérique, 
/  ajoute-il,  p.  U3. 

LXI.  Nos  conclusions  physiologiques  auront  d'ailleurs  à 
subir  une  autre  épreuve,  à  la  fois  moins  difficile  et  sans  doute 
plus  prochaine,  celle  jque  lui  imposera  la  philologie.Non  tou- 
tefois pour  les  Celtes,  car  il  est  évident  par  les  rapports  de 
leur  langue  avec  le  sanscrit  et  les  autres  idiomes  lndo-Euro- 
péens,  et  par  les  traces  qu'elle  a  laissées  dans  le  nord  de  PEu- 

1  Votj.  M.  Gosse  déjà  cilc,  p.  60. 


Digitized  by  Google 


TYPES  GAULOIS. 


30o 


rope,  que  cette  langue  a  dû  être  apportée  dans  les  Gaules  par 
un  peuple  septentrional  et  venu  du  centre  de  l'Asie;  nous 
avons  vu  qu'au  contraire,  tout  annonçait  chez  les  Gaôls  une 
origine  méridionale.  Comment  alors  ont-ils  perdu  leur  propre 
idiome?  comment ,  étant  assez  nombreux  pour  absorber  peu 
à  peu  le  type  de  leurs  maîtres,  ont-ils  adopté,  pour  ainsi  dire 
en  échange,  la  langue  de  leurs  vainqueurs?  C'est  la  grande 
ou  plutôt  l'unique  difficulté  de  la  question,  qui  n'existerait 
point  sans  cela.  Je  crains  fort  qu'on  ne  puisse  jamais  la  ré- 
soudre. Je  ne  vois  d'autre  explication  plausible  que  celle 
qu'on  peut  tirer  du  pouvoir  de  la  race  dominante,  et  de  l'as- 
cendant que  lui  donnait  un  commencement  de  civilisation 
sur  de  faibles  tribus  isolées  les  unes  des  autres  parles  néces- 
sités de  leur  misérable  existence,  et  sans  aucune  idée  d'u- 
nion politique  et  de  nationalité.  Peut-être  n'avaient-elles  pas 
même  une  langue  commune,  et  parlaient -elles,  comme 
les  Indiens  de  l'Amérique  du  nord,  autant  d'idiomes  diffé- 
rents qu'il  existait  de  peuplades  séparées,  soit  par  de  vastes 
forêts,  soit  par  d'autres  obstacles  naturels.  On  comprendrait 
alors  la  facilité  avec  laquelle  ces  sauvages  ont  pu  successi- 
vement abandonner  leurs  pauvres  langues  primitives  pour 
parler  celle  de  leurs  conquérants  et  de  leurs  rudes  institu- 
teurs, —  et  comment  ces  langues  ont  si  complètement  dis- 
paru du  sol  des  Gaules,  que  ni  lacs,  ni  montagnes,  ni  ri- 
vières n'ont,  à  notre  connaissance  du  moins,  gardé  quelque 
trace  certaine  de  leur  inûme  existence.  Quelques  mots  ce- 
pendant  subsistent  encore  dans  les  dialectes  romans  de  la 
Provence  et  de  la  Suisse,  sans  aucun  lien  de  parenté,  dit-on, 
ni  avec  le  basque,  ni  avec  la  famille  indo-européenne  ;  et  Ton 
peut  fort  bien  croire  (voy.  ci-dessus,  p.  151  et  263),  qu'ils  pro- 
viennent de  quelqu'un  de  ces  idiomes  perdus.  Fauriel  cite  un 
certain  nombre  de  ces  mots,  mais  je  ne  suis  pas  assez  sûr  de 
leur  complet  isolément,  pour  m'en  prévaloir  avant  que  cha- 
cun d'eux  ait  été  l'objet  d'une  nouvelle  investigation. 

20 
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En  attendant,  ce  n'est  point  par  de  simples  conjectures 
telles  que  les  précédentes  qu'on  peut  satisfaire  de  prime 
abord  aux  justes  et  sévères  exigences  de  la  philologie.  Le 
lecteur  se  souvient  qu'elle  a  posé  une  barrière  à  peu  près 
insurmontable  aux  prétentions  des  Eu^kariens.  C'est  à  elle, 
c'est  aux  éludes  qu'on  a  commencées  sur  les  idiomes  ber- 
bères, et  à  l'application  qu'où  en  fera  aux  plus  anciens  noms 
géographiques  de  l'Europe  occidentale,  qu'il  appartient  de 
confirmer  notre  jugement  sur  l'origine  africaine  des  Galls  de 
M.  Am.  Thierry.  Si  ses  recherches,  comme  celles  de  G.  de 
Humboldt,  donnaient  encore  un  résultat  négatif,  nous  nous 
retournerions  alors  vers  les  Finnois  d'Arndt  et  de  Raske,  aux- 
quels ces  savauls  rattachaient  non-seulement  les  Ibères,  mais 
toute  la  population  primitive  de  notre  occident.  J'en  ai  peu 
parlé  jusqu'ici,  parce  que  toute  l'étudç  de  la  question  m'a 
constamment  dirigé  vers  le  midi;  et  c'est  avec  une  véritable 
surprise  que  j'ai  vu  OWIahony,  malgré  tous  les  souveuirs 
méridionaux  de  l'Irlande,  admettre,  ou  peu  s'en  faut  et  sans 
en  donner  aucune  raison,  l'origine  finnoise  des  premiers  Hi- 
berniens1.  On  a  fait  valoir  dans  ce  sens  la  ressemblance  toute 
fortuite  du  nom  de  Fenni,  soit  avec  celui  de  Feint  qu'on  dit 
avoir  été  porté  primitivement  par  les  Gaéls,  soit  avec  ceux 
de  la  célèbre  milice  fingaliennc,  les  Finn  ou  Fiann  du 
m*  siècle  de  notre  ère,  ce  qui  n'a  pas  plus  de  valeur  d'un 
côté  que  de  l'autre3. 

Mais  cette  seconde  solution  doit  être  examinée  dans  sa  gé- 
néralité. Plusieurs  savants  l'ont  soutenue  de  même  que  l'iden- 
tité des  Celtes  et  des  Finnois;  et  l'on  a  dressé  en  conséquence 

•  P.  1IC,  n.  Garnett  a  reconnu  quelques  mois  finnois  duns  l'irlandais,  dil-il 
dans  les  Philologie.  Essays,  p.  203  ;  1859. 

*  J'en  dirai  autant  d'une  autre  ressemblance  mise  aussi  en  avant  comme 
preuve  de  l'origine  phénicienne  des  Irlandais  ;  c'est  celle  de  ce  même  nom  de 
Feini  avec  celui  des  Phœnikes.  On  ne  réfléchissait  pas  que  cette  déuominaUon 

'  grecque  a  toujours  élu  étrangère  à  ce  peuple  sémitique. 
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de  longues  colounes  de  mots  comparés1,  qui  ont  été  ac- 
cueillies avec  faveur  par  les  uns,  avec  mépris  par  les  autres. 
Nous  nous  en  occuperons  dans  notre  IIIe  partie,  quand  nous 
discuterons  l'origine  des  monuments  dits  celtiques.  Quelques 
crâniologistes,  entre  autres  Nillson  et  Retzius,  pensent  aussi 
que  la  race  Onnoise,  dont  la  tête  appartient  également,  disent- 
ils,  à  une  forme  à  peu  près  ronde,  a  peuplé  l'Europe  occiden- 
tale. Prichard  nous  a  même  signalé  (voy.  Sect.  U\  par.  IX), 
le  type  mongolique  de  quelques  anciens  crânes  bretons  et 
irlandais ,  et  i'on  prétend  qu'il  s'est  conservé  dans  certains 
villages  écartés  de  l'Angleterre1.  Je  n'ai  point  trouvé  jusqu'à 
présent  la  confirmation  bien  positive  de  ces  faits  étranges; 
je  m'en  tiendrai  donc  au  simple  type  finnois,  tel  qu'on  le  dé- 
crit, avec  une  tête  un  peu  anguleuse,  mais  en  somme  plus 
ronde  que  carrée,  comme  celle  des  Basques,  ajoute  Nillson*. 
Cette  comparaison,  qui  n'est  pas  conforme  à  mes  propres  ob- 
servations, confondrait  de  nouveau  les  Ibères  avec  la  race  Li- 
gure ou  Gaele  dont  nous  les  avons  distingués  en  dernier  lieu, 
à  cause  de  l'allongement  général  des  figures  de  leurs  descen- 
dants, mais  après  avoir  démontré,  pensons-nous,  leur  double 
mélange  avec  des  Celtes  et  des  Germains.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  me  semble  que  les  anthropologistes  qui  en  sont  encore  à 
débattre  si  les  Lapons  et  les  Finlandais  appartiennent  à  la 
même  souche,  ne  sont  pas  encore  en  mesure  de  décider  une 
question  aussi  difficile,  et  qu'elle  ne  peut,  en  attendant,  être 
approfondie  que  parles  linguistes.  Si  le  troisième  arrêt  qu'ils 
auront  à  prononcer  repoussait  aussi  l'origine  finnoise  de 
notre  race  brune,  nous  reviendrions  alors  forcément  aux  con- 
jectures que  nous  avons  hasardées  pour  expliquer  leur  chan- 
gement d'idiome,  en  observant  de  nouveau  que  les  négations 

1  1  oy.  entre  autres, Parrot,  Vcrsuch  einer  Entwickelung  der  Sprachc,  etc., 
1828. 

*  Pearson,  The  earhj  and  middU  âge  of  Fngland,  1861,  p.  2. 

»  Indigen.  races,  p.  290,  et  suiv.  Conf.  Cran.  Briiann.,  p.  17,  64,  etc. 
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de  G.  de  Humboldt  relativement  à  l'existence  de  la  langue 
basque  au  nord  de  la  Garonne,  n'auraient  pas  eu,-  pour  un 
idiome  complètement  disparu  depuis  un  grand  nombre  de 
siècles,  la  môme  valeur  démonstrative  que  pour  une  langue 
toujours  vivante.  Les  deux  généalogies  finnoise  et  berbère 
resteraient  donc,  à  ce  point  de  vue,  aussi  possibles  l'une  que 
l'autre;  mais  avec  cette  grande  différence  que  l'une  est  tout 
à  fait  dénuée  d'appuis  même  légendaires,  tandis  que  l'autre  a 
pour  elle,  non-seulement  un  concours  de  nombreuses  tradi- 
tions, mais  encore  tout  ce  que  les  anciens  nous  ont  appris  sur 
les  Ligures,  et  sur  les  antiques  relations  de  l'Espagne  et  de 
l'Afrique  avec  les  deux  grandes  lies  britanniques. 

LXIII.  Si  l'Irlande  n'est  plus  l'extrémité  occidentale  du 
monde,  elle  est  toujours  celle  des  terres  celtiques,  car  les 
Orcades,  les  lies  Shetland  et  les  Ébudes  sont  devenues,  (si 
elles  ne  l'ont  pas  toujours  été),  presque  entièrement  Scandi- 
naves. Nous  aussi,  nous  pouvons  dire,  au  terme  de  nos  re- 
cherches : 

Sistimus  hic  tandem  nobis  ubi  defuit  orbis  ; 

et  embrasser  du  regard  tout  le  chemin  que  nous  avons  par- 
couru, pour  soumettre  au  lecteur  nos  conclusions  générales. 
Partant  du  principe  de  la  persistance  naturelle  des  types,  et 
des  lois  qui  président  à  leurs  croisements,  nous  avons 
reconnu,  d'abord  dans  les  écrits  des  anciens  : 

■ 

1°  Que  les  Celtes  ou  Gaulois  appartenaient  tous,  sans  dis- 
tinction entre  les  Belges  et  les  Gaulois  proprement  dits  \  à  un 
même  type,  et  par  conséquent  à  une  seule  et  même  race,  d'un 
caractère  tout  septentrional,  c'est-à-dire  blonde  et  de  haute 
stature,  et  d'un  tempérament  lymphatique  qui  supportait  dif- 
ficilement les  chaleurs  du  midi. 

1  Nous  examinerons  dans  notre  111*  partie  et  dans  le  mémoire  particulier  sur 
les  Kelges,  les  différences  d'autres  sortes  qui  pouvaient  exister  entre  eux. 


TYPES  GAULOIS. 


;;u9 


Puis  :  2°  dans  les  œuvres  d'art  arrivées  jusqu'à  nous,  que  ce 
type  était  principalement  caractérisé  par  la  longueur  de  la 
tôte,  en  opposition  avec  un  autre  dont  la  tôte  était  ronde. 

Ensuite  :  3°  Que  ces  tôles  rondes  appartenaient  à  une  aulre 
race,  aux  yeux  et  aux  cheveux  bruns  ou  noirs,  et  d'un  tempé- 
rament sec  et  nerveux  qui  lui  donnait  un  caractère  méri- 
dional. 

U°  Que  deux  types  d'une  constitution  physique  aussi  diffé- 
rente ne  pouvant  sortir  d'une  môme  souche,  il  était  faux  que 
les  hommes  à  tôtes  rondes  qu'on  nommait  abusivement  les 
Galls,  eussent  jamais  fait  partie,  ethnogéniquement  parlant, 
de  la  famille  celtique  représentée  par  ceux  auxquels  on  don- 
nait le  nom  encore  plus  erroné  de  Kymrys.  Mes  protestations 
réitérées  contre  celte  classification  ne  sont  donc  point  une 
simple  querelle  de  mots,  comme  pourraient  le  penser  de  prime 
abord  quelques  esprits  superficiels.  11  s'agit  bien  moins  de 
ces  noms  que  de  l'origine  mômè  de  nos  populations,  problème 
d'une  haute  importance,  moins  encore  pour  l'histoire  môme 
de  notre  pays,  que  pour  celle  du  genre  humain  et  des  migra- 
tions qui  ont  étendu  ses  branches  caucasiennes  sur  toute  la 
surface  de  l'Europe  et  de  l'Afrique  septentrionale. 

5'  Que  le  type  gaulois  était  au  contraire  fort  rapproché  du 
type  germanique,  ce  qu'explique  naturellement  la  commu- 
nauté de  leur  origine  indo-européenne  (mais  les  deux  races, 
que  séparaient  déjà  leurs  idiomes,  n'en  sont  pas  moins,  dès 
leur  première  apparition  dans  l'histoire,  complètement  dis- 
tinctes l'une  de  l'autre  par  la  différence  de  leurs  institutions 
civiles  et  religieuses,  comme  nous  le  constaterons  encore  une 
fois  dans  notre  III'  partie). 

6°  Que  ce  môme  type  gaulois  dont  la  dégénération  se  montre 
déjà  du  temps  de  César,  ayant  été  presque  entièrement  ab- 
sorbé par  la  race  brune  dans  la  plus  grande  partie  des  Gaules, 
et  n'existant  plus  dans  certaines  provinces  du  continent  ou 
des  Iles  Britanniques,  qu'à  un  degré  d'abâtardissement  plus 
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ou  moins  prononcé,  il  en  résulte  que  les  Celtes  ne  formèrent 
jamais  qu'une  minorité  dans  la  population  de  toutes  ces 
contrées  ;  qu'ils  n'en  furent  par  conséquent  pas  les  premiers 
habitants,  mais,— comme  l'indiquent  leurs  propres  traditions, 
conformes  à  plusieurs  données  historiques,  —  des  conqué- 
rants dont  la  race  finit  par  se  perdre,  sauf  quelques  exceptions 
locales,  dans  la  masse  beaucoup  plus  nombreuse  des  vaincus. 
Nous  verrous  les  autres  conséquences  de  cette  conquête  dans 
la  suite  de  cette  Introduction. 

7°  Que  ces  vaincus  appartenaient  à  cette  même  race  brune 
qui  occupait  primitivement  toute  l'Europe  occidentale,  et  à 
laquelle  on  a  donné  quelquefois  le  nom  général  d'Ibères  ;  mais 
qui  paraît  avoir  été  plutôt  de  souche  ligure;  les  Ibères  ou  Bas- 
ques n'ayant  laissé  aucune  trace  de  leur  idiome  au  nord  de 
la  Garonne,  et  ne  présentant  pas  une  entière  conformité  de 
type  avec  cette  ancienne  population.  D'une  origine  encore 
douteuse,  mais  probablement  poussés  par  les  Celtes,  ils  les 
précédèrent  dans  l'occident,  et  s'établirent  avant  eux  dans  la 
Gaule  méridionale,  en  Espagne,  et  dans  une  partie  de  l'Italie. 

8°  Que  ces  Ligures  qui  se  montrent  à  la  fois,  dès  les  pre- 
miers temps  historiques,  dans  le  sud  de  l'Espagne  et  en  Italie, 
sur  les  bords  du  Rhône  et  au  couchant  des  Pyrénées,  en 
Corse  et  dans  la  grande  lie  britannique,  sont  d'un  côté,  le 
môme  peuple  que  les  Gallœces  ;  et  de  l'autre,  que  les  Lloégriens 
et  les  Gaédhail  ou  Gaëls  des  traditions  de  la  Bretagne  et  de 
l'Irlande. 

9°  Enfin  que  ces  mêmes  Ligures,  d'origine  très-probable- 
ment africaine,  paraissent  avoir  été  de  la  même  famille  que 
les  GaHules  et  les  Numides,  c'est-à-dire  de  la  grande  race 
berbère,  répandue  encore  aujourd'hui  dans  tout  le  nord  de 
l'Afrique. 

Tels  sont  les  résultats  auxquels  nous  sommes  arrivé ,  en 
cherchant  autant  que  possible,  à  éclairer  constamment  par 
l'histoire  nos  observations  et  nos  données  physiographiques. 
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Ces  résultats,  souvent  inattendus  pour  nous-même,  se  classent 
naturellement,  comme  dans  tous  les  ouvrages  de  ce  genre,  en 
deux  catégories  :  ceux  que  l'entière  conviction  de  l'auteur  pré- 
sente comme  positifs,  tels  que  la  démonstration  du  véritable 
type  gaulois,  et  la  séparation  complète  de  la  blonde  race  des 
Celtes  et  de  la  race  brune  qu'ils  trouvèrent  établie  dans  les 
Gaules  ;  —  et  ceux  qui  concernent  l'origine  de  cette  dernière, 
et  qui  ne  sortiront  peut-être  jamais  du  domaine  de  l'érudition 
spéculative.  L'auteur  espère  néanmoins  s'être  approché  de  la 
vérité,  et  devra  sans  doute  à  cette  confiance  le  courage  de 
consacrer  encore  d'autres  années  de  travail  à  compléter  cet 
ensemble  des  Propylées  de  notre  histoire,  en  étudiant  à  leur 
tour  les  traits  particuliers  du  génie  gaulois,  caractère  na- 
tional, druidisme,  institutions  civiles  et  sociales,  littérature, 
industrie  et  monuments.  Nous  aurons  alors  rempli  notre  pro- 
gramme, qui  pourrait  se  résumer  aussi  dans  une  triade  pa- 
reille à  celle  des  Bardes  :  Trois  études  indispensables  pour 
percer  le  mystère  de  l'origine  d'un  peuple  :  celles  de  son 
idiome,  de  son  physique  et  de  son  esprit. 
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Ces  dernières  pages  allaient  être  livrées  à  l'impression, 
quand  on  m'a  donné  connaissance  de  l'article  où  M.  H.  Martin 
traitait  à  son  tour  la  question  des  races  brunes  et  des  races 
Mondes  de  l'ancienne  Gaule !.  Un  travail  spécial  de  notre  cé- 
lèbre historien  sur  une  question  que  j'étudiais  depuis  trois 
ans,  devait  naturellement  m'inspirer  un  très-vif  intérêt,  et  je 
m'empressai  de  le  lire  avec  toute  l'attention  que  commandait 
le  nom  de  son  auteur.  Je  m'attendais  à  une  nouvelle  discussion 
en  faveur  de  la  dualité  gauloise,  et  M.  H.  Martin  déclare  effec- 
tivement, p.  120,  qu'en  présence  des  populations  brunes  dont 
la  couleur  prédomine  dans  tous  les  pays  celtiques,  la  vieille 
donnée  de  la  race  gauloise  purement  blonde  n'est  vraiment 
plus  susceptible  de  défense.  Mon  premier  mouvement  fut  de 
protester  contre  une  assertion  dont  j'ose  espérer  que  ce  volume 
eût  au  moins  prouvé  toute  l'exagération,  mais  je  m'aperçus 
bientôt  avec  un  vif  contentement  que  celte  phrase  amphibolo- 
gique ne  devait  pas  être  entendue  comme  je  l'avais  d'abord 
comprise,  et  que  les  deux  mots  race  gauloise  signifiaient  sim- 
plement la  population  générale  des  Gaules.  Je  n'avais  au  con- 
traire qu'à  me  féliciter  de  voir  l'un  des  principaux  soutiens 
de  la  dualité  Gallo-Kymryque,  amené  par  ses  propres  recher- 
ches à  entamer  de  son  côté  le  système  d'Edwards  et  de 
M.  Am.  Thierry,  en  reconnaissant,  p.  126  et  127,  comme  purs 

•  herue  nationale,  lOmars  1861. 
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descendants  des  Celtes,  les  hommes  blonds,  qu'il  avait  remar- 
qués en  grand  nombre,  d'abord  en  Provence,  en  Ligurie  et 
jusqu'en  Toscane;  puis  dans  le  Bas-Languedoc,  en  Catalogne, 
et  môme  au  delà  de  Valence  en  Espagne.  Ce  sont,  dit-il, 
p.  125,  des  hommes  de  taille  plus  élevée  que  les  bruns,  avec 
le  visage  coloré,  les  yeux  bleus  ou  gris,  les  cheveux  blonds 
ou  châtains  et  la  barbe  rousse  ou  blonde.  »  —  Mais  de  pa- 
reils Celtes,  s'écrierait  Edwards,  ne  sont  pas  des  Galls,  ce 
sont  des  Kymrys 1  !  «  Les  hommes  bruns,  continue  M.  H.  Mar- 
tin (p.  126),  avec  lesquels  les  blonds  sont  depuis  trente-trois 
siècles  mêlés  et  jamais  confondus,  n'appartiennent  pas  a  la 
race  celtique,  ce  sont  les  fils  des  anciens  Ibères.  -  Ainsi  nous 
sommes,  par  le  fait,  arrivés  l'un  et  l'autre  à  peu  près  au 
môme  résultat;  lui  ne  remontant  pas  au  delà  des  témoignages 
historiques,  et  moi  conduit  par  les  négations  de  G.  de  Hum- 
boldt  et  par  les  observations  physiologiques,  à  creuser  encore 
plus  bas,  et  à  chercher  sous  les  Ibères  une  couche  de  popula- 
tion antérieure  qui  me  paraît  être  la  race  ligure.  Il  résulterait 
de  cette  distinction,  si  elle  était  admise  et  dans  le  cas  où  la 
parenté  des  Basques  avec  les  Finnois  serait  déûnitivement 
reconnue  par  les  etbnologistes,  que  les  hommes  blonds  du 
littoral  de  la  Méditerranée,  au  lieu  d'être  d'origine  uniquement 
celtique,  pourraient  comme  ceux  des  provinces  basques  des- 
cendre aussi  d'une  souche  finnoise,  telle  que  les  blonds  Fin- 
landais 5.  Mais  j'aurais  mauvaise  grâce  d'insister  sur  une 
simple  divergence  d'inductions,  quand  nous  sommes  d'accord 
sur  le  fait  fondamental,  sur  le  principal  résultat  de  mes  études, 

1  Kdwards  avait  oublié  dans  ?n  fameuse  brochure  (oubli  qui  lui  a  élé  re- 
proché;, de  déterminer,  du  moins  en  général,  les  couleurs  distinclive*  de  ses 
ilcu\  types,  le  Gall  et  le  Kymryque.  Il  a  réparé  en  partie  celle  omission  en 
assignant  aux  Galls  de  la  Bretagne  des  cheveux  bruns  ou  noirs,  l'oy.  ci-dessus, 
p.  206. 

•  11  faudrait  aussi  tenir  compte ,  quoique  dans  une  Irès-faiblc  proportion, 
de  l'élément  germanique  apporté  par  le*  Goths  et  les  Burgundcs. 
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l'unité  du  type  et  par  conséquent  de  la  race  véritablement 
gauloise. 

Ce  n'est  pas  que  cette  conséquence  ait  déjà  frappé  les  yeux 
de  M.  H.  Martin.  11  n'a  pas  encore  entièrement  rompu  avec  le 
système  de  M.  Am.  Thierry,  et  je  le  vois  toujours  imbu  de 
cette  fausse  idée  de  l'origine  celtique  des  Cimbres,  sur  la- 
quelle est  échafaudé  tout  le  roman  historique  de  leur  identité 
avec  les  Belges  d'abord,  puis  avec  les  Kymrys.  Qu'il  me  per- 
mette, au  nom  môme  du  beau  monument  qu'il  a  élevé  à  l'his- 
toire de  notre  pays,  de  lui  signaler  deux  fautes  évidentes 
dans  lesquelles  l'a  entraîné  do  nouveau  M.  Am.  Thierry,  celles 
de  rapporter  les  Sénons  à  la  branche  kymryqtie\  et  de  citer 
ensuite,  comme  autorités  principales  sur  l'origine  des  Cim- 
bres J,  Salluste  et  Cicéron,  et  même  Tite-Live,  dont  il  n'est  pas 
resté,  que  je  sache,  un  seul  mot  sur  ces  barbares. 

Enfin,  je  dois  prévenir  franchement  le  lecteur  que  les  obser- 
vations de  M.  H.  Martin  sur  le  physique  des  Bretons  de  notre 
Cornouaille,  ne  sont  pas  conformes  aux  miennes  (voy.  ci-des- 
sus,^ 207),  sur  deux  points  assez  importants;  savoir  :  1°  quand 
il  affirme  que  les  beaux  hommes  de  cette  contrée  sont  parfai- 
tement bruns,  et  qu'il  en  est  ainsi  dans  la  majeure  partie  de  la 
Basse- Bretagne.  J'ai  expliqué  comment  cette  apparence  brune 
cachait  souvent  des  cheveux  naturellement  très-blonds,  sur- 
tout dans  le  nord  du  pays  de  Léon,  où  domine  le  même  type. 
C'est  presque  toujours  à  la  couleur  de  la  chevelure  des  en- 
fants et  même  des  femmes  qu'il  faut  s'en  rapporter  en  pareil 
cas.—  2°  Le  nez  d'aigle  ou  kymryque  d'Edwards,  que  je  crois 
d'autant  moins  celtique  que  M.  Alf.  Maury  le  regarde  comme 
appartenant  au  type  romain,  m'a  paru  fort  peu  commun 
parmi  les  hommes  de  grande  taille,  soit  dans  la  Cornouaille, 

1  J'en  suis  d'autant  plus  surpris  que  M.  Martin  dit  lui-même  que  la  masse 
des  conquérants  delà  Cisalpine  était  gaélique. 

•  Voy.  ci-dessus,  p.  250. 
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soit  dans  le  Léonais  ;  et  M.  H.  Martin,  p.  126,  fera  lui-môme 
de  ces  nez  recourbés  un  trait  caractéristique  des  Étrusques*. 
J'en  ai  parlé  à  différentes  reprises  dans  le  cours  de  mes  re- 
cherches, en  remarquant  toujours  de  plus  en  plus  son  origine 
méridionale. 

1  Je  oe  vois  du  moins  pas  de  différence  entre  le  grand  nez  d'aigle  et  le  nez 
recourbé,  c'est-à-dire  véritablement  aquilin,  épithète  dont  on  abuse  quel- 
quefois en  faveur  des  nei  droits  et  saillants. 


Paris.  -  Imp.  de  W.  IIemqcet,  Goipv  et  Cie,  rue  Garancitrc,  5. 
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K I IIXOGEXIE  GAULOISE.  —  deuxième  partie  :  Preuves  physiologiques. 
Types  gaulois  et  celto-bretons.  186l,in-8°,  br.,  fig.  7  fr. 
—      troisième  partie  :  Preuves  intellectuelles.  Le  génie  gaulois.  Carac- 
tère national,  mœurs,  institutions,  druidisme,  industrie.  1808,  in-8°, 
br.  9  fr. 

Cet  ouvrage,  que  l'Institut,  dans  sa  séance  du  16  juillet  1809,  a  récom- 
pensé par  le  grand  pri*  Gobert,  est  un  monument  élevé  à  l'histoire,  aux 
mœurs,  à  la  langue,  à  la  religion,  etc.,  de  nos  ancêtres. 

■ 

Questions  bourguignonnes,  ou  Mémoire  critique  sur  l'origine  et  les  migra- 
tions des  anciens  Bourguignons,  et  sur  les  divers  peuples,  royaumes  ou 
contrées  qui  ont  porté  leur  nom;  avec  deux  cartes.  —  Ouvrage  honoré 
d'une  médaille  d'or  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  au 
concours  de  1847. 

Ces  questions,  dont  le  rapport  fait  à  l'Institut  a  dit  qu'elles  devaient 
laisser  une  trace  durable  dans  l'étude  de  notre  histoire,  font  partie, 
comme  introduction,  de  la  nouvelle  édition  de  Courtépée,  Description 
générale  et  particulière  du  duché  de  Bourgogne,  publié  à  Dijon  en  1847, 
4  vol.  in-8". 

Carte  du  premier  royaume  de  Bourgogne ,  avec  un  Commentaire  sur  l'étendue 
et  les  frontières  de  cet  Etat,  d'après  les  vingt' cinq  signatures  épiscopales 
du  concile  d'Ëpaone ,  en  5/7.  —  Ouvrage  honoré  d'un  rappel  de  médaille 
par  la  même  Académie  au  concours  de  1849. 

Cette  carte  avec  son  Commentaire,  véritable  service  rendu  à  la  géo- 
graphie des  temps  mérovingiens ,  dit  le  rapport  fait  à  l'Institut,  est  le  com- 
plément quelquefois  rectificatif  des  Questions  bourguignonnes,  notamment 
pour  la  manière  dont  la  Suisse  et  la  Franche  Comté  se  trouvèrent  parta- 
gées entre  les  Bourguignons  et  les  Alamans,  à  la  suite  de  leur  double  inva- 

*  sion.  Cet  ouvrage  fait  partie  des  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  arts 
et  belles-lettres  de  Dijon,  dans  le  volume  des  années  1847  et  1848. 

Origines  dijonnaises ,  dégagées  des  fables  et  des  erreurs  qui  les  ont  envelop- 
pées jusqu'à  ce  jour,  et  suivies  d'une  Dissertation  particulière  sur  les  actes 
et  la  mission  de  saint  Bénigne,  l'apôtre  de  Dijon,  avec  une  triple  carte  et 
un  tableau  généalogique  des  ancêtres  et  de  la  famille  de  Grégoire  de  Tours. 
Dijon,  1851,  in-8°.  Ouvrage  honoré  d'une  médaille  d'or  par  la  même  Aca- 
démie au  concours  de  1851. 
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Cette  préface  a  premièrement  pour  objet  de  remer- 
cier le  public  de  l'accueil  inespéré  qu'il  a  bien  voulu 
faire  à  la  première  édition,  si  promptement  épuisée, 
de  ce  Glossaire,  et  de  l'indulgence  avec  laquelle  on  m'en 
a  souvent  demandé  une  seconde  ;  —  travail  dont  je  ne 
pouvais  m'occuper  avant  d'avoir  terminé  toute  la  partie 
démonstrative  de  mon  Ethnogénie.  Je  m'y  suis  mis  aus- 
sitôt que  je  l'ai  pu,  avec  le  vif  désir  de  justifier  la  con- 
fiance dont  on  m'honorait,  et  de  compléter,  par  de  nou- 
velles recherches  et  par  les  corrections  qu'elles  devaient 
me  suggérer,  un  ouvrage  qui  a,  le  premier,  offert  aux 
études  celtiques  un  point  d'appui  fondé  à  la  fois  sur  un 
vocabulaire  chronologique  de  la  langue  gauloise,  et  sur 
l'authenticité  des  mots  qui  lui  avaient  réellement  appar- 
tenu. Cette  authenticité  repose  non-seulement  sur  la  véri- 
fication des  textes  qui  nous  les  ont  conservés,  mais  encore 
sur  l'époque"  à  laquelle  remonte  chacun  de  ces  mots  et 
sur  l'indication  des  pays  fort  divers  où  les  Anciens  les 
avaient  recueillis.  Ce  vocabulaire  était  naturellement 
accompagné  de  gloses  comparatives  pour  lesquelles 
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j'avais  expressément,  p.  52,  averti  le  lecteur  qu'en  con- 
frontant tous  ces  termes  gaulois  avec  leurs  semblables  ou 
leurs  analogues,  —  pour  la  forme  et  pour  le  sens,  —  qui 
existaient  dans  les  idiomes  néo-celtiques,  je  n'entendais 
faire  que  des  rapprochements  plus  ou  moins  démonstra- 
tifs, et  nullement  un  livre  de  philologie  proprement  dite 
ou  un  recueil  d  etymologies.  J'en  donnais  plusieurs  rai- 
sons, ce  qui  n'a  point  empêché  deux  ou  trois  savants  lin- 
guistes dont  je  respecte  l'autorité,  tout  en  me  plaignant 
de  la  précipitation  de  leurs  critiques  ou  de  leurs  exigences 
trop  exclusives,  de  me  blâmer  pour  ce  que  je  n'avais  point 
voulu  faire,  ou  de  regarder  du  haut  des  règles  de  leur 
fameuse  Laulverschiebung  mon  travail  comme  peu  pro- 
fitable au  progrès  des  études  celtiques.  Je  n'opposerai 
point  à  leur  opinion  le  suffrage  du  public,  dont  IVsprit  de 
système  est  toujours  prêt  à  contester  la  compétence.  Je 
ne  me  prévaudrai  même  pas  de  la  haute  distinction 1  dont 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  honoré  les 
trois  volumes  de  mon  Ethnogénie  gauloise.  Je  répondrai 
seulement  que  je  connaissais  d'avance  le  reproche  qu'on 
pourrait  adresser  à  ce  qu'un  de  mes  critiques  a  nommé 
ma  méthode,  —  et  que  je  me  suis  efforcé,  dans  cette  édi- 
tion, de  rendre  encore  plus  claires  et  plus  convaincantes 
les  raisons  pour  lesquelles  je  persiste  à  croire  que  les 
règles  absolues  posées  par  Grimm  ou  par  Bopp  ne  sont  \ 
point  applicables  à  nos  mots  gaulois,  qui  ne  nous  sont 
parvenus,  pour  la  plupart,  qu'altérés  plus  ou  moins 

t.  Le  premier  prix  Goberl  de  l'année  1860. 
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capricieusement  par  les  euphonies  grecques  ou  latines. 

Les  additions  et  les  principaux  changements  apportés 
dans  cette  nouvelle  édition  sont  : 

1°  Quelques  vocables  gaulois  qui  avaient  échappé  à 
mes  recherches  précédentes,  ou  qui  se  trouvent  dans  le 
petit  glossaire  découvert  à  Vienne  (Autriche),  par  Endli- 
cher,  en  1836;  mais,  à  peine  mentionné  dans  une  note 
de  Zeuss,  Gramm.  cell.,  p.  13,  il  n'était  pas  encore 
connu  en  France  en  1858; 

2°  Les  inscriptions  découvertes  ou  reconnues  pour 
gauloises  depuis  la  publication  de  mon  Glossaire  ;  l'une 
d'elles  encore  ignorée,  si  je  ne  me  trompe,  de  tous  les 
Celtistes  ; 

3°  Un  relevé,  par  ordre  alphabétique,  des  noms 
propres  gaulois  interprétés  par  Zeuss,  Gluck  et  Ad. 
Pictet; 

û°  La  récapitulation  des  résultats  grammaticaux  ob- 
tenus par  l'étude  des  inscriptions  gauloises; 

5°  La  suppression  d'une  partie,  désormais  superflue, 
de  ma  discussion  avec  M.  Holtzmann,  remplacée  par  celle 
que  j'avais  à  soutenir  contre  un  nouvel  adversaire  d'outre- 
Rhin,  M.  Kunssberg; 

6°  Enfin  de  nombreuses  rectifications  exigées  par  le 
progrès  des  études  celtiques,  soit  dans  l'interprétation 
des  monuments  épigraphiques,  soit  dans  les  rapproche- 
ments que  j'ai  tentés  entre  les  mots  gaulois  et  ceux  des 
idiomes  modernes  qui  représentent  l'ancienne  langue  de 
nos  pères.  La  publication  du  Lexicon  comu-britannicum 
de  R.  Williams  m'a  permis  de  donner  une  plus  grande 


iv  PRÉFACE. 

place  au  Comique,  et  j'ai  en  outre,  autant  que  je  F  ai  pu, 
tiré  parti  des  travaux  encore  plus  récents  de  Whitley 
Stokes,  d'O'Donovan,  d'Ebel ,  de  J.  Becker,  de  Pictet, 
de  Jubainville  et  d'autres  Celtistes  que  j'aurai  Foccasion 
de  citer.  J'ai  en  revanche  supprimé  les  rapprochements 
qui  m'ont  paru  trop  hasardés.  C'est  ainsi  que  j'ai  pu 
consciencieusement  ajouter  au  titre  de  cette  seconde  édi- 
tion :  qu'elle  était  revue,  corrigée  et  considérablement 
augmentée.  J 


- 
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AVANT-PROPOS  ET  DÉFINITIONS   tv  4 

].  Extrême  difficulté  des  études  celtiques.  —  II.  Celles  qui  vont  suivre  se 
rattachaient  à  un  vaste  plan  d'ethnographie  universelle.  —  III.  Des  ori- 
gines celtiques  et  du  système  aujourd'hui  dominant  de  M.  A  m.  Thierry. 

—  IV.  Dëlîuition  des  trois  termes,  Ethnologie,  Ethnographie,  Ethnogénie. 

—  V.  Des  moyens  démonstratifs  de  l'Ethnogénie,  philologiques,  physiolo- 
giques, éthologiques  ;  faiblesse  de  ces  derniers.  —  VI.  Ces  preuves,  soit 
philologiques,  soit  physiologiques,  ne  sont  pas  toujours  aussi  décisives 
qu'on  l'a  prétendu,  et  se  contredisent  quelquefois.  Ce  sont,  dans  ce  cas, 
les  premières  qui  doivent  ordinairement  l'emporter. 

PREMIERS  PARTIE.  —  Preuves  philologique*   p.  9 

I.  Principes  fondamentaux  des  recherches  qui  vont  suivre.  —  II.  l,r  Prin- 
cipe :  l'origine  indo-européenne  des  langues  celtiques.  Elles  ne  doivent 
leurs  éléments  sanscrits  ni  au  tudesque  ni  au  latin.  —  III.  Nombreuses 
similitudes  de  noms  dans  les  géographies  de  la  Gaule  et  de  l'Orient.  — 
IV.  Tableau  comparatif  de  ces  noms  dans  l'Inde,  en  Gaule  et  dans  les 
pays  intermédiaires.  —  V.  2e  Principe  :  l'étroite  parenté  des  idiomes  bre- 
tons et  irlandais.  Prétentions  exclusives  émises  des  deux  côtés,  et  con- 
damnées aujourd'hui.  —  VI.  3e  Principe  :  l'identité  originelle,  soit  du 
Gallois,  soit  du  Gaclique  avec  l'ancien  Gaulois.  —  VII.  Ancien  système 
allemand  sur  l'identité  du  Gaulois  et  de  la  langue  germanique.  Historique 
de  la  question.  Erreurs  de  M.  Holtzmann.  —  VIII.  Il  chasse  de  la  famille 
celtique  les  Gallois  et  les  Irlaudais  sans  les  rattacher  à  aucune  autre; 
prétendue  médiation  de  M.  Kunssberg.  —  IX.  Du  Gaulois  que  parlait  Ario- 
vistc.  Des  Gothini  et  des  Jîstyi  de  Tacite.  Des  Gaulois  déguisés  en  Ger- 
mains par  Caligula.  —  X.  Premier  texte  de  César  refait  par  M.  Holtzmann. 

—  XI.  Du  druidisme  des  Bretons.  Deuxième  texte  de  César  et  passage  de 
Tacite,  encore  refaits  par  M.  Holtzmann  pour  transporter  les  Druides  de 
Bretagne  en  Germanie.  —  XII.  Preuves  que  les  termes  druide  et  barde 
appartenaient  anciennement  aux  idiomes  britanniques.  —  XIII.  Insuffi- 
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aance  des  preuves  philologiques  de  M.  Holtzmann.  —  XIV.  Examen  de 
celles  qu'apporte  M.  Kunssherg.  Réfutation  de  son  système  sur  l'origine 
non  celtique  des  idiomes  kymmryques  et  gaéliques,  et  —  XV,  des  popu- 
lations qui  les  parlent.  —  XVI.  Causes  qui  ont  amené  les  nombreuses  syno- 
nymies du  Celtique,  les  significations  multipliées  de  ses  mots,  et  ses 
rapports  particuliers  avec  les  langues  germaniques.  —  XVII.  Caractères 
particuliers  du  Celtique  ;  son  influence  sur  la  langue  française.  — 

XV III.  Preuves  que  l'ancien  Gaulois  était  encore  parlé  aux  m*,  iv»,  v*  et 
vt'  siècles,  et   n'était  pas  entièrement  éteint  au  vu*  et  au  vni\  — 

XIX.  Autres  preuves  qu'on  en  a  données;  passage  célèbre  de  Sulp.  Sé- 
vère; abus  qu'on  en  a  fait. —  XX.  Dernière  preuve  de  la  ressemblance  do 
Breton  avec  le  Gaulois.  Mission  de  saint  Germain  et  saint  Loup  en  Bre- 
tagne. —  XXI.  Époque  où  parait  s'être  définitivement  éteint  le  Gaulois. 

—  XXII.  Autres  ressemblances  des  Gaulois  et  des  Bretons.  Preuves 
géographiques.  Les  Germains  entièrement  étrangers  à  toutes  les  autres 
nations,  suivant  Tacite.  —  XXIII.  Système  de  M.  Moke.  Faiblesse  de  ses 
preuves  philologiques';  —  XXIV.  Et  de  quelques-unes  de  ses  citations. 

—  XXV.  Ignorance  où  nous  sommes  de  la  constitution  grammaticale  de 
l'ancien  Gaulois;  réponse  à  quelques  assertions  hasardées  par  M.  de  La 
Villemarqué.  —  XXVI.  Petit  nombre  de  faits  grammaticaux  constatés 
par  notre  Glossaire. 

GLOSSAIRE  GAULOIS   p.  63 

I.  Véritable  caractère  de  ce  Glossaire;  il  n'est  point  étymologique,  et  les  lois 
de  la  permutation  des  lettres  ne  sont  point  applicables  aux  mots  gaulois 
que  nous  ont  transmis  les  anciens.  —  II.  Changements  qu'ont  subis  les 
idiomes  gaéliques  et  kymmryques.  Étranges  manières  dont  ils  ont  trans- 
formé les  noms  et  les  mots  latins.  —  III.  Permutations  systématiques 
qu'on  peut  toutefois  reconnaître,  par  exception,  entre  le  Latin,  l'Irlan- 
dais et  le  Gallois.  —  IV.  Mais  il  nous  reste  la  confrontation  des  mots 
gaulois  avec  ceux  d'une  signification  pareille  ou  analogue,  qui  existent 
dans  le  Celtique  moderne.  —  V.  Toutes  les  confrontations  faites  jusqu'à 
ce  jour  sont  incomplètes,  sans  méthode  et  souvent  inexactes.  Faux  Gaulois 
et  faux  Celtique.  —  VI.  Classifications  nécessaires  des  mots  gaulois,  d'après 
leurs  origines  particulières,  leurs  dates  et  les  auteurs  qui  nous  les  ont 
transmis.  —  VII.  Catégorie  particulière  des  mots  dont  les  anciens  ne 
nous  ont  point  donné  la  signification.  —  VIII.  Motifs  du  petit  nombre  de 
rapprochements  auquel  je  me  suis  borné  avec  les  langues  germaniques 
et  le  vieux  Français.  —  IX.  Difficultés  inhérentes  à  l'exécution  de  ce 
Glossaire;  Owen  et  O'Reilly  accusés  de  faux;  intrusion  de  mots  latins 
ou  autres  dans  leurs  dictionnaires,  etc.  —  X.  Auteurs  que  j'ai  suivis  ou 
consultés  pour  mon  travail.  —  XI.  Orthographe  et  prononciation  du 
Celtique  moderne.  — »  XII.  Échange  ordinaire  de  certaines  lettres  entre  le 
Gallois  et  l'Irlandais. 
Signes  et  abréviations  employés  dans  ce  Glossaire. 
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PREMIÈRE  CATÉGORIE. 
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qu'au  vin»  siècle. 

A.  Auteurs  latins,  147-174.  —  B.  Auteurs  grecs,  175-184.  —  C.  Petits 
Glossaires  de  l'itinéraire  de  Bordeaux  à  Js.,  et  d'Ludlicher,  185-207. 

DEUXIÈME  DIVISION. 

Mots  qui  ne  sont  pas  expressément  donnés  pour  gaulois,  mais  qui  semblent 

indiqués  comme  tels  par  les  Anciens  p.  194 

A.  Auteurs  latins,  208-244.  —  B.  Auteurs  grecs,  245-249. 

APPENDICE. 

Mots  qu'on  peut,  pour  quelque  autre  raison  qu'une  similitude  peut-être  for- 
tuite, croire  gaulois,  quoiqu'ils  ne  soient  donnés  ou  indiqués  comme  tels 
par  aucun  auteur  ancien  p.  219 

A.  Noms  de  poissons  donnés  par  Ausone,  A-F. 

B.  Mots  fournis  par  divers  auteurs,  G-//.  (Total  des  mots  de  l'Appendice,  45.) 

Note  sur  les  Gloses  malbergiques  et  les  mots  barbares  de  Virgile  le  gram- 
mairien; ses  doute  latinités  p.  212 

DEUXIÈME  CATÉGORIE. 

Mots  dont  les  Anciens  ne  nous  ont  pas  transmis  la  signification..  .  .  p.  248 

Section  première.  —  Mots  autres  que  des  noms  propres  (sauf  peut-être  quel- 
ques exceptions),  donnés  par  les  écrivains,  les  inscriptions  et  les  médailles. 

A.  Par  les  écrivains,  250-267. 

B.  Par  les  inscriptions  :  1°  Mots  isolés  ou  ne  formant  point  de  phrase, 
268-276.  —  2"  Mots  faisant  partie  de  phrases  épigraphiques,  277-341. 
CInscr.  i  &  xxi\).  1 

C.  par  les  médailles,  342-345. 

Résultats  grammaticaux  des  deux  études  précédentes  p.  344 

Section  deuxième.  —  Éléments  caractéristiques  des  noms  propres  d'hommes, 
de  peuples  et  de  localités,  346-390. 

1.  Les  deux  dernières  en  ancienne  langue  bas-brotonno. 
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Section  troisième.  —  Noms  propres  dont  quelques  circonstances  nous  indi- 
quent la  signification,  391-430. 

Complément.  —  Noms  propres,  autres  que  les  précédents,  interprétés  d'une 
manière  purement  philologique  par  Zeuss,  Gluck  et  Ad.  Pictet.  (Par  ordro 
alphabétique.) 

Note  sur  les  formules  de  Marcelin*  de  Bordeaux   p.  410 

CLASSEMENT  DES  MOTS  RASSEMBLÉS  DANS  LE  GLOSSAIRE 
ET  CONCLUSIONS  p.  U25 

1.  Récapitulation  préliminaire.  Des  700  mots  gaulois  de  M.  de  La  Villemar- 
qué  ;  appréciation  de  ce  chiffre  et  du  travail  dont  il  est  accompagné.  — 
II.  Classement  de  nos  430  mots  gaulois  d'après  l'indication  de  leur  ori- 
gine; 1"  tableau.  —  III.  D'un  autre  classement  tenté  dans  la  édi- 
tion, d'après  les  idiomes  celtiques  auxquels  ces  mots  se  rattachent  le 
plus  naturellement  aujourd'hui.  —  IV.  Les  24  mots  inexpliqués  dans 
notre  lre  édition  réduits  à  7  au  plus,  et  peut-être  à  4;  tableau  (le  2*) 
de  ceux  dont  l'origine  parait  décidément  étrangère  au  Celtique.  — 

V.  Liste  de  00  mots  gaulois  qui  se  retrouvent  identiquement  dans  le 
Celtique  moderne.  Notre  3«  principe  fondamental  est  ainsi  démontré.  — 

VI.  L'ancien  Gaulois  était-il  kymmryque  ou  gaélique?  Prétentions  de 
l'Irlandais; systèmes  particuliersd'Ed.Davies  etdellctham.—  VII.  Appré- 
ciation des  travaux  de  J.  Grimm  et  d'Ad.  Pictet  sur  Marcellus  de  Bor- 
deaux. —  Mil.  Prétentions  du  Kymmryque;  arguments  do  Zeuss;  demi- 
conversion  de  Pictet.  —  IX.  Système  mixte  et  dualité  gauloise  de 
M.  Am.  Thierry;  1"  épreuve  qui  lui  est  défavorable;  communauté  de 
noms  propres  et  de  noms  géographiques  entre  lus  Gaulnis,  les  Belges, 
les  Bretons  et  les  Calâtes.  Remarque  de  M.  Littré  sur  l'uniformité  do 
langage  des  inscriptions  gauloises.  —  X.  2«  Épreuve  qui  condamne  cette 
dualité:  traces  de  flexions  gaéliques  dans  le  Kymmryque;  symétrie  do 
ces  flexions  rapprochée  des  cas  également  symétriques  du  sujet  et  du 
régime  dans  nos  langues  romanes.  —  XI.  Unité  réelle  de  la  langue  gau- 
loise. —  XII.  Dernière  objection  :  la  différence  des  langues  belges  et 
gauloises  suivant  César;  je  lui  oppose  Strabon,  Tacite,  Appien  et  lui- 
même.  —  Xlll.  Conclusions  :  la  langue  gauloise  était  une  sans  être  uni- 
forme, —  tenait  à  la  fois  au  Kymmryque  et  au  Gaélique,  —  enfin  n'était 
point  germanique,  mais  entièrement  celtique. 
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MOTS   DONNÉS  POUR   GALLOIS,  OU  QU'ON   A  QUELQUE  RAISON  D'ADMETTRE 

COMME  TELS. 


.Y.  II.  —  V.  signifie  :  Voyez.  —  Chercher,  au  K  les  mots  qui  ne  sont  pas  au 
('..  —  Ap.  désigne  ceux  qui  sont  classés  dans  l'Appendice,  où  leur  place  <>st 
indiqué*-  par  la  série  des  lettres  de  l'alphabet.  —  Les  numéros  placés  entre 
parenthèses  sont  ceux  de  la  1»«  édition.  Les  mots  qui  n'en  out  qu'un1  sont  des 
additions  à  celle-ci.  —  Enfin  les  termes  tout  à  fait  inexpliqués  ou  incertains 
des  inscriptions  sont  simplement  renvoyés,  ainsi  que  les  noms  propres  qu'on 
y  reconnaît  évidemment,  au  numéro  d'ordre  qu'elles  portent  ellea-même 
dans  ce  Glossaire. 


Abranas,  n°  125.  —  (171;. 
Acaunum,  108  —  (108). 
Acaunumarga,  3Û  —  (30). 
Acum,  eau,  ilil  —  (211). 
Acus,  propriété,  238  —  (209). 
Acus,  filiation,  37'J  —  (27.*)). 
Kgosages,  v.  Teetosagcs. 
Agasseus,  IM  —  (113). 
Agennum,  liifl—  (ir-'.>  . 
Al,  2ift  -  (221  ter). 
Ala,  Ap.  ee. 
Alauda,  il  —  (17). 
Alausa,  Ap.  A. 

Albicratense  ou  Albucrarense,  201L 
Albion,  v.  Alpes. 

Albiorix,  v.  aux  surnoms  des  dieux. 

Alesi,  v.  27;j. 

Aliouggia,  v.  Saliougka. 

Alisanu,  2fiû—  ,235). 

Alisiia,  inscr.  V. 

Alixie,  inscr.  XIII. 

Alkè,  m  —  (210). 


Alla  d'Allobroges,  îii  —  (75). 
Alpes,  111  —  (07). 
Ambactus,  1  —  (1). 
Ambarri,  v.  Ambi. 
Ambe,  VM>. 
Ambi,  31G—  (240). 
Ambiani,  v.  Ambi. 
Ambidravi,  v.  Ambi. 
Ambilici,v.  Ambi. 
Ambisontii,  v.  Ambi. 
Ambitrebius,  v.  Ambi. 
Ambitui,  v.  Ambi. 
Amellus,  210. 
Anala?  m* 
Anam,  190. 

Anareviseos,  inscr.  XVI. 
Andatê  ou  Andrastè,  Ufl  —  (114). 
Ànde  ou  Ando,  3J1  —  (247). 
Andebrogios,  v.  Ande. 
Andecamulos,  inscr.  IL 
Andecavi,  v.  Andc. 
Andecumborius,  v.  Ande. 


L  Presque  tout  ceux  do  l'Appendice  ont  conservé  leur  lettre  indicative. 
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Anepsa,  127  —  (131). 

Anokopogios,  inscr.  XVI. 

ADvallonacu,  277  —  (232). 

Apenninus,  Ap.  H. 

Aquitania,  425  —  (317). 

Ar,  d'Arvcrni,  v.  ce  dernier  mot  à  la 
note. 

Arar,  100  —  (104). 

Arcantodan,  v.  aux  médaill.  gaul. 

Ardoina  ou  Arduenna,  410  —  (303). 

Are,  d'Aremorici,  186  —(77). 

Arecomici,  253. 

Aremorici,  185. 

Arinca,  213  —  (187). 

Armia,  inscr.  XX. 

Armoracia,  Ap.  M. 

Artemia,  239  bis. 

Artuas,  322. 

Arverni,  189  —  (79). 

Asia,  18  —  (18). 

Asplênion,  v.  Splênion. 

Astaî  .119. 

Ate,  348  —  248). 

Atinia,  211  —  (185). 

Alpilli,  v.  aux  médaill.  gaul. 

Augustidunum,  v.  Dounos. 

Àugustonemeton,  v.  à  la  fin  du  Com- 
plément. 

Avallo,  204. 

Axiac?30l. 

Bacchinon,  154. 

Baditis,  57  —  (54). 

Badauds  ou  Bacauda»,  53  —  (50). 

Bakkar  ou  Bakchar,  128  —  (132). 

Balma,  170  —  (170). 

Barakakai,  176  —  (175). 

Bardsa  ou  Bardala,  Ap.  ii. 

Bardiacus  ou  Bardaicus,  v.  Bardocu- 
cullus. 

Bardocucullus,  223  —  (196). 

Bardus,  47  —  (44). 

Baro,  Bero  ou  Varo,  76  —  (73). 

Barrigen»?  v.  Se  nie. 

Barrôn,  v.  Varro.  ' 

Bascauda,  224  —  (197). 


Bebronna,  239  —  (210). 
Becco,220—  (193). 
Bclatucadrus,  412  —  (305). 
Belenus  ou  Belinus,  395  —  (287). 
Bclgae,  426- (317  ter). 
Belinuntia,  113  —  (117). 
Belis,  v.  Belenus. 

Bclisama  ou  Belisana?  396  —  (288). 
Bdiucandar  ou  Belliocandium,  114  — 
(118). 

Bclliccus,  268  —  (224). 
Belliocandium,  v.  Beliucandar. 
Bel  loua,  v.  Bclliccus. 
Bcnna,  48  —  (45). 
Berciolum,  Ap.  II. 
Bero,  v.  Baro. 
Betilolen,  115  — (119). 
Betulla,  214  —  (188). 
Bibracte  et  Bibrax,  v.  360  et  inscr.Vl, 
n. 

Bidillanoviakos,  v  lllanouiakos 

Bigerra,  Ap.  ce. 
Biti,  302. 

Blutliaggio,  58  —  (55). 
Bod,  359  —  (260). 
Bodincus,  86  —  (91). 
Boduognatus,  v.  Nate  et  Gnatus. 
Bogi  et  Boii,  380  —  (276). 
Boiodouron,  v.  à  la  fin  du  Complé- 
ment. 

Bolussellumou  Bolusseron,116— (120). 

Bona,  381  —  (277). 

Bormonia  et  Borvo,  400—  (292). 

Bosbuc?  184  —  (182  bis). 

Bovi,  inscr.  XI. 

Brace,  19  —  (19). 

Brakai,  90  —  (94). 

Brannovices  et  Brannovii,  254. 

Bratoude,  311. 

Brenos,  v.  aux  médaill.  gaul. 
Brennus,  417  —  (310). 
Bricumus,  59  — (56). 
Briga  ou  Bria,  360 -(261). 
Brigantes,  Brigantia„etc.,  v.  Briga. 
Brigindoni,  292  -  (244). 


Brio,  195.  . 

Britanni  ou  Britones,  v.  Scoti. 
Britannia,  424. 
Britannium,  Ap.  ff. 
Briva,  361  —(262). 
Brivatiom,  295. 
Broga»,  79  —  (76). 
Brogi  ou  Broc,  362  —  (263). 
Broxu,  inscr.  XXIII. 
Buccones,  Ap.  KK.. 
Bulga,  49  —  (46). 
Burdigala,  v.  251. 
Buricus,  v.  Manni. 
Buscilla,  312. 

Ccsaromagus,     à  la  fin  du  Complé- 
ment. 
Caîo,  290. 
Calcdonii,  v.  110. 
Calcti,  331. 

Calliomarcu»,  00  —  (57). 
Caiocatanus,  61  —  (58). 
Calox-cardiatos,  116  bis. 
Camb,  363. 
Cambiare,  203. 
Cambus,  v.  Cambiare, 
Camulogcnus,  v.  Nate. 
Camulognatus,  v.  Nate. 
Camulus,  411  —(30i). 
Camuris,  Ap.  J  bis. 
Candetum,  11  —  (11). 
Candosoccus,  12  —  (12). 
Canecosedlon,  278  —  (233). 
Canocimbis,  v.  Sirona,  n. 
Cant,  364. 

Cantalon,  293  —  (244  —  2°). 
Canthus,  Ap.  T. 
Cantium,  v.  Alpes. 
Capanna,  Ap.  gg. 
Car,  340  —  (249). 
Caracalla,  229  —  (202). 
Caradsitonu,  303. 

Carmanos  ou,Germanu,v.aux  médaill. 
gaul. 

Carnutes,  inscr.  VII,  n. 
Carpectum,  Ap.  J. 


Carroco,  Ap.  B. 

Carrus,  Ap.  I. 

Casnar,  42  —  (39). 

Casses,  dieux,  v.  Cassi. 

Cassî  ou  Casses,  365  —  (264). 

Cassino,  v.  Cassi. 

Catamaotaloedis,  v.  Mant. 

Cateia,  233  —  (206). 

Caterva,  158  —  (159). 

Cattos,  v.  aux  médaill.  gaul. 

Catugnata,  y.  Nate. 

Caturix,  v.  aux  surnoms  des  dieux. 

Ceanî  338. 

Cecos  ou  Cœcos,  4  —  (4). 

Cclicnon,  287  —  (238). 

Celtœ,  427  et  au  Complément  de  la 

3«sect.  —  (317  ter). 
Cenomani,  257. 
Ccrnunnos,  391  —  (283). 
Cervisiœ  ou  Cerevisia,  215  —  (189). 
Cetra,  ou  Canhra,  219  -  (192). 
Ceva,  13  —  (13). 
Chius,  216  —  (190). 
Chrotta  ou  Botta,  234  —  (207). 
Cimber,  50  —  (47). 
Cimenice,  232  —  (205). 
Cingetorix,  v.  Vercingetorix. 
Cintogenus,  v.  Nate. 
Cintugnatus  ou  Cintucnatus,  v.  Cnos. 
Circius,  45  —  (42). 
Cissiambos,  v.  aux  médaill.  gaul. 
Cnos,  382  —  (278-2°). 
Cous,  382  bis  —  (278-2»). 
Coccus  ou  Coccum,  Ap.  N. 
Cocolubis,  Ap.  O. 
Colisata,  217. 

Conda,  Condate,  Condi,  v.  Condadis- 
cone. 

Condadiscone  ou  Condatescum,  171  — 

(171). 
Contextos,  inscr.  I1*. 
Corinci,  Ap.  dd. 
Covinus,  15  —  (15). 
Cricuro,  v.  275  —  (231  bis). 
Crispos,  inscr.  XI. 
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Crupellarii,  41  —  (38). 
Cubi,  250. 

Cucullus,  222  —  (195). 
Culcita,  20  —  (20). 
Cuntinus,  v.  Scgomon. 
Curmi,  v.  Korma. 

Cusculiumou  Quisquilium,  Ap.N.  bis. 

Dadsilas  ou  Dadsisas,  244  —  (210). 

Damona  ou  Tamona,  401  —  (293). 

Dan,  194  —  (84). 

Danima?  317. 

Dan  notai  i,  inscr.  V. 

Datalages?  310. 

Deanala?  315. 

Debeto,  337. 

Deirona  ou  Dirona,  v.  Sirona. 
Dentcel,  333. 
Dcrvones,  404  —  (290). 
Diablitai  ou  Diablintes,  256. 
Dicavi?  328. 
Dituctea,  inscr.  XXVI. 
Divona,  403  —  (295). 
Doiros,  inscr.  III. 
Dolumen,  Ap.  hh. 

Dontaurion  et  Dontaurios,  inscr.  XIV. 

Doro,  205. 

Doukonê,  v.  Odocos. 

Dounos  ci  Dunum,  99  —  (103). 

Drausus,  Ap.  U. 

Dricca,  v.  aux  médaill.  gaul. 

Drouggos,  112  —  (116). 

Druidœ  ou  Druides,  22  —  (22). 

Druis  ou  Druias,  v.  Druidie. 

Drunemêton,  247  —  (218). 

Dru  ta,  inscr.  XI. 

Drysidoe,  v.  Druidœ. 

Dubn  ou  Dumn,  306  —  (265). 

DHbne  ou  Dubris,  v.  Dubrum. 

Dubrum,  ou  Dur  et  Duro  (eau),  367 

-  (266). 
Dugiava,  325. 
Dugiionliio,  290  —  (241). 
Dui  ou  Duici,  330  —  (v.  295,  n.). 
Dula  ou  Dulon,  120  ter. 
Dulovio,335bi&. 


Dunasou  Dunatcs,  414  —  (317). 
Dunum,  v.  Dounos. 
Duorico,  298. 
Durn,  350—  (250). 
Durnacos,  342. 

Duro,  Durum  ou  Durus  (solide;.  36 S 

—  (266). 
Durovernum,  v.  Duro. 
Dusii,  147  —  (151). 
Ebor,  Ebur  ou  Ebru,  350  bis  — 

(v.  après  250). 
Eboracum,  v.  Eburovice*. 
Ebrekton  ou  Ekbivkton,  177  —  (170). 
Eburodunum,  v.  Eburovicos. 
Eburomagus,  v.  Eburovices. 
Eburoncs  v.  Eburovicos. 
Eburovices,  255. 
Ec,  v.  Vïcus. 
Eglecopala,  23  —  (23). 
Egousiai,  v.  Ouortragoi. 
Eio>po«j,  283  —  (237). 
Electrum,  Ap.  G. 
Eleutberi?  257  bis. 
Emarcum  14  —  (14). 
Empone,  97  —(101). 
Endromis,  225  —  (108). 
Eorue?  v.  l'inscr.  V. 
Epenos  ou  Kppenos,  v.  aux  médai  !. 

gaul. 
Epo,  v.  Eporedia». 
Epomanduodurum,  v.  Mand. 
Epomanduus,  v.  Mand. 
Epona,  398  -  (290). 
Eppi,  v.  aux  médaill.  gaul. 
Eridanos,  v.  Ap.  G,  n. 
Esanekoti,  insrr.  XVI. 
Esox,  218  -  (191). 
Esseda  ou  Essedum,  75  —  (72). 
Êsus,392  -  (284). 
Etic,  288—  (240). 
Eu,  303. 

Eubages,  v.  Euhages. 
Eugubim,  v.  Usubim. 
Eubages  ou  Kubaces,  228  -  (201). 
Euriaes,  270  -  (22'i). 
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Exacon,  25.  —  (25). 
Fario,  Ap.  C. 

Fitagit  ou  Fitacit,  221  —  (215). 

Frameie,  LÔ2  —  (155). 

Frontu,  inscr.  VII. 

Ga'si  ou  Girsati,  Il  —  (08). 

Gaîsuni  ou  Gfissum,  12.  —  (69). 

Galba,  11  —  (il). 

Galli,  t.  Celta?. 

Gallif  ena»,  v.  Sonae. 

Galliculans,  v.  Laurio. 

Ganta  ou  Causa?  M  —  (37  ter). 

Garta  ou  Iartai?  300.: 

Gegcnioi  ou  Gugènioi,  làl  —  (151). 

Gelasonen,  129  —  (133). 

Gemmades,  1G1  —  (103). 

Genus,  v.  Cnos. 

Germani,  129  —  (318). 

Gormanu  ou  Garmano>?  v.  aux  mé- 

daill.  gaul. 
Ges  ou  Gaes,  v.  Ga*sum. 
Ges(sa)vim?  v.  Datalages. 
Gigarus,  02  —  (50). 
Gigonia,  A  p.  W  bis. 
Gilarus.  63  —  (00). 
Gilum,  v.  2£L 
Gisaci,  inscr.  XI. 
Glastum,  20.  —  (20). 
Glesum,  A  p.  G  bis. 
Glissomarga,  il  —  (31). 
Gnabat,  m  —  (100). 
Gnatus,  m  —  ('278). 
Gobedbi,  iiSîi  —  (212). 
Gontauiion?  v.  Dontaurion. 
Graffiti  d'imélie-les- Bains,  insc.XXIV. 
Graise,  12Û  —  (313). 
Grannus,  115.  —  (308). 
Gurdus,  Ap.  S. 
Guvia  ou  Gunia,  159  —  (100). 
Hœmatilon,  117  —  (121). 
Halus,  27  —  (27^ 
Hélice?  2£2  bis. 
Hludana,  v.  Liduna. 
Hociamsani,  Ap.  X. 
Hus,  lfil  —  (105). 


Ialona,  v.  Ona. 

Iardari,  311. 

Iartai,  v.  Garta.  » 

Iaseiani?  ou  Seiani?  inscr.  XI. 

Iccavos,  inscr.  VI. 

Idcnnica,  v.  400,  n. 

Ieurn,  212  —  (231  et  suiv.). 

Ik,  v.  Iccus  ou  Viccus. 

Ilil?  ou  LUI?  v.  aux  médaill.  gaul. 

...  Illanouiakos?  307. 

lllus,  3JLL 

In,  211  —  (213). 

Inc,  Incum,  3ii2  —  (267). 

Ino,  335. 

Inscriptions     en     ancien    breton . 

n»»  XX VIII  et  XXIX. 
Insubres,  v.  Isoinbres. 
Inter,  100.  bis. 
Ioskoi,  v.  Vibisci. 
loumbaroum,  L3Û  —  (131). 
Ioupikellouson,  LU  —  (135). 
Isarnodori,  Isandori,  v.  Ysarnodori. 
Iscus,  Isca,  Isco,  etc.,  3£5  —  (2Î9) 
Isombres  ou  lusubres,  428  —  (après 

319). 

Isporon?  m  —  (^31  bis). 
Istatlif,  v.  21ii  —  [231  bis). 
Istillu?  v.  215  —  ,231  bis). 
Itas,  inscr.  XXV. 
lubrou,  2M, 
Kaletodou?  HfcL 
Karitba,  v.  inscr.  XXV,  il. 
Karnitu  ou  Karnidu,  321L 
Karnitus,  321. 

Karnon  ou  Karnux,  US  —  (177). 
Kartamcra,  -181  -  (180). 
Kerker,  132  —  (133). 
Kloupaia,  v.  Skolopidos. 
Korakion,  83  —  (*8). 
Korma  ou  Curmi,     —  (92). 
Korna,  133  —  (137). 
K..tcsasoioikcn,  inscr.  XVI. 
Kultos,  inscr.  XVI. 
Kurtiai,  1Ï9.  —  (178). 
Labarum,  Ap.  U  bis  —  (Ap.  V). 
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Lœti  ou  Leti,  430  —  (319). 
Laginon,  134  — (138). 
Lagkiai  ou  Lancia»,  91  —  (95). 
Lainai,  93  —  (97). 
Larix,  94  —  (98). 
Lars,  230-  (203). 
Latena?,  Ap.  jj. 
Latcra,  264. 
Laurio,  68  —  (05). 
Lautro,  197. 

Ledo  ou  Liduna,  Ap.  aa. 
Legasit?  313. 

Legousmata  ou  Leiousmata,  180  — 

(179). 
Lekatos,  inscr.  XVI. 
Loherennus,  v.  aux   surnoms  des 

dieux. 
Lemanus,  422  —  (314). 
Lemovices,  v.  255. 
Leuca  ou  Lcugô,  09  —  (60). 
Licnos,  inscr.  1™. 
Liduoa,  v.  Ledo. 
Ligur,  425  bis  — (317  bis). 
Lill  ou  Llil,  v.  aux  médaill.  gaul. 
Limeum,  28  —  (28). 
Linna,  235  —  (207  bis). 
Lisinia,  v.  Ap.  Z. 
Litana,  258. 
Livius,  416. 

Lixovios,  v.  aux  médaill.  gaul. 
Lokan,  321. 
Lougos,  98  —  (102). 
Lug,  désiré;  190  -  (80). 
Lug,  brillant,  191  —  (81). 
Lynca,  87. 

Mag,  Magus,  370  -  (268). 
Magalu,  313  bis. 
Magulus,  v.  Mag. 
Maine,  405  -  (298). 
Malina,  Ap.  bb. 
Mand,  371  —  (251). 
Mandalonins,  inscr.  XIX. 
Haniakê  ou  Maniakon,  245  —  (216), 
Manni,  150  —  (154). 
Maot,  372  —  (251). 


Mantalum,  v.  Mant. 
Maponus,  v.  Marunus. 
Marga  ou  Maria,  29  —  (29). 
Marka,  103—  (107). 
Maros  ou  Marus,  386  —  (280). 
Martialis,  inscr.  V. 
Marunus?  404  bis  —  (297). 
Mastramela,  263  bis. 
Materis  ou  Matara,  209  —  (184). 
Matrabus?  v.  Maira?. 
Matrebo,  309. 

Maufcnius,  v.  aux  médaill.  gaul. 
Mauz,  de  Mauzacum,  v.  ce  mot. 
Mauracum,  240  —  (211). 
Mcdiolanum,  236  —  (v.  Vellaun). 
Menta,  118  —  (122). 
Mercasius,  172  -  (172). 
Moriseimorion,  135—  f  139). 
Min,  266  —  (222). 
Moai?  inscr.  XX. 
Mùlu,  135. 
More,  187  -(78). 
Mori,  v.  187. 
Morini,  v.  More. 
Morvinnus,  v.  More. 
Murcus,  52  —  (49). 
Myrmillo,  226  —  (199). 
Namandei,  331. 
Namausatis,  282  —  (v.  Ieuru). 
Namausicabo,  310. 
Nantou  Nan,  198  —  (252). 
Nate,  202. 

Nausum,  Ap.  V  —  (Ap.  W). 

Neh»,  373  —  (209). 

Nehalennia,  409  —  (302). 

Nemetis,  157  —  (!  58). 

Nemeton,  284. 

Nemctona,  401  —  (v.  Ona). 

Nert  ou  Xertus,  374  —  (270). 

Niedfyr?  ou  Nodfvr?  v.  242. 

Ninndœ,  242  -  (213). 

Nintrix,  inscr.  XXVI. 

NoïouNoîo,  Noviou  Nivo,  351  —(253). 

Obuldunu?  329. 

Odocos,  64  —  (61). 
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Oiiilolu,  340. 
Ogmios,  397  —  (289). 
Olca,  155. 

Olium  ou  Ogilum,  v.  381  —  (v.  277). 
Olombroi,  v.  Isombres. 
Omasum,  183  —  (182). 
Ona,  402  bis  —  (294). 
Onno,  201. 
Onuava,  v.  402. 
Oppianicnos,  inscr.  VI. 
Opulus,  8. 
Orge,  v.  Ura,  n. 
Orgetorix,  v.  Vercingetorix. 
Oualidia,  119  —  (123). 
Ouateis?  v.  Euhages. 
Ouenniknioo,  v.  382  —  (v.  278  bis). 
Ouergiouios  ou  Vergivius,  423— (315). 
Ouertragoi  ou  Vertragus,  105  —  (109). 
Ouilloncos,  inscr.  IV. 
Ouilombroi,  v.  I sombre». 
Ousoubim,  t.  Usubim. 
Pades  ou  Padi,  85  —  (90). 
Padoa,  v.  Pades. 
Padus,  85  bis  —  (v.  90). 
Parada,  Ap.  \V. 
Parasitoi,  89  —  (93). 
Passerniccs,  v.  Posscmiccs. 
Patera,5l-(51). 
Patus,  231  -(204). 
Peculium?  46  —  (43). 
Pcmp,  120  bis  —  (124). 
Pempedoula  ou  Pcmpaidoula,  120 
(124). 

Penninus  ou  Peninus,  9  —  (9). 
Peperakioum,  136  —  (140). 
Peroco, inscr.  IX. 
Petora,  51  —  (48). 
Petorritum,  5  —  (5). 
Petrinos,  106  —  (110). 
Pctromantalum,  v.  Mant. 
Petroviaco,  y.  Mant. 
Pipi»?  v.  202  ter. 

Plaumorati  ou  Planarati,  33  —  (33). 
Ploxenum  ou  Ploximum,  221  —  (194). 
Ponem  ou  Pona,  121  —  (125). 


Pontones,  208  —  (181). 

Posserniccs  ou  Passernices,  32  —  (32). 

Publicos  et  Publica,  v.  aux.  médaill. 

gaul.  • 
Pyctœ,  55-  (52). 
Pyrcnê,  418  —  (311). 
Quat,  inscr.  XXII I. 
Quisquilium,  v.  Cusctilium. 
Raphius  ou  Rufius,  35  —  (35). 
Ramedon  ou  Ramedont?  300. 
Ratin,  291. 
Ratis,  65—  (62). 
Ratum,  376  —  (272). 
Redo,  A  p.  D. 
Renne,  206. 
Reno,  6  —  (6). 
Rhed,  inscr.  XXV. 
Rheda,  43  —  (40). 
Rho,  193  —  (83). 
Rhodanum,  192  —  (82). 
Rhodora  ou  Rodarum,  31  —  (34). 
Rico,  Rigo,  etc.,  375  —  (271). 
Rigosages,  v.  Tectosages. 
Rinionibolituri?  v.  l'inacr.  XII. 
Rito  et  Ritum,  v.  Rot. 
Rix  et  Riges,  etc.,  387  —  (281). 
Rosamos    ou  Rosamus  et  Rosmoc, 

inscr.  XXIV. 
Rot  et  Roto,  Rut,  etc.,  352  —  (254). 
Roth,  92  bis. 

Rotomagus  =  Mag-rath,  v.  les  Preuv. 

phi  loi.  n°  XVII,  n.). 
Rubrcsus,  262  ter. 
Ruflus,  v.  Raphius. 
Rumpotinus,  212  —  (180). 
Rut,  v.  Rot. 
Sacer,  inscr.  IX. 
Sagum,  7  —  (7). 
Salar,  Ap.  E. 

Saliougka  ou  Aliouggia,  137  —  (141). 

Salusae,  423  bis. 

Samolus,  36—  (36). 

Santonion,  95  —  (99). 

Sapana,  138  —  (142). 

Sapinia,  259. 
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Sapon,  00  —  (100). 
Sarônides,  02  -  (00). 
Sassadis?  320. 

Saumon,  Ap.  K.  bis  —  (Ap.  K). 
Scordisci,  v.  Iscus. 
Scoti,  1G0  —(157). 
Scbodsdsu?  305. 
Sccu,  v.  Sego. 
Secusiai,  v.  Ouertragoi. 
Sego,  Sege,  Secu,  351  —  (25.Y;. 
Scgomari,  inscr.  III. 
Scgomaros,  inscr.  IV. 
Segoinon,  413  —  (3l>0). 
Seiani,  v.  laseiaui, 
Selago,  Ap.  P. 
Semnotheoi,  81  —  (8G). 
Sena?,  10  —  (10). 
Senani,  271  —  (227). 
Serus,  inscr.  VIII. 
Setupokios,  inscr.  XVI. 
Sevi..rios,  275  —(231). 
Soxti,  inscr.  XVII. 
Sigunnai,  80  —  (85). 
SU?  v.  Halus. 
Siligo,  Ap.  Q. 
Silodonnoi,  v.  Soldurii. 
Simissos,  v.  aux  médaill.  gaul. 
Sirona,  300  —  (201). 
Sistrameor,  130  —  (113). 
Skobics,  140  —  (144). 
Skolopidos,  84  —  (80). 
Skoubouloum,  1 41  — (145). 
Soldurii,  2  —  (2). 
Sordiccn,  2<i2. 
Sosin,  285  —  (230). 
Sosio?  312  bis. 

Sotiata,  v.  aux  médaill.  gaul. 

Soubites,  142  -  (140). 

Spadonia,  37. 

Sparum,  227  —  (200). 

Spaternam?  318. 

Spatha,  240  —  (217). 

SplênioQ  ou  Asplênion,  143  —  (147). 

S.ronis,  v.  Sirona. 

Staliocanus,  201. 


Suleviae  ou  Sulivia»,  v.  Sulfi. 

Sulfl,  400  -  (200). 

Sulis  ou  Sul,  407  —  (300). 

Sumeli,  inscr.  X. 

Surbur,  200  —  (225). 

Surnoms  épigraphiques  de  diverses 

divinités  gallo-romaines,  après  le 

n»  410. 
Syleianus,  v.  Sulfi. 
Tamona,  v.  Damona. 
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Page  9,  ligne  2  de  la  note  :  ude  —  Uses  :  une.  ■* 

—  18,  ligne  10  :  Ô  Ùn-lis's  :  ôra. 

—  05,  lign*  8  :  difforme  —  lises  :  déformé. 

—  Idem,  ligne  11,  après  667,  Uses  ;  ainsi  que  l'historien  juif  Josèphe*. 

Et  dans  les  notes,  après  la  première,  Uses  :  2.  Antiq.  jud.,  i-6,  1  ; 
Did.  (La  note  2  prend  le  n°  3.) 

—  98,  lignes  13  et  15  :  Rhouid  —  lises  :  Rhouidd. 

—  Id.t  ligne  29,  effacez  Z\  et  reportez  le  Z  en  tète  de  la  note  4 

—  99,  ligne  7  :  96  —  lises  :  92. 

—  121,  ligne  1  :  Kymmrique  —  Uses  ?  Kymmrjque. 

—  160,  ligne  pénultième  du  texte  :  120  —  Uses  :  116. 

—  221,  ligne  24,  effacez  la  virgule  après  xxx. 

—  224,  lipne  pénultième  du  texte,  après  chasseur,  Uses  :  Ilèlico,  nom  propre 

gaulois  (Pline,  xu-2). 

—  233,  ligne  9,  substituez  un  point  à  la  virgule  après  César. 

—  265,  note  1  :  Dunotaurus  —  lises  :  Donnotaurus. 

—  27 1,  ligne  antépénultième,  substituez  deux  points  :  à  la  Virgule  après 


eur 


—  291,  corrigez  ainsi  l'inscription  VII: 

KATfJ  BRIWTlOM 
FROlTV.  TARBBISON4S 

IBVRV 

—  302,  corrigez  ainsi  l'inscription  XI  : 


CRISPOSBOVI 
lAMEDOlT 

AXIACBITI  EV> 
)0  CARABITON\ 
J  IASEIAN1SEBOBBV*) 
f  REMT  FILIA« 

jdrvTagisaciciviss^ 

—  325,  ligne  6  de  l'inscription  :  Obul  dunutinu  —  lises  :  obuldunu  tinu. 
Au  grand  tableau,  ligne  1,  après  les  mots  :  1er  TABLEAU,  ajoutez  :  à  placer 
ris-à-vis  de  la  page  428. 
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AVANT-PROPOS  ET  DÉFINITIONS 


I.  Si  j'osais  commencer  une  seconde  fois  par  une  image 
poétique  la  préface  d'un  ouvrage  aussi  sérieux,  je  dirais  au  lec- 
teur que  c'est  du  fond  d'un  abîme  que  je  lui  rapporte  ce  livre, 
écrit  sous  le  choc  des  systèmes  les  plus  contradictoires ,  et  au 
milieu  des  ténèbres  dont  trois  siècles  de  disputes  et  d'exagéra- 
tions passionnées  ont  encore  recouvert  les  origines  celtiques. 
Français,  Belges,  Allemands,  Anglais,  Irlandais  sont  descendus 
dans  l'arène,  les  uns  accaparant  le  nom  de  Celtes  comme  une 
gloire,  les  autres  le  repoussant  avec  mépris;  les  enthousiastes 
voulant  que  l'Europe  entière,  Rome  et  la  Grèce  elle-même  aient 
dû  à  cette  race  unique  leur  population  primitive  et  jusqu'aux 
dieux  qu'elles  adoraient;  les  exclusifs  refusant  môme  de  recon- 
naître pour  frères  des  voisins  dont  la  langue,  les  institutions  et 
les  plus  lointains  souvenirs  attestaient  l'étroite  consanguinité 
avec  ceux  qui  les  reniaient.  Depuis  Camden  et  Cluvier  jusqu'à 
M.  Am.  Thierry,  sans  parler  des  Pezron,  des  Pelloutier,  des  Spe- 
ner,  je  me  suis  vu  successivement  ballotté  de  Jos.  Scaliger  à 
Pontanus,  de  Fréret  à  Sharon  Turner,  de  Df  Martin  à  Schœpflin, 
d'Ed.  Davies  et  de  Betham  à  Chalmers,  de  Mone  et  d'Eckermann 
à  M.  Holtzmann,  et  de  ce  dernier  à  MM.  Brandes  et  Gluck,  dans 
une  mêlée  ardente,  opiniâtre,  où  j'ai  encore  rencontré  le  grand 

4 


Digitized  by  Google 


2 


INTRODUCTION. 


Leibnitz,  Niebuhr  et  Schafarik,  des  géographes  célèbres  comme 
Mannert,  Ritter  et  Ikert,  et  d'illustres  philologues  tels  que  Ade- 
lung,  J.  Grimm,  Fott  et  Bopp.  Si  nos  Celtomanes  ont  voulu  faire 
parler  bas-breton  à  toute  l'Europe,  d'autres  écrivains,  emportés 
vers  un  extrême  contraire,  ont  résolument  contesté  à  cet  idiome 
et  à  ses  frères  d'Angleterre  et  d'Irlande  leur  origine  celtique,  et  I 
changé  en  vieux  tudesque  la  langue  de  Brennus  et  de  Vercingé-  I 
torix.  Du  moins  l'exagération  des  premiers  avaii-elle  une  excuse 
avant  la  découverte  du  Sanscrit ,  et  l'explication  de  l'étonnante 
parenté  qu'ils  remarquaient  si  justement,  depuis  Ed.  Lluyd, 
entre  les  débris  du  Gaulois  et  les  autres  langues  indo-euro- 
péennes, l'Allemand,  le  Grec,  le  Latin,  etc.  Enfin  l'histoire  natu- 
relle de  l'homme  a  évoqué  à  son  tour  cet  immense  procès  à  son 
tribunal,  et  la  science  des  Prichard,  des  Retzius,  des  Nott  et  des 
Gliddon  est  encore  venue  croiser  ses  arrêts  avec  tous  ceux  qu'on 
avait  déjà  rendus  au  nom  de  l'histoire  et  de  la  philologie.  Dépas- 
sant même  l'époque  celtique,  elle  nous  a  fait  entrevoir  sur  le 
vieux  sol  des  Gaules  et  de  la  Calédonie,  dans  un  lointain  où  se 
perdent  tous  les  regards  de  la  critique  historique,  des  races  anté-  . 
rieures  à  ces  Gaëls  qu'on  avait  crus  jusqu'ici  les  plus  anciens 
habitants  de  l'Occident.  Nous  aurons  donc  à  nous  occuper  des 
Prè-celtiques  de  "Wilson  et  des  Crania  brilannica  de  Tliurnam  et 
Davis,  sans  remonter  toutefois  jusqu'aux  Anti-diluviens  de  Bou- 
cher de  Perthes,  qui  ne  sont  point  encore  sortis  des  arcanes  de 
la  géologie  à  laquelle  nous  les  laisserons,  ayant  assez  à  faire 
sur  le  terrain  des  sciences  historiques. 

II.  Parmi  ces  dernières,  les  études  celtiques  ont  été  frappées 
d'une  telle  défaveur  par  l'abus  qu'on  en  a  fait ,  et  beaucoup 
d'esprits  ont  encore  gardé  contre  elles  de  si  fortes  préventions, 
que  je  crois  utile  d'apprendre  au  lecteur  comment  j'ai  été  amené 
sur  ce  terrain.  A  cet  âge  où  l'on  ne  doute  de  rien,  où  le  peu  que 
nous  avons  appris  ne  nous  révèle  pas  encore  toutes  les  difficul- 
tés ou  l'impossibilité  même  d'une  œuvre  dont  la  grandeur  nous 
a  séduits,  j'avais  formé  le  projet  d'une  Ethnologie  universelle, 
complément  de  toutes  les  histoires  qui  ont  usurpé  ce  titre,  mal- 
gré les  plus  étranges  omissions.  Je  voulais,  pour  en  combler 
toutes  les  lacunes,  que  des  mers  du  Japon  aux  extrémités  de 
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l'Occident  et  aux  dernières  tles  de  la  Polynésie,  depuis  la  pre- 
mière aube  des  temps  historiques  jusqu'à  nos  jours,  si  petite 
qu'eût  été  la  moindre  peuplade  ayant  joui  d'une  autonomie  quel- 
conque, monarchie,  république  ou  simple  tribu  indépendante 
de  ses  voisins,  elle  eût  sa  place  dans  ce  répertoire  complet  de 
tous  les  peuples  qui  avaient  existé.  Je  voulais,  en  outre,  que  la 
biographie  de  chacun  fût  résumée  d'après  les  sources  originales 
de  son  histoire,  ce  qui  n'impliquait  rien  moins  que  la  con- 
naissance de  toutes  les  langues  écrites  des  uns,  et  de  toutes  les 
traditions  orales  des  autres.  C'était  un  travail  à  tuer  dix  béné- 
dictins et  à  remplir  je  ne  sais  combien  d'in-folio.  Quand  l'âge 
et  l'expérience  des  études  sévères  et  consciencieuses  m'eurent 
appris  combien  une  pareille  entreprise  était  au-dessus  des  forces 
d'un  seul  homme,  mon  ambition  se  réduisit  à  ne  tenter  qu'une 
petite  partie  de  ce  travail  gigantesque,  et  se  renferma  dans  l'his- 
toire de  nos  pères,  dans  le  vieux  monde  gaulois.  Je  m'occupai 
dès  lors  de  rassembler,  sous  la  forme  de  monographies  particu- 
lières et  par  ordre  alphabétique,  tout  ce  que  l'antiquité  et  nos 
travaux  modernes  nous  avaient  appris  sur  chaque  peuple  des 
Gaules,  jusqu'à  sa  réunion  définitive  à  l'empire  romain  *. 

III.  Je  me  trouvai  immédiatement  aux  prises  avec  cette 
formidable  question  de  nos  origines  celtiques ,  et,  voulant 
m'édifier  complètement  à  leur  sujet,  je  commençai  l'examen 
approfondi  du  système  le  plus  en  faveur  aujourd'hui,  celui  de 
|  M.  Am.  Thierry.  L'édifice  est  beau,  et  je  me  plairai  toujours 
à  rendre  hommage  au  talent  qui  l'a  élevé,  quoiqu'il  ait  profité 
plus  qu'il  n'a  voulu  dire  des  travaux  de  ses  devanciers,  et  nié 
même,  chose  étrange,  qu'on  eût  tenté  avant  lui  de  ramener  aux 
proportions  d'une  histoire  ces  fragments  sans  liaison,  qui  con- 
tiennent le  secret  de  la  vie  de  nos  pires  *.  Mais  je  reconnus 

1.  C'était  Justement  le  sujet  du  prix  proposé,  pour  1858,  par  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles- lettres.  Je  n'ai  point  voulu,  pour  les  chances 
de  ce  concours  qui  se  présentait  inopinément  à  moi,  abandonner  les  fonda- 
tions de  mon  ouvrage  et  le  plan  que  je  m'étais  consciencieusement  proposé. 

2.  Préf.  de  la  3e  édit.  Comment  M.  Thierry  a-t-il  pu  oublier  qu'il  existait, 
entre  autres,  une  Histoire  des  Gaulois,  par  D.  Martin, 2  vol.  in-4°,  1752,  non 
terminée;  une  autre  par  Picot,  qui  se  dit  aussi  le  premier  (p.  ix),  en  3  vol. 
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bientôt  avec  surprise  que  la  base  de  ce  monument,  où  s'étaient 
logés  la  plupart  de  nos  historiens  français  contemporains,  était  . 
pour  une  part  incomplète  et  pour  l'autre  ruineuse,  c'est-à-dire 
formée  de  matériaux  peu  solides  ou  employés  à  contre-sens;  de 
telle  sorte  que  la  moitié  de  l'édifice  devait  s'écrouler  sous  la 
main  de  la  critique,  et  qu'à  l'autre,  destinée,  pensai-je,  à  rester 
debout,  manquait  une  partie  de  ses  meilleurs  appuis.  C'est 
en  voulant  creuser  ces  questions  préliminaires  que  je  suis 
descendu  dans  cet  abîme  dont  j'ai  parlé  au  lecteur,  et  c'est  à 
lui  de  juger  si  j'en  suis  victorieusement  revenu.  Mon  ambition 
serait  satisfaite  si  je  pouvais  réhabiliter  à  ses  yeux  ces  études 
celtiques,  malheureusement  discréditées  par  de  nombreuses 
extravagances,  mais  qu'ont  déjà  relevées  en  Allemagne  et  en 
Angleterre  les  progrès  de  la  critique  contemporaine. 

IV.  Pour  ne  pas  m'égarer,  comme  tant  d'autres  l'ont  fait, 
dans  ces  ténèbres  vraiment  cimmériennes ,  j'ai  emprunté  suc- 
cessivement leur  lumière  aux  divers  flambeaux  de  l'Ethnologie, 
cette  science  nouvelle  ou  plutôt  cet  ensemble  de  sciences  dont 
on  a  donné  en  France  et  jusqu'en  Amérique 1  de  si  magnifiques 
définitions.  A  croire  ses  enthousiastes,  elle  embrasserait  la 
géographie,  l'histoire  naturelle  de  l'homme  et  toute  l'histoire 
civile  et  intellectuelle  des  sociétés  humaines,  depuis  leur 
première  formation  dans  la  plus  haute  antiquité  jusqu'aux 
perfectionnements  qu'on  peut  espérer  de  l'avenir.  Ce  cadre 
me  parait  beaucoup  trop  vaste  pour  la  signification  rationnelle 
de  ce  mot,  en  présence  de  ceux  qui  existaient  déjà  pour  désigner 
les  principales  branches  de  nos  connaissances  historiques  et 
anthropologiques.  Sans  élever  ici  de  discussion  sur  un  terme 
dont  l'usage  n'a  pas  encore  fixé  la  valeur  réelle,  j'entends 
simplement  par  Ethnologie  la  connaissance,  au  point  de  vue 
physique  et  intellectuel ,  de  tous  les  peuples  dont  se  compose 

•  • 

in-8°,  Genève,  1804;  sans  compter  Ant.  Gosselin  :  Historia  veterum  Gallorum, 
in-8%  16367 

1.  M-  Jomard,  Appendice  sur  l'Arabie,  dans  le  troisième  volume  de 
VÊgyple  sous  Méhém.  AH,  p.  403.  —  M.  Burke,  London,  Ethnohg.  Journal, 
Juin  1848,  n»  1.  —  MM.  Nott  et  Gliddon,  Types  of  Mankind,  p.  49,  50.  — 
Conf.  avec  Ampère,  Essai  sur  la  philosophie  des  sciences,  deuxième  partie, 
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£  l'espèce  humaine.  Cette  science,  tout  en  conservant  d'intimes 
rapports  avec  celles  que  je  vais  nommer,  sera  ainsi  distincte  de 
l'anthropologie  ou  étude  des  individus,  de  la  géographie  ou  des-  . 
cription  de  notre  terre ,  de  l'histoire  qui  est  le  récit  des  faits  ; 
elle  n'absorbera  ni  les  théories  politiques  ni  les  doctrines  mo- 
rales ou  religieuses.  Elle  se  divisera  en  deux  branches,  dési- 
gnées chacune  par  des  noms  également  nouveaux.  L'un  de  ces 
termes,  créé  pour  ainsi  dire  en  concurrence  avec  celui  d'Ethno- 
logie, et  souvent  confondu  avec  ce  dernier,  convient  particuliè- 
rement aux  descriptions  des  peuples,  c'est-à-dire  de  leur  consti- 
tution physique,  de  leurs  mœurs,  de  leurs  arts  et  de  leurs 
institutions.  C'est  Y  Ethnographie ,  science  toute  positive.  \JElh~ 
nogènie,  au  contraire,  presque  toute  spéculative,  sera,  comme 
l'a  dit  l!il lustre  Ampère,  à  qui  nous  devons  ce  mot,  l'étude  des 
origines  primitives  des  peuples  et  de  leur  généalogie.  Au  delà 
des  récits  historiques,  dans  ces  âges  dont  la  poésie  nous  a  seule 
conservé  quelques  traditions,  commencent  ses  aventureuses 
recherches.  Elle  est  en  quelque  sorte  la  Paléontologie  de  l'his- 
toire. 

V.  Ses  moyens  pour  la  découverte  de  la  vérité  sont:  1°  la 
comparaison  des  langues,  partie  linguistique;  2°  celle  des  carac- 
tères physiques  particuliers  à  tel  ou  tel  peuple,  partie  physiolo- 
gique; 3°  celle  des  mœurs  et  des  coutumes  pour  ainsi  dire  in- 
stinctives qui  appartiennent  à  chaque  race,  partie  éthologique, 
ou,  pour  éviter  toute  confusion  de  termes,  YÊthopèe.  De  ces  trois 
catégories  la  dernière  est  fort  inférieure  aux  deux  précédentes 
en  résultats  certains  et  concluants.  Les  peuples  les  plus  étran-  1 
gers  les  uns  aux  autres  par  les  différences  de  race  et  de  climat  l 
nous  offrent  quelquefois  une  inexplicable  conformité  de  cou-  / 
tûmes  les  plus  étranges  et  des  idées  les  plus  extravagantes. 
Ainsi,  le  Polynésien  perdu  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud ,  et 
l'Indien  des  savanes  de  l'Amérique,  ont  imaginé,  comme  nos 
Celtes  Bretons,  de  se  couvrir  le  corps  de  tatouages;  et  dans 
notre  France  même,  a  dit  un  savant  professeur  *,  il  se  trouve 

t.  M.Geoffroy-Saint-Hilaire,Court»  rie  zoologie;  voy.  le  journal  ta  Science, 
13  mai  1855,  p.  139. 
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encore  des  demi-sauvages  qui  compriment,  un  peu  moins  bru- 
talement que  les  Caraïbes,  la  tête  de  leurs  enfanis.  Quelques 
races,  il  est  vrai,  présentent  des  traits  de  caractère  qui  leur  sont 
particuliers,  mais  elles  me  paraissent  en  petit  nombre,  et  la  plu- 
part montrent,  dans  leurs  dispositions  morales  et  intellectuelles, 
autant  de  variétés  que  le  règne  humain  tout  entier.  Ainsi,  dans 
la  race  hellénique,  dont  toutes  les  tribus  prétendaient  sortir 
d'une  môme  souche,  quoi  de  plus  différent  qu'un  Spartiate  et 
un  Athénien ,  qu'un  Athénien  et  un  Béotien?  Je  n'attache  donc 
qu'une  importance  secondaire  à  la  plupart  des  déductions  qu'on 
peut  tirer  de  cet  ordre  de  faits. 

VI.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  comparaison  des  langues. 
Elles  sont  incontestablement  un  des  caractères  les  plus  per- 
sistants et  les  plus  démonstratifs  de  toute  nationalité.  Depuis 
les  premiers  temps  de  l'histoire1,  leurs  similitudes  et  leurs 
dissemblances  sont  invoquées  comme  une  preuve  décisive 
pour  établir  ou  nier  la  parenté  des  peuples  dont  on  cherche 
l'origine.  Cette  preuve  est  cependant  moins  infaillible  qu'on  , 
ne  Ta  prétendu.  Si  des  peuples  ont  conservé  pendant  de  lon- 
gues séries  de  siècles,  et  à  travers  les  migrations  les  plus 
lointaines,  la  langue  de  leurs  pères,  il  en  est  aussi  que  l'his- 
toire nous  indique  comme  ayant  changé  d'idiomes.  Je  ne 
parle  pas  des  hordes  barbares  telles  que  les  Goths,  les  Bour- 
guignons, les  Normands,  les  Bulgares,  etc.,  dont  la  faiblesse 
numérique  fut  promptement  absorbée  par  les  populations 
qu'ils  avaient  assujetties;  ni  des  peuples  qui  se  sont,  à  la 
longue,  convertis  aux  mœurs  et  au  langage  du  conquérant 
qui  leur  était  supérieur  en  civilisation,  comme  nos  Gaulois 
devenus  Romains;  —  mais  de  ceux  dont  la  langue  s'est  per- 
due naturellement  par  le  seul  cours  du  temps  et  l'infiltration 
coulinuelle  d'éléments  étrangers,  comme  il  est  arrivé  aux 
Lowlanders  ou  Écossais  des  basses  terres,  dont  l'idiome  était 
devenu  anglais',  assez  longtemps  avant  la  réunion  de  l'Écosse 
et  de  l'Angleterre  sous  les  Stuarts.  Nott  et  Gliddon,  qui  s'ap- 

4.  Voy.  dès  Hérodote,  i,  57, 58,  etc. 

2.  Ce  que  Chalmers  nomme  le  scoto-saxon.  Voy.  sa  Caled.,  i,  p.  478,  *80. 
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puient  sur  Humboldt  et  sur  leur  maître  Morton  pour  placer 
naturellement  la  physiologie  en  première  ligne  dans  les  études 
ethnologiques1,  citent  d'autres  exemples  de  pareils  changements 
accomplis  chez  les  Épirotes  dans  l'ancienne  Grèce,  chez  les 
Caréliens  en  Russie,  etc.  Mais  ce  sont  après  tout  de  rares  excep- 
tions qui  doivent  seulement  éveiller  l'attention  de  la  critique 
sur  les  conséquences  trop  absolues  qu'on  a  voulu  tirer  du 
principe  de  la  persistance  des  langues,  surtout  quand  ces  con- 
séquences paraissent  contredites  par  les  indications  physiolo- 
giques. Dans  ce  cas,  il  devient  souvent  très-difficile  d'arriver  à 
un  résultat  positif,  et  d'établir  lequel  des  deux  doit  remporter; 
car,  si  les  langues  ont  pu  quelquefois  changer  à  notre  insu,  il 
est  des  peuples  qui  ont  pareillement  subi,  par  diverses  causes, 
des  transformations  qui  protestent  contre  cet  autre  principe, 
posé  d'une  manière  non  moins  absolue,  de  la  persistance  des 
types.  Le  Midi  a  ses  races  blondes,  et  le  Nord  des  yeux  et  des 
cheveux  noirs;  et  l'on  s'est  déjà  plus  d'une  fois  étonné  de  la 
parenté  du  beau  Magyar  avec  ses  misérables  cousins  les  Ostiaks 
et  les  Vogoules.  Aussi,  tout  bien  considéré,  pensé-je  que,  dans 
les  conflits  de  la  linguistique  avec  la  physiologie,  c'est  la  pre- 
mière, sauf  quelques  cas  tout  particuliers,  qui  doit  primer  la 
seconde,  ses  données  étant  toujours  plus  précises  et  d'une 
appréciation  à  la  fois  immédiate  et  beaucoup  plus  positive.  Tou- 
tefois l'évidence  ethnologique  n'existera  pour  nous  que  dans 
l'aecord  de  ces  deux  sciences,  les  affirmations  de  l'une  sans 
l'appui  de  l'autre  n'ayant  plus  la  même  force  démonstrative  à 
nos  yeux. 

Commençons  donc  par  la  philologie. 

!..  Indigenous  races,  1857,  p.  '225  et  al.  La  plupart  des  anthropologistes 
soutiennent  la  même  opinion,  vers  laquelle  inclinait  aussi  Niebuhr.  Kla- 
proth,  Latliam  et  Flourcns  attribuent  au  contraire  l'importance  prépondérante 
à  la  linguistique.  M.  de  Quatrefages  tient  la  balance  à  peu  pré*  égale  entre 
les  deux  partis. 
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PREUVES  PHILOLOGIQUES 

I.  Parmi  les  questions  préliminaires  dont  j'ai  parlé,  il  en  est 
trois  que  j'ai  prises  comme  point  de  départ,  les  tenant,  avec 
le  plus  grand  nombre  des  philologues,  pour  résolues  définitive- 
ment, malgré  quelques  dissidences  qui  se  réveillent  encore  de 
temps  à  autre,  surtout  pour  la  troisième.  Ces  questions  sont  : 

1°  L'origine  indo-européenne  des  langues  appelées  com- 
\  munément  celtiques,  et  encore  parlées  aujourd'hui,  savoir 
le  Gallois  ou  le  Kymmryque,  dont  notre  Bas-Breton  ou  Armori- 
cain est  un  dialecte1,  et  le  Gaélique,  divisé  en  Irlandais,  erse  ou 
Écossais  des  hautes  terres,  et  manks  ou  patois  de  l'île  de  Man. 
Le  Comique,  ou  dialecte  kymmryque  de  la  Cornouaille  anglaise, 
s'est  éteint  le  siècle  dernier. 

2°  L'étroite  parenté  de  ces  deux  langues,  le  Kymmryque  et  le 
Gaélique,  attestant  la  tige  commune  dont  elles  sont  sorties. 

3°  L'identité,  sinon  absolue,  du  moins  originelle  de  l'une 
ou  de  l'autre  de  ces  langues  avec  le  Gaulois  et  le  Breton  parlés 
à  l'époque  de  la  conquête  Fomaine.  Peut-être  partageaient- 
elles  ensemble  ce  vaste  territoire?  Nous  verrons  de  quel  côté 
penchent  les  plus  fortes  probabilités. 

Je  pose  donc  ces  trois  faits  qui  établissent  philologique- 

1.  Dans  lequel  on  distingue  particulièrement  aujourd'hui  le  sous-dialecte 
do  Vannes,  sujet  d'ude  remarquable  étude  de  M.  de  Jubainville  dans  ta 
Revue  celtique,  ann.  1870. 
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ment  l'origine  orientale  des  Celtes,  l'unité  des  races  et  la 
filiation  directe  des  populations  qui  parlaient  et  qui  ont  con- 
servé les  idiomes  britanniques  et  gaulois,  comme  autant  de 
principes  fondamentaux  sur  lesquels  reposent  les  premières 
recherches  dont  je  vais  m'occuper.  Je  ne  remonterai  pas  au 
delà  de  ces  faits,  le  premier  m'offrant  un  point  de  départ 
solide  et  généralement  admis,  sans  que  j'aie  besoin  de  m'en- 
foncer  dans  les  ténèbres  qui  recouvrent  l'existence  primitive 
des  nations  indo-européennes,  et  les  révolutions  qui  les  ont 
successivement  détachées  de  leur  souche  asiatique.  Je  ne 
\  m'occuperai  donc  ni  de  ce  peuple  mystérieux,  les  Aryas,  qui 
I  parla  le  plus  ancien  idiome  sanscrit,  ni  du  pays  qu'il  doit  avoir 
habité,  soit  dans  la  Bactriane,  soit  vers  les  sources  de  l'Oxus 
ou  les  hauts  plateaux^ de  Pamir.  Je  m'arrêterai  cependant,  parce 
qu'on  peut  tirer  de  cette  discussion  quelques  faibles  lueurs,  à 
notre  généalogie  Japhétique  et  au  nom  de  Gomer. 

11.  Le  premier  de  ces  principes,  reconnu  par  Adelung  et 
déjà  fortifié,  en  dépit  de  son  propre  système,  par  les  anciennes 
recherches  du  général  irlandais  Vallancey  avait  été  nié  par 
Fred.  Schlegel  et  quelques  savants  plus  ou  moins  accrédités, 
Pinkerton,  V.  Kennedy,  etc.  Ce  fut  pour  détruire  leur  opinion 
que  le  célèbre  Prichard  publia  en  1831  son  livre  de  l'origine  orien- 
tale des  nations  celtiques  prouvée  par  la  comparaison  de  leurs 
idiomes  avec  le  Sanscrit,  le  Grec,  le  Latin  et  les  langues  teuto- 
niques  (The  eastern  origin  of  the  Celtic  nations  *,  etc.).  Le  savant 
étymologiste  Pott,  tout  en  admettant  la  très-grande  probabilité 
de  cette  origine,  ne  jugea  point  suffisante  l'argumentation  de 
Prichard  ;  il  pensa  que  l'élément  sanscrit,  qu'il  reconnaissait  en 
assez  forte  proportion  dans'  les  langues  celtiques,  pouvait  leur 
J  avoir  été  transmis,  d'abord  par  le  Teutonique,  puis  par  le  Latin; 
et  que  tout  le  reste  appartenait  à  une  souche  complètement 
étrangère  à  la  famille  indo-européenne  s.  M.  A.  Pictet  lui  répon- 

1.  Essay  on  the  primitive  inhabitants  of  Great  Britain  and  Irehtnd,  1807. 

2.  Latham  eu  a  donné,  en  1857,  une  deuxième  édition  avec  de  savante 
commentaires. 

3.  Etymologische  Forschungen;  lr*  éd.,  2»  vol.,  p.  478. 
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dit  par  la  démonstration  de  Y  Affinité  des  langues  celtiques  avec 
le  Sanscrit,  1837  ;  complétée  plus  tard  par  le  célèbre  Bopp  dans 
ses Kellische  Sprachen,  etc.,  1839.  Je  ne  puis  mieux  faire  que  de 
renvoyer  à  ces  deux  ouvrages  1  le  lecteur  curieux  de  s'assurer 
par  lui-même  de  la  parenté  réelle  du  Celtique  et  du  Sanscrit. 
Il  y  verra  que  Bopp,  qui  était  porté  d'abord  à  nier  ce  fait,  a  fini 
par  reconnaître  non-seulement  qu'il  était  la  vérité,  mais,  de 
plus,  que  l'étude  approfondie  de  la  dernière  de  ces  langues  ne  ! 
peut  être  complète  sans  la  connaissance  des  premières  Cette/ 
vérité  proclamée  en  outre  par  un  maître  illustre,  Eug.  Burnouf, 
a  été  définitivement  mise  au-dessus  de  toute  contestation  par  un 
nouvel  ouvrage  de  M.  Pictet  :  les  Origines  indo-européennes  ou 
les  Aryas  primitifs  (1859-63),  qui  a  remporté  le  prix  de  philo- 
logie décerné  par  notre  Institut.  J'ajouterai  seulement  aux 
conclusions  du  savant  genevois3,  et  en  réponse  à  M.  Pott,  ces 
deux  réflexions  : 

1°  Que  les  Celtes  ayant  dû,  puisque  ce  sont  eux  qui  ont,  en 
définitive,  occupé  les  extrémités  occidentales  de  l'Europe  \  pré- 
céder la  race  teutonique  dans  son  mouvement  vers  l'ouest,  ce 
n'est  point  la  masse  de  leur  population,  ni  par  conséquent 
l'ensemble  de  leur  langue,  qui  ont  pu  subir  grandement  l'in- 
fluence du  peuple  qui  les  poussait  devant  lui;  mais  celui-ci, 
au  contraire,  qui  a  dû  se  pénétrer  d'éléments  celtiques,  en 
absorbant  les  tribus  retardataires  et  en  recevant  bon  gré  mal 
gré,  dans  son  idiome,  les  termes  attachés  au  sol  et  aux  tra- 
vaux imposés  aux  vaincus. 

2°  Quant  au  Latin,  que  l'auteur  d'un  livre  anglais  fort 

1.  Voy.  aussi  Diefenbach,  Celtica,  i,  1839,  et  le  A/en»,  de  M.  Ch.  Meyer, 
dans  le  premier  volume  de  Bunsen,  Outlines  of  the  phitosophy  of  universal 
history  applied  to  language,  etc. 

2.  Voy.  entre  autres  les  p.  4  et  80. 

3.  Résumées  en  neuf  articles,  p.  203  de  son  premier  ouvrage.  On  peut 
consulter  en  outre  les  Philological  essays  de  Gurnett,et  même  les  longue» 
listes  de  mots  celtiques?  confrontés  avec  le  Lutiu,  le  Grec,  et  les  idiomes  ger- 
maniques dans  les  Ansicht.  Uber  die  Keltisch.  Alterth.  de  Keferstein,  t.  u, 
1818-50,  ainsi  que  dans  l'ouvrage  de  Parrot  sur  les  Lives,  les  Estoniens,  etc., 
t.  u,  1828. 

4.  Je  parlerai  plus,  tard  des  Celtes  finnois  de  Arndt  et  des  Craniologistes. 
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remarquable  1  regarde  aussi  comme  s* étant  infusé  dans  le 
Gaélique  d'Écosse,  et  même  dans  l'Irlandais,  et  plus  encore 
dans  le  Gallois,  je  pourrais  m'appuyer,  pour  nier  au  moins 
cette  dernière  assertion,  sur  deux  autres  savants  fort  opposés 
l'un  à  l'autre,  Betham  et  Chalmers,  qui  s'accordent  néanmoins 
pour  affirmer,  l'un  qu'il  n'existe  que  fort  peu  de  mots  latins 
Jdans  le  Kymmryque  actuel  ;  l'autre  qu'il  n'en  existe  pas  du 
tout  dans  l'ancien  Kymmryque  *,  ce  qui  devient  une  autre 
exagération.  J'aime  mieux  répondre  que  les  Romains  n'ayant, 
pour  ainsi  dire,  jamais  mis  les  pieds  dans  l'Ile  de  l'Ouest, 
l'action  de  leur  langue  sur  l'Irlandais  n'a  pu  commencer 
qu'avec  l'introduction  du  christianisme  ;  et  comme  il  n'y  a  pas 
lieu  de  penser,  ce  me  semble,  qu'elle  se  soit  beaucoup  étendue 
au  delà  des  termes  particuliers  à  la  nouvelle  religion  et  des  for- 
mules sacramentelles,  elle  n'a  certes  pas  introduit  beaucoup  de 
racines  sanscrites  dans  le  vieil  idiome  d'Érin  *.  Dès  lors,  celles 
que  le  Gallois  possède  en  commun  avec  l'Irlandais  ne  lui  sont 
pas,  suivant  toute  probabilité,  venues  par  la  conquête  romaine. 
D'illustres  savants,  Leibnitz,  Adelung,  Ott.  Mûller,  etc.,  ont 
môme  pensé,  à  l'inverse  de  Pott,  que  c'était  le  Celtique  qui  f 
avait  au  contraire  fourni  au  latin  l'élément  non  grec  entré  dans 
sa  formation4.  Des  travaux  plus  récents  n'eussent-ils  pas 
achevé  de  mettre  en  pleine  lumière  leur  étroite  parenté,  il 
serait  toujours  certain  qu'au  i*r  siècle  de  notre  ère  on  comptait 
dans  le  second  de  ces  idiomes  un  assez  grand  nombre  de  mots 
d'origine  gauloise,  comme  Quintilien  en  signale  même  (hist. 
oral.  Ier,  5.)  dans  Horace  et  dans  Gicéron.  Mais  ces  questions 
ont  perdu  leur  importance  depuis  que,  l'origine  commune  de 
toutes  ces  langues  étant  reconnue,  il  en  résulte  nécessairement 

1.  Brilannia  after  the  Romans,  1836-44. 

2.  Betham,  Gael  and  Cymbry,  p.  335;  Chalmers,  Caledonia,  t.  i«r,  p.  220. 

3.  On  pourrait  penser,  dit  M.  Newman  (?oy.  la  note  suiv.),  que  les  ouvrages 
ecclésiastiques,  qui  ont  formé  pendant  plusieurs  siècles  toute  la  littérature 
irlandaise,  ont  latinisé,  jusqu'à  un  certain  point,  cet  idiome;  mais  Ton  ne 
peut  avoir  le  même  doute  sur  le  dialecte  écossais,  dans  lequel  on  n'a  com- 
mencé d'écrire  qu'à  une  époque  assez  récente. 

4.  Voy.  particulièrement  dans  h*  sixième  volume  du  Classical  Muséum, 
1819,  la  dissertation  de  M.  F.  Newman  :  On  the  intrusive  éléments  of  Latm. 
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de  l'une  à  l'autre  la  communauté  originelle  d'un  grand  nom- 
bre de  mots  et  de  formes  grammaticales  (voy.  Bopp,  ibid.  p.  81). 
Ce  fut  pour  expliquer  ces  ressemblances,  qu'ils  ne  pouvaient 
comprendre,  que  les  érudits  des  deux  derniers  siècles  attribuè- 
rent, chacun  à  un  peuple  qu'il  choisissait  et  nommait  à  son 
gré,  Phéniciens,  Scythes,  Phrygiens  ou  Brigantes,  Titans,  Ger- 
mains, Celtes,  Goths,  etc.,  la  domination  universelle  ou  la 
population  de  l'Europe  primitive.  Quant  à  distinguer  dans  ces 
langues  antiques  les  mots  qui  leur  viennent  du  fonds  commun 
où  elles  ont  puisé,  de  ceux  qu'elles  se  sont  postérieurement 
empruntés  l'une  à  l'autre,  par  suite  de  leur  voisinage,  d'assu- 
jettissement, ou  de  progrès  dans  la  civilisation,  ce  serait  une 
étude  à  la  fois  si  compliquée,  si  délicate,  et  la  plupart  du  temps 
si  incertaine  dans  ses  résultats,  que  je  ne  pense  pas  que  l'Eth- 
nologie en  tire  jamais  grand  parti. 

Cette  question  du  Latin  mêlé  au  Celtique  moderne  nous 
reviendra  néanmoins,  quand  nous  exposerons  les  principes  de 
notre  glossaire  gaulois. 

Ul.  La  philologie,  au  surplus,  n'est  point  la  seule  science 
qui  démontre  l'origine  indo-aryane  des  Celtes.  La  confrontation 
des  dogmes  principaux  du  Druidisme  avec  ceux  des  Aryas  et  du 
Mazdéisme  confirmera,  nous  l'espérons  \  cette  importante  dé- 
couverte. En  attendant,  la  géographie  ancienne  de  l'Inde  com- 
parée avec  celle  des  Gaules,  et  tous  ces  noms  gaulois  dissémi- 
nés, comme  autant  de  jalons,  sur  la  route  que  les  Celtes  ont 
suivie,  depuis  la  Haute-Asie  jusqu'aux  bords  du  Rhin,  suffiraient 
pour  établir,  à  défaut  d'autres  preuves,  la  vérité  de  ce  grand 
fait  ethnologique.  Le  lecteur  pourra  en  juger  par  les  nombreuses 
similitudes  que  j'ai  choisies  dans  ce  vaste  espace  (pour  répondre 
particuliîrement  aux  doutes  de  Latham1),  en  passant  par  le 
nord  et  le  sud  de  la  mer  Noire,  et  en  écartant,  bien  entendu, 

1.  Voir  la  3e  partie  de  cette  Ethnogénie,  Génie  gaulois. 

2.  Dans  la  deuxième  édition  de  VEast.  orig.  of  the  Celts  de  Prichard,  il  admet 
pleinement  que  les  Celtes  appartenaient  à  la  grande  famille  indo-européenne, 
mais  il  semble  repousser  la  conclusion  qu'ils  soient  venus  de  l'Asie,  et  admet- 
tre pour  eux,  sans  s'expliquer  nettement,  je  ne  sais  quel  autochthonisme  eu- 
ropéen. 
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les  noms  qui  peuvent  remonter  à  des  colonies  grecques  ou  gau- 
loises, et  ceux  de  la  Germanie  qui  forment  une  question  parti- 
culière entre  l'Allemagne  et  nous.  11  est  possible  que  quelques- 
unes  de  ces  similitudes,  tirées  pour  la  plupart  de  Pline  ou  de 
Ptolémée1,  ne  soient  que  des  assimilations  grecques  ou  romaines 
à  des  noms  antérieurement  connus;  mais  cette  observation,  qui 
ne  peut,  dans  tous  les  cas,  concerner  que  les  plus  nouvelles, 
n'enlève  pas  sa  valeur  démonstrative  à  l'ensemble  de  ce  tableau. 
J'en  dirai  autant  des  objections  qu'on  pourra  faire,  au  nom  de 
telle  bu  telle  loi  philologique,  à  quelques  autres  de  ces  rapproche- 
ments; il  en  est  aussi  qu'on  jugera  peut-être  cherchés  trop  loin 
des  Aryas  dans  le  midi  de  l'Inde  ou  bien  au  delà  du  Gange  ; 
mais  c'est,  je  le  répète,  non  dans  l'exactitude  absolue  de  cha-s< 
cune  de  ces  similitudes,  mais  dans  leur  vaste  ensemble  et  dans 
leur  nombre,  qu'il  serait  encore  facile  d'augmenter,  que  je  fais 
consister  la  force  de  cette  démonstration  géographique.  Il  m'a  , 
semblé,  par  la  môme  raison,  superflu  de  remonter  pour  les 
noms  indiens,  sauf  quelques  exceptions,  jusqu'à  leurs  formes 
sanscrites,  recherches  qui  m'auraient  lancé,  pour  une  démons- 
tration accessoire,  dans  de  longues  discussions  à  la  suite  de 
M.  Vivien  de  Saint-Martin,  dont  l'Académie  des  inscriptions  a 
publié  les  savantes  Études  sur  la  géographie  Grecque  et  Latine  de 
tlnde  dans  ses  rapports  avec  le  Sanscrit,  1858.  On  verra  que  plu- 
sieurs de  ces  rapprochements  nous  seront  d'une  certaine  utilité, 
quand  nous  nous  occuperons  des  Cimmériens.  * 


IV. 

Noms  gaulois  et  bretons.  Noms  interaédisixes.  Noms  indiens. 

Aballo  Abalus,  lie  de  la  côte  balt.  .  Abali,  pp. 

Aballaba,  Br. 

Adunicates  Ad  un  as,  fl.  Susiane. 

Agenisatcs.  Acesinus,  fl.  Sarm  Akesinês,  fl.  (Asi- 

knl,  Sk.j 


1.  C'est  à  ces  deux  auteurs,  qui  sont  sous  la  main  de  tout  le  monde,  qu'ap- 
partiennent les  noms  dont  je  n'indique  pas  l'origine. 


Digitized  by  Google 


PHKUVKS  PHILOLOGIQUES.  15 

Noms  gauloU  «t  bretOW.  Noms  intermédiaires.  Nom* 


Aginnum  Agioi»,  Susiane  Aginnates. 

Aginna,  Ibér. 

\  Alaunium  Alaunus,  Mt.  Sarm. 

|  Alauna,  G.  et  Br.  Alauni. 

Alaunus,  fl.  Br. 

Alone,  Br  Aloni,  As». 

Alpea  (Albhain,  l'Écosse.).  Albania  du  Caucase. 

Albania,  Assyr. 

Albanus,  fl. 

Ambatia  Ambatai,  ou  Ambautai,  Pa- 

rop  Ambastes,  fl.  Sine. 

Sam  bâtai,  Assyr  Ambastai,  pp.  id. 

[Ambastha,S  K.J 

Ambrones  Ambrodax,  Arie  Ambri,etSygambri 

Ambrodax,  Parthie.  (Justin). 

Umbranici.  Ombraia,  Mésop  timbra.  [Oumraois 

Umbranotes,  Ciaalp.  S  K.) 

Umbrittœou  Gum- 

!  (Umbri  dltal.)  Ombrones,  Sarm.  britue  (Bia-am- 

brittaî). 

Aoamarî,  Cis  Anamis,  fl.  Caram  (Arrien). 

Andecavi  Andaka  (Arrien). 

Anderitum  Anderica  ou  Arderica,  Sus. 

(Hèrod.)  Andarœ. 

Andera,  Mysie. 

Andomatunum  Audomatistfl.(^4r.) 

Arar  et  Arauris,  fl  Araros  de  Scyth\e(Hérod.). 

Bardi,  ordre  de  prêtres  Bardaotis. 

Bebryces  Bebryces,  As.  mia.  etTheaaal. 

(Lucain). 

Brige,  Br.  Pbryges  ou  Briges. 

Bri gantes,  Br.  Irl.  Briges,  Thrace  (Hérod.). 

Brigantion.  Briantikê  (d'abord  Gatatké). 

Brigiani.  regio,  Thrace  {Hèrod.). 

Brixentes,  Rhet. 
Ht  ixia,  Cis. 

;  Bergusium  Berg»  ou  Belge,  Scyth.  (Aida). 

'  Bergintrum.  Bergan,  Sus. 

(  Bergomum,  Cis.  Berge,  Macéd. 

Pergamum,  Thrace»  Troade 
et  Mys. 

Bituriges  Bîturis,  Assyr. 
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Noms  gaulois  et  bretons.  Noms 


Bremenium,  Br.  Bregmentani,  Mys. 

Boii  Boisci,  Caucase  (Jomand.). 

Caballio  Cabala,  Alban.,  Cauc  Cabolittefle  Kaboul} 

Cabcllio  ou  Cabalaca,  id, 

Cabalia  regio,  Pamphyl. 

Cabillonum,  aSioiJLyd*  (^ 

Cabali.  Kabalis,  Phryg.  (Hecat.) 

Camus,  fl  Kainai,  Mésop.  (Xen.\  .  .  .  Rainas,  fl. 

Kainikêtai,  pp.  (Med.)        Kaioô,  Capp. 

(les  Cenicenses?)  Kainoi  ou  Cœni,  Thrace. 

Kainos,  port.  Br. 

Cœnomani, 

Cœresi  Kairon.  Adiab.  {Joseph.). 

Ceresus,  fl.  Troade. 

Caesena,  Gs  Cesi. 

Kalaton,  Br.  Calatis  ou  Callatis,  Mœs.  .  .  Kalatiai  (Hecat.). 

Calon.  Calonitls  ou  Chalcnitis,  Ass. 

Camaracum  Kamaritai.  Alban  Komareus,  cap.  et 

Kamaria. 

Comari,  Scyth.  A»  Kimara. 

Chomari,  Bactr. 
Komaros,  Épire. 

Cantii  et  Cantium.  Br.  .  .  Cantaces,  Bactr.?  Kanthi,  golfe. 

Kantai  ou  Dekantai,  Br. 

Sept.  Canteci,  Sarm.  As. 

Car  nu  tes  Carnx,  Sarm. 

Cassi,  Br  Cassiopaei  et  les  Cassii  montes. 

Cassivclauni.  Cassiope  d'Êpire.  Casai da. 

Ca&siterides,  lies.  Cassipolis  de  Cilicie?  Casia   regio  (  les 

Khaca,  Sk.)  ». 

Cauci,  Irl.  et  Germ  Caucones,  Bitb  Cocondje. 

Caucasus,  Mt 

Caucads,  Scytb.  As. 

Caucha»  campi,  Babyl. 

Cavari  Cavaris,  Bactr. 

Condate.  Kontadesdos  ,    fl.  Thrace 

(Hérod.).  Condôta. 
Cossio  Cosaaei,  Sus.  Kossoanos,  fl.  (Ar.) 


1.  Le  Khasgsr.  Remarquons  aussi  l'ancien  nom  de  Bénarès,  A'ofi. 
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Nom*  gaulois  tt  bretons.  Noms  intermédiaires.  Nom»  indien». 

Cottia  ou  Cotia  sylva.  .  .  .  Cotieri,  Scvth.  As.  Kottiara. 
(Gaulo  BeJgiq.)  » 

Cotyorum,  As.  min.  Kottis. 

IDamnioi,  et  Damnai. 
Damnonioi,  Br. 
Osti»damnioi. 

)  Darinoi,  Irl  Daritis,  Med.  Dari. 

/  Dariorigum. 

Dinia   Dini»,  Phryg.  (7\  Liv.). 

(  Duranius,  fl  Douros,  fl.  d'Ass.  (Zos.). 

)  Tyras,  fl.  de  Scythie. 

I  Duronum.  Doura,  Mésop.  (Polyb.). 

Durobrive,  Br.,  etc.  Doura,  Babyl.  (Daniel). 

Douraba,  id.  [Ptol.). 

Edenates  Eden,  Mésop. 

Edones,  Scytb.  As. 
Edones,  T  h  race. 

Isara,  fl  Jsauri,  As.  min.  Isari. 

IIsca,  Br  Iscus  ou  Escua,  fl.  Mœs.  Izgi. 
Esca,  id. 

J  Larius,  lac  L&rikè(Larika,Sk.). 

(  Larignus,  Cis.  Lariagara. 

Ligyes  ou  Ligures  Ligyes,  As.  min.  (Hérod.). 

Ligustikc,  Colcb.  (Lycoph.). 
Ligurci,  Tbrace.  (Aristot. 
dans  Macrob.) 

Manapioi,  Irl  Menapia,  Bactr. 

Menapii. 

Mandubii  Mandi. 

Mandu-essedum,  Br.  Mandei. 

Mantala  Mantalos,  Phryg.  {Et.  Byz.).  Mandalai  (Manda. 

Sk.). 

Margi-dunum  Margis,  fl.,  etMargum,  Mes.  Margana (Marcien). 

Margus,  fl.,  et  la  Margiane. 
Marici  Marykaioi,  Bactr. 

Mari-dunumouMori-d.Br.  Marcs,  As.  min.  {Uécatée).     Môri-eis(Iit.  Byz.). 

Moriui  Mori-marousa,  part,  de  la 

Balt  Moruni,  pp.  marit. 

1.  Je  laisse  de  côté  le  roi  Cottius  et  ses  Alpes,  mais  je  remarquerai  cette 
singulière  ressemblance  du  nom  de  la  rivière  de  Quimperlé  (en  aval)  la  Laita 
avec  celui  de  la  Leitha  austro-hongroise. 
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Noms  gaulois  et  breton*. 


Noms  intermédiaires. 


(  Massalia  Massaioi,  Scyth.  As.. 


Massaga(iiir.)(Ma- 
caka,  Sk.). 


Massa  va. 
Morgus,  fl.  Gis. 
Morginnum. 

Mosa,  fl.,  et  Moselta,  id. 


Mosconuum. 


Oratelli. 


IOrobis,  11.  . 
Orobii,  Cis. 
Oromauaaci. 
Parisii..  .  . 
Pretiani. .  . 
Quariates.  . 


Rémi  

Sabata  ou  Sabotes,  etc., 
Ligur. 


Sabis,  n. .  .  . 
Sabis,  fl.  Cis. 
Saii  et  Saius. 


Senos,  fl.  Ir)  

Salo-dunum  

Salo-macum. 

Salassi. 

Salyes  ou  Sallii,  etc. 
Sainara,fl.,  etSamarobriva. 


Mogrus,  fl.  Colcb.  (Arr.). 
Morges,  anc.  nom  d'Éphèse. 
M  osai  os,  fl.  Sus. 
Mosega,  Alban.  As. 
Moschi,  As.  min. 
Hoscheni,  Arm. 
Moschios,  fl.  Mcas. 

Oratha,  Babyl.  {Arr.)  ô  Ôra. 

H  orale  i. 

Oraturo  (les  Rah- 
tors). 

2  Oroba,  Ass. 

Orobatis,  Perse  Orobatis  (Arr.). 

Oromandos,  Arm  Oromenus,  Mt. 

 Parisara  (nom  Sk.). 

 Preti. 

Kouaris,  Bactr. 
Rami-dava,  Dacie. 
Rami,  Sarm.  As. 

Sabata,  Aî>s. 
Sabadioi,  Bactr. 
Zabatos,  Ass.  (Xen.). 

Sabis,  fl.  Caram  Sabi  (Q.  Curt.)  ou 

Sambi. 

Sabus.  Arm.  (Not.  Imp.).      Saboutai  {Strab.). 

Zabai. 

Saioi,  Thrace  (Archiloq.). 
SaiUc,  Sus. 

Sena,  Marg  Sainos,  fl. 

Sala;,  Cauc  Salatha.  t 

Sale,  lac  Lyd.  Salenô  ou  Chalinê, 

lie. 

Sala,  Thrace  (Uerod.). 
Saloi,  Sarm.  Eur. 

Samarianê,  Hyrc.  (Strab.).  Samarobrue. 

SamaradO. 


1.  Souratta,  altération  du  Sourachtra.  Sk. 
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Noms  gaulois  et  bretons.  Noms  intermédiaires.  Noms  indiens. 

Sambracitanus  (golfe N   Sambroceni. 

Sambra. 

Sanagenses  Sanakê,  Mésop. 

Sanais,  Med. 
Sanition  ou  Sanecium.        Sanis,  Lyd. 

Sane,  Thrace  (Herod.). 

Sapaudia  Sapaioi,  Thrace  (Herod.). 

Sara  vus,  fl  .  .  Saros,  Asie  min  Saraba. 

Sarabos,  fl. 

Sardones  Sardes,  Lyd.  Sarophages  ». 

Sardonix,  Mt. 

Sardenê,  Mt.  id.  (Herod.  V. 

Hom.). 
Sardike,  Mœs. 

Silranectaî  Silouon  ou  Silvum,  Pamph. 

Sylvi,  Ibérie. 

Simenoi,  Br  Simena,  Lycie. 

Simana,  Bith.  (Et.  Byz.). 

Sinuius,  fl.  Cis  2  Sinna,  Mésop. 

Sinnaus,  lac  Asie. 

Stura,fl.  Cis   Stoura  (Néarq.). 

Sturium,  lie  de  la  Narb. 
(Sturii,  insul.  delaBatavk). 

Suanetes.  Suani  ou  Soaoos,  Colch. 

Soana,  fl.  Sarm.  As. 

Sura,  fl  Soura,  Ass  Sure  [Sourabhlra]. 

Soura,Ibér  Syrieni. 

Surius,  fl.  Colch. 

Tamare,  Br  Tamaros  ou  Tomaros,  Ma- 

céd.  (Strab.).  Tooiara. 
Tomaros,  Epire. 
Toraeros,  Gédrosie.  (Arr.). 

Tamaros,  fl.  Br. 

=»    4  Tamesis,  fl.  Br  Tamasi-dava,  Mœs  Tamasis. 

Tameia,  Br  -  Tamos,Mt.  (Mila.) 

Taoatis,  lie  Br.  Tanatis,  Mœs. 

Tarais,  fl  Tarnê,font.  Lyd.-Ville( Hom). 

Tarnads. 

Tasconi  Taska,  Arm. 

Tasciaca.  Taskoi,  Perse  (Den.  Per.). 

1.  LeSarabhân  moderne. 
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Nomi  gaoloif  et  bretons.  Noms  intermédiaires.  N««ns  indien*. 

Tasta  Tastina,  Arm. 

Tastachê,  Parth. 

Tavus  et  Taus,  Br  Taua,  Parop. 

Tectosages  Tectosages,  Scyth.  As. 

Umbranici,  etc.  Voy.  Am- 
bronea. 

Ura,  riv.  (au  pont  du  Gard.)  Uri  (les  Uaouras.) 

Driconium. 

Urba  Urbi. 

Btis,  fl.  Cis.  Outioi,  Perse  (Herod.). 

Utus,  fl.  Dac. 
Outi-daua,  Dac. 
Uti-dorsi,  Sarm.  As. 

/  Uxantls,  lie  Ouxia  et  Oxii,  Perse  Ouientos,  Mt. 

!  Uxisama,  Uc  (peut-être  la 
{  même). 

Verter»,  Br  Vert»,  Perse  (Am.  Marc). 

Viodaiium  Bindas,  fl. 

Ouindana,  port,  et  Ouin- 

dinon.  Benda,  fl. 

Vindo-magus.  Ouiodios,  Mt. 

Vindomum,  Br. 
Vintium,  etc. 

Une  partie  de  ces  noms  se  répètent  encore  dans  d'autres 
directions,  surtout  au  midi  de  la  ligne  que  nous  avons  suivie; 
on  en  trouve  jusqu'en  Afrique. 

V.  Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  ici  des  conclusions 
plus  générales  qu'on  pourrait  tirer  de  ce  fait,  et  nous  passons  à 
notre  second  principe  :  l'étroite  parenté  du  Gallois  et  de  l'Irlan- 
dais, établie  premièrement  par  YArchxologia  britannica  d'Ed. 
Lhuyd,  1707,  et  confirmée  depuis;  —  du  côté  des  Kymmrys, 
par  cette  observation  péremptoire  d'Ed.  Davies1,  qu'on  retrou- 
vait dans  l'Irlandais  les  racines  aujourd'hui  perdues  d'un  grand 
nombre  de  composés  gallois  et  armoricains,  tandis  que  les  Gallois 
employaient  encore  beaucoup  de  termes  notés  comme  tombés 
en  désuétude  dans  les  dictionnaires  irlandais;  —  et  du  côté  des 

i.Celtic  nesranhes,  1804.  p.  233,  234.  Conf.  Garnett,  Phitolog.  easays, 
p.  152. 


Digitized  by  Goc 


PREUVES  PHILOLOGIQUES. 


21 


Gaëls,  par  l'assertion  semblable  de  l'Écossais  Chalmers1,  que 
les  Highlanders  ont  conservé  dans  leur  dialecte  bien  des  mots 
bretons  ou  kymmryques,  que  l'analogie  dos  deux  langues  leur  a 
fait  comprendre  de  tout  temps.  Un  celtiste  plus  autorisé  que  ces 
deux  savants,  R.  Williams,  affirme  que  le  vocabulaire  irlandais 
est  pour  les  deux  tiers  au  moins  identique  au  vocabulaire  gal- 
lois (voy.  les  Crania-britann.,  5e  déc.,p.  136);  et  l'habile  gram- 
mairien O'Donovan  a  expliqué  de  quelle  manière  les  différences 
qui  semblent  exister  entre  les  mots  des  deux  idiomes  pro- 
viennent bien  plus  de  leurs  systèmes  graphiques  que  de  leur 
prononciation  (Irisk  Qram.,  p.  LXXXI  et  s.).  Leur  parenté  n'en  a 
pas  moins  été  niée  par  trois  hommes  d'une  science  réelle,  mais 
d'un  patriotisme  aussi  exclusif  qu'exalté,  le  Gallois  Roberts2,  et 
les  Irlandais  Betham  et  Vallancey.  Celui-ci  trouvait  si  peu  d'affi- 
nité entre  le  Kymmryque  et  le  Gaélique,  qu'il  jugeait  impossible, 
si  l'un  des  deux  peuples  était  Celte,  que  l'autre  le  fût3.  Roberts 
concluait  également  qu'ils  appartenaient  à  deux  races  différentes, 
mais  il  nous  dit  loi-môme  que  Vallancey  ne  savait  pas  le  Gallois, 
et  que,  pour  son  propre  compte,  il  entendait  très-difficilement  le 
Gaélique4.  J'ignore  si  Betham  était  en  vérité  plus  compétent  que 
ses  devanciers  pour  se  prononcer  aussi  hardiment  contre  la 
parenté  de  ces  deux  langues,  et  considérer  la  partie  irlandaise 
du  Kymmryque  comme  de  simples  emprunts  de  voisinage,  ou 
un  héritage  des  premiers  possesseurs  du  sol  britannique.  Mais 
ces  tranchantes  assertions  ruinées  d'avance,  malgré  l'appui  que 
leur  avait  donné  le  baron  d'Eckstein6  et  par  l'Kssai  que  j'ai  déjà 
cité  de  Prichard  ont  été  complètement  renversées,  soit  par  le 
premier  ouvrage  de  Pictet  dont  nous  avons  également  parlé,  soit 
par  les  travaux  plus  récents  de  W.  Edwards  et  de  Zeuss,  savoir  : 
Us  recherches  sur  les  langues  celtiques,  pour  lesquelles  le  pre- 
mier a  obtenu,  en  183&,  le  prix  Volney  à  l'Institut7;  —  et  la 

1.  Caledonia,  t.  i,  1810,  p.  -181. 

2.  Sketch  of  the  early  history  ofthe  anexent  liritons  orCymry,  1803. 

3.  Cttt  ce  que  nous  donne  à  entendre  Betham,  Gael  and  C,  p.  I  l,  1834. 

4.  Voy.  Gael  and  C,  p.  331,  les  citât,  de  Betham. 

5.  Voy.  le  Catholique,  t.  xv,  1829,  p.  123. 

6.  Voy.  aussi  sa  Phys.  hist.  of  Manknvi,  t.  m. 

7.  Files  n'ont  été  imprimées  qu'en  1844.  —  Voy.  encore  VEssai  sur  la  lan- 
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Grammatica  celtica  du  second,  qui  a  paru  en  1853,  composée 
d'après  les  plus  vieux  monuments  des  idiomes  celtiques,  et  le 
peu  que  nous  savons  de  l'ancienne  langue  gauloise.  Le  lecteur 
y  trouvera,  ainsi  que  dans  le  Glossaire  que  nous  lui  présente- 
rons tout  à  l'heure,  les  preuves  les  plus  évidentes  du  second 
principe  que  nous  avons  posé. 
-,     VI.  Quant  au  troisième  fait,  l'identité  originelle  du  Gallois 
ou  du  Gaélique  avec  l'ancien  Celtique  des  Gaules  et  de  la  Bre- 
tagne, il  me  parait  non  moins  démontré,  pour  Tune  ou  l'autre 
de  ces  deux  langues;  mais  la  question  se  complique,  d'un  côté, 
par  cette  alternative  môme  qui  partage  encore  les  Celtistes,  et 
de  l'autre  par  les  prétentions  qu'une  partie  de  l'Allemagne 
savante  conserve  toujours  sur  notre  vieux  Gaulois,  dont  elle  veut 
absolument  faire  un  dialecte  germanique.  Un  professeur  de 
l'Université  d'Heidelberg,  M.  Holtzmann,  avait  tenté,  dans  une 
brochure  qui  a  produit  quelque  sensation,  Kelten  und  Germanen, 
1855,  de  ressusciter  ce  vieux  système  qu'on  croyait  définitive- 
ment enterré  par  les  progrès  de  la  science  moderne,  et  qu'il 
présente  lui-même  comme  une  opinion  devenue  paradoxale.  Par 
une  singulière  coïncidence,  un  savant  belge,  M.  Moke,  l'exhu- 
mait en  même  temps  à  l'Université  de  Gand     Puis  est  venu 
M.  Kunssberg.  C'est  donc  un  point  qu'il  faut  éclaircir  immédia- 
tement pour  le  lecteur  :  commençons  par  M.  Holtzmann. 

VU.  Ce  fut  une  chose  fort  naturelle,  au  premier  abord,  que 
de  confondre  le  Celtique  et  le  Tudesque,  comme  les  anciens  eux- 
mêmes  avaient  souvent  confondu  sous  le  nom  commun  de 
Celtes  les  Germains  et  les  Gaulois.  Aussi  pardonnerons-nous  au 
père  de  l'histoire  suisse,  Tschudi,  et  à  Glareanus  d'avoir  posé,  si 
je  ne  me  trompe,  les  premières  pierres  de  ce  système,  au  proût, 
il  est  vrai,  de  leurs  Helvétiens,  dont  ils  faisaient  les  véritables 
descendants  des  Celtes.  Les  nombreux  rapports  de  mots  qui 
résultent,  comme  nous  l'avons  dit,  de  la  communauté  d'origine 
des  langues  indo-européennes  parurent  conûrmer,  à  mesure 

gue  breton  m  de  M.  de  La  Villeroarqué,  Dict.  fr.-bret.  de  Legonidec,  p.  xiij 
et  suiv.,  les  Philolog.  essays  de  G&rnett,  etc. 

1.  La  Belgique  ancienne  et  ses  origines  gaulot  ses,  germaniques  et  franques, 
1855. 
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qu'on  les  remarqua  entre  l'Allemand  et  l'ancien  Celtique  ou  les 

idiomes  qu'on  en  croyait  sortis,  l'identité  de  ces  divers  langages. 
Mais  quand  M.  Holtzmann  semble  réduire  à  trois  voix  seulement1, 
pendant  plus  de  deux  siècles,  le  nombre  de  celles  qui  protes- 
tèrent contre  l'opinion  générale,  il  se  trompe  étrangement.  11 
oublie  d'abord  Tune  des  plus  éclatantes  de  son  temps,  celle  du 
fameux  Joseph  Scaliger,  qui  répondit  nettement  à  ls.  I'ontanus 
qu'il  ne  trouvait  pas  dans  tout  le  vieux  Gaulois  l'ombre  d'un 
seul  mot  à  rapporter  au  Tudesque -.  M.  Holtzmann  ignore-t-il 
ensuite  que  les  célèbres  archéologues  anglais  Camden,  Ed.  Lluyd 
et  Baxter  n'admirent  jamais  comme  descendants  directs  de  l'an- 
cienne langue  celtique,  que  leur  Gallois  et  ses  dérivés  3 ?  Toland, 
dans  son  Histoire  des  Druides*,  disait  que  le  Gothique  ne  dif- 
rère  pas  moins  du  Celtique  que  l'Arabe  du  Latin.  Il  est  même  à 
remarquer  que  le  Sirabon  de  l' Angleterre,  ainsi  qu'on  nommait 
Camden,  traitait  de  pelite  minorité,  au  commencement  du 
xvue  siècle,  les  écrivains  qui  voulaient  que  les  Gaulois  eussent 
J parlé  Germain5. Tout  au  plus  Baxter  accordait-il  aux  Allemands, 
auxquels  il  appliquait  l'ancien  nom  de  Celtoscythes,  d'être  un 
mélange  de  Scythes  et  de  Celles  tcutonists  par  cette  fusion.  Je 
citerai  encore  dans  notre  France  l'historien  de  l'Aquitaine, 
Hauteserre;  en  Hollande,  Paul  Merulla  et  Boxhorn  lui-même  qui, 
démentant,  à  la  (in  de  ses  Origines  gallitx,  ce  qu'il  avait  dit  et 
répété  jusque-là,  y  revient  décidément,  ou  peu  s'en  faut,  à  l'opi- 
nion de  Scaliger,  p.  3  et  112  bis.  C'est  en  cela  que  consiste  la 
véritable  contradiction  où  il  est  tombé,  et  non,  comme  M.  Holtz- 
mann essaye  étourdiment4  de  l'en  justilier,  pour  avoir  reconnu 

■ 

1.  Bodin,  Hottomannus  et  Beatus  Rhenanus. 

2.  A  la  fia  de  sa  lettre  placée  en  tête  de  VItinér.  Gall.  Narbonn.  de  Ponta- 
nus,  1606. 

3.  Y  compris,  pensaient-ils,  plus  ou  moins  l'Irlandais. 

4.  Citée  par  Betham,  Uael  and  C,  p.  7. 

5.  Britannia,  p.  12.  Camden  y  cite  Conr.  Gessner  parmi  les  soutiens  de 
l'opinion  contraire,  c'est-à-dire  de  la  sienne.  Mais  ce  savant,  dans  son  Mithri- 
dales  du  moins,  ne  fait  que  rapporter  les  raisons  données  pour  et  contre,  en 
les  jugeant  puissantes  de  chaque  c6té. 

6.  Â  ce  premier  tort  M.  H.  en  ajoute,  p.  3,  un  plus  grave,  celui  d'accuser 
d'un  véritable  faux  littéraire,  sans  en  donner  la  moindre  raison,  l'éditeur  pos- 
thume de  Boxhorn,  son  ami,  et  un  savant  respectable,  G  .Hornius. 
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finalement  la  ressemblance  du  Gallois  avec  l'ancien  Gaulois; 
car  cette  ressemblance  est  une  des  pensées  dominantes  de  son 
livre,  et  Boxhorn  l'avait  déjà  exprimée  plusieurs  fois  sans  la 
moindre  variation,  voy.  p.  49,  50,  83,  etc. 

Je  ne  m'explique  pas,  en  vérité,  le  mépris  avec  lequel 
M.  Holtzmann  traite,  dans  sa  préface,  p.  xi,  les  prétentions  de 
ce  petit  peuple  inconnu  dans  un  coin  de  l'Angleterre,  puisque, 
sans  parler  du  vieux  Gessner1,  ce  sont  les  Pontanus,  les  Cluvier, 
les  Boxhorn,  qui  ont  soutenu  le  celticisme  du  Gallois  dont  leur 
trompeuse  linguistique  faisait  un  idiome  tudesque,  et  déduisait 
ainsi  de  ce  celticisme  même  le  germanisme  du  Gaulois.  L'héri- 
tage des  Celtes  n*-devait-il  pas  tout  naturellement  rester  aux 
anciens  Bretons  (y  compris  môme  les  Irlandais,  dans  le  système 
de  Cluvier1),  quand  l'Allemagne  fut  obligée  d'y  renoncer?  Et 
lorsque  M.  Holtzmann  gourmande,  dans  cette  même  préface, 
l'abnégation  et  la  simplicité  avec  lesquelles  cette  dernière  s'est 
laissé  dépouiller  de  mille  années  de  gloire,  on  demeure  ébahi 
en  se  rappelant  les  vives  querelles  où  ses  compatriotes,  non 
contents  de  nous  enlever  la  langue  de  nos  pères,  voulaient  s'at- 
tribuer exclusivement  l'éclat  et  les  conquêtes  dont  brillent  dans 
l'histoire,  soit  le  nom  des  Celtes,  soit  celui  des  Gaulois.  Ce  fut 
y  même,  si  je  ne  me  trompe,  l'insolent  Spener,  auteur  d'une  autre 
Germania  antiqua,  1717,  qui,  pour  séparer  définitivement  de  ses 
invincibles  ancêtres  le  peuple  lâcfve  et  abâtardi  de  la  Gaule  Cis- 
ïihènane,  réclama  le  premier,  au  xvm*  siècle,  le  divorce  complet 
des  deux  idiomes  et  des  deux  races,  faisant  des  Germains,  sans 
tenir  compte  de  César,  de  Diodore,  de  T.  Live,  les  vrais  Celtes 
et  les  vrais  Gaulois  de  l'antiquité;  p.  125, 129, 160,  etc.  D.  Martiu 
lui  répondit  en  s'efforçant  d'enlever  à  la  souche  teutonique,  non- 
seulement  les  Cimbres  encore  en  litige  aujourd'hui,  mais  jusqu'à 
ses  propres  Teutons,  qu'il  greffait  sur  notre  arbre  généalogique3. 
Mais  la  question  des  races  devait  s'éclaircir  plus  sûrement  par 

1.  Auteur  du  premier  Mithridales,  1555.  liritannica  lingua  vêtus,  dit-il, 
2*  édit.,  1010,  p.  14,  ea  est  quœ  Wallir.a  hodie  apud  Anglos  vocal ur,  etc.;  et 
p.  15,  eamdem  esse  arbitror  Brilonum  in  (iailia,  etc. 

2.  Germ.  a  ni.,  p.  58. 

3.  Hist.  des  Gaul..  t.  i,  p.  115  fit  suiv. 
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les  progrès  de  la  philologie,  et  Leibnitz,  que  M.  Holtzmann  s'est 
trop  pressé  de  compter  parmi  ses  patrons,  avait  déjà  conclu 
dans  sa  lettre  à  Chamberlayne,  17 U,  que,  tout  bien  considéré, 
l'ancien  Gaulois  n'était  pas  la  môme  langue  que  le  Tudesque, 
mais  un  idiome  de  la  même  famille,  semi-germanique  si  l'on 
voulait1.  Ce  n'était  pas  encore  la  séparation  absolue  de  Spener 
et  de  Scaliger,  mais  une  distinction  déjà  positive,  à  laquelle 
donnaient  bien  plus  d'autorité  les  études  universelles  et  le  grand 
nom  de  son  auteur. 

En  France  nous  étions  tombés,  on  vient  d'en  voir  un  exemple*, 
dans  un  travers  pareil  à  celui  que  nous  avions  combattu.  Cluvier 
germanisait  presque  toute  l'Llurope;  Pezron  n'y  voulut  voir  que 
des  Celtes-Gaulois,  et  fonda  cette  école  trop  fameuse  qui  devait 
faire  parler  le  Bas-Breton  à  presque  tous  les  peuples  de  l'anti- 
quité. C'est  d'elle  que  sortirent  les  attaques  en  règle  de  D.  Bou- 
quet et  de  Schœpflin,  auxquelles  M.  Holtzmann  attribue  d'abord, 
puis  aux  animosités  nationales  de  notre  époque,  la  chute  complète 
du  système  allemand  ;  ne  voulant  pas  avouer  qu'elle  fût  amenée 
par  les  progrès  de  la  science  philologique,  malgré  toute  l'érudi- 
tion de  Wachter,  la  prudente  modération  de  WernsdorlT  et  l'ou- 
trecuidance de  Pelloutier.  Ce  semi-germanisme,  qu'admettait 
encore  Leibnitz,  tenait,  dit  Adelung,  à  l'erreur  géuérale  qui 
avait  fait  prendre  le  Gallois  et  l'Armoricain  pour  les  seuls  repré- 
sentants de  l'ancienne  langue  celtique,  Mithrid.,  t.  n,  p.  33.  On 
ne  connaissait,  pour  ainsi  dire,  que  de  nom  l'Irlandais  et  le  Gaé- 
lique d'Écosse3,  que  le  célèbre  philologue  proclama  enfin, comme 
les  véritables  descendants  du  Breton  ou  du  Gaulois,  tout  à  fait 
distincts  des  idiomes  teutoniques.  11  maintint,  du  reste,  quant 
au  Kymmryque,  l'opinion  de  Leibnitz,  et  classa  cette  branche 
sous  le  titre  particulier  de  Oello-germanique,  la  donnant  comme 

i.  Oratio  Dominic.,1*  part.,  p.  26  Cluvier  et  Pontanus,  dit-il  encore  dan» 
un  autre  endroit,  Opéra,  t.  vj,  p.  I '20,  sont  allés  trop  loin,  en  idcntillant  le 
Germain  et  le  Celtique  ;  éd.  de  Genève,  1708. 

*2.  Par  Jos.  Scaliger. 

3.  Voy.,  clans  le  Mithridates  de  Gessner,  sa  lettre  à  l'éveque  d'Ossory.  — 
Si  quœ  alia  Britanmci  regni  li»oua  est,  nain  et  Hibermœ  et  Monœ  insults 
suas  esse  audto,  etc. 
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formée  pour  moitié  de  l'Allemand,  et  pour  les  deux  autres 
quarts,  de  Celtique  et  de  Latin.  La  science  actuelle  n'a  pas  con-  / 
firmé  cette  classification,  malgré  l'assentiment  de  Schafarik1.  Le 
grand  germaniste  J.  Grimm,  à  qui  M.  Holtzmann  n'a  pas  craint 
de  dédier  son  livre,  a  répudié  au  nom  des  langues  teutoniques 
le  celticisme  tout  entier.  Tel  est,  sur  celte  question,  —  sauf  les 
rapports  qui  tiennent  à  leur  communauté  d'origine,  —  le  dernier 
mot  de  la  philologie  contemporaine;  mot  prononcé,  il  y  a  deux 
siècles,  par  le  célèbre  Scaliger,  et  auquel  se  sont  ralliées,  en 
Allemagne  comme  en  France,  malgré  l'opposition  de  Radlof*  et 
de  Ch.  Barth*,  l'histoire  et  la  géographie.  Déjà  Ritter  n'avait 
donné  aucune  place  aux  Celtes  dans  le  monde  indo-germanique 
de  son  Vestibule  (Yorhalle)  de  l'histoire  ancienne  de  l'Europe, 
1820.  Mannert,  Luden,  Ukert,  etc.,  ont  successivement  soutenu 
cette  opinion,  généralement  établie  aujourd'hui,  comme  l'avoue 
M.  Holtzmann  lui-môme.  Voyons  donc  comment  il  a  rajeuni, 
pour  en  faire  un  paradoxe,  cette  vieillerie  du  teutonisme  de 
l'ancien  Gaulois. 

VIII.  C'est  ainsi  que  nous  nous  exprimions,  il  y  a  douze  ans, 
dans  la  première  édition  de  ce  Glossaire.  Mais  depuis  cette 
époque,  M.  Holtzmann,  complètement  battu  dans  son  pays  par 
MM.  Brandes  et  Gluck,  a  trouvé  en  Allemagne,  au  moment  où 
Ton  s'y  attendait  le  moins,  un  allié  qui  s'est  posé  en  médiateur 
entre  lui  et  ses  nombreux  adversaires*.  La  médiation  de 
M.  Kunssberg  consistait  à  reconnaître,  —  comme  avait  déjà  fait 
Moke  en  Belgique,  —  qu'il  avait  existé  dans  la  Gaule  et  dans  les 
Iles-Britanniques,  une  population  non  gauloise  de  la  même 
souche  que  les  Kymmrys  et  les  Irlandais,  et  dont  la  langue,  tout 
à  fait  étrangère  au  véritable  Gaulois,  s'est  conservée  chez  nos 
Bas-Bretons  et  chez  ces  peuples  regardés  à  tort  comme  les  des- 
cendants des  Celtes.  L'idiome  de  ces  derniers  était  purement 
germanique,  et  on  voit  que  ces  messieurs  admettaient  du  moins 

1.  Slawische  AlterthUmer,  t.  i,  p.  32. 

2.  I\eue  Untetsuchungen  des  Keltenthumes,  1821. 

3.  Deutschlands  Urgeschichte,  1840,  2e  ('dit. 

4.  Voy.  Wanderung  in  dos  german.  AlUrthum,  par  M.  Kunssberg,  1861, 
p.  105. 
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.  l'existence  d'une  population  Prè-celtique  subjuguée  par  les  con- 
\  quérants  gaulois,  existence  que  nous  pensons  avoir  mise  en 
pleine  lumière  dans  les  deux  derniers  volumes  de  notre  Ethno- 
génie.  Mais  qu*étaient-ce  que  ces  prédécesseurs  des  Celtes?  C'est 
à  quoi  M.  Holtzmann  n'avait  point  songé.  Nous  avons  remarqué 
qu'il  mettait  tout  simplement  à  la  porte  de  sa  grande  famille 
celtique  les  Gallois  et  les  Irlandais,  sans  s'inquiéter  de  la  race  à 
laquelle  auraient,  en  dehors  de  cette  origine,  appartenu  la  popu- 
lation et  les  idiomes  des  Iles-Britanniques  et  de  notre  vieille 
terre  armoricaine.  C'était  cependant  une  question  que  soulevait 
immédiatement  son  système,  et  qui  méritait  bien  quelques  mots 
d'explication.  Première  difiiculté  ethnologique  qu'il  suffisait  d'in- 
diquer, et  à  laquelle  M.  Kunssberg  a  voulu  pourvoir  en  nous 
ramenant  au  système  de  Spener.  Retournons  donc  sur  nos  pas, 
et  cherchons  encore  une  fois  s'il  peut  être  vrai  que  ces  idiomes, 
qu'on  a,  d'un  accord  si  général,  nommés  Nèo-celliques,  ne  déri- 
vent pas  de  la  langue  des  Celtes,  et  que  nos  ancêtres  gaulois 
aient  réellement  été  des  Germains  occidentaux,  parlant  le 
Tudesque  de  leurs  frères  d'outre-Rhin?  Ce  Glossaire  a  déjà 
répondu  et  va  répondre  de  nouveau  à  la  première  de  ces  ques- 
tions, et  les  Anciens  eux-mêmes,  en  dépit  de  toutes  les  subtilités 
^  des  Germanomanes,  ont  bien  positivement  tranché  la  seconde. 
IX.  En  effet,  dès  le  xvr2  siècle,  B«  atus  Rhenanus  avait  ob- 
servé1, —  ce  que  P.  Mérula  répéta  dans  sa  Cosmographie,  p.  323 
et  suiv.,  —  que  le  fait  seul  du  Germain  Arioviste,  qui  parvint, 
après  un  long  séjour  dans  les  Gaules,  à  comprendre  le  Gaulois- 
Celtique,  prouvait  toute  la  différence  de  cet  idiome  avec  celui 
de  son  pays.  Mais  le  concert  des  prétentions  nationales  fut  à  peu 
près  unanime  de  l'autre  côté  du  Rhin  pour  fausser  et  repousser 
ce  témoignage  de  César,  si  décisif  néanmoins  qu'il  aurait  dû,  ce 
me  semble,  prévenir  toute  divergence  d'opinions  sur  un  fait 
aussi  clairement  établi.  Commodissimum  visum  est  (Ca?sari)  C. 
Valerium  Procillum...  cujus  pater  a  C.  Valerio  Flacco  civitate 
donatus  crai,  et  propler  fxdem  et  propter  linguœ  Gallicœ  scien- 
tiam,  qw  multajam  Ariovislus  longinqua  consuetudine  ulebalur... 

1.  Rer.german.,  h,  p.  211. 
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ad  eum  mittere.  (B.  Gall.  1er,  Zi7.)  Simple  différence  de  dialectes! 
s'écriait  Is.  Pontanus1.  Et  c'est  avec  cette  argutie  d'avocat  qu'il 
croyait  se  débarrasser  également  de  trois  autres  passages  non 
moins  démonstratifs  de  Tacite  et  de  Suétone  :  1°  Le  Gaulois  que 
parlent  lesGothins  prouve  qu'ils  ne  sont  pas  Germains  (Gothinos 
(jallica  lingua  coarguit  non  esse  Germmws;  Tac.  Germ.,  &3); 
2°  les  ,Estyi  ont  les  mœurs,  le  costume  des  Suèves,  mais  leur 
langue  se  rapproche  du  Breton,  /initia  Britannica  propior. 
(Ibid.,  l\5.)  Or  nous  savons  par  le  même  Tacite  que  le  Breton 
différait  très-peu  du  Gaulois,  sermo  haud  multum  diversus. 
(Agr.,  11);  38  Caligula,  dit  Suétone,  voulant  faire  passer  des 
Gaulois  pour  des  prisonniers  Germains,  leur  fit  non-seulement 
teindre  et  porter  les  cheveux  longs,  mais  encore,  sed  et, 
apprendre  la  langue  germanique,  et  leur  imposa  des  noms  bar- 
bares. (Sermonem  Germanicum  addiscere  cl  nomina  barbarka 
ferre.  Cal.,  ii7.)  Le  langage  des  uns  était  donc,  même  pour  des 
^  oreilles  étrangères,  bien  différent  de  celui  des  autres.  Mais  admi- 
rez ici  la  subtilité  de  nos  voisins  du  xvne  siècle.  Ce  fait  même, 
disaient-ils,  prouve  la  ressemblance  des  deux  idiomes,  par  le 
peu  de  temps  qu'on  donna  probablement  à  ces  Gaulois  pour 
parler  le  Tudesque.  Comme  s'il  fallait  qu'ils  en  sussent  beau- 
^  coup  pour  représenter,  pendant  quelques  heures  ou  même 
quelques  jours,  de  pauvres  captifs,  traînés  derrière  un  char  de 
triomphe  ! 

X.  Dédaignant  de  pareils  arguments,  M.  Holtzmann,  p.  52  et 
suivantes,  refait  pour  son  usage  le  texte  de  César  conteste  les 
connaissances  de  Tacite  en  linguistique,  et  fait  pousser  comme 
en  serre  chaude  la  civilisation  romaine  des  Gaules,  pour  expli- 
quer comment  les  Gaulois  du  temps  de  Caligula  ne  parlaient 
plus  le  Germain.  Le  savant  qui  s'est  particulièrement  chargé, 
en  Allemagne  même,  de  relever  les  nombreuses  erreurs  et  les 

1.  Itiner.  Gall.  Narbonn.,  Appcnd.,  p.  88,  et  Gloss.  Pr.  Gallic,  p.  167. 

(2.  Voici  le  texte  arrangé  par  M.  H.,  p.  34  :  «  l'rocillum        cujus  pater.... 

civitatc  donatus  erat,  quorum  amie  il  ta  jam  Ariovistua  longacousuctudine  ute- 
batur,  et  propter  fidum  et  propter  lingue  Gallican  scientiam,  <;t  quod  in  eo 
poecandi,  etc.  >.  M.  H.  cite  encore,  à  l'appui  de  sa  correction,  Orose,  chez  le- 
quel (voy.  vi,  7)jo  n'ai  rien  trouvé  qui  la  c/»n<vrw\ 
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témérités  de  l'auteur  des  Kelten  und  Germantn,  M.  Brandes1, 
a  rétabli  le  texte  et  la  véritable  pensée  de  César,  et  ne  m'a  laissé 
qu'un  mot  à  ajouter,  c'est  que,  abstraction  faite  du  peu  de  valeur 
(avouée  par  M.  Holtzmann  lui-même)  des  manuscrits  sur  les- 
quels il  a  fondé  sa  correction ,  le  dernier  motif  donné  pour  le 
choix  de  Procillus,  quod  in  eo  peccandi  Gcrmanis  cama  non  esset, 
et  celui  de  Metlius  pour  deuxième  négociateur,  parce  qu'il  était, 
ÉMDl  expressément  les  Commentaires,  lié  avec  Arioviste  par  des 
rapports  d'hospitalité,  repoussent  l'idée  qu'aucune  relation  ami- 
cale eût  existé  précédemment  entre  le  chef  barbare  et  le  jeune 
Gallo-Romain.  Pour  Tacite,  son  livre  de  la  Germanie  et  divers 
passages  de  ses  histoires  nous  donnent  à  penser  qu'il  avait  vu 
et  étudié  sur  les  lieux  les  Germains  et  la  Gaule  septentrionale. 
Ami,  gendre  et  historien  d'Agricola  qui  avait  conquis  et  gou- 
u-nié  pendant  sept  ans  la  Bretagne,  il  tint,  sans  nul  doute,  de 
son  beau-père  les  renseignements  les  plus  exacts  qu'ait  pu  nous 
transmettre  sur  cette  île  aucun  des  historiens  romains.  Kt  quand 
M.  Holtzmann  le  raille  au  sujet  de  la  langue  des  /Estiens,  il 
oublie  que  le  commerce  de  l'ambre  et  la  mission  spéciale  de  Julien 
sous  Néron  (Pline,  xxxvn,  11)  avaieut  pu  donner  aux  savants  de 
Rome  des  notions  particulières  sur  les  peuples  de  la  Baltique. 
Boita  Caligula,  quand  il  monta  cette  comédie  des  prisonniers 
germains,  était  sur  la  frontière  septentrionale  des  Gaules,  à 
soixante-sept  ans  au  plus  de  la  conquête  définitive  d'Auguste,  et 
dans  un  pays  de  bois  et  de  marais  où  la  civilisation,  de  même 
que  plus  tard  le  christianisme,  ne  pénétra  qu'avec  une  extrême 
k  nteur.  Nous  verrons  d'ailleurs  que  le  Gaulois  était  encore 
l'idiome  populaire  trois  ou  quatre  siècles  après  Caligula. 

XI.  M.  Holtzmann  n'est  pas  plus  heureux  dans  deux  autres 
batailles  qu'il  engage  encore  sur  des  textes  de  César  et  de  Tacite  ; 
c'est  toujours  l'esprit  de  système  en  révolte  contre  les  arrêts  qui 
le  condamnent.  Il  ne  veut  pas  que  les  Bretons  aient  eu  des 
Druides,  et  nie  en  conséquence  que  César  ait  voulu  dire,  vi,  13, 
que  la  jeunesse  gauloise  allait  dans  leur  île  étudier  à  sa  source 
la  doctrine  du  druidisme.  Il  rature  sur  les  tablettes  mêmes  du 

t.  Dos  Etnogragh.  Verlidltniss  der  Kelt.  und  Germ.,  etc.,  1857,  p.95etsv. 
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conquérant  le  nom  de  Britannia  pour  y  ioscrire  celui  de  Ger- 
mania,  et  substituer,  p.  76  et  77,  à  l'Ile  britannique  celle  de 
Séeland  (Danemark)  dont  la  mer  n'a  certes  jamais  été  con- 
fondue par  aucun  ancien  avec  celle  des  Gaules.  Et  cela  parce 
que  le  grand  capitaine  raconte,  îv,  20,  qu'il  ne  put  tirer  ni  des 
Gaulois,  ni  des  marchands  qu'il  avait  réunis,  aucun  renseigne- 
ment sur  l'Ile  qu'il  voulait  envahir.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à 
combattre  une  seconde  fois  cette  correction  mort-née  qui  avait 
à  la  fois  contre  elle  le  sens  commun  et  cinq  ou  six  autres  pas- 
sages de  César1.  Son  témoignage  confirmerait  donc  encore,  s'il  en 
était  besoin,  la  véritable  leçon  de  Tacite  sur  les  Druides  deMona*; 
mais  il  suffît  pour  cela  deTacite  lui-même,  qui  affirme,  dans  la  vie 
de  son  beau-père  Agricola,  que  les  Bretons  avaient  le  même  culte 
que  les  Gaulois3.  Encore  un  texte  à  refaire  pour  M.  Holtzmannl 
11  ose  espérer,  dit-il,  qm*  les  abréviations  lombardes  du  manu- 
scrit de  Florence  confirmeront  le  changement  qu'il  propose  dans 
les  Annales;  et  c'est  ainsi  que,  de  supposition  en  supposition,  il 
arrive,  p.  77,  à  s'écrier  d'une  voix  triomphante  :  La  voilà  donc 
réduite  à  rien  cette  formidable  phalange  de  témoignages  qui 
prouvaient  l'identité  des  Bretons  et  des  Celtes  !  Malheureuse- 
ment pour  lui,  M.  Brandes  a  démoli,  p.  46  et  suivantes  de  son 
livre,  tout  l'échafaudage  de  mauvaises  raisons  qui  soutenaient 
cette  nouvelle  correction.  Je  conseille  donc  à  notre  adversaire 
d'aller  voir  à  Florence  s'il  y  trouvera  un  triomphe  plus  réel,  ce 
qu'il  aurait  dû  faire  d'abord  en  bonne  critique,  au  lieu  d'y 
envoyer,  pour  ainsi  dire,  ses  lecteurs  avec  si  peu  de  cérémonie. 

XII.  Une  incroyable  conséquence  de  ces  témérités,  ce  n'est 
pas  seulement  de  transférer  aux  Germains  nos  Druides  et  leur 
culte,  malgré  la  dénégation  absolue  de  César4  et  le  silence  de 

1.  Voy.  dans  la  Guerre  des  G.  les  liv.  u-4,  rit-8  et  9,  iv-21,  v-12,  etc. 

2.  Ann.  xiv,  30.  a  Intercursantibus  femiim  in  modum  furiarum,  qu», 
▼este  fcrali,  crinibus  dejectis,  faces  prœferebant  druideque  circum,  etc.  » 
M.  Holtzntann,  partant  de  la  leçon  faciès  que  porte  le  manuscrit  de  Florence, 
veut  (p.  74)  qu'on  lise  «  faciès  prœferebant  druidarum.  *  Il  ne  serait  plus 
question  de  druides  présents  au  combat,  mais  seulement  de  femmes,  mulie~ 
bre  et  fanaticum  agmen,  ayant  l'extérieur  des  druidesses. 

3.  Eorum  sacra  deprekendas,  etc.  (Agr.  xi.  Conf.  Pline,  xxx-4.) 

4.  Neque  Druides  habent,  etc.,  vi-21. 
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tous  les  anciens,  d'une  part;  et  de  l'autre»  malgré  l'attribution 
qu'ils  ont  universellement  faite  de  ces  prêtres  à  la  religion  des 
Gaulois  et  des  Bretons.  Que  le  nom  des  Druides  soit  passé  dans 

la  langue  germanique  \  et  s'y  soit  attaché  à  quelques  localités 
ou  à  d'anciennes  superstitions  allemandes,  qu'est-ce  que  cela 
prouve  quand  nous  savons  par  Tacite,  Gcrm.,  29,  et  par  l'his- 
toire du  Haut-Empire,  que,  sous  la  dénomination  de  Champs 
Dècumates,  une  partie  de  l'ouest  et  du  sud-ouest  de  la  Germanie 
était  peuplée  de  colons  gaulois?  La  conséquence  que  nous  avons 
en  vue,  et  sur  laquelle  a  glissé  rapidement  M.  Kunssberg,  mais 
qu'avait  audacieusement  soutenue  M.  Holtzmann,  c'était  celle 
d'enlever  aux  Bretons  et  aux  Irlandais  leurs  Druides  et  jusqu'à 
leurs  Bardes.  Déjà  ce  celtoplwbe  de  Pinkerton  !  avait  avancé  que 
ces  deux  termes  étaient  étrangers  aux  idiomes  et  aux  institutions 
des  anciens  peuples  delà  Bretagne  et  de  l'Irlande,  et  qu'ils  n'y 
ont  été  introduits  qu'au  xne  siècle,  tirés  vaniieusementde  Lucain 
et  de  Pline  (p.  59,  102,  etc.)-  M.  Holtzmann,  qui  a  repris  pour  son 
compte  celte  étrange  assertion,  pouvait  assurément  récuser  nos 
chants  populaires  bretons  et  les  vieux  poèmes  gallois,  ainsi  que 
les  prétentions  de  ce  poëte  cambrien  du  xne  siècle  justement, 
qui  se  vantait  d'appartenir  a  une  race  de  Bardes3,  et  reprochait 
à  son  rival  de  n'en  compter  aucun  parmi  ses  aïeux.  L'authenti- 
cité de  toutes  ces  œuvres,  fût-elle  définitivement  prouvée,  ne 
garantirait  point,  nous  le  savons,  l'intégrité  absolue  de  textes 
qui  ne  s'appuient  que  sur  une  transmission  orale  ou  sur  des 
manuscrits  relativement  peu  anciens.  Je  ne  ferai  donc  ù  ce  sujet 
qu'une  seule  observation.  L'absente  si  complète  de  toute  allu- 
sion aux  Druides  et  au  cuite  druidique  dans  les  histoires  si  popu- 

• 

1.  Comme  l'entendait  entre  autres  M.  d'Eckstein,  quand  i!  disait  que  les 
Germains  avaient  eu  leurs  Druides  nommés  Truhtan,  mais  qu'ils  ne  s'étaient 
pas  laissé  gouverner  par  ce  corps  sacerdotal.  (Le  Catholique,  t.  vin,  p.  158 
et  suiv.) 

2.  Dans  son  Enquiry  intn  hist.of  Scotl,  cité  parO'Connor,  Ilibern.  scriptor, 
t. i,  p.  xc.  Latham  prétendait  aussi,  Ethnol.  of  the  brit.  isl.,  p.  140,  que 
l'existence  du  druidiame  irlandais  manque  de  preuves  péremptoires. 

3.  Stephens.  The  littérature  of  the  Kymmry,  p.  113;  comme  lesr  Amori- 
cains  Patera  et  Pbœbitius  d'Àusone,  stirpe  Druidarum  saù. 
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laires  du  Brut  Tysilio  et  de  Geoffroi  de  Monmouth 1  ne  prouve- 
t-elle  pas  que  les  écrivains  et  les  poètes  gallois  du  xa  au 
xiue  siècle  ne  songeaient  aucunement  à  parer  de  ces  souvenirs 
classiques  les  vieilles  traditions  ou  les  fictions  de  leur  vanité 
nationale?  Mais  les  loisd'Hoèï  le  Bon,  certainement  antérieures1 
à  l'époque  indiquée  par  Pinkerton,  mais  le  recueil  des  Hibernici 
scriptores  d'O'Connor,  mais  les  gloses  irlandaises  publiées  par 
Zeuss, — M.  Holtzmann,  M.  Kunssbcrg  ont-ils  cru  qu'il  suffisait  de 
n'en  tenir  aucun  compte  pour  annuler  leurs  irréfragables  témoi- 
gnages? En  consultant  ces  sources,  ils  auraient  vu  què  Druid  et 
Druitfi  se  trouvent  l'un  et  l'autre  dans  Jes  gloses  irlandaises  des 
Épîtres  de  saint  Paul 3,  manuscrit  de  Wurtzbourg qu'on  rapporte, 
au  plus  bas,  au  x*  siècle,  et  qui  date  très-probablement  du  vmé4. 
Il  est  question,  dans  la  seconde  que  je  cite  ici,  des  deux  magi- 
ciens de  Pharaon,  Da  Druith  xgeptacdi,  en  lutte  avec  Moïse  *.  Les 
mages  de  l'Évangile  sont  aussi  nommés  Draoith  dans  l'ancienne 
version  irlandaise  de  saint  Matthieu.  Enfin  ce  qui  prouve  péremp- 
toirement l'existence  d'un  druidisme  hibernien,  ce  sont  les  pro- 
pres termes  d'un  hymne  en  l'honneur  de  saint  Patrice  attribué 
à  son  disciple  Fieccus,  et  qui  fait  partie  du  Liber  hymnorum 6, 
manuscrit  qu'Usserius  rapportait  au  vir»  siècle,  mais  qui  date 
au  moins  du  rx«  ou  du  xe  (O'Donov.,  Irisk  gramm.,  introd.,  p.  loi. 
et  pl.).  U  y  est  dit,  strophe  n«  : 

A  druidh  ar  Laoghaire  Les  Druides  de.Laogaire 

Tichta  Patraic  ni  cheiltis 7.      Ne  lui  cachèrent  point  l'arrivée  de  Patrice. 

Cet  hymne  a  eu  son  scholiaste,  qui,  selon  Colgan,  p.  7, 
aurait  vécu  à  la  fin  du  vie  siècle.  Les  Bollandistes  le  croient  • 

1.  Voy.  le  Taliesin  de  Nash,  1858,  p.  331  et  suiv. 

2.  Le  plus  ancien  ms.  de  ces  lois,  Cod.  Venedotianus,  est  rapporte  aux 
m*  s.,  Zeuss,  p.  xih.  HoCl  mourut  vers  l'an  950. 

3.  Voy.  Zeuss.,  p.  274  et  276. 

4.  Zeuss,  p.  xxn,  xxni  et  xxix. 

5.  Ad  Timoth.,  II,  ch.  3-8.  La  version  de  1  Ancien  Testament  se  sert  du 
même  terme,  Exod.,  vn-11. 

6.  Colgan. —  Trias  thaumal,  p.  6. 

7.  Colgan,  id.,  p.  2.  O'Connor,  Script,  rer.  hibtrn.  Prolegom.,  p.  xcn. 

8.  2«  vol.  de  mars,  Comment,  prœv.  sur  les  Vies  de  S.  Patrice,  n°  xv. 
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postérieur  au  vue.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  a  écrit  longtemps 
avant  le  xne  siècle  que  ces  Druides  étaient  des  devins  ou  pro- 
phètes, vates,  Colgan,  p.  5.  Leur  existence  est  encore  confirmée 
par  un  biographe  de  saint  Patrice,  Macutenius,  dont  les  notes, 
rédigées  avant  l'an  700,  nous  ont  été  conservées  dans  le  Livre 
cTArmagh,  autre  manuscrit  du  vin*  ou  du  ixe  siècle1  ;  —  et  le  nom 
de  ces  anciens  prêtres  nationaux  se  trouve  même  en  toutes  lettres 
dans  la  Vie  de  saint  Culumb,  écrite  par  Adamnan,  mort  en  705. 
Un  voleur  y  est  nommé,  ier,  ftl,  Ere  mocu  Druidi,  c'est-à-dire  fils 
ou  descendant  des  Druides  Dans  la  Vie  tripartite  du  même 
saint  Patrice,  écrite  partie  en  Latin,  partie  entres-ancien  Irlan- 
dais, et  qui  remonte  probablement  à  saint  Évin,  abbé  du 
vu*  siècle,  ce  litre  est  également  donné  aux  mêmes  personnages 
qui,  un  peu  plus  haut,  et  généralement  dans  les  autres  biogra- 
phies latines  de  l'apôtre  d'Érin,  sont  appelés  Magi3.  C'est  juste- 
ment ainsi  que  Pline  avait  nommé  les  Druides  des  Gaules,  xvi, 
95,  et  xxix,  12.  Donc,  quand  Adamnan  et  les  haj-iographes  d'Hi- 
bernie  nous  parlent  des  Mages  des  Pietés,  des  Bretons  ou 
d'Irlande4,  il  faut  toujours  entendre  des  Druides,  de  même 
qu'on  a  vu  tout  à  l'heure  ce  nom  appliqué  aux  Mages  de  l'Évan- 
gile et  aux  sorciers  de  Pharaon.  Aussi  l'avons-nous  rencon- 
tré différentes  fois  dans  les  Annales  irlandaises  de  Tigernach, 

î.  O'Curry,  Lectures  of the  mss.materials  of  anc.  irish  liist.,  18GI,  p.  300 
et  397.  Conf.  Wh.  Stokes,  Irish  glosses,  p.  70,  n°  369. 

2.  Voy.  l'article  de  Stokes  dans  le»  Deitrâge  sur  vergltich.  spraehfors- 
chung  de  Kubn  et  Schleicher,  1858,  p.  545.  L'ancienne  traduction  irlan- 
dais*; de  .Nennius  rend  aussi  par  le  mot  Druilhe  le  Magi  du  Latin.  (Nasu, 
Taliesin,  p.  331.) 

3.  Vita  trip.,  J,  55,  57  et  i3.  —  2«  Vie,  par.  27  et  al.  —  3'Vie,  par.  38 
et  al. —  V  ie  de  S.  Kieran,5  mars,  par.  17;  dans  Colgan,  Trias  et  Acta  SS.  Mb. 
Mai»  je  n'ai  pu  trouver  ni  dans  Probus,  ni  dans  Jocelin,  ce  que  leur  attribue 
O'Connor,  d'avoir  dit  que  ces  Mages  se  nommaient  en  Irlande  des  Druides. 
Ëpit.  dedical.,  p.  xxv. 

4.  Adainn.,  Vit.  S.  Columb.,  u-3i;  —  les  Vies  de  S*  Brigide,  passim.— 
Vit.  S.  Mochtei,  23  mars,  Colg.  Dans  celle-ci,  c'est  un  Mage  breton  qui 

■  vient  s'établir  en  Irlande;  —  Vit.  S..Moling.  Le  nom  du  roitelet,  Drmen, 
V oiseau-druide,  y  est  rendu  en  lat.  par  Magus  avtuni.  (Stokes,  trad.  angl. 
du  Gloss.  de  Cor  mac,  v°.  Dris,  nis.  B.j  Tous  cds  saints  sont  antérieurs  au 
vin'  siècle. 
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mort  en  1088,  dans  celles  d'Ultonie,  dans  les  lectures  d'O' 
Curry',  etc.,  —  comme  attaché  à  quelque  localité  ou  à  d'an- 
ciennes traditions;  c'est  la  Montagne  des  Druides  dans  le  comté 
de  Sligo;  c'est  le  monument  d'après  lequel  fut  nommée  une 
bataille  de  l'an  596,  Calh  slathan  Druadh;  c'est  le  Combat  de 
Dubcomar,  Druide  célèbre  qui  périt  dans  ce  même  lieu  en  322,  ou 
encore  le  Drao i  Maelcon  dont  les  sortilèges  font  mourir  le  grand 
roi  Cormac  1  en  25^,  etc.  Un  autre  roi  du  même  nom,  évôque  et 
poète,  mort  en  903,  parle  dans  son  Glossaire  des  Druides  qui 
allumaient  les  feux  sacrés  de  mai,  Belltaine,  entre  lesquels  ils  fai- 
saient passer  les  troupeaux  pour  les  préserver  de  maladies  pen- 
dant toute  l'année  *.  Cet  auteur  fait  aussi  mention,  dans  un 
fragment  qui  nous  reste  de  lui,  d'une  famille  de  Druides  qui 
existait  en  Momonie  3.  En  vérité  je  crains  qu'une  pareille  accu- 
mulation de  preuves  n'ait  impatienté  le  lecteur. 

Nous  nous  arrêterons  moins  longtemps  sur  les  bardes  et  le  bar- 
disme  gallois,  Bardhony,  qui  tiennent  une  si  grande  place  comme 
institution  nationale  et  en  plein  exercice  dans  les  lois  d'Hoël 
le  Bon.  L'n  hagiographe  du  vur  siècle  nous  montre  que  ce  terme 
devait  être  bien  répandu  parmi  les  populations  de  l'île,  puis- 
qu'il avait  fourni  au  Latin  barbare  de  cette  époque  un  adjectif 
qui  n'a  certainement  rien  de  classique.  Il  s'agit  d'un  saint  bre- 
ton de  l'East-Anglie.  Dans  sa  biographie  adressée  au  roi  Kthel- 
bald,  mort  en  7^9  (Bolland.,  11  avril),  l'auteur  dit,  ch.  9,  que 
le  jeune  Guthlac  :  non  pucrorum  lascivias,  non  garrula  matro- 
narum  deliramenla ,  non  vanas  vulgi  fabulas,  non  ruricolarum 

bardigiosos  vagilus,  non  falsidica  parasitorum  frivola   imita- 

batur.  Du  Gange,  qui  ne  cite  pas  d'autre  exemple  de  cet  adjectif, 
paraît  le  tirer  du  bardus  latin,  sot,  imbécile;  interprétation  que 
je  crois  fausse.  Il  s'agit  ici  des  chants  populaires  ou  bardiques 

1.  Voy.  O'Conn.,  Script,  rer.  hib.,  t.  n  et  iv,  cites  par  Zeuss,  p.  273:  et 
O'Curry,  Lectures,  etc.,  p.  281  et  at. 

2.  Voy.  Belltaine:  voyez  encore  aux  mots  Etarbad  et  Serb.  (Gloss.  de 
Cormac,  éd.  de  StoLes,  18(i2,  puis  trad.  angl.  de  I8G8.  O'Bricn  cite,  d'après. 
Lhuyd,  un  fragment  presque  semblable  d'un  ancien  Glossaire  également 
irlandais,  et  en  donne  la  traduction,  >°  Belltaine. 

3.  O'Connor,  id..  t.  u,  p.  54. 
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(K.  Btrddig.)  que  les  paysans  apprenaient  à  leurs  enfants,  et  de 
ces  mélodies  nationales  pleines  de  fables  que  Gildas,  deux 
siècles  auparavant,  reprochait  amèrement  aux  princes  bretons 
de  préférer  encore  aux  hymnes  de  l'Église'.  Ces  scélérats  de 
panégyristes,  furcifcrorum  prxconum,  étaient-ils  autres  que  les 
anciens  bardes  dont  Prudence  réprouvait  de  la  même  manière  au 
ve  siècle  l'enseignement  opposé  aux  livres  de  Moïse  :  nonBardus 

pater  aul  a  vus  augur        Hem  docuere  Dei 2. 

Je  n'ai  point  rencontré  le  mot  barde  dans  les  hagiographes 
irlandais,  mais  ils  nous  montrent  sous  des  termes  latins  un  bar- 
disme  officiel,  également  reconnu  à  la  cour  des  rois  de  la  verte 
Érin,  dont  leur  harpe  est  encore  aujourd'hui  l'emblème  héral- 
dique. C'est  un  fait  attesté  d'ailleurs  par  l'ensemble  des  traditions 
historiques  de  l'Irlande".  Dans  deux  biographies  de  saint  Patrice, 
certainement  écrites  longtemps  avant  le  règne  du  législateur  gal- 
lois, Dubtachus  est  qualifié  poëte  du  roi  Laogaire,  poêla  régis 
(3*  Vie,  par.  /!|0)  ;  et  d'nrchi  poeta  régis  et  rcgni,  archi  poêla  sive 
princeps  poetarum  islius  regni  (Tripart.  Ier,  61  et  III,  21).  Le 
premier  de  ces  titres  rérond  évidemment  au  Barde  domestique, 
Bardd-Tevlu,  des  rois  cambriens;  le  second  e>t  pareil  à  celui  de 
président  des  Bardes,  Bardd-Cadeiriawg,  chef  de  l'ordre  dans  le 
pays  de  Galles.  On  croirait  même  qu'un  autre  historien  de  l'apô- 
tre irlandais,  Probus,  qui  écrivait  au  commencement  du  xc  siècle, 
a  eu  quelque  idée  de  l'ancienne  division  des  Druides  en  trois 
classes,  quand  il  nous  montre  autour  de  ce  même  Laogaire  ses 
Magos,  aruspices  et  incantatores...  et  propketando  prxcinebant  in 
modum  cantici  lyrici  modo  compositi  (1er,  par.  26,  Colg.,  Trias.). 
Ajoutons  que  dans  la  troisième  Vie  de  sainte  Brigide,  qui  date 
du  vu6  siècle,  le  maître,  de  sa  mère  est  appelé  indifféremment 
poeta  et  magus,  par.  3  et  h  ;  et  la  quatrième  dit  expressément, 

1.  Epist.,  p.  162,  cd.  San  Marte.  Dans  son  livre  lit  twc.  Brit.,  p.  148, 
Gildas  s'était  déjà  plaint  de  cet  amor  mendacii  cum  suis  fabrieatoribus,  tou- 
jours vivant  parmi  ses  compatriotes. 

2.  Apoth.,  v.  20G,  ed.  ad  us.  Delph.  Nous  revendrons  plus  loin  sur  ce 
texte. 

3.  Entre  autres  par  le  fameux  livre  de  Leinster,  ms.  du  m*  siècle.  Voy. 
l'extrait  d  O'Curry,  Uctures,  etc.,  p.  248. 
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qu'il  était  Pun  et  l'antre,  par.  7,  c'est-à-dire  barde  et  druide. 
Toutefois  le  premier  biographe  de  saint  Kiéran  distingue  nette- 
ment des  Cytharistx  ou  harpistes  du  roi  de  Momonie  ses  mages 
ou  aruspices.  (t^olg.,  Act.SS.  Hib.,5  mars,  par.  i7.)  Nous  voyons 
encore,  dans  la  Vie  de  saint  Columb  par  Adamnan,  un  poëte 
scot,  c'est-à-dire  irlandais,  allant  chanter  dans  les  maisons, 
comme  nous  savons  que  faisaient  les  bardes  gaulois  :  aliquodex 
more  siuc  artis  canticum  modulabiliter  decantari,  1er,  62.  Enfin, 
quand  ce  terme  appartient  également  aux  six  idiomes  néo-cel- 
tiques1, n'y  a-t-il  pas  quelque  triste  souvenir  de  l'ancienne 
chute  de  leur  ordre,  dans  le  sens  de  chant  plaintif  attaché 
aujourd'hui  par  le  Mancks  au  dérivé  Bardoon? 

XIII.  Cette  légèreté,  —  singulier  reproche  sans  doute 
adressé  par  un  Français  à  un  savant  Allemand  !  —  avec  laquelle 
notre  premier  adversaire  traitait  ou  passait  sous  le  silence  les 
textes  qui  le  contrariaient,  se  révèle  pareillement  dans  la  partie 
philologique  de  son  livre.  Son  examen  des  mots  gaulois  se  réduit 
à  quarante  mots  dont  il  faut  en  déduire  premièrement  quatre 
qu'aucun  ancien  n'a  donnés  comme  tels*,  puis  trois  qu'il  n'a 
pu,  de  son  propre  aveu,  retrouver  dans  les  idiomes  tndesques*. 
,  Il  en  reste  donc  trente-trois,  avec  lesquels  on  prétend  germa- 
/  niser  tout  l'ancien  Gaulois.  Nous  ne  nous  arrêterons  point  à 
toutes  les  arguties  et  aux  assenions  plus  ou  moins  erronées  de 
M.  Holtzmann.  !\ous  le  laisserons  dans  les  mains  de  MM.  Bran- 
lé il  me  semble  toutefois  que  le  mot  barde  était  plus  particulièrement 
kyinmryque.  Walker,  dans  ses  Histor.  Memùirsof  the  Irish  ttards,  1780,  donne 
les  noms  spéciaux  des  sept  classes  de  leur  ordre,  et  emploie  toujours  celui 
de  la  première,  OUamh,  ou  le  terme  de  (lieu,  poète,  comme  titres  officiels  des 
grands  dignitaires,  Ard-filea,  Ard-OKamh,  le  barde  en  chef  du  roi,  le  chef 
de  l'ordre,  etc. 

2.  Burgus,  Camisia,  Brachio  et  Didoron.  Rrachio,  ourson,  est  un  nom 
thuringien,  c'est-à-dire  positivement  germanique  ((irég.  de  Tours,  conf. 
Vitœ  patr.,  xu-2,  et  Hist.  Franç.,  v-15)  —  et  Mono  a  eu  tout  aussi  tort  de  le 
réclamer  obstinément  comme  celtique,  que  M.  Holtzmann  du  le  croire  gau- 
lois. Quant  à  Duiorun,  terme  purement  grec,  il  a  donné  lieu  à  un  plaisant 
débat,  qui  rappelle  l'histoire  de  la  dent  d'or,  ces  deux  linguistes  s 'étant  dis- 
puté ce  mot  d'après  mi  texte  de  Pline  qui  n'existaitquc  dans  une  fausse  cita- 
tion d'Adelung. 

3.  Alauda,  Cateia  et  Epo. 
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des  et  Gluck  \  en  pensant  qu'opposer  à  sa  petite  phalange  dix 
foisplusde  mots  qu'il  n'en  a  pu  réunir  contre  nous,  c'est  le  meil- 
leur moyen  de  le  combattre.  Car,  s'il  jette  chaque  fois  un  cri 
de  victoire  pour  les  cinq  qu'il  proclame  incontestablement  ger- 
maniques, ne  doit-il  pas,  en  conscience,  s'avouer  vaincu  par 
l'écrasante  majorité  de  ceux  dont  il  est  impossible  de  nier 
l'étroite  parenté  avec  les  idiomes  néo  celtiques?  Le  lecteur 
en  jugera  par  le  glossaire  gaulois  que  je  vais  mettre  sous  ses 
yeux,  long  et  rude  travail  dont  Pontanus,  à  son  point  de  vue 
tout  germanique  *,  a  eu  le  premier  la  judicieuse  pensée,  et 
qu'on  aurait  dû  reprendre  et  compléter  depuis  longtemps,  au 
lieu  de  se  quereller  pendant  deux  siècles,  comme  l'ont  fait, 
sur  des  sables  mouvants  des  deux  côtés  de  la  Manche  et  du 
Rhin,  un  trop  grand  nombre  d'érudits. 

XIV.  M.  Kunssberg,  dont  j'ai  maintenant  à  entretenir  le  lec- 
leur,  ne  sVst  guère  arrêté  à  des  vétilles  de  textes  à  corriger 
ou  à  clianger.  C'est  aux  auteurs  mêmes  qui  le  contrarient 
que  s'attaque  ce  savant,  auquel  on  ne  peut  contester  un  esprit 
subtil  èt  une  érudition  féconde  en  arguments  nouveaux. 
Cependant  je  ne  vois  pas  que  son  livre  ait  eu,  comme  celui  de 
M.  Holtzmann,  la  chance  d'attirer  grandement  l'attention  de  ses 
compatriotes.  Peut-être  sont-ils  fatigués  de  ces  continuelles, 
mais  impuissantes  protestations  contre  une  vérité  qu'ils  ont 
eux-mêmes  fini  par  reconnaître  général*  ment.  Quoi  qu'il  en  soit, 
notre  nouvel  adversaire,  pour  restituer  plus  sûrement  les  Gau- 
lois à  la  race  germanique,  s'est  efforcé  d'abord  de  démolir 
l'autorité  de  César  et  celle  de  la  Gemmnia  de  Tacite,  œuvre 
indigue  de  l'auteur  dont  elle  porte  le  nom,  affirme  M.  Kunss- 
berg,  et  qui  n'est,  suivaut  lui,  qu'un  pastiche  où  Ton  a  imité 
et  même  caricaturé  la  manière  et  le  style  du  grand  histoiien  \ 

• 

1.  Le  premier  déjà  cité;  le  second  a  publié,  mais  avec  de  nombreuses 
omissions,  un  mémoire  sur  Die  bet  J.  Cœsar  vorkommenden  KeltLschen  Na- 
men,  etc.,  1857.  « 

2.  Voy.  non  Gloss.  prisco-yallicum ,  à  la  suite  de  son  limer.  Galliœ  nar- 
bonn.  ItkMi.  Christ.  Mylaeu*  avait  toutefois  composé  ses  3  livres  De  prisca 
Gallorum  lingua  avant  1553. 

3.  P.  121,  128,  130  et  al. 
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•S  Quant  à  César,  s'il  a  fait  des  Gaulois  et  des  Germains  deux 
peuples  différents  dont  il  se  complaît  à  signaler  tous  les  traits 
distinctirs,  c'est  pour  doubler  l'éclat  de  sa  gloire  et  l'impor- 
tance de  ses  conquêtes,  aux  yeux  des  Romains  mystifiés  par  ses 
exagérations  et  ses  mensonges  ».  M.  Kuussberg  relève  en  même 
temps  dans  ses  Commentaires  de  nombreuses  contradictions, 
comme  nous  en  avons  rencontré  nous-mêmes  en  étudiant  le 
génie  gaulois  *. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  de  cette  manière,  pense-il,  emporté 
les  principales  positions  de  ses  adversaires,  qu'il  aborde  enfin, 
dans  son  ix»  chapitre,  la  partie  philologique  de  son  sujet,  en 
s'occupanl  d'abord  de  la  langue  des  Celtes,  champ  de  bataille 
qu'il  n'a  cependant  parcouru  qu'en  partie.  Notre  Glossaire  lui 
étant  connu  (note  de  la  p.  208),  il  s'est  naturellement  renfermé 
dans  des  limites  beaucoup  moins  étroites  que  M.  Holtzmann, 
mais  il  est  resté  fort  en  deçà  du  nombre  des  mots  gaulois  que 
nous  avions  recueillis.  11  compte,  dit-il,  p.  1^5,  plus  de  90  noms 
communs  dont  les  Grecs  et  les  Romains  nous  ont  transmis  la 
signification  ;  et  plus  du  triple  de  noms  propres  dont  ils  ne  nous 
ont  point  indiqué  le  sens,  et  auxquels,  sauf  quelques  exceptions, 
nous  n'avions  point  à  donner  de  place  dans  notre  Glossaire.  Il 
a  compris  dans  la  première  catégorie,  ajoute-t-il,  p.  suiv.,  une 
quarantaine  de  noms  de  plantes,  dont  il  pense  qu'il  n'y  a  rien 
d'important  à  tirer,  quoiqu'il  en  ait  analysé  -  un  certain 
nombre.  Parmi  les  cinquante  autres,  et  surtout  parmi  les  noms 
propres,  il  a  mêlé,  conformément  à  son  système,  des  mots  qui 
n'ont  jamais  été  cités  comme  gaulois  par  les  Anciens,  tandis 
qu'il  en  a  laissé  en  dehors  de  ses  recherches  beaucoup  d'aussi 
authentiquement  celtiques  que  Covinus,  Arepemûs,  Posserniœs, 
Murais,  etc.  A-t-il  désespéré,  comme  j'en  ai  soupçonné 
M.  Holtzmann,  de  pouvoir  les  ramener  d'une  manière  quel- 
conque à  des  étymologies  germaniques?  On  est  d'autant  phra-s 
en  droit  de  le  penser,  qu'il  a  souvent  avec  bonheur  rapproché 
des  mots  gaulois  d'anciens  vocables  fort  éloignés  appartenant 

1.  Voy.  les  p.  100,  107,  211  et  al. 

2.  Principalement  dans  la  5r  section  du  volume  qui  porte  e»?  titre. 
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aux  idiomes  tudesques  ».  Il  avoue  cependant  que  ce  genre  de 
preuves  n'a  pas  toute  l'importance  qu'on  pourrait  lui  attribuer, 
à  cause  de  la  communauté  d'origine  de  ces  deux  langues  indo- 
européennes,  et  des  emprunts  réciproques  qu'elles  ont  eu  de 
tout  temps  la  facilité  de  se  faire,  par  le  constant  voisinage  des 
deux  peuples  et  le  flux  ou  le  reflux  de  leurs  anciennes  migra- 
tions. Aussi  invoque-t-il ,  pour  soutenir  l'identité  de  leurs 
idiomes,  d'autres  similitudes  qu'il  regarde  comme  plus  démons- 
tratives, celles  des  règles  fondamentales,  et  communes  à  elles 
seules,  de  leurs  grammaires  respectives;  —  puis  celle  des 
inflexions  de  leurs  mots,  autant  qu'on  en  puisse  juger  par  les 
formes  qui  sont  parvenues  à  notre  connaissance.  Double  asser- 
tion, dont  il  va,  dit-il,  p.  158,  établir  la  vérité.  Or  il  se  con- 
tente, pour  la  première,  d'exposer  les  systèmes  à  peu  près 
semblables  de  transformations  des  lettres  (ténues,  moyennes  et 
aspirées)  qu'il  prétend  reconnaître  dans  les  mots  appartenant  par 
leurs  racines  au  Celtique  et  au  Tudesque,  ainsi  qu'au  Grec.  Com- 
ment un  linguiste  peut-il  oublier  que  tous  les  vocables  gaulojs 
ne  sont  parvenus  jusqu'à  nous  qu'en  passant  par  les  oreilles  ou 
par  les  alphabets  des  Grecs  et  des  Romains,  dont  les  euphonies 
capricieuses  les  ont  plus  ou  moins  modifiés  pour  la  plupart,  et 
par  conséquent  jetés  en  dehors  de  ces  règles?  L'intervention 
d'un  3e  idiome  indo-européen  accroît  encore  le  vague  d'une 
pareille  démonstration,  dans  tous  les  cas  fort  insuffisante  pour 
la  similitude  que  l'auteur  veut  établir,  surtout  quand  il  a  été 
obligé  de  convenir8,  p.  101  et  H6,  qu'il  devait  exister  de 
notables  différences  entre  les  dialectes  de  la  Germanie  centrale 
et  ceux  de  la  Belgique  occidentale  et  de  la  Celtique  proprement 
dite.  Ce  que  M.  Kunssberg  ajoute  sur  les  mots  composés,  et  sur 
les  lettres  supprimées  par  exérèse  ou  qu'on  y  avait  introduites 

Vi  Ce  n'est  pas  toutefois  quand  il  s'obstine  à  germaniser  des  noms  aqui- 
tains aussi  positivement  basques  que  celui  des  Osquidates,  p.  181,  342,  etc. 
Il  tombe  aussi  parfois  dans  d'étranges  étymologies,  les  Abrincatui  d'Avran- 
ches,  par  exemple,  dont  il  fait  les  Âdui  de  la  petite  rivière,  p.  ItJO. 

2.  A  propos  des  aspirées  F,  Th,Ch  et  H,  qui  manquent  tout  à  fait,  suivant 
lui,  aux  noms  géographiques  celtiques  de  ces  deux  parties  de  la  Gaule.  Voy. 
ci-dessous. 
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par  épcnthèse,  n\>t  pas  plus  concluant,  pas  mè  ne  l'emploi 
de  notre  t  euphonique  (aime-t-il,  l'aimera-t-on)  qu'il  pense 
avoir  retrouvé  dans  un  assez  grand  nombre  de  noms  propres, 
les  uns  celtiques,  les  autres  germaniques  du  moyeu  âge.  Ce  l 
n'est  tout  simplement  qu'un  débits  de  l'ancienne  forme  de  la 
3e  personne  sing.  de  nos  verbes  français  !. 

La  seconde  assertion  de  noire  adversaire  n'est  pas  mieux 
démontrée.  Il  nous  donne,  en  quelques  ligues  pour  chacun, 
deux  tableaux  comparatifs  :  1°  des  finales  caractéristiques  de 
quelques  cas;  2°  des  inflexions  verbales  des  deux  langues.  Sur 
quoi  nous  remarquerons  simplement  que  l'interprétation  des 
désinences  gauloises  ne  consiste  encore,  pour  un  certain  nombre, 
qu'en  conjectures  plus  ou  moins  plausibles;  —  et  que  plusieurs 
de  celles  que  présente  M.  Kunssberg  pourraient  bien  n'être  que 
des  suggestions  de  son  propre  système.  C'est  ce  que  nous  ver- 
rons quand  nous  aurons  l'occasion  d'y  revenir. 

XV.  Pour  ce  qui  concerne  l'origine  celtique  de  nos  Bretons 
et  des  Gallois,  le  savant  qui  nous  combat,  obligé  de  convenir 
que  la  langue  gauloise  s'était  étendue  sur  presque  toute  la  sur- 
face de  la  Gaule  et  de  la  Grande-Bretagne,  soutient  (chap.  x) 
qu'elle  y  fut  importée,  ainsi  qu'en  Irlande,  par  des  conquérants 
de  race  germanique,  et  adoptée  seulement,  pendant  la  durée  de 
leur  domination,  par  une  partie  des  populations  qu'ils  avaient 
subjuguées.  Les  habitants  des  campagnes  et  les  tribus  éloignées 
des  villes  principales  conservèrent,  suivant  M.  Kunssberg,  leurs 
idiomes  pré-celtiques,  qui  résistèrent  pareillement,  aux  extré- 
mités de  l'empire ,  à  l'ascendant  de  la  civilisation  romaine,  et 
sont  devenus  le  Kymmryque  et  le  Gaélique  de  nos  jours.  La 
question,  nettement  posée  entre  notre  antagoniste  et  nous, 
est  donc  celle-ci  :  L'existence  d'une  population  antérieure  et 
conquise  par  les  Celtes  étant  admise  de  part  et  d'autre,  est-ce  à 
elle  ou  bien  à  ses  vainqueurs  qu'appartenait  la  langue-mère 
dont  le  Kymmryque  et  le  Gaélique  sont  dérivés?  Il  est  certain 
que  la  réponse  de  M.  Kunssberg  est  plus  conforme  que  la  nôtre 

\.  On  disait,  en  langue  d'Oil,il  kantet  ou  chantet,  il  chantât,  il  chan- 
terai, etc.  Voy.  entn-  autres,  Burguy  et  Chevallet. 
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au  principe  de  la  persistance  d<  s  langues;  mais  ce  principe  no 
doit-il  pas,  dans  la  question  qui  nous  occupe,  fléchir  devant  des 
considérations  supérieures?  Le  principal  argument  de  noire  ad- 
versaire est  la  grande  différence  qui  existe  entre  ces  deux 
idiomes,  lesquels  ne  peuvent  en  conséquence  provenir  de  l'an- 
cien Celtique;  —  argument  qu'on  est  d'abord  surpris  de  ren- 
contrer encore  sursoit  chemin,  après  les  démonstrations  con- 
traires et  péremptoires  de  W.  Edwards1,  de  Zeuss  et  d'Ad. 
Pictet,  et  qui  ne  prouverait  d'ailleurs  point  que  l'un  des  deux 
au  moins  n'ait  pas  l'origine  qu'on  lui  attribue  généralement.  Il 
nous  fait  ensuite  entrevoir  dans  la  Gaule  et  dans  les  Iles-Bri- 
tanniques, non  plus  une  seule  population  pré-celtique,  mais 
deux  distinctes  et  contemporaines,  n'ayant  plus  même  entre 
elles  la  parenté  des  Galls  et  des  Kyminrys  de  M.  Ain.  Thierry, 
et  qui  néanmoins  seraient ,  antérieurement  aux  migrations  des 
Celtes,  venues  comme  eux  du  berceau  bactrien  de  la  race  indo- 
européenue  habiter  l'Europe  occidentale.  Car  l'incontestable 
aflinité  du  kyinmnque  et  du  Gaélique  avec  le  Sanscrit  et  les 
autres  langues  de  la  même  famille  est  un  fait  qu'on  ne  peut 
expliquer  d'une  autre  manière  en  dehors  de  leur  origine  cel- 
tique. Or  cette  conséquence,  si  peu  vraisemblable  que  M.  Kunss- 
berg  n'y  a  point  songé,  aurait  contre  elle  tous  les  renseigne- 
ments que  nous  a  fournis  l'Anthropologie  pour  notre  volume  des 
Types  yaulois  et  celto-bretons.  Ils  s'accordent  pour  rattacher  les 
populations  pré-celtiques  à  une  race  très-di (Té rente  de  l'indo- 
européenne,  soit  qu'on  les  regarde  comme  finnois,  soit  qu'on 
leur  attribue  préf  rablement,  les  Ibères  exceptés,  une  origine 
méridionale.  En  outre,  les  éléments  dont  se  composent  presque 
tous  les  noms  géographiques  de  la  Gaule  indépendante  et  la 
plupart  de  ceux  qu'ont  portés  ses  personnages  historiques  se 
rapprochent  bien  plus  naturellement  de  nos  deux  idiomes  que 
du  Tudesque;  et  il  est  assurément  peu  probable  que  ces  con- 
quéiants  aient  été  chercher  dans  la  langue  des  vaincus  les  noms 

1.  Ses  Recherches  sur  la  lang.  celliq.,  18-il,  couronnées  par  l'Institut,  ont 
perdu  de  leur  autorité,  mais  l'ensemble  de  ses  confrontations  démontre  tou- 
jours les  iutimes  rapports  que  ces  idiomes  ont  entre  eux.  . 
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qu'ils  donnaient  à  leurs  enfants.  Celles  que,  malgré  toutes  les 
subtilités  de  M.  Kunssberg,  nous  continuerons  d'appeler  néo- 
celtiques, sont  donc  bien  positivement  les  filles  du  Gaulois  que 
parlaient  nos  ancêtres.  Qu'elles  aient  perdu  presque  tous  ses 
cas  et  une  partie  de  ses  suffixes  verbaux,  pareille  chose  est  arri- 
vée aux  langues  néo-latines,  sans  qu'on  ait  pour  cela  jamais 
élevé  le  moindre  doute  sur  leur  filiation.  Les  autres  pertes  que 
notre  adversaire  nous  oppose  encore,  celles  du  T  euphonique  et 
du  système  celto-ge-rmanique  de  la  transformation  des  lettres 
tel  qu'il  a  voulu  l'établir,  ne  sont  pas  plus  démonstratives.  Un 
seul  des  changements  qu'il  signale  serait  plus  digne  d'attention, 
c'est  l'existence  dans  le  celtique  actuel  des  aspirées  F,  Th,  Ch 
et  de  l'H,  qui  étaient  étrangères,  répète  M.  Kunssberg,  p.  206, 
à  la  langue  des  Gaulois  occidentaux.  Sur  quoi  il  faut  observer 
qu'il  se  prévaut  ici  d'un  fait  (exagéré  d'ailleurs  dans  sa  généra- 
lisation1) auquel  il  n'avait  accordé,  p.  151,  que  peu  d'impor- 
tance quand  il  s'efforçait  de  nous  germaniser.  Je  m'étonne  au 
surplus  qu'il  n'ait  pas  fait  valoir,  parmi  ses  raisons,  la  perte 
presque  absolue  de  l'ancien  x  gaulois,  lettre  qui  a  disparu  des 
alphabets  néo-celtiques,  mais  dont  le  son,  déjà  rare  dans  les 
gloses  de  Zeuss  (voy.  p.  80  et  al.),  s'est  conservé  dans  certains 
mots  Ir,  Deicsin,  voir  aicsi,  patrimoine,  etc.  Dans  ceux  que  nous 
aurons  à  comparer,  il  s'est  généralement  adouci,  nous  dira  Zeuss, 
en  H ,  S  ou  Ch. 

XVI.  La  double  discussion  que  je  viens  de  soutenir  n'est 
encore  une  fois  qu'une  de  ces  querelles,  si  souvent  réveillées  par 
l'esprit  de  système,  mais  auxquelles  se  mêlèrent  parfois  les  ani- 
mosités  nationales,  et  qui  étaient  particulièrement  entretenues, 
entre  les  Celtomanes  et  les  Germauistes,  par  la  parenté  môme 
des  deux  langues  qui  se  disputaient  le  Gaulois,  l'ancien  Tu- 
desque  et  le  Celtique  moderne.  Aux  similitudes  originelles  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  se  joignaient  l'extrême  variété  des  formes 

i.  Sans  parler  des  Helvii  et  du  mont  Helanus,  qu'il  a  oubliés  dans  ses 
exceptions  géographiques,  on  rencontrera  dans  ce  Glossaire  un  certain  nombre 
de  mots  où  figuraient,  à  l'exception  du  Ch,  une  de  ces  lettres,  Hus,  Halus, 
Spatha,  Rafius,  etc.  Voy.  au  surplus  Zeuss,  1"  éd.,  p.  89  et  suiv.,  188,  etc.. 
ei  '2%  p.  i7,  70,  etc. 
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de  la  première  ;  et  dans  la  seconde,  la  multitude  de  ses  syno- 
nymes jointe  à  l'étrange  abondance  de  significations  toules 
diverses  qu'on  y  voit  si  souvent  attribuées  au  même  mot. 
Embarrassantes  richesses,  qui,  donnant  tour  à  tour  une  appa- 
rence de  raison  aux  systèmes  les  plus  opposés,  jetaient  les 
meilleurs  esprits  dans  une  pénible  incertitude,  et  contribuèrent, 
pour  une  part,  au  discrédit  dans  lequel  finirent  par  tomber  les 
étymologies  celtiques.  Ce  luxe  de  variantes,  de  synonymes  et  de 
significations  différentes  s'expliquait  cependant  par  deux  faits 
très-simples.  Le  premier,  observé  par  Max  Muller,  c'est  que  la 
plupart  des  noms  étaient  dans  le  principe  des  appellatifs  «  expri- 
mant ce  qui  semblait  l'attribut  le  plus  caractéristique  de  l'objet. 
Mais  comme  beaucoup  d'objets  ont  beaucoup  d'attributs,  il  arriva 
nécessairement  que  la  plupart  des  objets,  durant  la  période  pri- 
mitive du  langage,  eurent  plus  d'un  nom...  Plus  un  langage  est 
ancien,  plus  il  est  riche  en  synonymes1.  »—  Le  second  fait  est  la 
perpétuation  de  cette  multitude  d'acceptions  métaphoriques  si 
familières  aux  peuples  primitifs,  et  dont  l'oubli  de  cette  origine 
fait  autant  de  tropes  pétrifiés2.  Il  faut,  en  outre,  tenir  compte  de 
l'état  de  dispersion  et  d'isolement  où  vécurent  pendant  tant  de 
siècles  toutes  les  tribus  dont  se  composaient  ces  grandes  nations 
barbares,  chacune  de  ces  peuplades  conservant  ou  corrompant 

1.  Mythol.  comp.  dans  la  Itev.  gcrmau.  31  juillet,  18*>8,  p.  0.  Ainsi  l'Arabe 
entre  autres  laisse,  sous  ce  point  de  vue,  le  Celtique  bien  loin  derrière  lui, 
avec  ses  cinq  cents  mots  pour  dire  un  lion,  deux  cents  pour  le  serpent,  mille 
pour  lYpée,  etc.,  etc. 

2.  Ed.  Davics,  dans  ses  Celtic  Research.,  181)4,  p.  '235,  en  donnait  une 
autre  raison.  Suivant  lui,  les  racines  primitives  du  Celtique,  toutes  monosyl- 
labiques ou  même  formées  d'une  simple  voyelle  ou  diplithongue,  n'avaient 
point  un  sens  fixe  et  absolu.  Ce  n'étaient  que  des  sons  indicateurs  d'idées  ou 
de  sensations  générales  au  point  de  vue  descriptif,  et  prenant  au  besoin  des 
acceptions  plus  précises  et  fort  variées,  suivant  l'objet  auquel  pouvait  s'appli- 
quer la  vague  signification  attachée  à  cette  racine.  Ainsi,  le  radical  irlandais 
tir  présente  l'idée  première  d'une  chose  qui  en  recouvre  une  autre,  ou  s'étend 
sur  celle-ci,  et  elle  s'est  appliquée  successivement  aux  objets  qui,  d'une  ma- 
nière ou  d'une  autre,  rappelaient  aux  yeux  la  même  idée  .  terre,  eau,  feu,  ver- 
dure, bruyères,  tombeau,  etc.  M.  Renan  signale  le  môme  phénomène  dans 
l'Hébreu;  llist.  des  lang.  sémit.,  I,  p.  131.  Voy.  encore  les  Recherches  déjà 
citées  de  W.  Edwards,  p.  9J. 
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pinson  moins  pour  sou  usage  particulier,  modifiant  quant  au 
sens,  altérant  quant  à  la  forme,  suivant  les  circonstances  et  les 
lieux,  tous  les  vocables  qu'elles  avaient  emportés  de  leur  pairie 
primitive.  D'un  autre  côté,  les  relations  de  commerce,  de  con- 
quêtes et  d'assujettissement  amenèrent  entre  les  tribus  qui 
marchaient  à  la  tête  ou  à  l'arrière-garde  de  leur  race  et  celles 
d'une  autre  langue  dont  elles  étaient  voisines,  de  nombreux 
échanges  de  mots.  Puis,  quand  des  circonstances  extérieures  ou 
les  progrès  de  leur  tardive  civilisation  rapprochèrent  tous  ces 
membres  épars  et  les  reformèrent  en  corps  de  nations,  de  même 
que  se  réunissent  dans  le  lit  du  Rhône  ou  du  Rhin  toutes  les 
sources,  les  ruisseaux,  les  torrents  des  Alpes  françaises  ou  alle- 
mandes, chaque  tribu  versa  dans  la  langue  commune  son  con- 
tingent particulier  de  termes,  les  uns  tout  à  fait  étrangers,  les 
autres  plus  ou  moins  détournés  de  leur  forme  ou  de  leur  accep- 
tion primitives. 

Ce  sont  là  des  faits  philologiques  qui  appartiennent  à  l'his- 
toire des  premières  migrations.  Mais  l'action  réciproque  qu'exer- 
cèrent l'un  sur  l'autre  le  Tudesque  et  le  Celtique  s'est  prolongée 
et  même  fortement  accrue,  surtout  de  la  part  de  ce  dernier1, 
dans  un  temps  beaucoup  moins  éloigné  de  nous,  et  par  de  mu- 
tuelles et  profondes  immigrations  sur  leurs  territoires  respectifs. 
Soit  par  un  retour  offensif  des  races  gauloises  contre  celles  qui 
les  poussaient  incessamment  vers  l'ouest,  soit  que,  protégées 
par  la  forêt  Hercynienne,  elles  se  soient  maintenues  dans  le 
bassin  du  Danube,  pendant  que  l'avant-garde  teutonique  s'avan- 
çait au  nord  de  cette  immense  barrière  jusqu'aux  rives  de  l'Es- 
caut, —  nous  voyons,  au  début  de  leur  histoire,  des  Germains 
implantés  dans  la  Gaule  septentrionale  et  des  Celtes  occupant 
encore  le  sud  de  la  Germanie.  A  peine  ces  derniers  avaient-ils 
disparu,  non  pas  tous  exterminés  comme  on  l'a  dit  trop  souvent 
en  pareil  cas,  mais  absorbés  par  leurs  voisins  orientaux,  que 
d'autres  colonies  gauloises  vinrent,  sous  la  protection  des  aigles 
romaines,  repeupler  entre  les  sources  du  Danube  et  le  Mein  les 

1.  Voy.  entre  autre»  M.  Meyor  déjà  cité  dans  Bunsen,  Outlines,  etc.,  t.  iw, 
p.  154,  158,  102  et  al. 
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champs  Décumates,  où  leur  postérité  fut  sans  nul  doute  un  de 
ces  éléments  d'origines  diverses  dont  se  forma  plus  tard  la 
nation  alémanique.  Le  Tudesque  et  le  Celtique,  considérés  dans 
leur  ensemble,  devinrent  ainsi  deux  immenses  mosaïques  qui  se 
touchaient  sur  beaucoup  de  points,  et  dont  l'œil  ne  peut  plus 
reconnaître  avec  une  entière  certitude,  sur  leur  ancienne  ligne 
de  séparation,  ce  qui  appartenait  primitivement  à  Tune  ou  à 
l'autre-,  —  mais  qui  ne  restent  pas  moins,  par  leur  structure 
différente  et  leurs  caractères  respectifs,  deux  monuments  tout  à 
fait  distincts. 

XVII.  Les  formes  grammaticales  et  les  lois  propres  à  chaque 
langue  les  séparent,  en  effet,  les  unes  des  autres  plus  complète- 
ment que  le  fond  de  leurs  vocabulaires;  et  si  nous  n'étions  privé 
de  tout  renseignement  sur  la  grammaire  de  l'ancien  Gaulois,  fait 
sur  lequel  nous  reviendrons,  nous  ne  renfermerions  pas  dans  un 
simple  Glossaire  presque  toute  l'étude  de  la  question  qui  nous 
occupe  en  ce  moment.  Mais  nous  pouvons  toujours  dire  :  1°  que 
le  Celtique  moderne  se  distingue  profondément  du  Tudesque1 

!.  Voy.  Pictet  déjà  cité,  p.  170;  Latham,  English  language,  t.  i,  p.  326, 
4*  éd.,  etc.  11  y  aura't  encore,  suivant  Chai  mers,  Çaledonia,  t.  i,  p.  491,  une 
autre,  différence  caractéristique  entre  le  Gaélique  et  les  idiomes  germaniques, 
dans  la  manière  de  placer  l'adjectif  et  le  substantif  dépendant  d'un  autre 
substantif,  le  premier  disant  :  Baile-beag,  ville  petite  (et  déclinaison  à  part), 
Mac-Fergus,  flls-Fergus,  où  l'Anglais  dit  :  Little-toion,  petite  ville,  et  FVr- 
gusson,  Fergus-fils.  Ainsi  Strath-Clyde,  ou  vallée  de  la  Clyde,  était  devenu 
en  Anglo-Saxon  Clydesdale  ou  Clyde-mHèe.  Mais  ces  deux  règles  gaéliques 
étaient  et  sont  encore  sujettes  à  de  nombreuses  exceptions;  les  irlundistes  eux- 
mêmes  n'y  pensent  guère  dans  leurs  étymologies.  Cormac  leur  en  a  donné 
l'exemple  dans  son  Glossaire,  où  il  interprète  son  nom  (primitivement  Cor- 
bmac  et  Korbimagas),  par  (ils  du  chariot,  Korb,  c'est-à-dire  né  dans  un  cha- 
riot. Domnal  ou  Doman-nual!  y  signifie  :  la  Gloire  du  monde,  doman;  Xemialh, 
terre  du  ciel,  etc.  (Voy.  la  trad.  angl.  de  Stokes).  Conf.  dans  Betham,Gaél  and 
Cym.,  p.  190etsuiv.,  les  noms  de  Boadicm ,  Cndwallader ,  Caledonii ,  etc. 
L'Krse  dit  encore  Muir-robainn ,  mer-vol,  pour  la  piraterie; —  l'Irlandais, 
Garbh-lus,  rude  plante,  pour  le.  grateron,et  Dobhar-chu,  eau-chien,  pour  une 
loutre,  comme  l'Armoricain,  Dour-gi;  —  le  Gallois,  Kréfdour,  forte-eau,  pour 
l'eau  forte;  Mor-bryf,  mer-animal,  pour  animal  marin, etc., etc.  Voy.  du  reste, 
O'Donovan,  Irish.  Gramm.,p.  3 17,  et  pour  le  Kymmrique,  M.  de  La  Villemar- 
qué.  Essai,  etc.,  p.  xxvij.  Itemarquons  toutefois  que  l'ancienne  langue  disait 
Durobriva,  Durovcrnum  en  Bretagne,  et  Brivodurum,  Vernodubrum  dans  les 
Gaules;  tandis  quo  le  Gaélique  du  vu*  siècle  composait  en  môme  temps  Al- 
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par  ses  permutations  de  consonnes  initiales,  par  la  manière 
dont  ses  pronoms  personnels  se  combinent  avec  certaines  pré- 
positions, et  par  la  présence  de  suffixes  pronominaux  ou  indica- 
tifs des  personnes  dans  la  conjugaison  de  ces  verbes;  —  2°  que 
l'influence  reconnue  du  Gaulois  sur  la  formation  de  la  langue 
française  n'a  point  un.  caractère  germanique,  mais  une  origine 
véritablement  celtique.  Ce  n'est  pas  que  nous  lui  devions  exclu- 
sivement, comme  je  l'ai  répété  dans  la  première  édition  de  ce 
Glossaire,  des  sons  et  des  procédés  que  W.  Edwards*  a  crus  trop 
particuliers  à  noire  langue,  tels  que  le  J,  PU  et  PL  mouillée, 
qui  nous  venaient,  suivant  lui,  du  Kymmryque,  et  l'E  muet 
final,  PE  très-ouvert  et  le  T  euphonique  que  nous  aurait  légués 
le  Gaélique.  Mais  c'est  dans  le  Français  que  ces  sons  se  rencon- 
trent, soit  le  plus  fréquemment,  soit  avec  l'ensemble  le  plus 
complet.  De  son  côté,  M.  Kunssberg  lui-même  cite,  p.  210, 
comme  remontant  à  cette  source  non  germanique,  la  tendance 
prononcée  de  notre  langue  à  rejeter  du  radical  ou  à  affaiblir  la 
voyelle  qui  suit  une  muette,  quand  elle  n'est  pas  protégée  par 
une  liquide  placée  entre  elle  et  celte  autre  consonne;  —  puis 
la  faculté  que  nous  possédons  de  composer  des  mois  par  une 
simple  juxtaposition,  Hôlel-ÎHcu,  Chien-Loup,  Forl-V Écluse,  etc. 
Ce  savant  croit  même,  p.  219,  que  celte  influence  du  Welcbe 
(car  c'est  le  nom  qu'il  applique  définitivement  aux  populations 
pré-celtiques)  se  montre  déjà  dans  le  Latin  des  Gaules,  soit  par 
de  fréquentes  mélathèses  comme  Taranus  et  Tavarus,  Vosegus 
QtVogesus,  Nemausvs  devenu  Nîmes,  etc;  soit  par  une  auire 
tendance,  celle  de  substituer  une  muette,  particulièrement  le  B, 
aux  spirantes  labiales,  telles  que  le  V  par  exemple,  Bixit  pour 
Vixit.  Mais  la  permutation  de  ces  deux  lettres  appartient  plutôt 
aux  populations  du  midi,  et  elle  est  fréquente  en  Espagne,  où 
j'ai  vu  écrire  indifféremment  Vorvon  et  Borbon  (Bourbon)  et  BaU 
ladolid  pour  Vnlladolid. 

Cluyth  et  Dearmag:  et  le  Kymmryque  Cynoglast  et  Assandum  (Rocher  de 
la  Cluyth,  et  des  cijones-champ,  boucher-roux,  et  de  l'àne-montagne).  L'Irl. 
Mag-rath  est  notre  Rotomagus,  observe  Wh.  Stokes  (liish.  glosa,  p.  158). 
Conf.  Zeuss,  p.  820  et  859. 

1.  Recherches  sur  lea  lang.  celtiq.,  p.  10,  15,  80,  88  et  al. 
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Une  autre  autorité  que  M.  Kunssberg,  son  compatriote  le 
célèbre  philologue  Diez,  avait  été  plus  large  dans  les  concessions 
qu'il  faisait  au  Celtique.  Il  rapportait  d'abord  à  cette  langue, 
avec  quelque  doute,  il  est  vrai,  les  deux  cas  de  notre  vieux 
Français,  dont  nous  nous  occuperons  plus  tard;  —  puis,  son 
ancienne  manière  de  compter  par  vingtaines,  trois  vins,  six 
vins,  quinze  vins;  —  l'emploi  possessif  de  la  préposition  à 
(Kymmr.  î),  la  fille  à  Xicolas,  la  gent  au  roi;  —  les  sens  diffé- 
rents que  peut  prendre  un  adjectif  placé  avant  ou  après  un 
substantif,  un  honnête  homme,  un  homme  honnête,  un  mauvais 
livre,  un  livre  mauvais;  enfin  notre  coutume  de  désigner  par 
les  nombres  cardinaux  au  lieu  des  ordinaux  les  personnages 
qui  se  succèdent  sous  le  même  nom,  Henri  IV,  Louis  XIII,  Cas- 
sini  IV,  etc. 

A  ces  éléments  intimes  de  notre  Français  se  joignent  un  assez 
grand  nombre  de  mots  d'origine  celtique  dont  il  a  hérité,  comme 
le  prouvent  les  listes  qu'en  ont  données,  en  France  et  en  Alle- 
magne, MM.  Ampère5,  de  Courson3,  de  Chevallet*  et  Brandes 
déjà  cité.  Travaux  certainement  démonstratifs  dans  leur  ensem- 
ble, mais  que  je  mécontente  de  signaler  aux  lecteurs;  la  discus- 
sion de  tant  de  mots,  —  il  y  en  a  plus  de  trois  cent  soixante, 
—  sortant  des  limites  rationnelles  de  cet  ouvrage,  et  ne  voulant 
pas,  pour  mon  compte,  m'exposer  à  tant  de  hasards  étymo- 
logiques5. 

XVIII.  Cette  influence  du  Gaulois  sur  notre  langue,  que  nous 
remarquerons  encore  à  la  fin  de  cette  première  partie,  nous 
ramène  à  un  dernier  argument,  ou,  pour  mieux  dire,  à  une  sup- 
position que  nous  avons  vue  hasardée  par  M.  Holtzmann,  c'est 

1.  Etymolog.H'orterbuch  des  romanisrh.  Sprarh.,  preT.  p.  xvn  et  suiv. — 
J'ajouterai  que  je  n'ai  vu  nulle  part  ce  grand  nombre  de  pluriels  belges  en  s, 
d'où  serait  venu,  dit  Burguy,  le  rùle  dominant  de  cette  lettre  dans  les  plu- 
riels français,  Gramm.  de  la  langue  d'oil,  t.  i,  p.  65. 

2.  llist.  littêr.  de  France,  t.  t.  p.  34  et  suiv. 

3.  llist.  des  peuples  bretons,  t.  i,  1810. 

i.  Orig.  et  format,  de  la  lang.  française,  t.  i,  1853. 

5.  Un  pareil  travail,  pour  être  complet,  devrait  d'ailleurs  fouiller  tous  les 
patois  de  Franco,  comme  avait  commencé  de  le  faire  M.  de  Courson;  œuvre 
immense,  et  qui  ferait,  à  elle  seule,  un  ouvrage  considérable. 
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qu'il  aurait  élé,  dès  le  règne  de  Caligula,  c'est-à-dire  à  la  seconde 
ou  troisième  génération  depuis  l'organisation  de  la  Gaule  par 
Auguste,  étouffé  par  la  langue  et  la  civilisation  romaines.  Obser- 
vons d'abord  que  le  professeur  allemand  nous  prend  là  de 
vieilles  idées  de  Barbazan1,  noire  celtophobc  du  xvni*  siècle.  En 
second  lieu,  quelque  adroite  ou  quelque  tyrannique  qu'ait  pu 
être  la  politique  qu'on  nous  dit  avoir  été  suivie  généralement 
par  le  peuple-roi  dans  les  pays  conquis',  nous  avons  observé 
qu'un  changement  aussi  rapide  était  impossible,  et  nous  savons 
d'ailleurs  que  cette  politique  n'a  pu  triompher  qu'à  la  longue,— 
et  non  sans  exceptions,  —  de  l'obstination  routinière  ou  patrio- 
tique des  vaincus3.  Or  c'est  ce  qu'attestent  formellement,  pour 
la  Gaule  du  tne  siècle,  Ulpien  et  Lampride  dans  deux  passages 
trop  connus  pour  s'y  arrêter,  et  qui  garantissent  pour  le  siècle 
précédent,  ainsi  qu'un  mot  de  Lucien*,  le  sens  de  ce  témoignage 
d'A.  Gelle  :  Quasi  nescio  qutd  lusce  aul  gallice  dixissel,  universi 
riserunt,  xi,  7.  Si  nous  passons  au  ive  siècle,  Marcellus  de  Bor- 
deaux aurait-il  donné  dans  ses  formules  médicales  les  noms 
gaulois  de  quelques-unes  des  plantes  dont  il  prescrivait  l'usage, 
s'il  n'avait  jugé  la  chose  nécessaire  pour  une  partie  de  ses  lec- 
teurs? Précaution  que  prit  aussi  le  médecin  Apulée,  et  que 
jugèrent  encore  à  propos  d'imiter  les  copistes  de  Dioscorides. 
Ces  formules  mêmes,  Marcellus  ne  dit-il  pas  qu'il  en  tenait  un 
certain  nombre  de  la  bouche  même  d'hommes  du  peuple  ou 
de  paysans,  remédia  fortuita  nique  simplicin,  ab  agrestibus 
et  plebeis?  (De  medram.  epist.  dedic.)  Au  ve  siècle,  à  la  même 
époque  où  le  poëte  chrétien  Prudence  nous  montre  en  quel- 
que sorte  les  chants  des  bardes  encore  en  lutte  avec  le  chiïstia- 

1.  Voir  ses  deux  Dissert,  sur  l'orig.  de  la  langue  française  et  sur  la  langue 
des  Celtes,  t.  i  et  11  de  ses  Fa bl iaxix,  éd.  Méon. 

2.  Voy.  S.  Aug.,  de  Civ.  D.,  xix,  7;  Val.  Max.,  n,  2;  Ulpien.,  Dig.,  xlii,  1. 1. 
Dion  Cass.,  i.x,  17,  etc. 

3.  Voy.  Varr.  l.  v,  5.\  pour  l'Etrusque;  Ulp.  Diq.,  xxxn,  t.  t..  Il,  pour  le 
Punique  qui  existait  encore  du  temps  de  saint  Augustin,  Conf.,  i-U,  etc. 

4.  I  lp..  i)iqest.,  \\M.  Fidt'icomniisMi  <;uocumque  serrnone  relinqui  possunt 
non  solum  latiua  vel  graeca,  sed  etiam  punica  vel  gallicana.  —  Lamp.,  Alex. 
Stv.,  59.  —  Luc,  Zeus  trag.,  xiu,  Taubn. 
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nismc  saint  Jérôme  comparait  l'idiome  des  Galates  d'Asie  à  celui 
des  Trévires  :  Galalas...  proprinm  linguam  eamdemque  pene  ha- 
bere  quam  Treviros,  nec  re ferre  si  aliqua  exinde  corrupcrint.  (Ad 
Galat.  h,  pra?f.)  Témoignage  péremploire,  et  que  n'affaiblira  pas 
la  subtilité  avec  laquelle  on  a  demandé  si  ce  Père  avait  parlé 
d'après  son  propre  jugement,  ou  sur  la  foi  de  quelque  auteur 
plus  ancien.  C'est  bien  au  temps  même  où  il  écrivait  que  se 
rapportent  ce  verbe  habere,  et  le  peu  d'importance  des  altéra- 
tions que  le  Galate  avait  subies  jusqu'alors.  Nous  sommes  d'ail- 
leurs certain,  par  un  passage  de  saint  Kpiphane,  qu'on  le  par- 
lait encore  à  cette  époque*,  ce  qu'on  devrait  en  conséquence,  s'il 
en  était  besoin,  conclure  aussi  de  l'idiome  auquel  l'assimile 
saint  Jérôme.  Or  le  pays  de  Trêves  n'était  point  un  obscur  can- 
ton resté,  au  fond  des  bois  ou  des  marais,  étranger  à  la  civilisa- 
tion romaine;  son  cbef-lieu  était  devenu  l'une  des  capitales  des 
Gaules  et  la  résidence  de  plusieurs  empereurs.  Ce  fait  est  donc 
l'un  des  plus  forts  arguments  que  l'on  puisse  invoquer  en  faveur 
de  l'existence  de  la  langue  gauloise,  jusqu'à  la  chute  de  l'Empire 
et  l'établissement  des  barbares  dans  les  contrées  où  la  France 
devait  lui  succéder.  Et  l'agonie  du  vieux  Celtique  se  prolongea 
même  longtemps  encore  sous  ces  nouveaux  mnitres;  car  à  la  fin 
du  vi*  siècle,  Grégoire  de  Tours  et  Fortunat8  nous  en  citent  plu- 
sieurs mots  comme  appartenant  à  une  langue  qu'on  n'avait  point 
cessé  de  parler:  Avis  quam  Alaudam  vocamus,  Alauda,  déjà 
signalé  comme  gaulois,  à  trois  siècles  l'un  de  l'autre,  par  Pline 
et  par  Marcellus  de  Bordeaux;  —  Delubrum  illud  quod  gallica 

1.  Percurre,  dit-il  eu  parlant  de  Moïse, 

Scrinia  prhni 
Scriptoris,  quem  nou  bardus  pater  aut  a  vus  augur 

Rem  docuere  Dei. 

Ces  vers  ont  leur  explication  dans  les  textes  que  nous  avons  déjà  cités  au 
sujet  du  bardisme  breton. 

2.  Et,  môme  au  vi'  siècle,  voy.  au  Gloss.  le  mot  Taskos,  répété  par  Timo- 
tbéc  de  C.  P..  et  ceux  qu'a  conservés  Lydus. 

3.  Burguy  s'est  on  ne  peut  plus  trompé  en  s'appuyant  sur  eux  pour  avan- 
cer le  contraire,  Gramm.  de  (a  langue  d'od,  t.  i",  p.  12. 
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lingua  Vasso  vocant;  —  Vernemetis  quod  quasi  fanum  ingens  gai- 
lica  lingua  rcfert*.  Je  ne  ferai  point  valoir  la  vague  indication 
d'une  celtica  lingua,  dans  laquelle  l'auteur  du  poème  de  Wal- 
tharius*  disait  au  xe  siècle,  v.  763,  que  s'exprimait  son  héros; 
mais  quelques  passages  des  hagiographes  nous  font  regarder  le 
Celtique  comme  vivant  toujours,  dans  une  province  ou  dans 
l'autre,  pendant  toute  l'époque  mérovingienne;  —  et  nous  ver- 
rons Isidore  de  Séville  et  Bède  nous  en  renvoyer  encore,  à  des 
dates  plus  précises,  les  échos  de  l'autre  côté  de  la  Manche  et 
des  Pyrénées. 

XIX.  Le  lecteur  aura  sans  doute  remarqué,  dans  cette  rapide 
énumération,  qu'elle  ne  comprend  point  des  textes  souvent  cités, 
mais  à  tort,  en  faveur  de  mon  opinion,  ni  d'autres  dont  le  véri- 
table sens  a  été  ou  pourrait  être  réellement  mis  en  doute.  Ainsi, 
j'ai  laissé  de  côté,  dans  le  ue  siècle,  les  termes  celtiques  employés 
dans  la  Tactique  d'Arrien,  hk;  et  les  plaintes  du  Grec  S.  lrénée 
sur  l'idiome  barbare  au  milieu  duquel  il  vivait  à  Lyon  {Âdv. 
Hxres.  prxf.,  et  S.  Kpiph.,  Hxres.  xxxi,10).  Au  v*  siècle  pareille- 
ment ces  gallica  verba,  barbarici  sont ,  avec  lesquels  les  muletiers 
gaulois,  nous  dit  Claudien,  Epigr.  Ire,  savaient  se  faire  com- 
prendre de  leurs  mules.  J'ai  repoussé  le  semwnis  celtici  squa- 
mam  de  Sid.  Apollinaire  (Epist.  m,  3),  qui  ne  se  rapporte  proba- 
blement, comme  la  chose  est  évidente  pour  Vincultum  transalpini 
sermonis  horrorem  de  Pacalus  (Paneg.  ad.  Theod.,  1),  qu'au  mau- 
vais latin  de  leurs  contrées  natales,  l'Auvergne  et  l'Aquitaine.  Je 
ne  me  suis  point  prévalu  de  ce  grand  nombre  de  mots  gaulois 
continuellement  cités  par  les  écrivains  des  quatre  premiers 
siècles,  ni  de  ces  vulgo  dicunt  dont  on  s'est  emparé  quelquefois, 
pour  le  Buricus  de  saint  Jérôme,  par  exemple,  avec  trop  de  pré- 
cipitation s.  J'ai  même  renoncé  au  fameux  passage  de  Sulp. 
Sévère  :  Ccllice  aut,  si  inavis,  gallicc  loquere,  dum  modo  jam 
Martinum  loquaris,  dont  M.  Am.  Thierry  et  quelques  savants 

1.  Voy.  ces  mots  au  Gloss.  Le  nom  de  Vasso  était  sans  doute  resté  aux 
ruines  du  temple  dont  parle  Grég.,  ou  peut-être  avait-il  été  rebâti. 

2.  Ou  De  prbna  expedit.  AUilœ  in  Gallias,  I^eipzig,  1780-92.  M.  Du  Méril, 
Poésies  poput.  lat.,  1813. 

3.  Entre  autres  M.  Grandes,  p.  279.  Voy.  le  Gloss.,  n.  150. 
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ont  abusé,  pensé-je,  quand  ils  en  ont  voulu  tirer  une  preuve  de 
l'existence,  au  ve  siècle,  de  deux  grands  dialectes  dans  l'ancien 
Gaulois.  Ce  n'est  pas  en  ce  moment  le  fait  que  je  conteste,  mais 
l'argument;  car  dans  cette  phrase  :  Parle-nous  celtique  ou,  si 
tu  l'aimes  mieux,  gaulois,  —  adressée  à  l'un  des  interlocuteurs 
du  premier  dialogue  sur  la  vie  de  saint  Martin,  par.  26,  il  n'y  a 
probablement  qu'une  allusion  à  la  synonymie  celto-latine,  posée 
en  principe  par  César,  entre  les  deux  noms  de  Celle  et  de  Galli. 
C'est  une  façon  de  parler  familière  que  j'ai  moi-même  entendue 
quelquefois:  Parlez-moi  anglais  ou,  si  vous  aimez  mieux, english ; 
— un  brave  Helvétien  ou,  si  vous  voulez,  un  Suisse; — de  même  que 
dans  l'est  de  la  France,  le  terme  allemand  Jude,  juif,  est  sou- 
vent réuni  au  mot  français  daqs  les  reproches  ou  les  injures 
populaires:  vieux  juif,  vieux  Jude,  qu'on  adresse  à  des  avares  ou  \  -,  ,i 
à  des  Israélites.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  point  le  plus  important. 
M.  Brandes  nie  que  ces  deux  adverbes,  Celticc  et  Gallice,  doivent 
s'entendre  du  Gaulois.  Il  y  a  plus  de  cent  ans  que  Duclos 1  appli- 
quait le  dernier  à  la  rustica  romana  (ce  qui  aurait  dû  éveiller  la 
défiance  de  M.  Thierry  sur  la  solidité  de  son  argument;,  et  le 
savant  professeur  de  Leipzig  rapporte  l'un  et  l'autre  terme  au  latin 
des  Gaules,  plus  corrompu  dans  le  nord,  gallice,  et  moins  altéré 
dans  le  nùd\%ceUice.  Il  observe  avec  raison  qu'il  s'agit  en  défini- 
tive d'un  livre  écrit  en  latin,  et  d'une  conversation  supposée  dans 
cette  même  langue  entre  d'élégants  Aquitains  et  un  homme  qui, 
se  donnant  pour  un  Gaulois  grossier,  hominem  gallum,  gurdoni- 
cum,  demande  la  permission  de  parler  comme  son  maître  saint 
Martin,  en  dédaignant  tous  les  ornements  du  langage.  Soit,  pour 
ce  qui  concerne  l'opposition  de  gallice  avec  inler  Aquitanos;  mais 
que  celtice  désigne  le  latin  plus  correct  de  ces  derniers  qui  ne 
furent  jamais  Celtes  dans  l'acception  latine  de  ce  nom,  c'est  une 
êtrangeié  que  M.  Brandes  ne  m'a  pas  fait  comprendre. 

XX.  Ln  témoignage  plus  positif,  mais  d'une  date  trop  peu 
ancienne  pour  avoir  par  lui-même  une  grande  autorité  dans  la 
question  qui  nous  occupe,  est  celui  de  Josselin,  auteur  d'une  vie 
de  saint  Patrice,  écrite  après  l'an  U80.  L'apôtre  de  l'Irlande 

1.  Mém.  de  l'Acad.  des  inscr.,  t.  xxiu,  in-12,  p.  535. 
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parlait  avec  facilité,  dit-il,  quatre  langues,  brilannica  videlicet, 
hibcrnica,  gallica,  latina,  par.  18.  Bolland.1,  17  mars.  Ce  bio- 
graphe, qui  n'avait  probablement  aucune  îdtSe  de  la  rustica 
romana  du  vc  siècle,  n'a  pu  désigner  ici  que  l'ancien  Gaulois, 
l'idiome  avec  lequel,  à  cette  même  époque,  saint  Germain 
d'Auxerre  et  saint  Loup  de  Troyes,  appelés  pour  combattre  le 
pélagianisine,  prêchèrent  la  foi  catholique  aux  populations  de 
la  Bretagne  insulaire.  Car  ce  ne  fut  pas  seulement  dans  les  villes 
où  pouvait  dominer  le  Latin,  mais  par  les  champs  et  dans  les 
carrefours  où  le  peuple  des  campagnes  se  pressait  pour  les 
écouter1.  Or  il  y  a  peu  d'apparence  que  les  grands  personnages 
de  la  Gaule  centrale,  parmi  lesquels  il  faut  ranger  ces  deux 
évéques,  prissent  alors  la  peine  d'apprendre  le  Breton  insulaire, 
si  celui-ci  eût  beaucoup  différé* de  notre  Gaulois.  11  en  était  donc 
pour  le  moins  fort  rapproché,  comme  l'a  dit  Tacite,  Agr.,  xi,  et 
c'est  une  preuve  de  plus  contre  la  thèse  de  M.  Holtzmann. 

XXI.  Nous  avons  suivi  d'une  manière  certaine  l'existence  de 
cette  dernière  langue  jusqu'à  la  fin  du  vi*  siècle  et  nous  en  avons 
retrouvé  des  traces  encore  vivantes  dans  le  vue  et  le  vm*.  Le 
plus  ancien  document,  si  je  ne  me  trompe,  qui  fasse  présumer 
son  extinction  définitive  dans  notre  France,  excepté  en  Armo-  ^ 
rique,  c'est  un  canon  du  concile  de  Tours  de  l'an  813,  prescri- 
vant à  chaque  évêque  de  faire  traduire,  pour  les  mettre  à  la 
portée  du  peuple,  ses  homélies  en  langue  romaine  rustique  ou 
en  langue  tudesque*.  11  n'est  pas  question  du  Gaulois.  Aussi, 

1.«  Populusinnumerabilis,  immensa  multitudo,  »  disent  leurs  biographes. 
—  «  Divinus  scrmo  non  solum  in  ecelestia,  verum  etiam  per  trivia,  per  rura, 
per  dévia  diflundebatur  ut  passim  ot  fide  catholici  flrmarentur.  »  {Vie  de 
saint  Germ.  a" Aux.,  par  Constance,  à  la  fin  du  v*  siècle,  i,  47.  Bolland., 
31  juillet.)  —  a  Per  eos  verbi  divina  semina,  verum  etiam  per  rura,  per  tri- 
via spargebantur  et  compita.  »  (Vie  de  saint  Ixtup  de  Troyes,  18.  Boll.,  29 
juillet.)  —  Conf.  Beda,  llist.  Angl.,\,  17,  Neiin.,  Ilist.  flr/*.,  31,  etc.  J'ai 
effacé  un»;  citation  de  la  Vie  de  saint  M  agio  ire  et  des  Actes  du  3»  synode  de 
Landaf,  témoignages  postérieurs  à  l'établissement  des  Bretons  insulaires  dans 
l'Armorique.  Quant  au  conte  des  femmes  auxquelles  le  fabuleux  Conan  Mé- 
riadec  fit  arracher  la  langue  pour  abolir  Tancieu  idiome  du  pays,  il  ne  méri- 
tait pas  qu'fcm.  Souvestre  s'en  occupât  dans  ses  Derniers  Bretons. 

*2.  Canon  17,Concil.  id.,  t.  iv.,  col.  1025. 
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pensai-je  que  La  Ravalière  s'est  complètement  mépris 1  en  croyant 
que  cet  idiome  était  celui  dans  lequel  Pévêque  de  Verdun,  Aimon, 
fit  sa  harangue  au  concile  de  Mouzon,  en  995.  Contrairement  à 
l'usage  reçu  dans  ces  assemblées,  il  parla  Gnlliee*,  c'est-à-dire 
en  français,  suivant  toute  probabilité,  par  rapport  à  cette  époque. 
Il  \  a  cependant  une  observation  à  faire  sur  ce  silence  du  con- 
cile de  Tours  à  l'égard  du  Gaulois,  c'est  qu'il  ne  parle  pas 
davantage  de  l'Armoricain,  qui  était  et  est  encore,  quoiqu'il  ait 
perdu  beaucoup  de  terrain,  l'idiome  d'une  partie  considérable 
de  la  province  ecclésiastique  où  se  trouvait  cette  assemblée.  v 

XXII.  Au  surplus,  cette  ressemblance  des  Bretons  avec  les 
Gaulois  sons  le  double  rapport  du  langage  et  de  la  religion;  cette 
ressemblance  qui  s'étendait  encore  aux  maisons,  Cés.,  v,  12; 
aux  mœurs  en  général  et  aux  chiens  de  combat,  Strab.,  iv, 
p.  160,  Did.  ;  aux  armes.  Mêla,  ut,  6;  aux  chars  de  guerre  (vo\ez 
au  Gloss.  les  mots  Covinus  et  Esseda);  aux  procédés  agricoles, 
Min.,  xvu,  h;  à  certains  ornements,  id.%  xxxm,  6,  etc..  Tacite 
l'attribue  au  caractère  même  des  deux  peuples,  et,  tout  bien 
considéré,  il  conclut  que  la  Bretagne  devait  avoir  été  peuplée 
par  ses  voisins  du  continent.  On  ne  peut,  dans  tous  les  cas,  con- 
tester à  César  que  ies  Belges  en  aient  occupé  les  parties  mari- 
times, c'est-à-dire  une.  grande  partie  de  l'île,  v,  12,  et  qu'un 
roi  des  Suessones  (Soissons)  y  ait  régné,  ti,  k.  Ces  autorités 
romaines  nous  suflisent  et  nous  dispensent  d'invoquer  les  asser- 
tions vagues  ou  contradictoires  des  écrivains  grecs,  auxquels 
M.  Holtzmaun  prêle  même  parfois  des  choses  qu'ils  n'ont  point 
dites.  Strabon,  par  exemple,  liv.  u,  p.  75  (de  1620,  Did.  62),  ne 
reproche  point  à  liipparque  d'avoir  rattaché  les  Bretons  aux 
Celtes,  mais  d'avoir  étendu  trop  au  nord  le  pays  de  ces  derniers. 
Au  surplus,  les  auteurs  classiques  nous  feraient  défaut,  ainsi 
que  les  vies  de  saint  Loup  et  de  saint  Germain  d'Auxerre,  que 
notre  troisième  principe,  —  celui  de  l'identité  originelle  des 
idiomes  bretons  et  néo-celtiques  avec  le  Gaulois,  —  serait  encore 

1.  Hist.  de  l'Acad.  des  inter.,  t.  ix,  in-12,  p.  430. 

2.  »  Facto  itaque  silentio,  ciim  reaidentibus  qui  aderant,  Aymo  episcopus 
»urrH\it,  ei  Rallie*  concionatu*  est.  >»  (Oonril.  iVi.,  t.  vi,  1"  part.,  col.  734.) 
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victorieusement  démontré  par  la  seule  confrontation  des  noms 
géographiques  de  la  Bretagne  avec  ceux  de  la  Gaule.  M.  Brandes 
en  a  réuni  près  de  cent  cinquante,  dont  les  quatre  cinquièmes1 
au  moins  sont  identiques  ou  presque  pareils  aux  nôtres.  Plu- 
sieurs s'enfoncent  jusque  dans  le  nord  de  l'île,  tels  que  Aballaba, 
Alauna,  Brigantes,  Cantœ,  Damnii,  Uxella,  Varis,  etc. 

Quant  aux  Germains,  je  n'ai  jamais  pu  comprendre,  avant  la 
révolte  ouverte  de  M.  Kunssberg,  qu'avec  un  César  ou  un  Tacite 
sous  les  yeux,  on  pût  leur  assimiler  les  Gaulois  :  1°  quand  le 
premier  constate  expressément  la  différence  des  deux  nations, 
quo  différant  ex  nationes  inter  $r$c,  vi,  11;  et  qu'au  par.  21  il 
nous  signale  les  faits  principaux  qui  la  constituaient.  Voyez 
encore  au  2Z|  ce  qu'il  dit  des  Volca'-Tectosages  de  la  Germanie. 
C'est  la  même  pensée  d'un  bout  à  l'autre  des  Commentaires,  du 
livre  ier,  31  et  39,  au  îv,  3,  sur  l'origine  et  les  mœurs  adoucies 
des  Ubiens,  et  jusqu'au  vin,  25,  où  sont  caractérisées,  d'une 
façon  toute  contraire,  celles  des  Trévires.  C'était  évidemment 
Aussi  l'opinion  de  Tite-Live,  quand  il  qualifiait  de  srmi-gennani, 
xxi,  38,  les  montagnards  des  Alpes  Pennines  *,  après  nous  avoir 
montré,  id.,  32,  ceux  du  versant  des  Gaules,  presque  semblables 
»  de  mœurs  et  de  langage  avec  les  autres  Gaulois;  2°  et  lorsque 
l'illustre  ethnographe  de  la  Germanie  pose  en  principe,  dès  le 
début  de  son  livre,  par.  2  et  h'  Ipsos  Gcrmanos  iudùjcnas  credi- 
derim,  minimique  aliarum  gentivm  adventibus  et  hospitiis 
mixtos,  etc.,  puis  :  Ipsc  corum  opinionihus  accedo,  qui  Germanix 
populos.,,  propriam  el  sinceram  et  tanlum  sui  similem  genlem 
exstilissc  arbilrunlur.  Ce  principe,  il  l'applique  aux  Gothini  dont 
nous  avons  parlé  et  aux  Gaulois  des  champs  Decumates,  par.  29, 
et  nous  le  retrouvons  encore  dans  les  souvenirs  nationaux  des 
Ubiens,  dans  l'orgueil  tout  germanique  des  Nerviens  et  des  Tré- 

1.  Voy.  p.  58  et  suivante».  Conf.  Prichard,  Phys.  hist.  of  Mank.,  t.  m.  Je 
dis  les  quatre  cinquièmes  pour  écarter  uu  certain  nombre  de  similitudes  qui 
peuvent  sembler  douteuses  ou  forcées.  Quelques  noms  aussi  me  paraient 
peu  certains,  ou  sont  tirés  de  Hichard  de  Cirencester.  ' 

2.  Ce  qui  explique  tout  naturellement  ce  nom  d'Arioviste  donné  h  uu  chef 
alpin  ou  insubre  par  Florus,  n,  4.  et  dont  les  germanistes  veulent  aussi  se 
faire  un  argument. 
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vires,  par.  28,  et  dans  le  portrait  des  Calédoniens,  Agr.,  xi.  Après 
des  textes  aussi  positifs1,  et  celui  de  Suétone  déjà  cité,  nous 
n'avons  nul  besoin  d'en  glaner  d'autres  moins  explicites  dans 
Pline,  Sénèque,  ou  tout  autre  écrivain;  ni  de  nous  arrêter  aux 
confusions  et  aux  erreurs  de  noms  qu'on  rencontre  dans  Dion 
Cassius  et  d'autres  écrivains  grecs  dont  l'autorité  ne  peut  jamais, 
sauf  de  rares  exceptions,  valoir,  relativement  aux  Gaules  et  à  la 
Germanie,  le  témoignage  direct  des  Romains.  Nous  serons  d'ail- 
leurs ramenés  à  cette  question  quand  nous  nous  occuperons 
particulièrement  des  Celtes.  Le  passage  même  de  Plutarque 
relatif  à  l'idiome  gaulois  que  parla  Sertorius  dans  le  camp  des 
Cimbres  appartient  au  chapitre  qui  les  concerne. 

XXIII.  En  passant  à  M.  Moke,  nous  serons  d'abord  frappés  des 
conséquences  opposées  qui  sortent  d'une  même  thèse  et  nous 
verrons  dans  ces  résultats  contradictoires  une  nouvelle  preuve 
de  l'inanité  de  ces  systèmes  qu'on  s'efforce,  avec  tant  de 
science  et  de  travail  perdus,  de  substituer  à  la  simple  vérité. 
Cette  thèse,  l'identité  des  Gaulois  et  des  Germains,  lloltzmanu  v 
et  Kunssberg  l'ont  soutenue  en  germanisant  d'une  part  la  langue 
gauloise ,  et  en  niant,  de  l'autre,  le  celticisme  des  Bretons  et 
des  Irlandais,  qui  ne  devaient  jamais  avoir  en  quoi  que  ce  soit 
de  commun  avec  la  grande  famille  celto-gerinanique.  Nous  avons 
vu  qu'ils  leur  enlevaient  le  druidisme  pour  le  transférer  aux 
Germains.  M.  Moke,  au  contraire,  regarde  les  Gallois  (il  est 
moins  explicite  sur  les  Irlandais)  comme  les  restes  d'une  race 
antérieure  qui  occupait  les  Gaules  et  les  lles-Uritanniques  avant 
l'arrivée  des  Celtes,  et  qui,  vaincue  et  asservie  par  eux,  absorba 
dans  sa  nombreuse  population  ses  conquérants  et  leur  idiome,  de 
manière  à  les  détacher  sans  retour  de  la  famille  germanique. C'est 
de  ce  peuple  dont  le  nom  même  est  perdu  qu'ils  auraient  reçu 
le  druidisme.  Placé  à  ce  point  de  vue  nouveau,  M.  Moke  n'avait 
presque  plus  à  s'inquiéter  du  vocabulaire  gaulois  ;  aussi  ne  s'est- 
il  occupé  que  fort  peu  de  la  question  philologique,  et  ne  s'est-il, 
pas  plus  que  M.  Kunssberg,  douté  des  invraisemblances  de  son 
système,  relativement  à  la  parenté  de  cet  idiome  pré-celtique 

I.  Voy.  dans  M.  Brandis  la  réfutation  de  toutes  les  chicanes  de  M.  H. 
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des  Gaules.  Il  s'est  borné  à  tirer  du  Tudesque  les  étymologies 
de  quelques  noms  propres^  et  à  relever  dans  les  noms  géogra- 
phiques un  petit  nombre  d'éléments  qu'il  déclare  germaniques, 
et  pose  en  conséquence  comme  les  débris  et  les  preuves  de 
l'idiome  primitif  des  Celtes.  Ces  éléments,  onze  en  tout1,  se 
retrouvent  tous  aussi  bien  ou  mieux  dans  le  Cellique,  et  le 
savant  belge  a  oublié,  de  morne  que  M.  Holtzmann,  que  les 
(\  langues  européennes  doivent  à  leur  communauté  d'origine  une 
1  foule  de  racines  communes.  Le  môme  point  de  vue  a  également 
dispensé  M.  Moke  de  citer  et  de  discuter  la  plupart  des  textes 
que  nous  avons  examinés  jusqu'ici.  Je  n'ai  donc,  pour  le  moment, 
rien  à  ajouter  pour  mon  argumentation  précédente,  si  ce  n'est 
quelques  observations  que  voici  : 
/  M.  Moke  conclut,  page  32,  de  deux  ou  trois  mots  seulement, 
que  les  langues  celtiques  sont  dans  l'impuissance  de  fournir 
une  explication  probable  des  dénominations  gauloises,  sauf 
s  celles  dont  l'époque  est  plus  récente.  J'espère  lui  prouver 
tout  à  l'heure,  et  a  peu  près  mot  par  mot,  le  contraire.  Ln 
attendant,  ceux  qu'il  cite  à  l'appui  de  cette  imprudente  asser- 
tion ne  sont  même  pas  du  tout  convaincants.  D'abord  le  comi- 
que lug  a,  tour  (à  propos  de  Lugdunum),  n'est  pas  comme  notre 
adversaire  le  prétend,  p.  39,  un  terme  isolé  dans  les  langues 
celtiques  et  ne  se  rapportant  à  aucun  autre.  Le  Breton  du 
xve  siècle  nous  offre  déjà  Log,  tugurium  (Lagàdeuc),  et  l'Irlandais 
log,  cachot,  déviation  de  sens  absolument  semblable  à  celle 
de  l'Angl.  dungeon.  Le  mot  est  d'O'Reilly,  mais  l'E.  nous 
donne  Lag,  caverne,  et  de  plus  Lugh,  jointure,  qui  se  rap- 
proche beaucoup  du  sens  de  clôture,  d'enceinte,  qu'offrirait  le 
tudesque  lugo.  Lu  second  lieu,  le  nom  de  Vérone,  qui,  avec 
Bergame,  a  résisté,  suivant  M.  Moke,  p.  /|3,  à  toutes  les  étymo- 
logies  celtiques,  pourrait  bien  recevoir  une  meilleure  explica- 
tion que  le  fero,  laiche,  de  Zeuss,  qui  n'est  réellement  pas  . 

1.  Ces  onze  éléments  sont  :  Briga,  Scgo,  ebor,  lanum,  durum,  novio,  me- 
dio,  acum,  lugo,  dunum  et  magus. 

2.  Notez  que  c»'  mot  ne  se  trouve  pas  dans  le  Uxic.  Cornu,  britann.  de 
R.  Williams. 
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très-satisfaisant  *.  Ce  mot  peut  rentrer  dans  trois  familles  de 
noms  gaulois;  celle  de  plusieurs  divinités,  Epona,  Sirona, 
Damona,  Nemetona,  elc,  et  celle  de  rivières  ou  de  fontaines 
telles  que  Axona,  Matrona,  Divona,  etc.  On  a  donc  avec  l'ini- 
tiale ver  que  nous  verrons  avoir  signifié  grand,  les  deux  sens 
fort  raisonnables  de  grande  déesse  ou  grande  rivière  (voy.  le 
Gloss.)  que  je  donne  seulement  comme  possible,  —  par  rap- 
port, soit  à  l'Adige,  soit  au  culte  particulier  de  quelque  divi- 
nité, —  et  non  comme  préférables  au  veer  passage,  qu'indique 
M.  Moke.  Je  serai  plus  hardi  pour  la  troisième  famille,  celle  des 
rivièresou  des  villes  de  Vernodubrum,  Veronius,  Verunum,  Ver- 
nosole,  etc.,  qu'on  peut  rattacher  fort  naturellement  au  kymmryq. 
•  Gwern,  aulne,  marais,  inondation,  —  en  Armor.,  aulne,  lieu 
planté  d'aulnes.  —  ïrl.  et  Erse,  fearn  *,  aulne.  Fearann,  dans 
l'un  et  l'autre,  signifie  terre,  pays,  et  bearn,  fente,  brèche,  ce 
qui  pourrait  convenir  à  la  position  de  Vérone,  à  l'entrée  des 
gorges  du  Haut-Adige.  Pour  Bergame,  j'avoue  que  le  tudesq. 
berg,  montagne,  s'adapte  parfaitement  à  son  nom  et  à  sa  situa- 
tion; mais  cette  initiale  se  retrouvant  dans  les  noms  gaulois  de 
Bergintrum,  Bergusium,  des  Bereonrtes,  etc.,  le  berg  allemand 
pourrait  bien  être,  relativement  à  cette  cité  cisalpine,  un  indice 
trompeur.  C'est  une  chose  fréquente  que  le  déplacement  de  la 
voyelle  avant  ou  après  l'r  quand  cette  lettre  suit  une  labiale.  Le 
Bregetio  ou  Bregitio  d'Am.  Marcellin,  xxx,  5,  devient  Bergentio 
dans  l'Epît.  d'Aur.  Victor,  in  Valent.,  et  le  nom  presque  sem- 
blable de  Brigantion  ou  Briganlia  dans  nos  Alpes  est  écrit 
Yirgantia  par  le  même  Marcellin,  xv,  10.  C'est  ainsi  que  d'An- 
ville  a  fait  du  Pergantion  d'Éiienne  de  Byzance  le  Brèganson 
des  côtes  du  Var.  Il  est  donc  fort  possible  que  Bergomum 
remonte  à  la  même  racine  que  les  noms  précédents,  au  Brig, 
Brug  ou  Braigh,  sommet,  montagne,  des  langues  celtiques. 
Dans  tous  les  cas,  l'irl.  Bearg,  guerrier,  ou  Bairche,  brave, 

1.  Ainsi  que  le  composé  suspect  et  d'une  application  si  vague,  Fear-fhon, 
terre  partagée  par  tête  d'homme,  adopté  par  M.  Am.  Thierry. 

2.  Que  le  lecteur  ne  s'arrête  pas  à  cette  diphthongue  qui  se  prononce  à  peu 
près  eu,  ni  au  G  initial  du  mot  kymmryquequt  précède,  et  qui  disparaît  dans 
plusieurs  positions. 
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auraient,  quoi  qu'en  dise  M.  Moke,  quelque  chance  de  possibi- 
lité, les  Gaulois,  fondateurs  de  Uergame,  suivant  Justin,  xx,  5, 
ayant  fort  bien  pu  se  parer  d'un  tel  surnom.  Mais  que  devient 
l'argument  de  notre  adversaire,  —  et  en  même  ternes  ma 
réponse,  —  si  l'on  adopte  la  tradition  du  vieux  Caton  qui  faisait 
de  cette  ville  une  cité  orobienne,  c'est-à-dire  grecque,  suivant 
Corn.  Alexandre?  Voy.  Pline,  m,  21. 

XXIV.  Enfin  dans  le  petit  nombre  de  textes  anciens  que 
cite  M.  Moke,  j'en  remarque  précisément  deux  d'une  authenti- 
cité plus  que  douteuse:  —  l'un  dont  il  combat  les  conséquences, 
p.  13,  sans  connaître,  à  ce  qu'il  paraît,  la  savante  et  spiri- 
tuelle critique  de  M.  V.  Leclerc1;  il  s'agit  de  bouclier  cimbrique 
dont  il  est  question  dans  le  faux  Diarhunde  Pighius,  — .l'autre, 
sur  lequel  M.  Mokes'appuie,  p.  13  et  12^, comme  s'il  lui  offrait  un 
argument  d'une  valeur  non  contestée  ;  c'est  cette  mention  des 
Germani  dans  les  Fastes  Capilolins,  l'an  222  avant  J.-C. 

XXV.  Ayant  donc  repoussé  dans  leur  ensemble  les  attaques 
philologiques  de  M.  Kunssberg  et  des  deux  professeurs  de  Hei- 
delberg  et  de  Gand,  et  donné  les  preuves  extérieures,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  1°  de  la  ressemblance  de  la  religion  et  de 
la  langue  gauloise  avec  celles  des  anciens  Bretons;  —  2°  de  la 
dissemblance  de  cette  môme  langue  avec  la  germanique,  —  je 
passe  aux  preuves  intérieures,  c'est-à-dire  à  la  confrontation 
avec  le  Celtique  moderne  de  tous  les  mots  gaulois  que  uous 
ont  transmis  les  anciens.  Des  mots  seulement,  puisque  j'ai 
déjà  fait  entendre  au  lecteur  que  nous  avons  perdu  presque 
toute  connaissance  des  formes  et  de  la  constitution  grammati- 
cale de  l'ancien  idiome,  et  qu'ainsi  nous  a  échappé  sans 
retour  ce  qui  lui  donnait  son  caractère  propre  et  la  vie.  Sauf 
quelques  remarques  isolées,  peu  importantes  d'ailleurs,  les 
habiles  et  patientes  recherches  de  Zeuss  n'ont  pu  remonter  plus 
haut  que  ces  gloses  de  l'époque  carlovingienne  dont  il  a  su 
tirer  un  si  grand  parti.  In  autre  celtiste  déjà  cité,  M.  de  La 
Villemarqué,  a  cru  (Dict.  fran.  breton,  xi  et  xu)  reconnaître 
dans  les  débris  qui  nous  sont  restés  du  Gaulois  quatre  faits 

I.  Des  JuurnjuT  chez  les  Nomains,  p.  t£73  of  «uiv. 
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grammaticaux  :  1°  l'existence  de  l'article  armoricain  ar,  et  de 
l'article  irlandais  ami  ;  —  2°  du  plur.  armor.  o  ou  io,  en  Gal- 
lois au;  —  3°  d'un  génit.  sing.  en  os;  —  4°  le  système  de  per- 
mutation des  initiales,  caractère  si  distinctif  du  Celtique 
moderne.  Les  preuves  à  l'appui  de  ces  quatre  faits  sont  absolu- 
ment insuffisantes.  Les  deux  articles  et  le  pl.  en  o  ne  sont 
fondés  que  sur  les  conjectures  étymologiques  de  M.  de  La  Vil- 
lemarqué  lui-même:  la  terminaison  en  os  est  regardée  comme 
un  nominatif  imité  du  grec  1  par  les  numismates,  et  elle  ne 
peut  être  que  cela, —  si  elle  n'est  pas  uniquement  gauloise,  — 
dans  presque  toutes  les  inscriptions  que  nous  aurons  à  exami- 
ner, et  où  elle  appartient  à  des  noms  propres  *.  Knfin  rien  n'est 
encore  ppouvé  pour  les  permutations  d'initiales  de  l'ancienne 
langue.  C'est  une  question  qui  a  paru  à  M.  Pictet  si  intéres- 
sante et  si  douteuse,  qu'il  l'avait  réservée  3  pour  un  examen 
plus  approfondi.  Les  composés  gaulois  Calliomarcus,  voy. 
Gloss.,  n°  60;  Armorica,  185;  Mynnillo,  n°  226,  etc.,  nous  sont 
parvenus  sans  changement  dans  l'initiale  de  leur  second  élé- 
ment. M.  de  La  Villemarqué  convient  lui-même,  p.  xxiv  4,  que 
les  manuscrits  bretons  donnent  les  mots  sous  leurs  formes  radi- 
cales sans  égard  aux  permutations  orales.  O'Donovan,  p.  64, 
fait  une  remarque  analogue  pour  l'Irlandais.  L'historien 
estimé  de  la  littérature  galloise,  Stépliens,  dit  nettement, 
p.  452,  que  ces  mutations  étaient  autrefois  beaucoup  moins 
nombreuses,  et  c'est  en  effet  ce  qu'on  peut  conclure  d'un  grand 
nombre  de  citations  kymmryques  et  irlandaises,  que  Zeuss  a 

1.  L'habile  épigraphiste  M.  Léon  Renier  pense  que  cet  os  représente 
plutôt  la  finale  latine  us  qu'on  prononçait  ous;  les  deux  opinions  peuvent 
très-bien  se  concilier,  mais  les  accusatifs  en  on  que  nous  rencontrerons  mili- 
tant pour  l'origine  grecque. 

2.  Ce  qui  n'exclut  pas  les  adjectifs  ethniques  que  Ch.  Leoormant  pensait 
avoir  reconnus  dans  les  formes  Lixovtos,  Turonos,  Santonos,  etc.,  des  méd. 
gauloises. 

3.  De  l'Affinité,  etc.,  p.  170.  Jo  n'ai  pu  découvrir  s'il  s'en  est  effectivement 
occupé  depuis.  11  n'en  dit  rien  dans  la  partie  qui  lui  appartient  du  Mémoire 
de  i.  Grimm  sur  les  formules  marcelliques,  quoiqu'il  parle,  p.  67,  de  quel- 
ques formes  grammaticales  que  la  langue  gauloise,  d'après  leur  explication  de 
ces  texte»,  aurait  encore  possédées  à  la  fin  du  tv*  siècle. 

*.  Voy.  aussi  sa  Notice  des  anciens  manuscrits  bretons,  p.  17  et  M. 
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rassemblées  dans  le  deuxième  chapitre  de  sa  grammaire. 
M.  de  Jubainville  est  encore  plus  aflirmatif  en  parlant  de  notre  . 
armoricain  dans  un  article  de  la  Reçue  critique  du  2  mai  1868. 
(Ce  n'est,  avance-t-il  résolument,  que  depuis  les  dernières 
années  duxve  siècle  ou  le  commencement  du  xvi-,  que  la  loi  des 
lettres  muables  est  venue  bouleverser  le  système  phonique  de 
cette  langue.)  Ces  réflexions  faites,  je  répondrai  directement  à 
M.  de  La  Villemarqué  que  les  exemples  sur  lesquels  il  s'appuie, 
p.  12,  ne  sont  encore  que  des  conjectures  de  sa  part.  Il  y  en  a 
même  d'assez  incertains,  tels  que  le  nom  de  Carvilius  que  César 
semble  avoir  confondu  avec  celui  d'une  ancienne  famille 
romaine.  Ar-bonjchoi,  pour  Ar-morici,  n'est  pas  une  leçon  fort 
certaine  de  Procope,  et  les  écrivains  romains  n'ayanf  employé 
que  la  dernière  forme,  cet  exemple  tournerait  plutôt  contre  la 
thèse  que  nous  combattons;  ar-gel  n'est  encore  pour  nous 
qu'un  mot  cimmérien,  que  nous  pourrons  expliquer  autrement 
et  mieux  par  le  Gallois;  quant  à  tri-fenn,  je  n'ai  pu  le  retrou- 
ver ni  aux  endroits  indiqués  par  M.  de  La  Villemarqué,  ni 
ailleurs,  Alpes  Graix  pour  alp-kraigau,  reste  donc  —  sauf 
l'euphonie  ou  la  légende  mythologique  qui  peuvent  avoir  intro- 
duit ici  le  nom  des  Grecs  —  le  seul  exemple  qui  nous  montre- 
rait une  permutation  du  k  en  g.  Ce  n'est  pas  assez  pour  décider 
une  pareille  question. 

XXVI.  En  somme,  nous  n'avons  pour  passer  du  vocabulaire 
de  la  langue  gauloise  à  sa  grammaire,  dont  nous  franchirons 
à  peine  le  seuil,  qu'une  arche  bien  étroite,  ou  plutôt  une 
simple  passerelle;  ce  sont  les  inscriptions  malheureusement  eu 
trop  petit  nombre  que  nous  avons  réunies  dans  ce  glossaire. 
Là  seulement,  comme  l'a  remarqué  l'un  de  nos  plus  savants  et 
de  nos  plus  habiles  explorateurs  de  l'antiquité,  M.  Kgger,  nous 
trouverons  des  phrases  bien  courtes,  il  est  vrai,  mais  ayant  leur 
sujet,  leur  verbe  et  ses  deux  régimes,  direct  et  indirect.  Là 
seulement,  nous  pourrons  nous  faire  une  bien  faible  idée  de 
leur  syntaxe  et  de  leurs  diverses  constructions.  Ce  n'est  que 
par  une  singulière  distraction  que  Charles  Meyer  a  pu  dire' 

• 

1.  Dan»  le  t.  i*r  de  VOutlmes  of  philonophy,  etc.,  de  Bunaen,  p.  I W. 
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que  des  écrivains  grecs  ou  latins  avaient  cité  des  phrases 
appartenant  à  notre  gaulois.  Je  n'en  ai  pas  rencontré  un  seul 
exemple  (à  moins  qu'il  n'ait  voulu  compter  pour  tel  les  deux 
mots  Cxcos  Cxsar!  Voy.  ci-dessous,  n°  4)»  — ■  et  je  n'ai  vu  nulle 
part  qu'il  en  ait  jamais  été  question,  avant  les  tentatives  de 
J.  Grimm  etd'Ad.  Pictetsur quelques  formules  marcelliques,  dans 
lesquelles  ils  ont,  les  premiers,  reconnu  des  éléments  celtiques, 
niés  même  par  Zeuss  dans  sa  Grammatica  cellica*.  Nous  ne 
pourrons  donc  qu'après  avoir  étudié  ces  inscriptions  gauloises 
présenter  au  lecteur  les  bien  minces  résultats  de  nos  investi- 
gations. Nous  observerons  simplement  ici,  et  en  attendant  les 
conclusions  de  notre  Glossaire,  que  les  déclinaisons  dont  ces 
textes  lapidaires  nous  offriront  de  nombreuses  preuves  rappro- 
cheraient l'ancienne  langue  gauloise  du  Gaélique  plutôt  que 
des  idiomes  Kymmryques  qui,  sauf  quelques  pronoms  person- 
nels, sont  entièrement  dépourvus  de  cas  aujourd'hui.  Peut- 
être  découvrirons-nous  quelque  trace  de  leur  existence  pri- 
mitive; c'est  ce  que  nous  apprendra  la  suite  de  nos  recherches. 

• 

I.  En  18.53.  Il  s'est  rétracté  dans  la  suite;  voy.  ci-dessous  :  Note  sur  les 
formules  de  Marcel  lus  de  Bordeaux.  y 
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I.  Ce  Glossaire  n'a  été  entrepris  qu'au  point  de  vue  histo- 
rique. L'auteur  n'a  voulu  faire  ni  un  traité  de  philologie  pro- 
prement dite,  ni  un  recueil  d'étymologies.  Il  s'est  uniquement 
proposé  de  réunir  d'abord,  d'une  manière  plus  complète  et 
plus  exacte  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui,  tous  les  mots  gaulois 
que  nous  ont  transmis  les  anciens;  puis  de  chercher  dans  les 
idiomes  celtiques  encore  existants  les  termes  qu'on  pouvait, 
en  remontant  toujours  aussi  haut  que  la  chose  était  possible, 
rapprocher  des  précédents  pour  le  sens  et  la  forme  à  la  fois. 
Le  lecteur  n'a  donc  point  à  craindre,  dans  cette  nouvelle  con- 
frontation du  Gaulois  et  du  Celtique  moderne,  les  ridicules 
aberrations  des  celtomanes,  qui  décomposent  minutieusement 
un  mot,  pour  attacher  à  la  moindre  de  ses  lettres,  ne  fût-elle 
qu'une  désinence  grecque  ou  latine,  une  signification  plus  ou 
moins  arbitraire.  Mais  aussi  que  les  véritables  philologues 
veuillent  bien  comprendre  à  leur  tour  que  j'ai  regardé  comme 
une  autre  exagération  de  transporter  sur  un  terrain  aussi 
peu  solide  que  celui  des  vocables  gaulois,  leur  savant  système 
des  permutations  de  lettres  et  d'affinité  qui  les  régissent  dans 
les  révolutions  de  chaque  idiome,  ou  dans  les  emprunts  qu'ils 
se  font  entre  eux.  Où  l'usage  qu'en  ont  fait,  pour  soutenir  des 
opinions  diamétralement  opposées,  MM.  Holtzmann  et  Léo,  a- 
t-il  conduit  ces  deux  savants?  Établies  dans  le  principe,  il  ne 
faut  pas  l'oublier,  pour  les  idiomes  germaniques,  ces  lois  ont 
été  successivement  étendues  aux  autres  langues  indo-euro- 
péennes; mais  lorsque,  partant  de  bases  aussi  sûres  que  le 
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Sanscrit,  le  Grec  et  le  Latin,  pour  systématiser  des  transforma- 
tions aussi  certaines  que  celles  des  mots  tudesques  ou  des 
langues  néo-latines,  elles  rencontrent  encore  dans  le  Français 
particulièrement1,  un  grand  nombre  d'exceptions  ou  de  résis- 
tances, —  dont  quelques  enthousiastes,  il  est  vrai,  ne  tiennent 
aucun  compte,  —  est-il  d'une  critique  juste  et  éclairée  de  vou- 
loir t>ranniquement  leur  soumettre  l'étude  des  anciens  mots 
gaulois?  Ceux  dont  nous  possédons  la  signification  ne  nous 
sont  parvenus,  —  de  contrées  souvent  fort  éloignées  les  unes 
des  autres  et  parlant  en  conséquence  des  dialectes  divers,  — 
que  par  l'intermédiaire  des  Grecs  et  des  Romains,  c'est-à- 
dire  de  deux  peuples  qui  avaient  horreur  de  ces  termes 
barbares,  dont  leurs  lettres  d'ailleurs  ne  pouvaient  pas  tou- 
jours représenter  les  sons  rauques  et  sauvages.  Depuis  le 
barbaro  atque  immani  terrore  verborum  des  Gaulois  de  Cicéron, 
pro  Fonl.,  \b\%  jusqu'aux  Scoli  cum  lalratoribus  linguis  d'Isidore 
de  Séville,  Orig.,  ix-23,  c'est  un  concert  de  plaintes  chez  les 
écrivains  grecs  et  romains  contre  les  effroyables  idiomes  de 

1.  Il  y  a  dans  la  1*  édition,  p.  55,  une  longue  note  sur  les  transformations 
si  diverses  qui  ont  fait  sortir  de  tel  ou  tel  mot  latin  des  vocables  tout  diffé- 
rents l'un  de  l'autre,  et  qui  par  conséquent  ne  s'étaient  pas  formés  d'après  les 
mêmes  règles  philologiques.  Cette  note  est  aujourd'hui  distancée  par  les  ou- 
vrages qui  ont  paru  dans  ces  dernières  années.  L'action  prédominante  que 
l'accent  latin  avait  exercée  sur  la  formation  de  nos  mots  d'origine  populaire 
ou  primitive  a  été  mise  dans  tout  son  jour,  et  ces  mots  soigneusement  dis- 
tingués de  ceux  qu'ont  créés  dans  la  suite,  pour  des  besoins  nouveaux  et  aux 
premières  lueurs  de  la  renaissance,  les  classes  plus  ou  moins  cultivées  des 
siècles  postérieurs  où  l'on  avait  presque  entièrement  oublié  l'accentuation 
latine.  Celle-ci  a  présidé  à  la  formation  de  notre  idiome'  d'une  manière  tout 
à  fait  indépendante  dçs  règles  de  la  Lautverschiebung ,  même  pour  les  élé- 
ments que  nous  avons  pu  dans  le  principe  emprunter  au  Celtique,  comme 
Diez  le  reconnaît  implicitement  dans  son  Dictionnaire  étymologique  (Et  y  mol. 
Wôrterbuch)  des  langues  romanes,  p.  xvi.  Ce  n'est  que  dans  les  mots  d'ori- 
gine secondaire  ou  savante  qu'a  pu  commencer  l'observation  instinctive  ou 
quelque  peu  raison  née  de  telle  ou  telle  de  ces  règles,  en  laissant  toujours  une 
très-large  part  aux  contradictions  et  au  hasard  dans  ces  créations  variables  à 
l'infini,  comme  l'a  fort  bien  remarqué  l'un  de  nos  plus  savants  et  de  nos  plus 
ingénieux  chercheurs,  M.  Kdel.  Du  Méril.  {Introd.  de  Floire  et  île  Blanceflor. 
—  Voy.  M.  Gaston  Paris,  Du  rôle  de  l'accent  latin,  p.  6;  A.  Bradtet,  Dict.  des 
doublets,  p.  27.  Conf.  les  articles  de  MM.  Egger,  Journ.  des  Savants,  1857; 
Al'.  Maury,  Rev.  archeolog.,  janvier  18W),  etc.) 
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l'Espagne,  des  Gaules,  de  la  Germanie,  etc.,  quorum  nomina 
nostro  ore  concipi  nequcunt  ou  vix  esl  cloqui  ore  romano,  s'écrie 
par  deux  fois  Pomponius  Mêla     Aussi  les  modifiaient-ils, 

comme  nous  en  avons  la  preuve  par  les  monuments  nationaux 
de  l'Égypte  et  de  l'Asie,  au  gré  de  leurs  délicatesses  euphoni- 
ques. Qui  reconnaîtrait  par  exemple,  sans  le  secours  de  l'his- 
toire, dans  le  grec  Karclicdon,  le  nom  qui  était  si  célèbre  de 
Karlhu-lhulath,  déjà  difforme  en  Carthago  par  les  Romains? 
Strabon,  qui  trouvait  dans  le  principe  la  transcription  de  ces  mots 
si  déplaisante  (àr,£èç,  p.  129,  Dit!.),  finit  cependant  par  repro- 
cher aux  Grecs,  p.  G67,  leurs  continuelles  métaptoses  ou  défor- 
mations de  noms  étrangers.  Il  en  cite  de  curieux  exemples,  et 
longtemps  après  lui  Lydus  nous  avertit  encore  qu'ils  avaient, 
pour  éviter  un  son  barbare,  substitué  dans  leur  langue  au  nom 
de  la  Pannonie  celui  de  Paionia,  qui  leur  était  déjà  connu.  (De  J/a- 
gistrat.,  iu-32.)  Les  savants  modernes  n'ont  eu  que  trop  souvent 
l'occasion  de  constater  des  métamorphoses  non  moins  fâcheuses 
dans  les  écrits  des  Anciens.  Ils  sacrifiaient  l'exactitude  à  l'eu- 
phonie, a  dit  Ch.  Lenormand  *,  et  même  en  dehors  de  leurs 
exigences  particulières,  Hase  observe,  dans  ses  Leçons  de  paléo- 
graphie comparée,  combien  la  différence  de  prononciation  déna- 
ture les  mots  transmis  par  les  écrivains  d'une  autre  langue. 
Nos  rudes  croisés,  dont  les  oreilles  n'étaient  cependant  pas  bien 
délicates,  n'ont-ils  pas  rendu  aux  Grecs  leurs  mauvais  procédés 
philologiques,  en  faisant  d'Abydos  Havie,  de  Kyzikos  Esquise, 
de  Théodoros  Lascar il  Thordrcs  li  Ascars;  et  changeant  à  leur 
tour,  par  de  simples  assimilations,  Colonis  ou  Coron  en  Cou- 
ronne et  Mothonê  ou  Modon  en  Mouton  ?  Certes  César  et  tous 
les  auteurs  que  nous  avons  à  compulser  ne  songèrent  pas  plus 

1.  ui-i  et  3.  Voy.  les  voces  ferinœ  d'Ovide,  Trist.,  v-12;  Pline,  iit-3  et  4, 
iv-18,  v-i;  Martial,  iv-55etaL  Avicnus,  Ora  mar.,  v-070;  Julien,  Misop.,  p.  56, 
éd.  de  IGJO.  Nos  troubadours,  enfants  de  la  Provinaa  romana,  montrèrent  la 
même  aversion.  Peyre  Vidal,  dans  une  sortie  contre  les  Allemands,  traite  leur 
parlar  de  hurlement  continu  de  chiens;  il  ne  voudrait  pas  être  seigneur  de 
Frise,  obligé  d'entendre  tout  le  jour  ces  cris  de  suppliciés.  (Le  Correspondant 
du  25  nov.  1857,  p.  409.)  La  savante  Allemagne  s'est  noblement  vengée  d'eux. 

2.  Rev.  numism.,  1840,  p.  5.  Dicz  se  plaignait  aussi  de  l'incertitude  des 
éléments  celtiques  dans  sa  Urammat ik de r  roman.  Sprach,  1. 1",  p.  70  et  suiv. 
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que  Villehardouin  aux  lois  de  la  Lautvcrschicbung  ;  et  Ton  peut 
juger  partout  ce  qui  précède,  comme  par  les  violentes  assimila- 
tions qui  ont  transformé  quelques-uns  des  termes  qui  nous 
occuperont,  tels  que  Saronidas,  Endromis,  Scolopidos  Graiz, 
des  altérations  de  toute  espèce  qu'ont  subies  ou  pu  subir  nos 
malheureux  vocables  gaulois.  Sachons  donc,  comme  le  docteur 
Scherrer,  nous  contenter  quelquefois  d'un  simple  écho1,  et  de 
quelques  rares  observations  particulières,  comme  celle  du 
changement  assez  fréquent  dans  le  latin  de  Y  ou  celtique  en  au, 
et  de  la  transformation  ordinaire  de  notre  ancien  x  en  h  ou  ch 
dans  le  Kymmryque,  en  s  dans  l'Irlandais  *,  etc.  Ajoutez  à  cette 
tache  originelle  que  portent,  sinon  tous  les  mots  de  ce  Glossaire, 
du  moins  la  plupart  de  ceux  qui  en  feront  partie,  les  fautes 
des  copistes  et  l'incertitude  d'un  grand  nombre  de  leçons  que 
je  signale  chaque  fois  au  lecteur,  et  dites-moi  sur  quelle  authen- 
ticité j'aurais  pu  asseoir  dans  mes  recherches  l'application  de 
ces  lois,  —  dont  les  fervents  apôtres  ne  sont  même  pas  tou- 
jours d'accord  entre  eux,  —  et  ces  analyses  rigoureuses  qu'on 
a  ingénieusement  comparées  à  celles  de  la  chimie3. 

II.  Voilà  pour  notre  point  de  départ;  notre  point  d'arrivée 
ne  serait  pas  moins  incertain  :  —  1°  à  cause  des  changements 
qu'ont  éprouvés  dans  leur  orthographe  et  dans  leur  prononcia- 
tion, sans  parler  de  leurs  dialectes  quelquefois  très-divers,  les 
deux  principaux  idiomes  celtiques  de  nos  jours,  le  Kymmryque 
ou  Gallois  et  l'Irlandais.  Owen  Pughe  et  O'Donovan,  O'Reilly, 
O'Brien  et  Stéphens  les  avaient  reconnus  avant  que  Zeuss 
n'achevât  de  les  constater  par  de  nombreux  exemples*.  Ce  n'est 


1.  Wir  kônnen  zufrieden  sein  in  dem  Xamen  «  h'uhages  »  AnklUnge  zu  fin- 
den.  (Die  Gallier,  p.  41.) 

2.  Voy.  Zeuss,  1"  édition,  p.  38,  58,  138;  2«  éd.,  p.  i7,  118,  etc.,  Wh. 
Stokcs,  Gloss.  deCormac,  trad.  angl.,  p.  100. 

3.  M.  Littré,  Journ.  des  Savants,  18Ô5,  p.  299. 

4.  Voy.  encore  pour  ces  changements  Ad.  Pictet,  De  l'affinité  des  langues 
celtiques,  etc.;  Nash.,  Taliesin,  p.  02;  les  gloses  du  ms.  de  Juvencus  publiées 
par  Wh.  Stokes;  la  Grammaire  irl.  d'O'Donovan,  p.  lxxiii,  lxxv,  et  toute  m 
irr  partie.  Walkcr  avoue  que  les  poèmes  irlandais  qu'où  fait  remonter  au  v« 
et  au  vi*  siècle  sont  en  partie  inexplicables,  Msh  Dards,  p.  40. 
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même  qu'en  approchant  des  temps  modernes*  que  le  Gaélique 
s'est  surchargé  d'aspirations  et  de  ce  monstrueux  amas  de  diph- 
thongues,  de  triphlhongues  et  de  lettres  parasites  dont  O'Dono- 
van  cite  comme  exemple  curieux,  Gramm.  irl.,  p.  45,  un  mot 
erse  de  quatre  syl labiés  écrit  avec  dix-huit  lettres,  Dhearbhrai- 
ihrcacha.  Mais  c'est  de  tout  temps  que  l'Irlandais  paraît  avoir 
échangé  réciproquement  entre  elles,  suivant  le  caprice  de  cha- 
que écrivain,  les  voyelles  de  même  classe,  Ye  avec  Yi,  et  Vo 
avec  l'a  et  l'a;  même  dans  les  diphthongues  ai,  oi,  ut,  ces 
échanges  se  sont  encore  faits,  mais  assez  rarement,  d'une 
classe  à  une  autre.  Les  consonnes  n'ont  pas  toujours  été  à  l'abri 
de  ces  variations*,  ni  quelquefois  même  d'une  élimination 
complète,  ce  qui  est  arrivé  aussi  dans  le  Kymmryque.  C'est  à 
cause  de  ces  changements  que  je  me  suis  particulièrement 
attaché  aux  anciennes  gloses  et  aux  vieux  textes  qui  servent 
d'exemple  à  Zeuss,  et  d'après  lesquels  on  peut  souvent,  il  est 
vrai,  remonter  des  formes  actuelles  aux  formes  contemporaines 
de  ces  manuscrits.  Mais  les  plus  anciens  ne  datent  que  du 
vuie  siècle,  et  nous  ne  possédons  aucune  indication  sur  les  rap- 
ports de  dialecte,  de  prononciation  et  d'écriture  que  le  Gaulois 
pouvait  avoir  avec  l'Irlandais  ou  le  Kymmryque  de  cette 
époque. 

2M  A  en  juger  par  la  véritable  anarchie  (si  je  puis  employer 
ce  terme  en  face  de  l'absolutisme  attribué  aux  lois  dont  nous 
parlons)  avec  laquelle  les  noms  et  les  mots  latins  qui  passaient 
dans  le  Celtique  se  sont  transformés  notamment  dans  l'Irlan- 
dais. Gluck  s'en  est  amèrement  plaint  dans  la  préface  de  son 
livre'.  Italia  et  Italus  y  sont  devenus  Iodali  et  Eodailt,  lodaUach 

1.  Armstrong  le  dit  expressément  pour  l'Erse,  Dict.,  p.  ix.  Ce  fut  une  con- 
séquence fâcheuse  de  la  loi  des  voyelles,  faible  avec  faible,  furte  avec  forte, 
dont  le  principe  se  retrouve  encore  dans  une  langue  orientale,  le  Turc.  Voy. 
la  Grammaire  turque  de  M.  Dubeux.  O'Mahony,  se  conformant,  dit-il,  Préf., 
p.  U,  a  l'ancienne  simplicité  des  formes  irlandaises,  s'est  débarrassé  de  ectto 
loi  et  de  tout  ce  fatras  de  voyelles,  dans  sa  trad.  de  l'IIist.  d'Irl.  de  Kealing, 
1857. 

2.  Entre  autres  mb  devenu  mm,  nd  devenu  nn.  Voy.  Zeuss,  p.  74  et  sui- 
vantes, etc.,  et  les  suppressions  du  g  final,  id.  p.  1G2,  etc. 

3.  Die  bei  J.  Ces.  vorkomm.  Keltisch.  namen,  p.  xvii. 
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et  Iolhtaineach ;  Pilatus  et  Palatium  ont  abouti  l'un  et  l'autre  à 
Piolaid;  les  quatre  noms  de  Jésus,  Jacobus,  Judith  et  Johannes, 
commençant  par  la  même  consonne,  se  sont  néanmoins  changés 
en  Josa,  Seumas,  Siubhan  et  Eoin,  jadis  Seathan,  dont  le  féminin 
(Johanna)  est  défiguré  en  Sinèad.  L'ancien  nom  d'Eoglum,  l'Owen 
gallois,  répond  à  Eugènes,  et  Europe,  avec  la  même  diphlhongue, 
a  fait  Oirp  (var.  Eorp,  Eoraip).  Nous  avons  au  moins  trois 
formes  différentes  sorties  de  Judaeus,  Judach  ou  Juduighe,  Uid 
et  Juil,  et  Zeuss  nous  fournit  encore,  p.  2^7,  l'ancien  vocatif 
Judidi.  Elisabeth,  Helena,  Nicolaus  et  le  nom  relativement  mo- 
derne de  Stanislas,  sont  devenus  dans  PErse,  Ealasaid,  Eilidh, 
Xeacal  eiAineslis,  pendant  que  le  Manks  transformait  Alexander 
et  Matthaeus  en  Alisier  et  M  tan.  Observons  toutefois  que  la  pro- 
nonciation, nous  le  verrons  plus  loin,  ne  paraît  pas  s'être  éloi- 
gnée d'une  manière  aussi  extravagante  des  termes  primitifs. 
Parmi  les  mois  du  langage  commun,  Christus  et  Liber  ont  fait 
Criosd  et  Leabar;  Natalitia  dans  le  sens  de  Noël,  Nadlog;  Eccle- 
sia,  Eaglais;  Januarius  (un  cinquième  J),  Gionbliair,  et  Infer- 
num,  Jfeam,  Ifrionn  ou  Iihfrionn.  Incarnatio,  qui  était  devenu 
Incholnigxid ,  avec  l'ancien  génitif  Incholniehlho1,  n'est-il  pas 
arrivé  aujourd'hui  à  Ioncollnughadh  !  Le  Kymmryque  est  à  la 
vérité  beaucoup  moins  excentrique,  quoiqu'il  présente  encore 
d'assez  fortes  étrangetés  :  Ruuein,  par  exemple  (aujourd'hui 
Rhufain),  pour  Koma!,  Griw  pour  Graecus,  le  comique  Ethow 
pour  Judaeus,  etc.  D'habiles  philologues  expliqueront  peut-être, 
tantôt  d'une  manière,  tantôt  d'une  autre,  une  partie  de  ces 
étrangetés;  mais  quelle  démonstration  la  critique  peut-elle 
fonder  sur  des  explications  isolées,  et  pour  la  plupart  plus  ou 
moins  hypothétiques  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances? 

III.  Du  Celtique  au  Grec  et  au  Latin,  comme  du  Latin  au 
Celtique,  je  pense  donc  que  ces  lois  généalogiques  des  mots  qui 
font  reconnaître  leurs  lignées  jusqu'au  terme  du  développement 
d'une  langue  ou  de  sa  descendance,  ou  dans  le  passage  d'une  de 
ses  branches  à  une  autre;  que  ces  lois,  dis-je,  malgré  le  long  et 

1.  Ebcl  corrigeant  Znuss,  Gr.  celt.,  2'  tvdM  p.  230. 

2.  Le  Mauks  la  nomme  liaue,  et  Hauèagh,ca  qui  est  romain. 
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patient  travail  de  Zeuss  sur  les  dérivations  celtiques,  ne  sont 
point,  à  quelques  exceptions  près,  applicables  aux  emprunts 
fortuits  et  aux  citations  accidentelles  qui,  depuis  leur  séparation 
définitive,  ont  eu  lieu  entre  des  idiomes  d'une  phonaliié  si  diffé- 
rente, quoiqu'ils  soient  sortis  du  môme  berceau.  L'échelle  d'ar- 
ticulations que  Ch.  Mayer  a  tenté  d'établir1  entre  les  vieux 
idiomes  germaniques  et  le  Celtique  actuel,  fût-elle  acceptée,  ne 
pourrait  pas,  je  le  répète,  s'étendre  avec  plus  de  certitude  à 
l'ancien  Gaulois.  Nous  remarquerons  seulement  dans  le  Kymm- 
ryque,  d'après  Lhuyd,  le  changement  fréquent  de  PM  et  du  V 
latins  en  F  el  en  Gw,  terminus  donnant  Terfyn,  vinum  Gtvyn,  etc.; 
—  et  dans  l'Irlandais  les  échanges  du  B  ou  du  P  avec  le  C,  Cor- 
cur  pour  purpura,  et  Caisc  pour  pascha,  etc.  Cette  transforma- 
tion existait  déjà  dans  les  rapports  du  Kymmryque,  aussi  bien 
que  du  Grec,  avec  le  Sanscrit.  Voyez  \esOrig.  indo-curop.  d'Ad. 
Pictet,  t.  Ier,  p.  3/46.  Wh.  Stokes  a  observé  en  outre  que  Vx 
gaulois  s'adoucissait  toujours  en  une  simple  s  dans  l'ancien 
Gaélique.  (Bciirâge  de  Kuhn,  11,  p.  107.) 

IV.  Mais,  pourra-t-on  me  demander,  —  avec  des  éléments 
aussi  peu  certains  que  vous  l'affirmez,  quelle  puissance  démons- 
trative espérez-vous  donner  à  votre  travail,  et  qu*aura-t-il  pro- 
duit de  plus  pour  la  critique  historique,  qu'une  réunion  peut-être 
complète  et  la  classification,  à  un  triple  point  de  vue,  des  mots 
gaulois  parvenus  jusqu'à  nous?  Ce  serait  déjà  quelque  chose 
qu'un  pareil  résultat,  mais  je  répondrai,  quant  aux  preuves  que 
j'en  prétends  tirer,  que  si  la  philologie  est  un  auxiliaire  de  l'his- 
toire, elles  n'en  sont  pas  moins  deux  sciences  fort  différentes, 
et  qu'où  la  matière  manque  aux  démonstrations  pour  ainsi  dire 
mathématiques  de  la  première,  la  seconde  peut  encore  trouver 
dans  un  ensemble  complet  de  similitudes,  établies  conformément 
aux  principes  de  la  critique  moderne,  des  éléments  suffisants  de 
conviction.  Si  les  formes  particulières  que  la  langue  gauloise 
avait  données  à  ses  vocables  nous  échappent  à  travers  leurs 
transcriptions  grecques  ou  latines,  il  nous  reste  du  moins  les 
radicaux  que  nous  pouvons  chercher  dans  le  Celtique  moderne, 

1.  Voy.  Bunsen,  Ou' Unes,  etc.,  t.  1",  p.  157. 
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et  la  confrontation  des  termes  composés  ou  des  idées  analogues 
qui  ont  pu  se  grouper  autour  de  chacun  d'eux.  Mais,  je  le  répète, 
c'est  outrer  l'application  des  règles  de  la  philologie  allemande, 
que  de  vouloir,  sur  un  terrain  aussi  mouvant  que  le  nôtre,  exiger 
plus  que  ces  ressemblances,  quand  elles  sont  positives  et  portent 
à  la  fois  sur  la  forme  et  le  sens,  au  propre  ou  au  figuré.  Je 
présente  donc  au  lecteur,  avec  chaque  mot  gaulois,  les  rappro- 
chements les  plus  plausibles  que  j'aie  pu  découvrir,  à  quinze  ou 
dix-huit  siècles  de  distance,  entre  ce  terme  et  chacun  des  idiomes 
néo-celtiques,  l'Irlandais  et  l'Erse,  le  Kymmryque  et  l'Armori- 
cain, sans  négliger  le  Comique,  quoique  éteint  aujourd'hui1,  ni 
le  Basque1,  qui  appartient  à  une  autre  famille,  mais  auquel 
peuvent  se  rattacher  des  termes  aquitains  et  ligures.  Chaque 
mot  de  ce  Glossaire  est  donc  comme  une  petite  place  forte  que 
j'investis  en  tàtant  successivement  toutes  ses  approches.  Je  leur 
fais  ainsi  subir  à  tous  une  quintuple  et  parfois  sextuple  épreuve, 
dans  le  triple  dessein  :  1°  de  vérifier  d'abord,  pour  ne  pas  me 
laisser  surprendre  par  des  similitudes  isolées  qui  pouvaient  être 
dues  au  hasard,  jusqu'à  quel  point  chacun  de  ces  termes  se 
rattachait  au  fonds  commun  de  l'ancienne  langue;—  2°  de  faire 
juger  au  lecteur,  par  la  confrontation  continue  de  ces  idiomes, 
dussions-nous  parfois  arriver  à  des  résultats  assez  éloignés  du 
mot  gaulois  qui  en  est  cause,  l'étroite  parenté  du  Gaélique  et 
du  Kymmryque  si  étrangement  niée  par  quelques  savants;  — 
3°  enfin  de  préparer,  par  cet  examen,  l'étude  de  la  question  qui 
doit  suivre,  concernant  celui  de  ces  idiomes  que  parlaient  le 
plus  vraisemblablement  les  Gaulois,  soit  Belges,  soit  Galls  pro- 
prement dits*.  J'ai  eu  soin  d'indiquer,  en  conséquence,  ce  qu'on 

1.  J'ai  laissé  à  peu  près  de  côté  le  Manks,  comme  ont  fait  Pictct,  Zeussct 
la  plupart  des  Celtistcs,  ce  dialecte  étant  trop  môlé  de  Scandinave  pour  n*être 
pas  souvent  récusé  dans  la  cause  que  nous  débattons.  Voy.  le  Dict.  Mank$-En- 
glish  d'A.  Crogeen. 

2.  D'après  le  grand  Dictionn.  de  Larramcndi,  et  les  Vocabul.  de  L'Écluse  et 
de  Salaberry. 

3.  Zeuss  s'était  prononcé  pour  le  Kymmryque,  et  c'est  par  déférence  pour 
l'opinion  du  grand  Ccltistc  que  j'ai  donné  dans  cette  confrontation,  malgré  les 
droits  d'aînesse  de  l'Irlandais,  le  pas  au  Gallois  sur  le  Gaélique.  Cet  ordre 
une  fois  adopté,  je  m'y  suis  presque  toujours  conformé,  quoiqu'il  rejetât 
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avait  négligé  de  faire  jusqu'à  présent1,  à  quelle  partie  des 
Gaules  appartenait  chaque  mot,  toutes  les  fois  que  cette  origine 
a  pu  m'être  connue. 

V.  C'était  une  première  distinction  introduite  dans  ce  pêle- 
mêle  de  mots  pris  de  toutes  mains  et  à  toutes  les  époques,  dont 
se  composeut  les  listes,  d'ailleurs  fort  incomplètes  et  souvent 
fautives,  que  nous  ont  successivement  données  Camdcn,  Pon- 
lauus,  Cluvicr,  Doxhorn,  Bochart,  Ilauteserre ou  Altaserra*,  Leib- 
niiz  même,  Baxter,  Adelung,  Kadlof,  etc.  Le  travail  qui  offrait 
le  moins  d'omissions  était  celui  de  Diefenbach  [Cellica,  Ve  par- 
tie, 1839),  qui  m'a  été  d'une  grande  utilité,  quoique  j'aie  eu 
quelques  reproches  à  lui  faire  dans  ma  première  édition.  Il  a 
depuis,  dans  la  2e  partie  de  ses  Origines  curopex3,  1861,  refondu 
avec  autant  de  critique  que  de  science  son  premier  essai  de 
lexicographie  gauloise,  expurgé  des  fautes  que  lui  avait  princi- 
palement Tait  commettre  l'auteur  du  Mithridales.  Ces  deux  péchés 
de  citations  fausses  et  de  lectures  inexactes,  dans  lesquels  était 
tombée  la  vieillesse  d' Adelung,  et  qui  ont  donné  cours  à  un  cer- 
tain nombre  de  prétendus  mois  gaulois  et  souvent  à  du  faux 
Celtique4,  sont  malheureusement  communs  à  presque  tous  les 
écrivains  qui  ont  rassemblé  quelques-uns  de  ces  débris,  depuis 
Camden  jusqu'à  MM.  Am.  Thierry  et  Holtzmann.  Tous  en  outre 
ont  présenté,  sans  aucune  hésitation,  comme  gaulois  beaucoup 
de  termes  qui  paraissent  bien,  jusqu'à  un  certain  point,  indiqués 
comme  tels  par  la  manière  dont  les  anciens  les  ont  employés  ou 
cités,  mais  qui  ne  sont,  en  fait,  garantis  par  aucune  affirmation 

quelquefois  m  troisième  ou  quatrième  ligne  les  rapprochements  les  plus  frap- 
pants. Mais  la  question  n'en  reste  pas  moins  entière  jusqu'à  la  classification 
qui  résultera  do  ce  Glossaire,  unique  moyen  de  la  résoudre  et  de  pronoucer 
entre  Zeuss  et  Grimin. 

1.  Malgré  la  demande  déjà  ancienne  de  Paul  Mérula,  Cosmogr.,  p.  323  et 
suiv. 

2.  Herum  Aquitankarum  libri  V.  Toulouse,  164H. 

3.  Lexikon  der  von  den  Alten  aufbew.  Sprachreste  der  Kelten   der 

Germanen  und  der  Hispanien.  C'est  à  ce  Lexique  qu'appartiendront  généra- 
lement mes  nouvelles  citations  de  Diefenbach. 

•1.  Sans  môme  parler  du  grand  ouvrage  de  Bullet,  enfin  mis  à  l'index  de 
la  science  comme  ceux  de  son  maître  qui  avait  pour  devise  bien  digne  des 
Celtomanes  cette  superbe  extravagance  :  Cellica  nnjata,  negatur  orbis! 
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positive.  C'est  donc  à  tort  qu'on  les  confond  avec  les  mots  pour 
lesquels  cette  affirmation  existe  réellement;  aussi  en  ai-je  formé 
deux  divisions. 

VI.  En  second  lieu,  aucun  de  ces  auteurs  n'a  distingué  les 
mots  transmis  par  les  Romains  de  ceux  que  nous  devons  aux 
Grecs,  ni  les  époques  auxquelles  remontait  la  connaissance  que 
nous  avons  de  chacun  de  ces  termes.  Cette  double  classiûcation 
était  cependant  fort  importante  pour  la  question  tant  débattue 
du  germanisme  des  Celtes  et  des  Gaulois.  Aucun  écrivain  latin 
postérieur  à  Auguste  n'a  confondu  ces  derniers  avec  les  Ger- 
mains, et  il  est  clair  qu'un  terme  donné  pour  gaulois  par  un 
Romain  voisin  des  Gaules,  quelquefois  même  propriétaire  ou 
domicilié  dans  ce  pays,  offre  une  plus  grande  garantie  d'authen- 
ticité que  des  mots  cités  comme  celtiques,  avec  plus  ou  moins 
d'exactitude,  par  un  Grec  éloigné  de  l'Occident.  Je  dirai  même, 
à  ce  sujet,  qu'il  est  arrivé  fort  rarement,  on  en  jugera  par  ce 
Glossaire,  que  les  Romains  aient  donné  pour  gaulois,  sans  dai- 
gner y  regarder  de  plus  près,  comme  on  les  en  a  accusés,  des 
mois  qui  appartenaient  à  d'autres  langues  barbares.  D'un  autre 
côté,  ceux  qui  nous  sont  parvenus  postérieurement  à  l'invasion 
des  Goths,  des  Bourguignons  et  des  Francs,  ne  peuvent  plus  avoir, 
aux  yeux  de  la  critique,  une  origine  aussi  certaine  que  ceuxqu'on 
rencontre  dans  les  écrivains  antérieurs.  Je  les  ai  réunis  dans  une 
section  particulière  en  m'arrêtant  au  vme  siècle,  époque  où  le 
Gaulois  paraît  s'être  éteint  dans  la  France  Carlovingienne.  J'ai 
aussi  rangé  dans  une  subdivision  spéciale  les  noms  de  plantes 
qui  su  trouvent,  sans  autre  explication  que  leurs  synonymies  avec 
des  noms  grecsou  latins,  dans  le  traité  attribué  au  médecin  Apu- 
lée, et  dans  les  Mss.  de  Dioscorides.  Je  ne  les  ai  point  rejetés,  si 
suspects  qu'ils  soient  à  beaucoup  de  savants,  parce  que  l'idée 
première  de  ces  traductions  doit  remonter  au  temps  où  le  Grec 
se  lisait  encore  dans  les  Gaules,  et  qu'une  partie  de  la  popula- 
tion n'y  parlait  que  le  Gaulois.  La  plupart  sont  d'ailleurs  justifiés 
par  les  rapprochements  dont  ils  ont  été  l'objet. 

Vil.  Tous  ces  termes  dont  la  signification  nous  est  connue 
forment  la  première  catégorie  de  ce  Glossaire.  Ces  divisions 
détruisant  l'ordre  alphabétique  ordinairement  adopté  pour  ce 
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genre  de  travaux,  je  lui  ai  substitué  dans  chaque  section  l'ordre 
chronologique  des  auteurs  qui  s'y  trouvent  cités,  classement  qui 
présente  l'avantage  de  constater  à  quelle  époque  remonte  au 
moins  chaque  mot.  La  deuxième  catégorie  se  compose  des  termes 
dont  nous  ignorons  la  signification,  mais  qu'on  peut  croire  cer- 
tains, parmi  ceux  qui  nous  sont  parvenus,  soit  par  les  inscrip- 
tions et  les  médailles,  soit  comme  éléments  caractéristiques 
d'un  grand  nombre  de  noms  propres  d'hommes  ou  de  localités 
gauloises.  Enfin,  je  termine  par  l'explication  de  quelques-uns  de 
ces  noms,  dont  une  circonstance  quelconque  peut  nous  indiquer 
la  signification,  laissant  de  côté,  pour  tous  les  autres1,  ces  inter- 
prétations si  arbitraires  et  si  contradictoires  avec  lesquelles 
Français  et  Allemands  se  disputent  depuis  trois  siècles,  et  qui 
ont  fait  dire  avec  tant  de  raison  au  savant  Wernsdorff  :  Jn  his 
etymologein  esl  olio  et  ingenio  insolenler  abuti  (Galat.,  p.  335). 

VIII.  Ne  cherchant  que  la  vérité,  j'avais  dans  le  principe 
impartialement  ajouté  aux  rapprochements  tirés  du  Celtique 
tous  ceux  que  m'offrait  l'ancienne  langue  germanique,  et  je  dois 
dire  qu'ils  étaient  nombreux,  beaucoup  plus  nombreux  que  ne 
le  faisaient  supposer  les  quelques  mots  travaillés  par  M.  Holtz- 
mann.  Mais  après  avoir  poursuivi  dans  Wachter  et  dans  Grimm, 
et  jusqu'au  fond  du  labyrinthe  de  Graff,  les  innombrables 
variantes  des  anciens  idiomes  tudesques,  j'ai  reconnu  que  cette 
seconde  confrontation  n'aboutirait  véritablement  à  aucune  con- 
clusion démonstrative.  Il  y  a  eu,  comme  je  l'ai  expliqué  plus 
haut,  n°  XIV,  trop  de  points  de  contact  entre  les  deux  peuples  et 
les  langues  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie,  pour  que  la  ressem- 
blance ou  la  communauté  môme  de  beaucoup  de  mots  soit  une 
preuve  en  faveur  du  germanisme  des  Gaulois.  L'avantage  du 
nombre  et  de  la  vraisemblance  des  rapports  restait  toujours,  avec 
une  grande  supériorité,  du  côté  qu'indiquent  à  la  fois  les  posi- 
tions géographiques,  les  traditions  nationales  et  presque  tous 
les  témoignages  historiques.  Je  me  suis  donc  borné  à  quelques 
rapprochements  d'un  intérêt  particulier,  ou  dans  lesquels  le  mot 

1.  Sauf  ceux  qu'ont  scientifiquement  interprétés  trois  de  nos  maîtres,  et 
que  j'ai  réunis  dans  un  complément  final. 
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ancien  me  paraissait  plus  près  des  sources  germaniques  que  du 
Celtique  moderne. 

Un  motif  du  même  genre  m'a  fait  recourir  rarement  aux 
similitudes  que  pourrait  m'oflrir  notre  vieux  Français,  Diez  ayant 
posé  en  principe1  que  les  termes  communs  à  cette  langue  et  à 
l'ancien  Celtique,  et  qui  avaient  en  outre  appartenu  au  Latin, 
n'étaient  entrés  dans  la  première  que  par  l'intermédiaire  de 
celui-ci.  Je  crois  cette  opinion  fort  contestable,  mais  les  preuves 
manquant  pour  l'attaquer  aussi  bien  que  pour  la  défendre,  je 
me  suis  ordinairement  abstenu,  quoique  à  regret,  de  ces  rap- 
prochements qui  eussent  intéressé  le  lecteur.  Diez  serait  sans 
douie  plus  accommodant  pour  l'Anglais,  composé,  suivant  Clial- 
mers,  à  pou  près  pour  un  tiers,  de  mots  celtiques.  Voy.  sa  Cale- 
douia,  t.  i",  p.  222. 

IX.  11  me  reste  à  faire  connaître  les  diflicultés  particulières 
que  j'ai  rencontrées  dans  l'exécution  de  mon  plan,  et  dont  je 
dois  compte  à  la  critique,  pour  qu'elle  m'en  tienne  compte  à 
son  tour.  Les  premières  concernaient  non-seulement  la  valeur, 
mais  la  sincérité  des  termes  de  comparaison  que  j'allais  prendre 
dans  les  dictionnaires  néo-celtiques.  On  a  vu  que  Pott  et  l'au- 
teur de  Britannia  after  (lie  Romans  regardaient  comme  des  im- 
portations étrangères  les  éléments  d'apparence  latine  qui  exis- 
taient dans  le  Kymmryque  et  dans  le  Gaélique;  éléments  qu'on 
prend  aujourd'hui  pour  du  pur  Celtique,  ajoutait  l'auteur  anglais, 
et  dont  on  fabrique  étourdiment  des  racines  primitives.  Nous 
avons  dès  les  premières  pages  de  ce  livre  (Preuves  philolog., 
par.  II)  répondu  sur  ce  point  au  savant  étymologiste  allemand 
et  à  M.  Herbert.  Mais  celui-ci  impute  de  plus  à  Ow.  Pughe 
d'avoir  fait  entrer  dans  son  diclionnaire,  uuiquement  parce 
qu'ils  étaient  donnés  pour  gaulois,  des  termes  étrangers  au 
Kymmryque;  accusation  formulée  encore  plus  nettement  par 
M.  Holtzmann  contre  l'Irlandais  d'O'Reilly.  Or  ils  sont,  chacun 
pour  son  idiome,  les  deux  lexicographes  les  plus  importants  et 
les  plus  généralement  consultés*.  Celte  double  imputation,  ainsi 

1.  Grammatikder  Romanisch.,  Sprach.,  p.  80,  t.  rr. 

2.  Owen,  Dictionn.  et  grammaire,  I"  édit.,  1803;  —  2'  édit.  d'O^en 
Pughe,  1832;  —  O'fteilly,  Dictionn.  et  grammaire  également,  1817. 
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que  l'objection  précédente,  était  faite  pour  me  décourager  au 
moment  d'entreprendre  un  travail  dont  les  Celtistes  auraient  dû 
s'occuper  avant  tout  autre,  et  que  je  voulais  exécuter  aussi 
consciencieusement  qu'il  me  semblait  nécessaire  et  je  puis  dire 
pénible.  Allais-je  donc,  comme  un  général  qui  s'en  remet  au 
hasard,  me  mettre  en  campagne  avec  des  troupes  sur  lesquelles 
je  ne  pouvais  pas  compter?  Je  me  suis  rassuré  cependant  après 
avoir  vérifié  que,  si  l'un  ou  l'autre  de  ces  auteurs  s'était  rendu 
coupable  d'une  pareille  faute,  ce  ne  pouvait  être  que  dans  des 
cas  tout  à  fait  exceptionnels,  la  plupart  des  mots  gaulois,  quel- 
ques-uns môme  des  plus  vulgairement  connus,  ne  se  trouvant 
pas  dans  leurs  dictionnaires.  Ce  n'est  que  par  les  racines  de  ces 
mots  ou  leurs  analogues  que  je  les  ai  le  plus  souvent  retrouvés. 
Aussi  ne  douté-je  point  qu'O'Heilly  et  Pughe,  qui  a  rempli  son 
dictionnaire  de  citations  des  vieux  poètes  ou  prosateurs  gal- 
lois, ne  soient  innocents  de  toute  fraude  systématique  de  ce 
genre. 

Je  n'en  ai  pas  moins  frappé  à  toutes  les  portes  que  je  pouvais 
m'ouvrir,  et  c'est  principalement  pour  ne  laisser  au  lecteur  que 
le  moins  de  doute  possible  sur  l'autorité  de  mes  rapprochements, 
que  je  les  ai  cherchés  pour  chaque  mot,  ai-je  dit,  dans  les  cinq 
ou  six  idiomes  à  la  fois.  Ils  doivent  former  en  effet,  pour  tous 
les  termes  qui  leur  sont  communs,  une  véritable  assurance 
,  mutuelle,  car  sans  compter  la  loyauté  certaine  de  John  Davies, 
d'Edw.  Lhuyd  et  de  notre  sage  Legonidec,  —  et  Mac-Alpin  a 
poussé  pour  son  compte  le  scrupule  jusqu'à  rejeter  de  son  petit 
dictionnaire  erse,  Pronouncing  Gaelic  Dictionary,  tous  les  mots 
que  leur  désuétude  lui  rendait  suspects, —  il  me  paraît  fort  peu 
vraisemblable,  sauf  quelques  cas  tout  particuliers,  qu'un  terme 
étranger  se  soit  implanté  à  la  fois  dans  les  deux  ou  trois 
dialectes  kymmryques  et  dans  les  deux  dialectes  gaéliques,  ou 
qu'on  l'ait  introduit  en  contrebande  dans  chacun  de  leurs  dic- 
tionnaires respectifs. 

X.  Toutefois  je  ne  puis  cacher  au  lecteur  que  ceux  d'Owen 
Pughe  et  d'O'Reilly  que  je  viens  de  défendre  contre  Herbert  et 
M.  Holtzmann  sont  tombés  auprès  des  plus  savants  Celtistes 
dans  un  discrédit  qui  semble  croître  avec  le  progrès  de  leurs 
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études.  Owen  est  encore  plus  maltraité  par  Gluck1  qu'O'Reilly, 
«  contre  qui  vous  ne  sauriez  trop  vous  tenir  en  garde,  »  écrivait 
cependant  VVh.  Stokes  à  M.  Ad.  Pictet8.  On  vient  néanmoins  de 
donner  à  Dublin,  1864,  une  nouvelle  édition  de  son  dictionnaire, 
ni  revue,  ni  corrigée,  mais  simplement  augmentée  d'un  supplé- 
ment de  J.  O'Donovan,  où  le  savant  grammairien,  qui  aurait  bien 
dû  refaire  sur  ce  plan  l'ouvrage  tout  entier,  cite  pour  chaque 
mot  les  passages  d'auteurs  qui  établissent  son  authenticité. 
Heureusement  que  j'avais  sous  la  main,  pour  contrôler  l'ancien 
lexique,  je  ne  dirai  pas  résolument  celui  d'O'Brien  (2e  éd.  1832), 

—  on  pourrait  me  demander  comme  dans  Y  Auberge  de  Baguer  es, 

Du  répondant,  monsieur,  qui  donc  me  répondra? 

—  et  toutefois  leur  accord  nous  offre,  quand  il  existe,  une  cer- 
taine garantie,  car  ils  sont  fort  indépendants  l'un  de  l'autre,  — 
j'avais  donc  sous  la  main,  ai-je  dit,  les  Vocabulaires  polyglottes 
mais  trop  peu  étendus  de  YArchxologia  britannica  d'Ed.  Lhuyd, 
1707,  et  le  grand  Dictionnarium  Scoto-cellicum,  publié  par  la 
Société  higlilandaise  d'Écosse,  1828.  Celui-ci  joint  à  son  mérite 
intrinsèque  pour  la  langue  erse  l'utilité  d'un  critérium  pour 
l'irlandais  d'O'Reilly,  les  deux  idiomes  gaéliques  étant  encore 
semblables  l'un  à  l'autre  dans  la  première  moitié  du  xv*  siècle'. 
J'ai  compulsé  en  outre  pour  l'Erse  les  lexiques  de  Mac-Leod  et 
Dovar,  1845,  de  Mac-Alpin,  3e  éd.,  1847,  sans  oublier  celui  • 
d'Armstrong;  —  et  pour  le  Manks,  le  dictionnaire  de  Crageen, 
1835.  Je  n'ai  eu  que  tardivement4  connaissance  de  celui  qu'a 
publié,  en  1866,  la  Société  de  l'Ile  de  Man,  Manx-English  et 
English-Manx.  Voilà  pour  le  Gaélique. 

Quant  au  Kymmryque,  j'avais  pour  contrôler  Owen  Pughe  la 

1.  Voy.  sa  préface,  p.  xvm  et  suiv. 

2.  Voy.  son  Nouvel  essai  sur  les  inscript,  gaul.  {Rev.  Archéol.,  avril  1867  . 
Le  Dr  Siegfried  s'exprimait  en  termes  encore  plus  sévères  sur  1'ceuvre  à 
moitié  pseudo-irlandais*  d'O'Reilly. 

3.  C'est  ce  que  prouve  un  acte  écossais  de  1408,  publié  par  Reeves,  Pro- 
ceeding  of  the  R.  irisk  Academy,  12  janvier  1852. 

4.  Je  ne  compte  pas  YEnglish-lrish  Dictionary  trop  incomplet  de  Conel- 
lan,  1803. 
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même  Archxologia  brilannica  du  précurseur  de  Zeuss,  Ed. 
Lhuyd;  les  anciens  dictionnaires  aussi  trop  succincts  de  J.  Da- 
vïes,  1632,  et  de  Boxhorn,  1654,  auxquels  j'ai  pu  joindre  depuis 
VEnglish  et  Welsh  Diclionary  de  Richards,  nouv.  édit.  Robert 
Williams  m'a  d'ailleurs  ouvert  par  la  publication  de  son  Lexicon 
cornu-britannicum,  1862-65,  un  plus  vaste  champ  de  confronta- 
tion entre  le  Kymmryque  d'Owen  et  le  Comique.  Ce  dernier  ne 
m'était  connu  jusque-là  que  par  le  vocabulaire  si  peu  sûr  de 
Pryce,  et  le  Latin-comique  (du  ix«  au  xme  siècle)  dont  Zeuss  a 
enfin  établi  le  véritable  texte  à  la  fin  de  sa  Grammalica  ccllica, 
texte  qui  prouve,  dit  Williams,  combien  cet  idiome  et  le  Gallois 
de  cette  époque  différaient  encore  peu  l'un  de  l'autre.  Les  deux 
dictionnaires  de  Legonidec  édités  par  M.  de  La  Villemarqué  me 
donnaient  ensuite  leur  Armoricain,  que  je  puis  maintenant  con- 
fronter avec  celui  de  Lagadeuc  qui  date  de  1A6&1.  Je  tenais  en 
outre  toujours  près  de  moi,  comme  une  vieille  garde,  Zeuss 
avec  ses  bataillons  de  gloses  irlandaises  et  cambriennes,  la  plu- 
part du  vin*  ou  du  ix«  siècle,  et  auxquelles  sont  venues  se  joindre 
entre  autres  celles  de  Wh.  Stokes1  dn  xve.  et  le  Glossaire  de 
l'évêque-roi  Cormac*,  rédigé  vers  l'an  900  de  notre  ère.  D'autres 
gloses  non  moins  anciennes  existent  dans  les  bibliothèques  de 
Cambridge,  de  Milan,  de  Turin,  de  Nancy,  etc.  Wh.  Stokes  a 
publié  les  premières,  celles  du  manuscrit  de  Juvencus,  qui  sont 
kymmryques,  dans  les  Bvitrâge  de  Kuhn  et  Schleicher,  t.  iv, 
h9  cab.  1865;  et  des  extraits  des  irlandaises  de  Milan  dans  ses 
Goidilica  en  1866.  L'ambassadeur  d'Italie,  M.  Nigra,  en  a  fait 
imprimer  un  long  spécimen  dans  le  premier  numéro  de  la  Revue 
celtique,  1870,  après  avoir  publié  en  entier  les  Gloses  de  Turin, 
t869.  Celles  de  Nancy,  également  irlandaises,  l'ont  élé  dans  la 
Bibliothèque  de  C  École  des  Charles,  d'abord  par  M.  de  Jubainvillc 

t.  Le  CathoUcon,  imprimé  seulement  en  H90,  et  dont  M.  Le  Mcn  vient 
de  donner  une  nouvelle  édition. 

2.  Irish  glosses,  publiées  en  1860. 

3.  Publié  d'abord  par  Wh.  Stokes  en  18(>2,  d'après  le  ms.  A  (le  plus  an- 
cien) dans  les  Three  irish  gtossaries,  avec  ceux  d'O'Davoren  et  du  culdi-e 
Oingus;  —  puis  traduit  en  Anglais  par  le  mftme  Irlandiste,  avec  de  nom- 
breuses notes  et  les  additions  du  ms.  B  (à  Calcutta,  1808). 
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en  1866,  puis  traduites  en  1867  par  M.  H.  Gaidoz.  Elles  sont 
fort  peu  nombreuses. 

Je  ne  suis  pas  remonté  dans  mes  recherches  jusqu'aux  poé- 
sies des  fameux  bardes  gallois  du  v«  et  du  vi*  siècle;  leurs 
véritables  textes,  pour  ne  pas  dire  leurs  œuvres,  n'ayant  point 
une  authenticité  suffisamment  établie.  Mais  j'ai  consulté  avec 
empressement  la  Grammaire  galloise  d'Edcyrn  à  la  langue  d'or, 
composée  vers  l'an  1270,  et  qu'a  publiée,  en  la  faisant  suivre 
d'une  traduction  anglaise,  le  recteur  J.  Williams  ab  lihel,  1856. 
Je  me  suis  aidé  aussi  des  ouvrages  de  Camden1,  de  Baxter',  de 
la  Grammaire  irlandaise  d'O'Donovau,  1845,  et  des  travaux  des 
principaux  Cel listes  de  notre  époque.  Enfin  je  n'ai  rien  négligé 
de  tout  ce  que  je  pouvais  atteindre  pour  m 'éclairer  et  rassurer 
le  lecteur,  choisissant,  du  reste,  ce  qui  me  semblait  préférable 
avec  une  entière  indépendance,  et  sans  me  laisser  dominer  par 
aucun  système  ni  par  aucune  renommée. 

Malheureusement  nous  avons  en  France,  dans  les  études  cel- 
tiques, un  véritable  désavantage  :  c'est  que  les  dictionnaires 
(sauf  celui  de  Davies  et  le  Scolo-celticum)  et  les  grammaires 
particulières  des  idiomes  britanniques  sont  tous  rédigés  en 
Anglais.  Je  ne  connais  en  Français  d'ouvrage  de  cette  nature  que 
notre  dangereux  Bullet.  Ce  n'est  donc  que  par  l'intermédiaire 
d'une  langue  tierce  que  nous  pouvons  étendre  nos  recherches 
aux  principales  branches  de  ce  vieux  tronc,  inconvénient  qui 
nous  expose  à  des  méprises  sur  l'usage  et  la  véritable  acception 
des  mots  que  nous  traduisons  ainsi  de  seconde  main.  Je  signale 
moi-même  cet  écueil  contre  lequel  il  est  possible  que  je  me  sois 
heurté;  mais  ce  n'est  point  sur  quelques  fautes  de  détail,  c'est 
sur  l'ensemble  de  ce  Glossaire  qu'il  sera  juste  d'en  apprécier  les 
conclusions.  Je  n'en  regrette  pas  moins  qu'un  Irlandais  ou  un 
Gallois,  ou  tout  au  moins  un  Anglais,  Garnett  par  exemple  ou 
Whitley  Stokes,  ne  se  soit  point  chargé  de  cette  rude  lâche.  11 
aurait  eu  sous  la  main,  pour  l'intelligence  des  mots  et  princi- 
palement pour  ceux  qui  ont  disparu  des  langages  actuels,  des 

1.  Rritannia  dans  le  texte  latin  et  dans  la  trad.  anglaise  de  Gibson. 
'J.  Glossarium  antiqwl.  BrUannic,  etc.,  42«  ed  ,  ÏÏM. 
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ressources  qui  nous  manquent  absolument  de  ce  côté  de  la 
Manche. 

XI.  Enfin  l'orthographe  et  la  prononciation  de  cette  foule  de 
termes  que  j'avais  à  produire  me  créaient  un  dernier  genre  de 
difficultés.  C'est  en  cela  que  l'inconvénient  d'un  intermédiaire 
tel  que  la  langue  anglaise  s'est  fait  surtout  sentir.  L'orthographe 
des  idiomes  celto-britanniques  n'est  pas  encore  fixée,  et  il  n'y  a 
pas  longtemps  qu'Owen  changeait  dans  son  petit  dictionnaire, 
en  Dd,  en  F,  etc.,  les  Z,  les  V  et  autres  combinaisons  de  lettres 
qu'il  avait  adoptés  dans  le  grand.  Je  me  suis  couformé  pour  le 
Kymmryque  à  ce  changement  suivi  dans  l'édition  de  1832,  et 
pour  l'Irlandais  au  système  de  transcription  d'O'Reilly,  si  ce 
n'est  que  j'ai  substitué  partout  le  K  au  G  qui  dans  les  cinq 
idiomes  n'a  pas  d'autre  prononciation  que  celle-là1.  Le  G  y  est 
également  toujours  dur;  l'L  initiale,  toujours  double  en  Kymm- 
ryque, s'y  prononce  mouillée,  avec  un  léger  sifflement8,  dit 
Gibson;  le  double  d  est  pareillement  sifflant,  mais  d'une  manière 
beaucoup  plus  douce  que  le  77i;  le  Ch  est  guttural  comme  celui 
des  Allemands  et  des  Grecs;  enfin  le  w  répond  à  notre  ou,  et 
Y  y  à  peu  près  à  notre  e.  Ces  indications  sommaires  peuvent 
suffire  pour  le  Gallois,  mais  je  ne  puis  pas  même  en  donner 
d'équivalentes  pour  le  Gaélique  soit  d'Irlande,  soit  d'Écosse. 
L'orthographe  n'y  semble  faite  que  pour  dérouter  les  étrangers 
par  ses  étranges  complications.  Quand  je  dirais,  avec  O'Dono- 
van,  p.  16  et  26,  que  la  diphthongue  ao  se  prononce  dans  le  dia- 
lecte d'Llster  comme  le  serait  en  anglais  ùecu  et  la  triphthongue 
aoi  dans  l'Erse  comme  tieiïêï  ;  ou  bien  avec  M* Alpin,  que  l'erse 
Breitheamh  se  lit  Br-âuv,  et  Aihair,  A-hyur*,  mon  lecteur  en 
sera-l-il  plus  avancé?  Je  me  bornerai  donc  à  quelques  observa- 
tions générales.  L'ancien  Gaélique,  ai-je  dit  avec  Armstrong  et 
O'Mahony,  n'était  pas  chamarré  comme  aujourd'hui  de  diph- 
thongues  et  de  triphthongues.  Le  plus  court  est  donc  de  ne 

1.  On  sait  qu'il  en  était  do  môme  dans  le  Latin,  où  l'on  prononçait  Ka-sar, 
Relue,  Kirkious,  etc.  C'est  l'orthographe  adoptée  dans  l'Armoricain,  et  par 
O'Mahony  pour  l'Irlandais. 

2.  On  l'a  meinc  écrit  avec  le  th  anglais  :  thl,  et  encore  dl  (Voy.  Wh. 
Siokos,  Beitràge  de  Kuhn,  iv-cah.  4,  p.  413). 
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prendre,  conformément  aux  remarques  d'O'Donovan,  que  pour 
de  simples  e,  ea,  ci,  eu;  eo  pour  un  o  long; — ta  et  iox  pour  un 
simple  i ;  —  aoi  pour  ai  ou  oi;  eoi  pour  eo;  —  ae  varie  de  Yx 
Jatin  à  Yay  anglais,  et  ht  de  Yiou  à  Y  ou  très-bref  du  même 
idiome,  etc.  L'h  annule  la  consonne  qu'elle  suit,  excepté  le  b  et 
Ym  qu'elle  change  à  peu  près  l'une  comme  l'autre  en  v.  Ainsi 
Tighearna  se  lit  (en  Anglais)  Tierna;  Bruighean,  Bruian;  Cean- 
fhail,  Cenail;  Sadhbh,  Soyv;  Gabhail,  Gavail;  Amhas,  Avas. 
Quelquefois  cependant  l'h  annule  aussi  le  b  et  Ym  ;  Betham  le 
dit  positivement  pour  cette  dernière  lettre,  GaH  and  C.t  p.  3&2, 
et  donne  constamment  Aun  pour  la  prononciation  d'Abhan, 
rivière.  Domhnal,  suivant  O'Brien,  se  lit  simplement  Donal,  etc. 

XII.  Je  dois  ajouter  à  ces  indications  quelques  mots  sur  les 
échanges  de  lettres,  que  font  entre  eux  le  Gallois  et  l'Irlan- 
dais. Une  mutation  fréquente  est  celle  dont  nous  avons  déjà 
parlé  à  propos  du  Latin,  du  P  ou  B  kymmryque  en  C  gaélique  : 
Pen,  tête,  =  Ken;  Mab  ou  Map,  fils,  =  Mac; Pimp,  cinq,  devient 
Koik  ou  Kuig  comme  le  Penle  grec  est  devenu  Quinque  en  Italie  ; 
Peluar,  quatre,  répond  de  même  à  Kelîxir  et  au  latin  Quatuor. 
Cette  particularité  caractéristique  est  une  des  considérations  que 
nous  ferons  valoir  pour  soutenir  que  le  Gaulois  se  rapprochait 
surtout  du  Kymmryque.  Dans  Gwein,  au  contraire,  le  Gallois  s'est 
tenu  entre  l'Ir.  Ban,  blanc,  et  le  Canus  latin,  qui  néanmoins  lui 
a  peut-être  fourni  le  synonyme  Kàn.  L'S  initiale  des  motskymm- 
ryques  ne  souffre  pas  de  consonne  immédiatement  après  elle 
sans  s'être  fait  précéder  par  une  voyelle,  prononciation  qui  s'est 
conservée  dans  YEsqueletle,  etc.,  de  nos  méridionaux.  —  Le 
Gaëlique  change  encore  souvent  en  F  ou  en  S  les  initiales  Chw 
du  Kymmryque,  Fillim,  je  tourne,  au  lieu  de  Chwylaiv  ;  Siiïr  ou 
Fiar,  sœur  (VVh.  Stokes),  au  lieu  de  Chwiawr;  Se,  six,  pour 
Chxcech.  Il  substitue  1*M  au  W  final  gallois.  Uiam,  main,  =  Llaw; 
—  l'S  à  TU  et  à  l'F  (même  latin),  disant  Scn,  vieux,  pour  Hen; 
Sorn,  four,  pour  Ffwm  et  Furnus;  Suist,  fléau,  pour  Ffust  et 
Fustis.  Il  rend  par  SI  le  son  des  //  initiales  du  GaHois,  Slad,  vol, 
rour  Lladyr;  Sluag,  armée,  pour  Llu,  etc.  Enfin  il  répugne  aus?i 

1.  Suivant  M.  Gaidoz,  qui  est  Français,  io  représente  un  0  long. 
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aux  nasales  de  ce  dernier;  il  dit  Kcad,  cent,  au  lieu  de  Kant; 
Deut,  dent,  au  lieu  de  Dant,  etc. 1  Quant  aux  variantes  que  nous 
offrent  certains  noms  gauloisou  bretons,  Pu  ou  Yo,  entre  autres, 
prenant  la  place  de  l'a  :  Camulodunum  et  Camalodunum;  Dum- 
nonia  ou  Domnonia  pour  Damnonia,  Rafius  ou  Rufius,  etc.,  je 
ne  pense  pas  qu'on  doive  les  regarder  comme  des  échanges  dia- 
lectiques. —  Ces  renseignements  suffiront,  je  l'espère,  au  lecteur 
pour  se  faire  une  idée  nette  des  vocables  qui  vont  passer  sous 
ses  yeux,  et  pour  apprécier,  quant  aux  formes  matérielles,  les 
rapprochements  que  je  vais  lui  présenter. 

A".  B.  Les  abréviations  ordinaires  employées  dans  ce  Glossaire 
n'ont  pas  besoin  d'explication.  11  en  est  de  même  pour  les  noms 
d'auteurs  fréquemment  cités*.  Pour  éviter  une  fastidieuse  répé- 
tition d'adjectifs  en  ique,  j'ai  compris  sous  le  nom  tudesque 
(abrégé  :  Tud.)  toutes  les  anciennes  branches  de  la  famille  ger- 
manique. Un  motif  du  même  genre  m'a  fait  conserver  le  nom 
d'Erse  au  Gaélique  d'Écosseque  j'ai  indiqué  par  un  E.  —  Ir.  veut 
dire  Irlandais;  —  M.  Manks;  —  K.  Kymmryque;  — C.  Comique; 
—  Ar.  Armoricain  ;  —  SK.  le  Sanskrit.  Les  id.  (idem)  se  rappor- 
tent toujours  au  dernier  mot  qui  les  précède,  soit  terme  celtique, 
soit  traduction  d'un  mot  antérieur.  Les  deux  tirets  =  sont  connus 
pour  signifier  :  égale.  Z.  indiquerais  anciens  termes  tirés  de  la 
Grammaire  celtique  de  Zeuss.  Cm,  L,  WS,  O'D  et  P,  ceux  que  je 
devrai  à  Cormac,  à  Lagadeuc,  à  Wh.  Stokes,  à  O'Donovan  et  à 
M.  Pictet. 

1.  Voy.  la  Grammaire  de  Zeuss,  les  Beitrtige  de  Kuhn,  t.  vi,  1"  coll.  1808, 
p.  G  et  suîv.  J'ai  parlé  plus  haut  des  échanges  de  lettres  entre  le  latin  et  nos 
idiomes  néo-celtiques.  Voyez  encore  les  Philoloyical  essays  de  Garnett,  etc. 
Le  Celtiste  anglais  reproduit  à  ce  sujet,  p.  172,  une  remarque  fort  intéressante 
d'Ed.  Lhuyd,  à  savoir  que,  dans  les  cas  où  le  Grec  et  le  Latin  diffèrent  quant 
à  la  forme  d'un  radical  qui  leur  est  commun  avec  le  Kymmryque  et  le  Gaélique, 
celui-ci  est  généralement  plus  conforme  au  Latin,  et  celui-là  au  Grec. 

2.  Orelli,  Henzen,  Mommsen,  Steiner,  Hefner,  M.  Ed.  Lambert,  M.  de 
Boissicu,  etc.,  sont  des  auteurs  de  collections  épigraphiques  bien  connues. 
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PREMIÈRE  CATÉGORIE 


MOTS  QUE  LES  ANCIENS  NOUS  ONT  TRANSMIS 
AVEC  LEUR  SIGNIFICATION. 

PREMIÈRE  DIVISION. —  MOTSQU'lLS  ONT  EXPRESSÉMENT  CITÉS 


Ce  que  je  sais  le  mieux,  ce  nYst  pas  mon  commencement, 
dirai-je  au  rebours  du  Petil-Jean  des  Plaideurs,  car  l'ordre 
chronologique  que  j'ai  adopté  amène  précisément  en  première 
ligne  quelques-uns  des  mots  les  plus  difficiles  à  reconnaître, 
par  cela  même,  sans  doute,  qu'ils  sont  les  plus  anciens.  Nous 
commencerons  par  Ennius,  au  11e  siècle  avant  Jésus-Christ. 

1.  Ambactus,  esclave  (Knnius,  d'après  Festus,  h.  v.);  — 
mercenaire  dans  le  GIoss.  de  Philoxène,  h.  v;  —  serviteur 
militaire  dans  César,  vi,  15;  sens  parfaitement  expliqué  par 
Diodo  e,  quand  il  parle,  v,  20,  dos  hommes  de  condition  libre, 
mais  très-pauvres,  qui  s'attachaient  au  service  des  chefs  gaulois, 
pour  conduire  leurs  chars  et  combattre  à  leurs  côtés.  César 
distingue  donc  \cs  Ambacti  dcsClicutcs,  et  c'est  à  tort,  pensé-je', 
qu'on  a  regardé  ce  dernier  mot  comme  l'interprétation  du  pré- 
cédent, et  celui-ci  comme  synonyme  de  Soldurii;  voy.  n°  2. 
Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  variations  de  la  triple  définition  de 
ce  terme;  elles  tiennent  sans  aucun  doute  à  des  différences 
d'épo  jues,  de  pays  ou  de  points  de  vue.  Mais  j'observe  qu'on 
trouve  dans  l'abrégé  même  de  Festus  ou  de  Paul  Diacre, 
v°  Am,  une  autre  étymologie  qui  ferait  &' Ambactus  un  simple 

I.  Voy.  !.«  3'  partie  de  rEthnog«'*it:e,  p.  377  et  suiv. 


COMME  GAULOIS. 


Section  première.  —  Avant  rétablissement  des  Barbares 

dans  les  Gaules. 


A.  —  Écrivains  latins. 
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composé  latin  ou  tout  au  moins  hybride,  équivalant  à  circum- 
actus.  Hybride,  dis-je,  car  Am  a  précisément  en  K.  le  sens 
d'autour  que  lui  attribue  cette  étymologie,  à  pou  près  acceptée 
par  Zeuss,  circumagcns,  cornes,  sevvus,  p.  761.  —  Mais  quelle 
que  soit  la  ressemblance  ou  le  rapport  de  ce  terme  avec  cer- 
tains mots  latins,  nous  sommes  assurés  par  des  médailles  gau- 
loises qu'ont  décrites  Lelewel  et  Duchalais1,  qu'Ambactus 
appartenait  bien  à  cette  langue*;  et  plusieurs  inscriptions 
gallo-romaines  de  la  Belgique  et  des  bords  du  Hhin  nous  le 
montrent  également  comme  nom  propre  ou  qualificatif,  Ambac- 
tus,  Ambaclhîus,  Ambal,  dernière  forme  où  nous  devons  remar- 
quer la  suppression  du  C.  Nous  pourrions  même,  d'après 
l'inscription  qui  la  donne3,  prendre  cette  dernière  forme  pour 
un  nom  étranger,  si  nous  n'avions  eu,  dans  le  cœur  même  des 
Gaules,  le  château  d'Ambatium  ou  Ambatia  (Amboise),  déjà 
vieux  du  temps  de  Sulp.  Sévère;  Dial.  3",  8.  Nous  retrouvons 
en  outre,  dans  Phlégon  de  ïralles,  un  Ambatos  de  Lusitanie, 
parmi  des  noms  visiblement  celtiques,  teîs  que  Keltios,  Kantol- 
gounios,  etc.  (De  Macrob.  Hist.  Grâce,  frag.  Did.  m,  p.  G09.) 

L'emploi  qu'a  fait  Lnnius  du  terme  qui  nous  occupe  le  rat- 
tache au  Gaulois  cisalpin  non  moins  qu'à  celui  de  la  Transal- 
pine, mais  c'est  assurément  de  tous  les  mots  de  cette  langue 
qui  nous  sont  parvenus  le  plus  discuté,  et  celui  que  se  disputent 
avec  le  plus  d'apparence  de  raison  le  Celtique  et  le  Tudesquo. 
J.  Grimm  a  opposé  à  l'isolement  d'Ambactus  dans  le  premier  de 
ces  idiomes  la  nombreuse  famille  qui  entoure  dans  le  second 
le  gothique  Andbahls,  serviteur,  anc.  h.  allemand  AnpaiJi;  an<*. 
norwég.  AmbaUk%  servante,  etc.  Il  aurait  pu  y  joindre  le  flamand 

1.  Typ  GauL,  p.  25i  ot  pl.  i\;  et  D?scv.  des  mal.  gaul.,  p.  l."»N  et  mùv. 
A  m '*a  dus  etl<;  pl.  ambatu  y  paraissent  indiquer  une  protection  accepté  1  pen- 
tl  int  le  cours  de  la  conquête  romaine  par  le  peuple  qui  a  frapi  é  cette  médaille; 
les  Sequani,  suivant  une  ingénieuse  conjecture  de  M.  Lcnoruiant. 

2.  Quoique  Lelewel  lui-même  veuille  le  tirer  du  Grec. 

3.  C'est  l'épi taphe  d'un  soldat  qui  n'avait  commencé  son  service  qu'à  *.ingt- 
trois  ans.  Urbanus  Ambat.  annorum  XXX.  stipendiorum  Ml,  Steiner, 
lihen.,  8*22.  Vu)ez  pour  los  autres  noms,  tu*.,  Dan.  et  Hh.,  1M0  et  UiM; 
Orol.,  2774. 

4.  Geschkhte  d.  deut.  Spradte,  t.  i,  p.  132. 
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et  hollandais  Am'wcht,  métier,  confrérie.  D'un  autre  côté,  Die- 
fenbach,  qui  repousse  philologiquement  cet  AndbalUs1,  comme 
avait  déjà  fait  Gluck,  p.  20,  avoue  qu'il  n'a  point  trouvé  pour  le 
mot  d'Knnius  de  racine  appartenant  à  l'ancien  Celtique;  — ei 
Zeuss  lui-même  n'a  proposé  qu'en  hésitant,  p.  179,  le  K.  Amaeth, 
laboureur;  Amaelhu,  labourer,  étymologie  si  peu  convaincante 
qu'il  Pavait  oubliée  à  l'endroit  que  j'ai  cité  tout  à  l'heure.  Ne 
nous  décourageons  cependant  pas  plus  que  M.  Pictct.  Cormac  et 
O'Donovan  nous  donnent  d'abord  un  ancien  composé  négatif  iii. 
qui  nous  met  au  moins  sur  la  voie,  Ambux,  pauvre,  méchaut. 
Un  autre  vieux  mot  gaélique  qui  a  la  même  signification,  lr.  et 
E.  Docht,  M.  Boght,  —  (G.  Bocliodoc  dérivé  de  Bochod,  K.  Bycho- 
dawg  formé  de  Bychod,  petite  chose;  Ar...*),peut  avoir  com- 
posé de  la  môme  manière,  avec  la  particule  intensitive  an, 
YAnbhochd,  très-pauvre,  d'OReilly,  pareil  à  VAnmhor.  très-grand, 
d'O'Brien.  C'est  d'autant  plus  supposable  que  la  préposition  K. 
Am  ou  Amm,  Ir.  imm,  imb,  avait  quelquefois,  nous  dit  Zeuss, 
p.  870  (conf.  8/i7),  la  même  valeur  comme  préfixe,  et  il  cite  pré- 
cisément comme  exemple  la  glose  Am-dlawt,  egenus  (dlodi, 
paupertas).  Pictet  a  préféré  prendre  cette  préposition  avec  sa 
signification  ordinaire  :  autour  de,  Sk.  Abhi;  et  rapportant  Boclit 
au  Sk.  Bkalita,  suivant,  serviteur,  il  interprète  Ambactus,  — 
auquel  s'attacha  naturellement  dans  la  suite  le  sens  de  pau- 
vreté, —  par  :  celui  qui  sert  autour  (d'un  chef) 8.  C'est  tout  à 
fait  l'idée  que  nous  en  donnent  César,  vi-15,  plurimos  circum  se 
ambactos  habenl  (les  nobles),  et  Festus  au  mot  Ambaxi  :  circum- 
euntes  caicrvalim.  M.  Pictet  ne  croit  point  du  reste  que  ce 
terme  soit  passé  du  Gaulois  dans  le  Tudesque.  11  pense  que  les 
mots  germaniques  qui  lui  ressemblent  de  si  près  sont  aussi 
descendus  en  droite  ligne,  mais  collatéralement  du  même  verbe 
sanscrit.  Maintenant  pourquoi  Diefenbach  a-t-il  dédaigné  de 
discuter  cette  double  étymologie,  c'est  ce  qu'il  aurait  bien  dû 

1.  Orig.  europ.,  p.  '227. 

t».  Mien,  si  ce,  nYst  que  le  P.  Grégoire  do  Rostrencn  nou*  donne  sans  façon 
chus  son  Dictiuun.  Ambait,  pl.  A  m  badetl,  serviteur,  pour  un  vic.ii  mot  lu»- 
kreioo. 

S.  O  ig.  in  to  europ.,  ♦.  n,  p.  J". 
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nous  apprendre  avant  de  passer  aux  dérivés  postérieurs  ambaxia, 
ambassade,  etc.  Citons  pour  finir,  d'après  W.  Stokes,  le  moyen 
Ir.  Amhas,  soldat  mercenaire,  satellite  (Corm.  2e  éd.,  v°  Amos). 


Par  César,  itr  siècle  avant  Jésus-Christ. 

2.  Soldurii,  serviteurs  dévoués  jusqu'à  la  mort  au  chef  qui 
les  nourrit  (m,  22);  Silodounoi  ou  Silodouroi,  liés  par  un  vœu 
(Nicol.  Dam.  dans  Atlien,vi,  13).  Terme  aquitain,  d'après  César, 
et  que  je  ne  vois  cependant  pas  rapporté  au  Basque  où  il  pour- 
rait dériver  du  verbe  Saldu,  vendre,  et  désigner  des  hommes 
qui  ont  vendu  et  engagé  leurs  sei vices1,  sens  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  l'idée  moderne  qu'implique  l'étymologic  alle- 
mande, Soldner,  soudoyé,  soldat.  Nous  voyons  dans  Sirabon 
(m,  p.  137,  Did.)%  dans  Val.  Maxime,  u-6,  dans  Plutarque,  Sert. 
U,  et  dans  Dion.,  un,  21,  que  ces  dévouements  existaient  par- 
ticulièrement dans  les  mœurs  hispaniques.  Mais  ils  n'étaient 
nullement  étrangers  aux  coutumes  des  Celtes,  voy.  Cés.,  vu, 
vin,  48,  etc.  Aussi  le  K.  nous  donne  d'un  côté  Saldcr,  salut, 
sùrelé,  et  de  l'autre,  l'ancien  terme  sivllt,  pecunia,  Z.  p.  177;  C. 
Sols.  De  plus,  Sawd,  gagr,  engagement;  —  combat  selon  Baxter 
et  J.  Davies;  —  jadis  Sohl ,  d'où  Sawdwr,  homme  de  guerre,  Ar. 
Soudard.  Gibsou  rejette  comme  n'étant  pas  K.  le  Sowdiwr  de 
Camden,  dévoué  à  la  vie  et  à  la  mort*.  L'idée  de  dévouement 
est  très-rapproehée  de  la  signification  deSalder;  niais  elle  est 
complète  dans  le  lud.  Hold,  Huldi,  fidèle,  dévoué,  pl.  Holdun, 
qui  appuierait  la  leçon  Silodounoi.  11  se  pourrait  donc,  la  même 
coutume"  ayant  existé  chez  les  Germains  (Tac,  Gcnn.  l/i;  Am. 
Marc,  xvi-12)  que  ces  deux  mots  Soldurii  et  Silodounoi  eussent 
chacun  leur  élymologic  particulière,  et  que  l'auteur  grec  eût 
confondu  le  terme  ttidesque  avec  le  terme  celtique.  Ir.  Sealtuir, 
épée.  —  E.  id.  (Armstrong).  —  Voyez,  pour  les  Bcroncs  de 
César,  le  n°  76. 

1.  On  peut  remonter  encore  à  Zaldia,  cheval,  Zaldun  (et  non  Saldun), 
cavalier. 

2.  liritannia,  i,  p.  xxij,  éd.  de  Cibson. 
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3.  Vergobretus,  le  magistrat  suprême  des;Eduens  (1er,  16  ; 
Vercobreto,  surdes  médailles  de  Lixovium  (Lelew.,  Type  gaulois, 
p.  230.  Ed.  Lambert,  p.  115).  Virgobrelus,  nomen  magistratus, 
dans  le  Glossaire  d'Isidore,  de  môme  qu'on  disait  Vcrgilius  et 
Virgilius.  Mot  composé,  dit-on,  de  Fear  (jadis  Fer,  Z;  M.  id.) 
cobreith,  Ir.,  l'homme  qui  jugement  (rend),  ou  Fear-go-breiih, 
l'Iiomine  du  jugement1;  mais  la  formation  régulière  de  ces 
composés  est  vivement  et  justement  contestée.  Gluck  la  traite 
d'effroyable,  graulicke,  p.  130.  On  a  recouru  aussi  au  K. 
Kyfraith,  loi,  joint  avec  Ver  -qu'on  prétend  avoir  signifié  grand, 
voy.  ir  136  ;  ou  avec  Ffer,  ce  qui  est  dur,  fort,  solide.  —  Zeuss, 
qui  n'a  tenu  compte  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  étymologie,  a  pro- 
posé le  terme  un  peu  étrange  de  Guerg-breih  (Guerg,  ancien  K. 
efficace;  Brcth,  ancien  Ir.  le  jugement],  c'est-à-dire  l'homme  qui 
fait  exécuter  les  jugements,  6V.f  p.  825.  11  se  pourrait  que  les 
syllabes  Yergo,  qui  commencent  plusieurs  noms  propres  gaulois, 
constituassent  en  effet  la  première  partie  de  ce  mot  que  Mone 
rattache,  Cell.  Forschung.,  p.  2^8,  au  verbe  lr.  Farqaim,  je  fais 
mourir,  proche  parent  de  l'ancien  t<rme  Fere,  colère,  Z.  p.  13. 
Nous  savons  par  César  que  le  Vergobret  avait  droit  de  vie  et 
de  mort  sur  ses  concitoyens.  —  Un  autre  mot  qu'on  pourrait 
également  faire  entrer  dans  la  composition  de  celui-ci,  d'après 
la  variante  d'Isidore,  c'est  le  Yirgœ,  couleur  de  pourpre,  que 
nous  rencontrerons  au  n°  73;  on  aurait  ainsi  avec  l'Ir.  Breith,  le 
juge  rouge.  Le  premier  magistrat  d'Aulun  se  nommait  encore  le 
Vierg  ou  le  Verg  au  xvn"  siècle  *.  Un  fait  du  moins  certain,  c'est 
l'étroite  affinité  de  Vergobretus  avec  le  mot  Firbriihcm,  verus 
judex,  que  Zeuss,  p.  826  (conf.  p.  xxix),  a  relevé  dans  les  gloses 
irlandaises  d'un  ancien  ms.  du  couvent  de  Bobbio,  fondé  par 
S.  Columbnn.  C'était  un  composé  de  Fir  —  K.  Ar.  C.  Gwir,  véri- 

1.  «  Vir  ad  Judicium,  ou  ad  judirandum,  >»  dit  O'Bricn,  prêt".,  p.  xxrij, 
2*  éd.  Étymologie  qui  remonte  à  Ed.  Lhuyd. 

2.  Le  président  de  justice  de  plusieurs  cités  allemandes  portait  encore  le 
titre  de  Veryer,  au  xvif  siècle,  suivant  Tschudi  cité  par  Pontanus  (GIoss.,  \  a 
Vergobretus)^  soit  dérivé  du  tud.  Vorgjan,  condamner,  soit  importé  par  les 
colons  gaulois  des  champs  décumates.  11  se  peut  toutefois  que  Vierg  vienne 
plutôt  de  Vigeriuf,  Viguitr. 


GLOSSAIRE  GAULOIS.  87 

table  ;  —  et  de  Brithem,  aujourd'hui  Dreith  et  Breilheamh,  E.  id.; 
K.  Braxcdwr,  C.  Brodit,  juge.  —  Ir.  Breih,  Z.  p.  82,  ou  Bratli 
(Corm.  2e  éd.);  E.  Brcilh;  K.  Braut,  Z.  p.  110,  et  C.  Bris  ou 
Breulh,  jugement.  L'Ar.  a  conservé  Breut,  plaidoyer,  Brcutaat, 
plaider,  défendre.  Nous  retrouverons  cet  élément  dans  les  noms 
gaulois  ou  bretons  de  Bratuspantium,  Mandubralius,  etc. 

h-  Cecos  ou  Caecos  Cœsar!  s'écria  un  Gaulois,  en  insultant 
le  grand  capitaine  qu'il  reconnaissait  dans  un  prisonnier  que 
venait  de  faire  l'un  des  siens;  mais  Cecos  signifiant  aussi  en 

}  langue  gauloise  :  laisse  aller,  celui  qui  tenait  César  le  lâcha. 

<  (D'après  Servius,  JEiu,  xi,  7£3.)  Ce  mot  Cecos  est  douteux,  et 
d'autant  plus  difficile  à  retrouver,  qu'il  doit  avoir  eu  un  double 
sens,  suivant  le  récit  même  de  César.  La  Tour  d'Auvergne  l'in- 
terpréiait  par  l'Ar.  Skô,  frappe  (César).  —  Gibson  lisait  comme 
Camden,  Ccios,  et  trouvait  le  double  sens  dans  les  deux  impé- 
ratifs gall.  Gadwcli,  lâche,  laisse  aller,  et  Kedwch,  garde  bien. 
Mais  ni  frapper,  ni  garder  ne  répondent  à  \* insaltans  ait  du 
Latin.  M.  de  La  Villeraarqué,  pensant  que  le  Gaulois  qui  fit  cette 
exclamation  voulait  en  effet  que  César  fût  lâché  recourt  à 
l'impératif  K.  Ysgog,  prononcé  Sgog,  Ir.  Sgaoidh,  qu'il  prononce 
Sekoz.  Lelewel  adopte  pour  son  compte  l'interprétation  arm. 
d'E.  Johanneau,  À'é  (C.  id.),  impératif  du  verbe  Mont,  aller,  et 
Kos,  vermine  du  blé,  injure  commune  en  Bretagne.  Ainsi  Ke, 
Kos  Kxsar!  aurait  signifié  :  Va-t'en,  gueux  de  César8!  Mais 
cette  générosité,  que  n'indique  pas  du  tout  le  texte  latin,  est 
fort  peu  probable.  Il  est  plus  naturel  de  croire  que  les  deux 
Gaulois  ne  parlaient  pas  le  môme  dialecte,  et  qu'une  injure 
quelconque  dans  l'un  ressemblait  au  terme  qui  signifiait  lâcher 
dans  l'autre.  En  Irl.,  par  exemple,  nous  avons  d'abord  l'excla- 
mation Ka!  quoi!  puis  Kak,  excrément,  W.  S.  (E.  et  C.  id.  M. 
KukJi,  et  K.  Kakft;  et  Ar.  id.)  —  ou  bien,  Kak,  méchant  (Corm.  . 
d'après  O'Reilly),  et  Go,  fou,  E.  id.  ;  —  et  l'on  comprend  que, 
dans  le  tumulte  du  combat, cette  insulte  gaélique:  Ah!  fou,  ou  : 

1.  Dictionn.  Franç.-Bret.  de  Legonidcc,  p.  il. 

2.  Type  Gaul.,  p.  343,  3S0;  Miorccc,  dit  F       César,  Hist.  d*  la  lang. 

des  Gaules,  p.  20. 
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Méchant  fou  de  César!  rendue  en  Latin  par  Kœkos  Kxsar,  ail  été 
entendue  par  une  oreille  kymmryque,  comme  l'imper,  cité  plus 
haut,  G  a  dtech  Kxsa  r 1 . 

Quel  qu'ait  été  le  calembour  qui  sauva  le  vainqueur  de 
Pharsale,  de  quelle  petite  cause  ont  dépendu  les  destinées  du 
monde  ! 

Par  Vairon,  au  i'r  siècle  avant  Jésus-Christ.  Pour  le  nom  de  ce  savant  romain, 
dont  Lydus  nous  donne  la  signification,  voy  le  n°  182,  Barrôn. 

f  5.  Petorritum ,  espèce  de  char  (d'après  A.  Gell.  xv,  30, 
lequel  ajoute  que  ce  terme  est  tout  à  fait  transalpin).  —  Mot 
gaulois  (Quintil.,  i,  5);  —  Petoritum ,  char  à  quatre  roues 
(Festus,  h.  v.  (jui  le  donne  également  pour  osque).  —  Mot  com- 
posé :  1°  K.  Pcdwar  ou  Petuar4-,  Z.  p.  324  ;  masc.  Pcleir,  fêni. 
Z.  ibid.  quatre;  C.  Pedar  ou  Peder;  Ar.  Pevar,  masc,  Pedcr, 
fém.  —  Ir.  Kethir  ou  Kelhar3,  Z.  p.  310  et  s.  quatre;  E.  Keilliir; 
—  en  osque  Pclora.  —  2°  K.  Rhôd,  roue;  Ait.  Rod  et  Roi,  L; 
C.  Ros;  —  Ir.  lioilh,  ou  Rolh  (Corm.);  E.  id.  roue.  —  Os 
seconds  rapprochements  si  satisfaisants  pour  le  sens  l'étaient 
moins  pour  la  forme;  et  j'y  avais  en  conséquence  suppléé  par 
ceux  que  me  fournissaient  le  K.  Rhyd;  Ar.  Rit,  Ir.  Ritli,  O'D., 
course;  co  qui  me  donnait  le  sens  pittoresque  de  quadruple 
course;  voy.  Rhcda,  n°  43.  Un  Celtiste  fort  distingué  (qui  m'a 
toutefois  accusé  bien  à  tort 4  de  n'avoir  fait  attention  qu'aux 
sons  des  mots)  a  rejeté  ce  dernier  rapprochement  comme  super- 
flu, me  renvoyant  pour  le  changement  en  i  de  l'o,  qui  avait  déjà 
pris  la  place  de  Va  du  Sk.  Ratha,  — à  la  Grammaire  comparée  de 
Bopp.  J'aimerais  mieux  recourir  plus  directement  à  Tir.  Id. 

1.  Dicfenbach,  Ori<j.  eur.,  p.  289,  a  spirituellement  rattaché  à  ce  Ctcos 
Cœsar  une  bourde  chauvinesqu*  d'Alan  Dumoulin,  répétée  à  plaisir  par  nos 
Celtomanes  bretons.  Suivant  cet  auteur  d'une  Gramm.  de  la  langue  celliq. 
publiée  à  Prague  (en  Bohême)  en  1800,  César  aurait  écrit  en  toutes  lettres 
dans  son  livre  De  bellogallico:  Quatn  tc-rribiles  sunt  Britones  quando  dicunt: 
Tort'  è  ben  da  Cœsar!  Frange  caput  Csesaris! 

2.  Ptolémée  nomme  Petuar ia  une  ville  de  Bretagne. 

3.  Le  lectenr  se  souvient  que  du  Kymmryque  au  Gaélique,  P  =  K. 

i.  M.  de  Jubainville,  Rapport  sur  les  progrès  de  la  philol.  celtiq.,  p.  139 
(pour  l'exposition  de  18071. 
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anneau,  cercle,  d'O'Reilly,  admis  par  le  Dictionnarium  scolo- 
celticum,  et  garanti  par  le  verbe  E.  iadh,  former  un  cercle, 
entourer,  etc. 

[  Le  Tud.  offre  presque  identiquement  à  nos  adversaires  : 
'  Fidur,  quatre,  et  Rad,  roue. 

6.  Reno,  vêtement  (L.  Lal.  v,  167,  Nis.  Voy.  César,  vi,  21). 

—  Rheno,  habit  fait  de  peaux  à  longs  poils,  et  particulièrement 
germanique  (Salluste  d'après  Servius,  Georg.,  m,  383,  et  Isidore 
de  Sév,  Orig.,  xrx,  23).  —  Vulgairement  nommé  Replus,  ajouie 
ce  dernier,  et  il  raitache  ce  terme  au  latin  Rcptarc,  comme  celui 
de  Rheno  au  nom  du  Rhin  sur  les  bords  duquel  ces  vêtements, 
dit-il,  étaient  le  plus" en  usage;  étymologie  fondée,  ainsi  qu'il  lui 
arrive  trop  souvent,  sur  de  simples  ressemblances  de  mots.  Le 
traducteur  latin  de  Clément  d'Alexandrie  et  son  éditeur  Potter 
ont  confondu  plus  complètement  encore  ce  terme  peu  connu 
avec  le  nom  du  grand  fleuve  qui  limitait  notre  Gaule  (Pœdag.,m, 
p.  207).  Mais  passons  à  nos  rapprochements  :  K.  Kroen,  peau; 
C.  Krohen,  id.  pl.  Krehen;  Ar.  Kroclicn.  —  Ir.  Roin,  fourrure; 
E.  id.  objet  couvert  de  poils.  Puis  viennent  le  K.  Rfiawn ,  long 
poil,  crin;  C.  Rcn;  Ar.  Reùn,  id.  —  Ir.  et  E.  Ron;  M.  Rcnaig, 
crinière.  —  Tud.  Rcn  ou  Rein,  renne,  animal  dont  la  peau  ser- 
vait à  faire  des  vêtements  (Paul  Diacre,  llist.  Long.,  i,  5). 

•  7.  Sagum,  autre  espèce  de  vêtement  (Ibid.  Isidore,  Orig.  xix, 
2l\'  —  Sagati,  dans  Cicéron,  Pro  Font.,  H,  et  al.  les  Gaulois). 

—  Autrement Sagus,  et  même  au  îém.Saga,  vêtement,  ou  du  moins 
terme  adopté  chez  la  plupart  des  peuples  de  l'ancienne  Europe  ou 
Ton  a  depuis  longtemps  remarqué  l'ubiquité  d'un  radical  presque 
semblable,  Sac.  —  K.  Saè,  espèce  d'étoffe  de  laine;  Sègan,  cou- 
verture, manteau  ;  —  Ar.  Sac,  habit  long,  robe;  Saè-rcûn,  cilice, 
L. ;  Saeck,  robe  rayée  mi-partie,  L.  —  C...  —  Ir.  Sût,  tunique, 
manteau,  Z.  p.  73  (apocope  du  g.  *).  —  E.  Saighdair,  casaque. 
Sèach  signifie  encore  un  manteau  dans  le  composé  E.  Saidsmch, 
manteau  de  mendiant.  —  Enfin,  qui  ne  se  rappelle  le  nom  des 
fameux  Tectosages? 

4.  Voy.  Diefcnbach,  Orig.  europ.,  v°  Sngum. 

2.  Que  nous  verrons  posée  par  Zcuss  comme  fiv.[uctnc  dans  le  Gaélique. 
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Pour  Karlamera,  voy.  le  n°  181. 

8.  Opulus,  nom  que  les  Milanais,  c'est-à  dire  les  Insubres 
cisalpins,  donnaient  à  un  arbre  qui  servait  de  support  à  leurs 
vignes  (K.  R.  1.-8).  Pline,  dans  le  texte  duquel  on  lisait  autrefois 
poputus,  xiv,  3,  lui  attribue  encore  le  nom  de  Rumpotinus,  que 
Golumelle  applique  de  son  côté,  v,  7,  à  un  arbre  d'origine  gau- 
loise, qui  doit  être  Y  Acer  gallicum  de  ce  môme  Pline,  xvi,  26, 
l'érable  blanc,  pseudo-plalanus  (Littré),  ou  YOpulus  acer  d'autres 
botanistes  !.  Celui-ci  était  nommé  en  vieux  Français  le  hautain. 
Voy.  Kumpotinus,  n°  212. 

Je  n'ai  rien  trouvé  dans  le  Celtique  qui  réponde  directement 
au  nom  d'Opulus,  si  ce  n'est  peut-être,  —  et  de  loin,  —  Tir. 
ObcUi,  ouvert,  par  rapport  aux  différents  étages  circulaires  que 
forment  les  branches  de  cet  arbre  (Pline,  xiv,  3);  description 
qui  aurait  du  faire  rejeter  depuis  longtemps  la  leçon  populus, 
peuplier,  des  anciennes  éditions.  Elle  repousserait  de  même  un 
rappreclienient  avec  le  K.  Pawl,  pl.  Potion,  perche;  Ir.  Pola; 
mais  elle  ne  serait  plus  en  opposition  avec  le  M.  Pohllys,  devoir 
soutenir;  —  non  plus  qu'avec  l'Ar.  Boull,  transparent,  qui  sert 
à  composer  le  nom  breton  de  l'hièble,  Boull-skaô,  sureau  à  tra- 
vers lequel  on  peut  voir  (La  Villemarque)  ;  ce  qui  nous  ramène 
à  YObela  d'O^eilIy.  Ce  nom  de  Skaô  est  appliqué  d'autre  part  à 
l'érable  lui-même,  Skaô-grach,  sureau  de  la  vieille;  bizarre 
dénomination! 

Par  Tito-Livo,  r»  siècle  avant  Jésus-Christ. 

0.  Peninus,  nom  d'un  sommet  sacré  de  cette  partie  des 
Alpes  qui  en  a  pris  le  surnom  de  Peuines  (xxi,  38).  Quelques 
traducteurs  ont  entendu,  au  lieu  du  sommet,  le  dieu  même 
Penninus  ou  Peninus,  connu  par  des  inscriptions  locales  dont  la 
plupart  l'identifient  avec  Jupiter,  JOVI  PENINO.  Une  pierre 
antique  du  Valais  le  nomme  Penus  (Deo  Peno,  Mèm.  des  Aniiq. 
de  France,  m,  p.  531).  Servius  en  a  fait  une  déesse  Pœnina  qui 

1.  Observez  que  Pline  distinguo  positivement  Y  Acer  de  VOpulus  (ou  du 
populus?),  xvu-35.  • 
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aurait  donné  son  nom  à  ces  montagnes  (/En.,  x,  13).  Mais  ce 
nom,  le  môme  que  celui  d'Apennin1,  JOVI  APENNINO,  en  Italie, 
Orel.,  1220,  a  une  signification  bien  plus  générale,  et  cette  iden- 
tité seule  repousserait,  sans  l'appui  de  Tite-Live,  l'étymologie 
tirée  du  passage  d'Annibal  (Pline,  m,  21).  L'erreur  est  si  difficile 
à  extirper,  que  Servius  lui-môme,  Am.  Marcellin,  xv,  10,  et  Isi- 
dore, Orig.,  xiv,  8,  ont  encore  répété  celle-ci  plusieurs  siècles 
après  l'historien  romain,  et  que  la  plupart  des  inscriptions  dont 
je  viens  de  parler  portent  POENINO.  Voy.  Orelli  ou  Mommsen, 
Inscr.  hclcet.*  Telle  est  même  l'orthographe  généralement  adoptée 
par  les  auteurs  grecs,  rioivtvov,  etc.  Le  K.  nous  donne,  avec 
une  parfaite  évidence,  Pen  ou  Pcnn,  Z.  p.  99,  tête,  extrémité; 
Penyn,  chapiteau.  —  Ar.  Penn,  tête;  C.  Pen,  Z.  ibid.  —  Irl. 
Kenn,  tête,  Z.  id.  —  E.  Kcann.  L'Irl.  nous  donne  encore  Benn, 
et  l'E.  Ben  ou  Behw,  montagne.  Notre  ancien  Français  avait 
gardé  Penne,  Pennette,  pour  dire  des  éminences  de  terrain.  Il 
faut  observer  que  Tite-Live  nomme  semi-gcrmaniqucs  les  popu- 
lations de  ces  montagnes  (/.  cil.),  et  que  Pfm,  Pinn,  signifiaient 
en  Tud.  tête,  haut,  élevé. 


Par  Columclle,  i,r  siècle  après  Ji-sus-Chmt. 

10.  Arepennis  ou  Arapennis,  mesure  agraire,  demi-arpent 
romain  (v,\);  Âripennis,  la  cinquième  partie  d'un  stade  (Hist.Fr. 
Crcg.  Tar.,  i,  6).  Terme  qui  a  pris  dans  les  langues  néo-latines 
bien  des  formes  différentes  dont  nous  avons  gardé  celle  d'ar- 
penf.  Un  texte  d'Isidore  de  Sév.,  vaguement  indiqué  par  Diefen- 
bach,  en  fait  d'autre  part  un  mot  hispanique,  et  rapporte  à  l'idée 
de  labourage,  ab  arando,  le  premier  élément  dont  il  est  com- 
posé. C'est  bien  celle  qu'on  peut  supposer  en  effet  (malgré  les 
scrupules  du  savant  linguiste  sur  la  régularité  de  cette  dériva- 
lion),  —  d'après  les  idiomes  celtiques  qui  nous  donnent  :  K.  Ar. 
terre  labourée;  Aru,  labourer-,  C.  Aras  et  Ar.  Ara,  id.  —  Ir. 

1.  Voy.  à  l'Appendice,  lettre  H,  Apenninus. 

2.  Pas  une  n'y  offre  la  véritable  orthographe,  Ptn,  et  deux  y  ont  encore 
gâté  la  fausse,  portant  Peoen  et  Puoen... 
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Araim  et  E.  Ar.  id.  et  de  plus  en  lr.  terre  cultivée  (O'D.).  Voy. 
Planarati,  n°  33.  —  Comme  mesure  agraire,  le  K.  et  le  C.  disent 
encore  l'un  Eric,  l'autre  Eru  (ancien  plur.  K.  Z.  p.  323).  Ir. 
Arba,  pour  une  acre  de  terre.  — Ar.  Erô,  sillon.  —  Reste  Pennis. 
J'avais  rapproché  de  ce  second  élément  le  K.  F  fan,  surface,  ou 
Pennill,  division;  l'Ar.  Pcnn,  lieu,  endroit;  1*1  r.  Ban,  champ 
(pré,  O'D.),  etc.  Diefcnbach  a  contesté  soit  l'authenticité  de  ces 
vocables,  soit  leur  origine  celtique  ou  leur  signification  réelle,  et 
s'nppuyant  sur  Pott1,  il  recourt  simplement  au  K.  Pcnn,  téte, 
qui  signifie  aussi  fin,  extrémité,  voy.  le  n°  0.  Ce  que  j'accep- 
terais s'il  a  entendu  parler  des  limites  d'un  labour  qu'on 
peut  faire  dans  un  temps  donné,  comme  un  jour  ou  une  demi- 
journée.  Pcnn  nous  est  effectivement  indiqué  dans  ce  sens,  par 
le  nom  latin  d'une  mesure  agraire  du  moyen  âge,  en  basse  Bre- 
tagne Penutcrrx  {Orig.  curop.,  p.  233),  et  par  une  locution  pro- 
verbiale de  la  même  province,  Kas  ann  crû  tla  benn,  conduire  le 
sillon  jusqu'au  bout  (La  Villemarqué). 

Ce  mot  et  les  doux  suivants,  également  dus  à  Columelle,  sont 
probablement  cisalpins. 

11.  Candetum,  mesure  de  cent  pieds,  etc.  (v,  1,  répété  par 
Isidore  de  Sév.,  Orig.,  xv,  15,  qui  ajoute  que  Candetum  est  guai 
cru;*  htm.  —  Conf.  l'Anon.  de  lunit.  agrorum).  —  K.  Kant,  cent; 
Ar.  id.  Kantrad,  centième.  —  C.  Kans,  cent;  Ir.  Kit,  Z.  p.  3tfj. 
auj.  Kead;  E.  Ktitd. 

12.  Candosoccus,  provin,  marcotte  de  la  vigne  (v,  5),  mut 
composé  tout  simplement,  suivant  M.  Cancalon,de  Cai ni,  provin, 
Qlsoccus,  souche  de  vigne  {Hist.  de  l'AgriculL,  etc.  1857,  p.  200). 
Un  glossaire  serait  lestement  fait  de  cette  manière.  Moins  heu- 
reux que  cet  agronome,  je  n'ai  rencontré  pour  la  première  partie 
de  ce  mot  que  le  K.  Kaing,  Kanyen ,  branche;  C...;  Ar.  Kaitcd, 
bois  à  brûler. —  Ir.  Gcag,  E.  Geug,  branche.  —  2»  K.  Sog,  exten- 
sion, propagation;  C...;  Ar.  Soucha,  se  coucher,  se  tapir.  —  Ir. 
Soich,  étendre,  O'D.  —  E.  Soc,  l'extrémité  de  quelque  chose. 

13.  Ceva,  vache  des  Alpes*,  petite,  mais  excellente  laitière 

I.  Etymol.  forschung,  t.  n,  p.  117  et  auiv..  Uber  Kelt-aekfrmassnahmen. 
îi.  Je  rvgardc  toujours  comme  prouvé  par  les  passades  cités  ici  de  Pline  et 
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(vi,  23  et  26;  voy.  Pline,  vin,  70),  et  pour-Ies  fromages  renom- 
més des  Alpes  centroniennes1  (la  Tarentaise),  m,  97.  Conf.  Jul. 
Capit.  Anton.  Pins,  12.  —  Le  K.  ne  nous  avait  offert  que  des 
rapprochements  tirés  de  trop  loin;  nous  en  devons  de  plus 
directs  à  M.  Pictet,  si,  comme  en  d'autres  cas,  le  g  sanskrit  s'est 
réellement  changé  en  b  (Orig.  indo-car.,  t.  iPr,  p.  332).  K.  Du, 
vache;  Ar.  Bâ ;  C.  Bach,  plur.  Bew.  LMr.  et  l'E.  disent  aussi  Bd, 
et  le  M.  Bua,  Booa  ;  mais  les  deux  premiers  possèdent  en  outre 
Gabhuinn  (du  thème  primitif  Sk.  Gava,  P.),  génisse  et  veau  d'un 
an.  O'Reilly  nous  fournit  encore,  —  avec  citation  à  l'appui,  — 
Kêan,  bétail,  où  l'introduction  du  digamma  nous  montre  sur-le- 
champ  Ceva;  —  Kêo,  lait.  L'E.  id.  et  de  plus  Kï,  crème;  Geam 
et  Geim.  Ir.  id.  beuglement.  Notez  dans  le  Français  le  même 
changement  du  G  en  B.  Ces  analogies  sont  dans  tous  les  cas 
faciles  à  saisir.  —  En  Tud.  Chua,  Chuo,  Kuh,  une  vache.  Le 
M.  Ghow  donné  par  Pictet  ne  prouverait  donc  rien,  ne  fût-il  pas 
produit  par  la  simple  mutation  du  d  radical,  Dow,  taureau,  plur. 
Deto.  —  Les  populations  alpines  semi-germaniques,  nous  a  déjà 
fait  observer  T.-Live  au  n°  9. 

Emarcum  ou  Emarcus,  espèce  de  vigne  gauloise  petite 
et  peu  productive  (m,  2;  voyez  Pline,  xiv.  k).  Rapprochements  : 
Ar.  Amare'h,  épargne,  économie.  —  K.  Ymarbedu,  s'abstenir. 
—  îr.  Amharc,  faute,  défaut;  Amharkàkh,  ce  qui  est  laid  à  voir, 
O'D.  ;  Ekmakh,t  Z.  p.  3  A,  mauvais,  impuissant.  —  E.  Eugmhais. 
défectuosité.  —  On  a  dit  aussi  en  Français  vigne  èmarc,  d'après 
une  note  du  Pline  Panckoucke;  et  nous  disons  encore  du  marc 
de  raisin,  Ar.  Alarkou,  résidu  de  fruits  quelconques  écrasés  au 
pressoir. 


do  Capitolin,  qu'il  faut  lire  Alpinœ  au  lieu  d'Altin»  que  portent  les  pre- 
mières éditions.  D'ailleurs  AUinus  ne  serait  pas  l'adjectif  dérivé  d'Altitium. 
Columelle  dit  lui-mAme,  vn-2,  Altinates  oves,  en  comprenant  au  surplus  cette 
ville  dans  la  Gaule  cisalpine,  comme  a  fait  Vitruve,  i-f. 

1.  Véritable  forme  de  ce  nom,  constatée  par  MM.  L.  Renier  et  Au??.  Ber- 
nard. Ne  pas  confondre  ces  fromages  avec  le  Cebmus  de  la  Mgurie,  fait  de 
lait  de  brebis  (aCeba),  P!inc,  thid. 
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Par  M  "la,  rr  siècle. 

15.  Covînus  ou  Covinnus,  char  armé  de  faux  des  Bretons 
(m,6,  conf.  Sil.  Ital.  xvn,  v.  /|17);  —  des  Belges  (Lucain,  1,  £26): 

—  simple  char  (Mart.  xn,  24).  Voy.  Essedum,  n°  75.  —  Terme 
qu'on  rencontre,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  avec  des 
significations  analogues,  dans  beaucoup  d'idiomes  européens.— 
K.  Kojf,  tronc  creux;  Kytcain  et  Kowain,  charroyer,  particulière- 
ment les  récoltes  céréales,  dit  Gibson;  Gwain,  transport,  voi- 
ture. —  Ar.  Koff,  ventre,  L.  Ainsi  Koff  an  lesir,  le  ventre  du 
navire,  la  carène,  L.  de  même  que  nous  disons  le  coffre  d'une 
voilure;  Ar.  actuel,  Kôe,  ce  qui  fait  ventre;  et  dans  un  autre 
ordre  d'idées,  Gicanuz,  ce  qui  affaiblit  ou  afflige.  —  Ir.  Kap,  char 
(Corm.  d'après  P.);  E.  id.  —  Ir.  Kobhan  (génit.  kobhain)  E.  id. 
coffre,  caisson.  Notre  vieux  Français  avait  Coflln,  un  panier  rond. 

—  L'Ir.  nous  donnerait  encore  Kaomh,  courant  ensemble  l'un 
à  côlé  de  l'autre  (combattant  et  conducteur,  voy.  Diodore,  v, 
20),  et  Kobh,  victoire,  etc.  Nous  avons  dit  que  mh  et  bh  se  pro- 
noncent r.  Coviihuius  (Tac,  Agr.,  35),  le  conducteur  de  ces 
clin  rs. 

10.  Senae  (al.  Xcmij,  mot  douteux  qu'on  lit  encore  Guliiceiut, 
liarrhynx,  etc.,  suivant  les  manuscrits  ou  les  diverses  correc- 
tions1 des  savants,  ni,  0.  Je  me  suis  toujours  étonné  que  la 
leçon  de  Turnèbc,  GaViScnas  vocanl,  n'ait  point  fait  cesser  toutes 
ces  divergences.  Elle  nous  donne  les  Shics  ou  les  femmes  de  l*ile 
de  Scna  (celle  de  Sain),  et  s'appuie  en  outre  sur  le  Senani  de  la 
fameuse  inscription  religieuse  de  Notre-Dame  de  Paris.  Voy.  le 
n°  271.  M.  de  La  Villeinarqué  retrouve  dans  Gallicenœ  les  Galli- 
cane druides  de  Vopiscus  {AurH.,  /|3),  dont  il  tire  le  nom  de 
Galligan  pour  les  Korrigan  ou  sorcières  bretonnes1,  mais  Galli- 
cane n'est  qu'un  adjectif  latin  qui  date  au  moins  de  Cicéron 
('">////.,  ii,  5),  et  la  prophétesse  Canna  de  Dion,  lxvii,  5  (mais 
non  de  Tacite),  était  Ger, naine,  et  nullement  Gauloise.  LesSènes, 

1.  Voy.  K«\v«!«_t, .Aithqnil.  sel.  sep'enlr.,  etc.,  p.  Hadlof  c'iln  encore 
dantre*  corrections  passablement  étranges,  Xeue  untersuch.  </.  Keltenthums, 
p.  -l'M\. 

Cita  ils  p  >pul.  bref.,  V  éd.,  t.  i,  p  xlxij. 
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du  reste,  étaient  des  prêtresses  qui  commandaient  aux  vents, 
guérissaient  les  maladies,  et  prédisaient  l'avenir,  Mêla,  ibid.  — 
K.  San,  regard,  contemplation,  et  adj.,  prudent,  avisé;  ou  //ni, 
Z.  p.  99  et  Ar.  id.  ;  C.  Hên,  vieux.  —  Ir.  Scan,  Sen,  Z.  p.  12  et 
Corm.  vieux;  Senan,  petit  vieillard,  Z.  ibid.  et  d'autre  part  San, 
bonheur,  charme  magique.  —  E.  Scan,  vieux.  Gibson  indiquait 
le  K.  Llcian,  une  vieille,  une  religieuse,  dont  la  double  initiale, 
sifllant  comme  l'S,  a  pu  être  prise  pour  telle  par  les  oreilles 
romaines  {Britannia,  p.  xxiu).  Kl.  Johanneau,  pour  arriver  au 
môme  sens,  prétendait  qu'il  fallait  lire  :  Lenx1,  Ar.  Leanrz.  Le 
nom  de  l'île  de  Groix  (Morbihan)  n'est  autre,  suivant  la  plupart 
des  Celtistes,  que  l'île  de  la  Vieille,  A»*.  Groac'h. 

Par  Cornutus,  i,r  siècle;  voy.  m0  7ti,  le  Scliol.  de  Perse. 
Par  Pline,  ïr  siècle. 

17.  Alauda,  no  n  de  l'alouette  huppée,  ou  cochovis  (m,  /,V, 
Marcel,  de  Bord.,  29;  Grég.  de  Tours,  Hist.,  iv,  31  ;*  voy.  encore 
Varron,  L.  L.,  vm,  03,  Ms);  —  donné  à  une  légion  (i'lin.,  ib. 
Voy.  Cicér.,  Phil.,  i,  8,  et  al.);  levée  par  César  dans  la  Gaule 
transalpine  (Suét.,  J.  Ces.,  2/i).  —  En  K.  llàlydd,  Uchedydd, 
noms  qui  indiquent  simplement  l'idée  de  vol,  de  vol  élevé1,  en 
G.  Ewidii;  — comme  Hawd,  celle  de  mouvement  rapide,  der- 
nier mot  dont  on  voit  qu'est  dérivé,  avec  l'intensitif  .4/,  le  nom 
Arm.  de  cet  oiseau,  Alchoueder  ou  Alchouèdez,  que  M.  Ho'.tzmann 
n  imaginé  de  faire  venir  du  français  môme  Alouette,  p.  90.  11 
faudrait  donc  en  tirer  également  l'ital.  Allodola  et  l'ancien 
espag.  Aluda3.  Mais  Alouette  n'est  qu'une  forme  diminutive  de 
notre  vieux  Français  d'oil,  Aloe,   A'ouc,  évidemment  sorti 

1.  Mèm.  Acatl.  Celt.,  i,  p.  170. 

'2.  M.  de  La  Villemarqué  indiquo  deux  autres  sens  :  Alau-Ikd,  harmonie 
ailée,  ou  Alaw-cular,  oiseaux  de  l'harmonie;  Dict.  Fr.-Bret.,  p.  vij.  Quant  » 
l'Ar.  Allouédé  ou  Alloueder  qu'il  met  aussi  en  avant,  je  ne  l'ai  pas  trouvé 
dans  les  deux  dictionnaires  dont  il  est  lui-même  éditeur*  mais  Aloud'  existe 
encore  dans  le  Wallon. 

3.  Diez.  EtymA.  Worterb.,  Auj.  Alondra. 
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d'Alauda,  et  il  est  facile  de  reconnaître  dans  ce  dernier  la  char- 
pente du  mot  Al-c'houé-der,  de  façon  toutefois  à  nous  prouver 
de  nouveau  combien  les  Latins,  et  à  plus  forte  raison  les  Grecs, 
ont  quelquefois  dénaturé  les  noms  gaulois*.  —  Ir.  Liscog  ;  — 
L'iscaij.  D'après  le  silence  de  Pietet  sur  ces  noms  de  l'Alouette, 
aucun  ne  remonte  au  Sanscrit.  Voy.  à  l'App.  Bardxa,  ii. 

18.  Asia,nom  que  lesïaurini  des  Alpes  italiennes  donnaient 
au  seigle  (xvm,  40);  mot  ligurien,  probablement  d'origine  ibé- 
rique, car  je  n'ai  rien  trouvé  qui  s'en  rapproche  autant  que  le 
basque  As:a  ou  Hacia,  semence,  Haz,  nourrir.  Asia  néanmoins 
n'est  pas  tout  à  fait  dépaysé  dans  le  Celtique;  il  touche  d'un 
côié  au  M.  Aase,  croître,  pousser,  et  de  l'autre  au  C.  Eys  ou  Yz, 
graine  en  général  et  particulièrement  le  blé.  —  K.  Uh,  grain, 
nourriture.  —  Ar.  Ecl,  grain,  blé.  —  Ir.  Uh,  blé;  (Corm.);  Uha, 
je  mange;  (id.);  E.  Uh,  nourriture,  manger.  Celle  série  de  per- 
mutations se  représente  dans  le  Tud.  :  Az,  JEz,  nourriture;  Azen 
ou  Ezzan,  aujourd'hui  Essen,  manger;  en  Ang.-Sax.,  Etan  et 
Ytmi. 

19.  Brace,  et  non  Brancc,  espèce  de  blé  d'un  grain  très- 
blanc  (wiu,  11).  K.  Brâg;  C.  id.,  ce  qui  pousse  au  dehors, 
drêche,  grain  fermenté.  —  Ar.  Bragez,  germe  de  grain,  Bva- 
gczi,  germer;  Brâz,  grain  mêlé  ou  moulu,  signification  que 
M.  de  La  Villemarqué  attribue  à  tort  au  Bracé  de  Pline,  p.  vu. 
—  Ir.  Brali,  malt  (Corm.);  Braich,  E.  id.  drêche.  Dans  l'ancien 
Français,  Brais  ou  Brès  signifiait  l'orge  préparée  pour  faire  la 
bière.  Quant  au  froment  blanoé  ou  blanzé,  c'est  de  sa  blan- 
cheur qu'il  lire  simplement  ce  nom. 

20.  Culcita,al.  Culcitra,  matelas,  invention  gauloise  (xix,  2), 
terme  gaulois  (vm,  73),  d'après  la  confrontation  des  deux 
textes5,  et  quoique  Varron  l'ait  cru  dérivé  du  lat.  inculcarc.  L. 
L.  V.  167.  C'est  plutôt  (si  l'on  ne  s'arrête  pas  au  calx  de  cette 
langue)  l'inverse  qu'il  aurait  dû  dire.  Ce  mot,  dans  tous  les  cas, 
devait  tenir  au  dialecte  italique,  car  Culcitra  se  trouve  déjà 
dans  Plante  avec  le  sens  de  bonnet,  MU.  Glor.,  ac.  iv,  se.  4.  - 

1.  i£thicus  a  donné  le  nom  d'Alaudes  k  l'un  des  peuple*  qu'il  attribue* 
l'Ûcrau  oriental. 

-\  Dieu  que  DiofLiibach  montre  ici  quelque  hésitation,  Orig.  europ  ,  h.  v. 
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K.  Kilkez  ou  Kilket,  Z.  p.  1095,  tapis,  couverture  de  lit,  pl. 
actuel  Kylchedau,  les  fournitures  d'un  lit.  —  En  Ar.,  d'une 
part,  Gulè,  Guèlè,  L.  ou  Gwèlè,  lit;  Kul,  dodu,  potelé;  et  de  l'autre, 
Kousquet,  L.  auj.  Konzked,  dormir;  Kouzkedik,  qui  fait  dormir,  K. 

Kicsg,  sommeil.  — C.  Kaslw.  dormir-,  Ktiscki,  Z. 1  endroit  pour 
dormir.  — Ir.  Killkcis  .  laine  grossière;  Kolkaid,  \V.  S.  lit  de 
bourre:  A'ui/î,  E.  Kolknch,  K'dkaidh,  lit;  A'o/A".  h?  canard  à 
édredon,  l'euler  (M'Leod;.  \olez  l'ancien  français  Coulte, 
Couelte,  auj.  Couette. 

21.  Tomentum,  lit  rembourré,  inveniion  gauloise  (xix,  2), 
terme  gaulois  (vin*  73).  Il  peut  se  rapporter  à  deux  idées  dif- 
férentes, celle  du  repos  et  celle  de  la  chaleur  d'un  bon  lit. 

1°K.  Tau,  étendre,  être  tranquille,  7'trm,  tas  arrondi.  —  Ar  

—  C        —  lr.  Tamain,  je  repose,  je  dors.  —  E.  Tamh,  rester, 

demeurer  en  repos,  sommeil.  —  2°  K.  Tioym,  chaud;  C.  Tom  ; 

Ar.  Tomm,  Toem,  L.  Ir.  Timeai  h  ;  E  

^  22.  Druides,  nom  que  les  Gaulois  donnaient  à  leurs  mages 
(ou  magiciens),  xvi,  9.3  ;  —  Drmdni.  idem,  a  leurs  philosophes  et 
devins  (Dion  Chrys.,  Or.  u9);  —  Druides,  dans  César,  vi-13,  à 
leurs  prêtres,  juges  de  toute  la  nation-,  conf.  Strabon,  iv. 
p.  104,  ZJiVL  Variantes  ou  corruptions  nombreuses  de  ce  mot, 
hrouitlai,  Druadcs,  Dryudj;  DrysuLv,  etc.,  fém.  Dru, s  et  Druw, 
Dnjsidx,  d'Am.  Mamdlin,  xv-9,  parait  une  forme  gréeisée 
)  d'après  le  grec  ApG;,  chêne,  ér\ mologie  qui  remonte  a  Pline  lui- 
même.  Mais  le  nom  des  Druides,  déjà  connu  du  tmips  d'Aris- 
tole  etde  Solion,  voy.  n°  81,  no  peut  avoir  été  que  celtique,  n'en 
déplaise  aux  hébraïsants  exaltés,  ou  aux  ultra-germanistes 
comme  il  s'en  trouve  encore  de  nos  jours.  Non-seulement  les 
rapprochements,  mais  les  étymologies  qui  se  combattent,  abon- 
dent pour  ce  nom  célèbre,  qui  se  dit  en  K.  Ihrwydd  et  Dryw  ; 
Ar.  Derouiz  ou  Drouiz*,  Druz  ?  —  C...  —  en  Ir.  et  E.  Dntidh, 
jadis  Druilli,  Z.  p.  17.  et  Druid,  géu.  Dvuad,  Z.  p.  265;  M. 

1.  P.  1121.  William»  corrige  cette  leçon  à  tournure  polonaise,  et  lit 
Kuskii. 

ï.  Ce  s  final  et  lo  dd  du  K.  expliquent  peut-être  les  variantes  Drysidœ, 
Drysulœ. 

7 
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Druaight.  L'Ir.  Draoi,  pl.  Draoith,  sorcier,  signifiait  autrefois 
Druide.  De  plus,  suivant  O'Mahony1,  un  ancien  nom  de  la  poé- 
sie en  Ir.  Drecht,  serait  même  une  contraction  de  Draoidecht, 
druidisme  (ou  de  Drai-acht,  présent  des  Druides). 

Étymologies  diverses  :  1°  Celle  qu'on  a  si  généralement, 
comme  les  Anciens,  déduite  du  nom  de  leur  arbre  sacré,  le 
chêne,  n'est  séduisante  qu'en  K.  Dàr,  C.  id.  ;  pl.  K.  Deri  ou 
Derw,  pl.  C.  Derow;  Ar.  Derô  ou  Derv,  Deraenn,  L.  —  Ir.  Duir 
et  Dair,  W.  S.  Dairde.  adj.  Z.  p.  8,  de  chêne;  E.  Darach, 
chêne.  —  M.  Dàrrug.  Les  Druides  seraient  les  hommes  des 
chênes.  —  2*  Celle  de  Fréret',  qui,  s'appuyant  sur  le  titre  de 
théologien  que  Diodore  donne  à  ces  prêtres,  tire  leur  nom  de 
Druide  de  deux  racines  celtiques:  De,  Dieu,  et  Rhoud  ou  Rhonid, 
parlant.  De  est  bien  le  génitif  de  l'ancien  Ir.  Dia  —  deus,  mais  je 
n'ai  pu  trouver  nulle  part  ce  participe  présent,  Rhouid,  à  phy- 
sionomie toute  kymmryque.  Cormac  m'a  seulement  donné,  v° 
Ai,  le  verbe  Raidhim,  je  dis,  je  parle;  E.  Radh,  j'ai  dit  (du 
verbe  irrég.  Abair),  —  et  O'Donovan,  Deirid,  ils  disent,  du 
verbe  Deirim;  lequel  Deirid  a  pris  dans  l'Ir.  moderne  la  signi- 
fication remarquable  de  mystère.  —  3°  Formée  du  Derw  ci-des- 
sus, et  du  K.  Gwydd,  en  composition  Wydd,  science,  sagesse; 
la  sagesse  des  chênes;  —  ou  bien,  k°  de  ce  même  Gwydd  avec 
l'intensitif  Dar,  très-sage,  très-savant.  Ed.  Davies  distinguait,  à 
ce  point  de  vue3,  le  prêtre  sii|>érieur,  le  vrai  Druide,  du  Go- 
wydd  ou  O-wydd,  le  prêtre  inférieur,  YEubage.  Laissons  de 
côté  le  Gwydd  de  la  Tour  d'Auvergne  qui  a  trompé  J.  Heynaud 
et  M.  Henri  Martin.  Cet  autre  mot  K.  signifie,  non  le  gui,  mais 
des  arbres  en  général.  —  Enfin  5°,  Scherrer  faisant  remonter  le 
Gwydd  d'Ed.  Davies  à  l'anc.  verbe  irl.  Guidhim,  je  prie,  Ak  em- 
prunte en  même  temps  au  K.  Drud,  hardi,  prompt,  fort,  et  traduit 
Drugwyddon  par  ceux  qui  prient  fortement,  ou  d'une  manière 


1.  Hist.  of  Irel.,  trad.  de  Keatrog,  p.  121,  n. 

2.  Observât,  sur  larelig.  d.  Gaul.  (Mém.  de  TAcad.  d.  Inscrit,  xli,  in-lî, 
p.  23,  ou  t.  xxiv,  in-4"). 

3.  Celtic.  researches,  p.  130. 

4.  P.  433  et  411.  Les  indications  de  Scherrer  sont  inexactes. 
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efficace ».  — Quant  aux  prétentions  tudesques,  nous  répéterons  que 
les  vocables  Diyhlen,  Druhtin,  maîlre,  seigneur,  TrulUan,  prêtre, 

Drude,  Drutan(Angl.s.  Dry),  magicien,  sorcière,  etc.,  ne  prouvent 
rien  pour  l'origine  germanique  du  nom  des  Druides ,  puisque, 
sans  remonter  plus  haut,  les  colons  gaulois  des  champs  Décumates 
peuvent  certainement  l'avoir  implanté  de  l'autre  côté  du  Rhin. 
Voy.  Eubages,  228,  Sarônides,  96,  et  Semnotheoi,  81. 
/  23.  Eglecopala  (var.  Glecopala),  la  marne  colombine  ou 

violacée  (xvn,  /i),  terme  probablement  composé  et  qu'on  a  voulu 
aussi  tirer  du  Grec. — 1°  K.  Klai,  marne,  argile;  Kleiatvg, 
marneux.  Ar.  Kleiz,  craie.  —  Ir.  et  E.  Kfét  argile.  —  E.  Lagus, 
marne.  Le  K.  Eglwg,  brillant;  l'Ir.  Glee,  Z.  p.  23,  clair,  ou 
Glegheal,  irès-brillant,  me  paraissent  fort  chanceux  pour  le  sens. 
Le  K.  C.  et  Ar.  Glas,  pl.  K.  Gleision,  bleu  livide,  grisâtre,  ver- 
dàtre;  lr.  et  E.  Glas,  conviendrait  mieux  sous  ce  rapport;  mais 
je  n'ai  rien  vu  qui  réponde:  —  2°  à  pala  ou  copala,  si  ce  n'est 
pali  qui  signifie  en  K.  doucement  luisant,  et  pourrait  devenir 
Pépiihète  de  Klai.  Je  n'ai  retrouvé  nulle  part  le  Copal,  gras,  de 
Bullet.  Voy.  Marga,  29. 

2/j.  Eporediae,  al.  Eporedicx*,  —  bons  dompteurs  de  che- 
vaux, d'où  dérive  le  nom  de  la  ville  d'Eporedia  (Ivrée,  m,  21). 
Mot  du  Gaulois  italique,  mais  dont  les  éléments  se  retrouvent 
dans  tous  les  dialectes  transalpins.  M.  Hohzmann  ne  cite 
comme  répondant  au  sens  de  cheval  qu'Osu?  en  K.  et  Each,  en  Ir. 
iMais  le  premier  possédait  Ebol,  Z.  p.  99,  ou  Epaul  (Williams), 
aujourd'hui  Ebaxcl,  Ar.  Ebeul,  L.;  C.  Ebol,  poulain.  —  LesK.  Eb, 
cheval,  et  Ebtcr ,  cavalier,  donnés  par  Mone,  Celt.  F.,  p.  326,  ne 
sont  pas  dans  Owen,  mais  on  y  rencontre  encore  Ebran,  pâtu- 
rage de  chevaux:  Ebrwydd,  rapide;  — Ar.  Ebeulia,  pouliner. — 
Ir.  E.  Peall,  cheval,  jadis  Ekh,  Z.  p.  99,  c'est-à-dire  Ep.  (puis- 
que K  =  P5)  racine  K.  et  Ar.  reconnue  par  Z.  ibid.  et  par  Gar- 

1.  Die  Gallier  und  ihre  Yerfassung,  p.  39,  n.  1865. 

2.  Nombreuses  déformations  de  ce  mot;  voy.  Glûck,  p.  144,  n.  ou  Diefen- 
bach,  Orij.  europ.  Eporedios  doit  être  la  véritable  leçon,  dit  le  premier,  et  il 
conteste  à  Pline  la  Juste  entente  de  ce  terme,  p.  145,  n. 

3.  Equus  notamment  =  fiippos.  Voy.  ci-dessus  les  réflexions  prélimi- 
naires, par.  XI. 
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nett,  p.  149.  Le  Gaélique  dit  encore  Each,  dont  Armstrong 
rapproche  l'espagnol  Haca  et  notre  vieux  français  Haque  et 
Haquenée.  —  Ep  se  retrouve  dans  les  noms  gaulois  d'Epore- 
dorix,  Porêdorax,  Epaone,  Epomanduodurum,  Epoissus,  etc. 
Voy.  Epona,  398.  Observez  qu' Osiv,  dérivé  du  verbe  os,  sîguiûe 
proprement  coursier.  La  deuxième  partie  d'Eporedia  n'est  pas 
moins  certaine.  K.  Ret,  necessarius,  gl.  de  Z.  p.  100;  Rheidiaw; 
Ar.  Redia,  forcer,  contraindre,  c'est-à-dire  dompter;  C.  Reys, 
nécessité;  Rethy,  lat.  oportel  (Diefenbach ;  mais  n'est  pas  dans 
Williams).  —  Ir.  Riadh,  correction  (O'Beilly);  Rtidhim,  E.  Rei- 
lich,  préparer,  mettre  en  train  ou  en  ordre.  —  Zeuss,  Gluck  et 
Pictet  ne  s'accordent  point  d'ailleurs  sur  l'explication  de  ce 
célèbre  composé,  et  M.  de  Jubainville  contredit  encore  ce  der- 
nier. Nous  reparlerons  de  ce  débat  à  la  fin  de  la  3e  section. 
Voy.  £|3,  Rheda. 

25.  Exacum  ou  Exacon,  espèce  de  centaurée  fort  ainère, 
ainsi  nommée  par  les  Gaulois  à  cause  de  son  action  purgative 
(xxv,  31).  Autre  mot  conservant  dans  sa  forme  grécisée  la 
même  signiQcation.  —  K.  1°  Es,  préfixe  équivalent  en  compo- 
sition à  Y  Ex  latin,  pour  indiquer  un  mouvement  de  sortie  ou 
de  séparation;  Ir.  As  ou  Es,  Z.  p.  591,  préposition  ayant  le 
môme  sens;  E.  As,  id.  —  2°  K.  Agori,  Agawr,  ouvrir,  répandre  ; 
Ar.  Egori,  C.  Agery,  ouvrir.  —  Puis  le  K.  Esg,  ce  qui  pousse 
au  dehors,  ce  qui  sort.  —  Ar.  Heska,  épuiser,  tarir.  —  Ir.  Eis- 
kim,  j'exclus,  Asgaim,  curer,  purifier.  —  E.  Askaoin,  excommu- 
nier. M.  Pictet  qui,  d'accord  avec  Zeuss,  retrouve  Ex  même 
dans  l'ancien  Ir.  adjoint  à  ce  préfixe,  pour  composer  le  mot 
gaulois  :  aice,  action  de  conduire,  au  dehors  par  conséquent 
(Marceli.  form.). 

26.  Glastum,  var.  Guastum,  Glastrum,  guède  ou  pastel, 
plante  dont  le  suc  teignait  en  noir  (xxu,  2)  ;  —  vitrum,  qui 
donne  une  couleur  bleue  (Cés.,  v.  H).  C'est  avec  ce  suc 
que  se  tatouaient  les  Bretons  (id.  ib.).  Apulée  le  médecin  donne 
ce  mot  comme  simplement  lat.  avec  la  variante  GlxUnm,  al. 
aluta,  ch.  69  de  1788.  —  En  K.  la  plante  se  nomme  encore 
Glaslys,  Glasddwr;  C.  Glesin;  Ar...  (Glasten  y  désigne  l'yeuse). — 
Ir.  etE...  ;  mais  Glâ%,  bleu,  verLpâle,  livide,  grisâtre.  E.  Glasd- 


- 
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haidh,  id.  —  Mômes  couleurs  diverses  dans  le  K.  C.  et  Ar.  Glâs* 
(comme  celles  de  la  mer). 

Il  est  à  remarquer  que  ce  n'est  pas  de  Glastum,  mais  de  la 
val*.  Guastum,  que  la  plupart  des  idiomes  néo-latins  ou  germa- 
niques ont  tiré  le  nom  qu'ils  donnent  à  cette  plante,  guède, 
waid,  woad,  etc.  Le  K.  môme  dit  aussi  wedd-lys  (lys,  herba) 
suivant  Diefenbach.  Voy.  Utrum,  à  l'App.  Y. 

27.  Halus,  autem  quam  Galli  sic vocant,  nom  gaulois  du  Sym- 
phyion  pierreux  des  Grecs,  plante  qui  croît  parmi  les  pierres, 
et  puissante  pour  la  guérison  des  blessures  (xxvi-26  et  xxvn-26). 
Des  éditions  récentes  d'Allemagne  ont  adopté,  au  lieu  de  sic,  la 
leçon  sil,  de  sorte  que  le  nom  gaulois  donné  par  Pline  serait 
non  plus  Halus,  mais  Sil,  ce  qui  est  contradiction  positive  avec 
le  texte  de  Marcellus  de  Bordeaux,  De  Medicamenlis,  ch.  10. 
Iiadicem  Symphyti  quod  Halum  Galli  dicunt;  — et  très-proba- 
blement aussi  avec  le  médecin  Apulée,  ch.  60  de  l'édition  de 
1788.  (Voy.  ci-dessous  la  subdivision  C.) 

Je  pense  donc  que  Halus  est  bien  le  nom  gaulois,  passé  dans 
la  langue  latine,  du  Symphyton  pierreux",  qui,  longtemps  con- 
fondu avec  la  grande  consoude  Sumphuton  allô  (l'officinale 
d'aujourd'hui),  est  maintenant  regardé  comme  la  Coris  de  Mont- 
pellier. Du  reste  Pline  donne  encore  le  nom  dM/usou  Alum  à  une 
espèce  d'ail,  xix-34.  Nos  rapprochements  remontent  à  trois  idées 
différentes:  1°  par  le  K.  Al,  excellent,  ce  qui  pénètre;  Halu 
pénétrer,  et  son  adjectif  verbal  Halus  ((du  radical  commun  cel- 
tique Hal  ou  Sal); —  2°  par  Tir.  et  E.Al,  pierre,  rocher*;  —  enfin, 
dans  ces  deux  idiomes,  par  Ala,  blessure.  —  Allas-muire  ainsi 
qu'Eala-buidhe  sont,  dans  l'Ir.  d'O'Heilly,  les  noms  du  mille- 
pertuis vulgaire,  également  employé  jadis  pour  le  traitement 
des  plaies;  et  le  K.  donne  au  lis  celui  d'Alaw  qui  s'étend  à 
d'autres  plantes. 

Quant  au  mot  SU,  Diefenbach,  qui  a  adopté  le  nouveau  texte, 

1 .  Dans  les  gloses  du  ms.  de  Juvencus,  cœrula,  viridis  etglauci  (Wh.  Stokea). 

2.  Les  Vénètes  d'Italie  lui  donnaient  un  autre  nom,  celui  de  Cotonea, 
observation  à  retenir.  (Pline,  xxvi-26.) 

3.  M-Cluyth,  quod  linguè  eorum  signïflcat  Petram  Cluyth.  (Bède,  Hist. 
Angt.,  i-12.) 
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pense  que  Pline  y  a  fait  quoique  confusion,  et  qu'il  ne  fant  pas 
rapporter  ce  ternie  à  l'ancien  Ir.  SU,  semence,  de  Zeuss,  K. 
M  (W.  S.). 

28.  Limeum,  plante  vénéneuse  dont  le  suc,  nommé  Poison 
*      du  cerf,  servait  à  empoisonner  les  flèches,  et  purgeait  les  bœufs, 

(xxvu-76).  Cette  plante,  qu'on  n'a  pu  retrouver  jusqu'à  présent, 
serait  l'ellébore,  d'après  le  xxv,  25,  et  A.  Gelle,  xvn-13,  —  et 
Toxicon  le  nom  gaulois  de  ce  poison  suivant  le  Ps.  Aristole,  voy. 
le  n°  82.  Galien  décrit  presque  de  la  même  manière  les  effets 
vénéneux  de  l'hélénion,  voy.  Belinuntia,  115.  Strabon  parle 
aussi,  p.  165,  Did.  d'un  suc  mortel  dans  lequel  les  Gaulois 
trempaient  leurs  flèches.  On  l'obtenait  en  coupant  le  fruit  d'un 
arbre  semblable  au  figuier,  mais  dont  il  ne  dit  pas  le  nom.  Ce 
fruit  avait  la  forme  d'un  chapiteau  corinthien.  —  On  a  tiré 
Limeum  du  grec  Loimns,  peste;  mais  nous  avons  le  K.  Llym} 
cuisant,  acerbe;  C.  Lym,  cuisant,  amer;  Ar.  Lenitn,  aigu, 
piquant;  —  Ir.  Leamh,  brûlant;  leamaim,  je  brûle;  K.  Leamh, 
blessant,  douloureux;  Liomh,  aiguiser'.  —  Lim  est  l'ancien 
nom  de  la  glu  en  Tudesque. 

29.  Marga ,  dans  quelques  manuscrits  Maria,  marne, 
t      engrais  découvert  par  les  Bretons  et  les  Gaulois;  —  30.  Acau- 

numarga  (al.  Caunumarga  ou  Capnomarga) ,  la  marne  rousse, 
pierre  qu'il  faut  piler;  —  31.  Glissomarga  (al.  Gliso  ou  Glis- 
comarga,  Gliscromarga,  etc.),  espèce  de  marne  blanche,  mêlée 
de  terre  grasse,  particulièrement  bonne  pour  les  prés  (xvn-4). 

—  K.  Mari;  C  :  Ar.  Marg,1 d'où  Margidunum  en  Bretagne 

.   avait  sans  doute  tiré  son  nom  ;  —  Ir.  et  E.  Maria,  la  marne, 
e*  :     '  '         Marie  est  resté  dans  quelques-uns  de  nos  patois.  —  Tud.  Marg, 

moelle;  Merg,  Merycl,  marne. 

Aux  deux  composés  se  rapporteraient:  1°  pour  la  leçon 
Âcaunumarga,  aujourd'hui  adoptée,  YAcaunum,  pierre,  roche, 
qui  nous  reviendra  plus  tard  (voy.  le  n°  68),  et  qui  donne  à  ce 
terme  le  sens  de  marne  pierreuse  conforme  à  la  description  de 
Pline  ;  —  2°  pour  Capnomarga,  rien  ;  —  3°  pour  Glissomarga, 

i.  On  rencontre  umeo,  nom  propre  ou  fragment  de  nom  dan»  une  inscrip- 
tion britannique  d'Orelli,  2U69. 
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soit  le  K.  Glioys,  brillant,  pur  ;  ou  l'Ar.  Glisi,  Z.  p.  783,  pâleur  ; 
C.  Gloys,  id. (angoisse  dans  Williams);  —  Loys,  gris, blanchâtre. 

—  Ir.  Glas,  brillant;  —  E.  Gleusta,  id.  GUosq,  éclat,  scintil- 
lation ;  —  soit  le  K.  Llysau,  pl.  herbes  ;  Llyseuan,  faire  pousser 
les  plantes.  —  Ar.  Louzou;  Ir.  Luis,  Lus,  herbe;  E.  et  M.  Lus; 

—  Ir.  Luiseanach;  E.  Lusach,  plein  d'herbes.  Je  n'ai  pas 
retrouvé  le  Glisc,  blanc,  de  Bullet. 

32.  Possernices  ou  Passernices,  plur.  pierres  à  aiguiser, 
terme  gaulois  transalpin  (xxxvi-47);  mot  composé:  1°  K.  Hogi, 
aiguiser,  affiler;  Hog,  repassage;  —  C...  ;  —  Ar.  Higolen,  pierre 
à  aiguiser;  Ir.  Kotud  (Corra.)  — Ir.  Ogh,  E.  Oir,  bord  tranchant, 
affilé;  —  Ir.  Oighe,  lime;  E.  id.  (Armstrong).  —  2°  K.  Ermig, 
instrument,  outil,  qui,  joint  avec  Hog  ou  Hogi,  a  fort  bien  pu 
composer,  pour  une  oreille  romaine,  un  mot  analogue  à  Posser- 
nix  (Hog-ermig?).  —  Ar.  et  C...  On  pourrait  encore  le  former 
avec  l'ancien  C.  Hem,  fer,  dans  lequel,  observe  M.  Pictet,  Orig. 
ituio-eur.,  i,  p.  tôft,  Vh  remplace  un  s  primitif,  tout  à  fait 
tombé  dans  le  Gaélique;  voy.  le  n°  17/*. 

33.  Plaumorati  ou  Plammorati  et  Planarati1,  charrue 
de  la  Hhétie  gauloise8,  à  laquelle  on  aurait  ajouté  deux  petites 
roues  (xviu-qS),  mot  probablement  composé  et  appartenant  au 
Gaulois  italique.  On  voit  que  sa  véritable  leçon  n'est  pas  très- 
certaine;  Hardouin  voulait  même  le  latiniser  entièrement  en 
lisant  Plaustrarati.  Diefenbach  propose  le  moyen  terme  Plaum- 
aralri,  dont  le  premier  élément  dans  le  latin  barbare  des  lois 
lombardes  (liv.  i,r,  titre  19,  etc.)  semble  signifier  la  charrue 
entière,  mais  peut  n'en  avoir  désigné,  du  moins  dans  le  prin- 
cipe, que  la  partie  antérieure,  celle  à  laquelle  se  rapportait 
l'invention  des  deux  petites  roues.  C'est  ainsi  que  l'avait  déjà 
compris  Wachter,  Glossar.  germanic.,MZl,  v\  Pflugrad  (rotula 
aratri).  11  regardait  Planarati  comme  la  véritable  leçon,  et  ce  terme 

1.  Diefenbach  cite  encore  d'autres  déformations  évidentes  de  ce  mot. 

2.  L'ensemble  de  ce  texte  présente  encore  d'autres  variantes,  notamment 
celle  qui  séparait  Hhœtia  de  Galliœ  par  un  point  rejeté  aujourd'hui.  Mais 
Plaumorati  n'en  reste  pas  moins  un  mot  gaulois,  et  cette  Rhétie  peu  connue 
était  le  Véronais,  voy.  Pline,  iu-2J.  Servius,  Georg.  1er»  v.  174,  étend  l'usage 
de  ces  charrues  au  pays  de  Virgile,  le  Mantouan. 
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comme  tout  à  fait  celtique  d'après  l'interprétation  de  Boxhorn'. 
En  fait,  il  est  très-possible  que  le  Plaum  ou  Ploum  germa- 
nique ait  pris,  sous  la  plume  de  copistes  allemands,  la  place 
du  K.  Blaenn,  ou  qu'il  en  soit  une  simple  déformation  tudes- 
que.  Ce  mot  signifie  effectivement  la  partie  antérieure  d'une 
chose;  Blacnu,  aller  devant,  Blacnrad  (du  verbe  ftlitdu,  cou- 
rir), ce  qui  court  devant  ;  —  et  ce  dernier,  appliqué  à  la 
charrue,  désignait  les  rotulœ  prxcursores,  suivant  Boxhorn  et 
Wachter.  Je  n'ai  trouvé  d'analogues  à  ces  vocables,  ni  dans 
l'Ar.,  ni  dans  le  C,  mais  Tir.  nous  offre  Brain  et  Braine,  com- 
mencement, avant-garde,  conducteur.  Nous  pouvons  donc 
abandonner  le  K.  Plana,  semer,  planter;  et  l'alternative  du  K. 
Arad,  charrue,  Ir.  Arach;—  ou  du  celtique  Rhod,  roue  (voy. 
le  n°  5)  de  notre  première  édition  ;  sans  nous  arrêter  plus  que 
nous  ne  l'avons  fait  au  gaélique  Crann-araidh  de  Brandes, 
charrue  spéciale.  —  Le  Tud.  mis  aussi  en  avant,  Plo<j-met-ratf 
charrue  à  roue,  serait  encore  préférable. 

3li.  Rodarum,  al.  Rhodora  et  Rhodara  ;  plante  à  tige 
noueuse  et  dont  les  feuilles  deviennent  rouges  (xxiv,  112).  Elle 
se  plaisait  dans  le  voisinage  du  Humpotinus,  ce  qui,  d'après  le 
xiv,  23,  rapporterait  son  nom  au  Gaulois  italique.  On  pense  que 
c'est  rormière  ou  reine  des  prés.  K.  Rud,Z.  p.  161,  et  C.  id., 
rouge;  K.  actuel  Rhiuld  ;  Rhwd,  rouille;  Rhvodaw,  couleur  de 
rouille.  —  Ar.  Raz;  Ruzder,  rougeur.  —  Ir.  Roi,  Rodai dh. 
Ruadh,  E.  id.,  rouge*.  —  llappelons-nous  les  flavi  Ruthetii  de 
Lucain,  I-A02. 

35.  Rufius  ou  Raphius  (on  a  lu  aussi  Rufinus),  nom  du 
Chama  ou  Chaus,  animal  qui  a  la  forme  du  loup  et  les  taches 
du  pard,viu,  28  ;  c'est  le  loup-ce  rvier,  id.,  3d.  —  K.  Rhaib,  avi- 
dité, Rhtibiaw,  ravir.  —  Ar.  Krafa,  id.  Brifa,  dévorer.  — C...  — 
Ir.  Reubhahn,  je  déchire,  j'arrache.  —  K.  Reub,  déchirer. 
Nous  avons  encore,  relativement  au  pelage  de  cet  animal,  le  K. 
Rhuf,  rougeàtie,  et  l'E.  Robach,  couvert  de  poils  longs  et  rudes, 

1.  Orig.  gailicar  libtr,  1654,  dans  le  Lexique. 

2.  Cette  plante  préparée  constituait  un  remède  dont  on  se  faisait  frotter 
par  trois  hommes  de  trois  nations  différentes;  prescription  où  Mone  reconnaît 
«ne  triade  de  la  médecine  druidique.  Nord.  Heuienth,  h,  p.  403,  n. 
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hérissé.  —  Tud.  Raban.  Rnupon,  ravir.  —  Ilraffi,  Rat'f,  renard. 
L'Ir.  dit  Reabh,  pour  rusé,  trompeur.  —  Rouphiana,  ville  des 
Némètes  dans  Ptolémée. 

36.  Samolus,  al.  Samosum  (on  a  lu  aussi  Samiolus,  Sa- 
mxilo,  etc.),  plante  marécageuse,  ainsi  nommée  par  les  Druides, 
et  qu'on  broyait  pour  la  faire  manger  comme  préservatif  pour  les 
bœufs  et  les  porcs  (xxiv,  63).  Nom  resté  en  Français,  Samole,  au 

mouron  d'eau;  —  en  K.  Symwl,  à  la  primevère1.  —  Ar  —  Ir. 

Samh,  tranquille;  Sabhal,  salut,  conservation;  Samhluth,  vif, 
dispos.  —  E.  Sabhnil,  sauver.  —  Samulocenœ ,  ville  de  la  Rhélie. 
Bullet  donne  San-mos,  salutaire  aux  cochons,  composé  dont  le 
premier  élément  ne  se  trouve  avec  celte  signification  ni  dans 
Oweji  ni  dans  Legon idée,  et  dont  le  deuxième  devait  être  Moc'h. 

37.  Spadonia,  nom  que  les  Belges  donnent  à  une  espèce  de 
pommes,  parce  qu'elles  n'ont  point  de  pépins,  a  conditione  castrnti 
seminis  (xv,  15).  Mot  qu'on  a  d'autant  plus  lieu  de  croire  simple- 
ment latin  (Spado,  Spadonius,  eunuque,  stérile),  que  Pline  désigne 
également  ainsi,  par.  39,  une  espèce  de  laurier.  Ce  serait  donc 
un  terme  emprunté  par  les  Belges  à  l'idiome  de  leurs  maîtres  en 
horticulture*,  les  colons  romains.  Diefenbach  observe  néanmoins 
qu'il  n'est  peut-être  pas  étranger  à  l'ancien  Celtique,  d'après  la 
descendance  qu'il  a  laissée  dans  l'Ar.  Spâz,  Spâzad,  châtré;  le 
K.  Dispaidd  ou  Dysbaidd,  id.;  l'Ir.  Spolhaim,  je  châtre,  participe 
Spothte,  châtré;  et  l'fc.  Spoth,  châtrer.  —  C... 

38.  Vela  ou  Velarus  (al.  Velam  et  même  Tortcla),  l'irio  latin, 
sorte  de  céréale,  —  dont  la  graine  ressemble  à  celle  du  cresson, 
—  plante  d'ailleurs  plus  particulièrement  médicinale  (xxu,  75, 
conf.  xvm,  10  et  22);  l'herbe  au  chantre  ou.notre  Velar  officinal. 
Je  n'ai  trouvé  d'analogues,  au  dernier  point  de  vue  et  au  premier, 
que  les  K.  Delà,  la  jusquiame,  et  Belys  ou  Belysen,  le  chaume 

1.  Primrose  ou  Cmvslip'd&m  Owen,  qui  rappelle  la  vertu  médicinale  attri- 
buée jadis  à  cette  plante  vénérée  pur  les  Bretons.  Ed.  Davies  nomme  le  Sa- 
molus Gwlydd.etS.  Grimm  y  voit  l'Anémone  pulsatile,  Myth.,  p.  1139.  D'au- 
tres, la  Véronique  Becabunga,  ou  une  Barbarce  qu'on  cueille  encore  de  la 
même  manière  que  le  Samolus  de  Pline,  à  la  Saint-Roch,  dans  quelques 
provinces  do  France  (Flin.  Panck-). 

2.  Voy.  Columelle,  I";  Isidore,  Orig.  xvn-5,  etc. 
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dont  on  couvre  les  toits.  Mais  relativement  au  cresson  qui  res- 
semble effectivement  au  Velar,  nous  avons  le  nom  même  de 
cette  plante,  en  C.  et  Ar.  Bêler;  K.  Berwr;  Ir.  Biolar,  jadis  Biror 
(Corm.),  E.  Biolaire  ;  M.  Burley  (W.).  Celui  de  Velar  est  encore 
resté  dans  notre  langue  à  l'herbe  du  sainte  Barbe,  Erysimon  Bar- 
barea,  et  nous  appelons  en  outre  Tortclle  une  espèce  de  Vélar. 

38  bis.  Vettonica.  Je  ne  place  ici  que  pour  mémoire  ce  nom 
gaulois  de  la  Bétoine  1  (Pline,  xxv,  66),  évidemment  dû  aux 
Vettones,  peuple  espagnol  qui,  suivant  cet  auteur,  découvrit 
les  propriétés  de  cette  planie.  L'Ir.  la  nomme  encore  Lus- 
mhic-Bethaig,  l'herbe  des  enfants  de  Beth..;  —  E.  Lus-Beathaig 
ou  Biatas;  —  Ar.  Bentonik.  —  Son  nom  basque  est  Sugucria. 

39.  Viriolae,  en  Gaulois  (var.  UlrioUe),—  et  39  bis,  Viria,  en 
langue  celtibère  (c'est  l'inverse  dans  quelques  manuscrits),  bra- 
celets d'or,  xxxiii,  12.  Mot  qu'on  a  voulu  tirer  du  Basque,  comme 
se  rattachant  au  nom  du  héros  lusitain  Viriathus;  mais  il  est 
assurément  plus  probable  que  ce  sont  les  Celtes  qui  l'ont  porté 
en  Espagne.  —  K.  Wyr,  pl.  Wyrion,  ce  qui  est  étendu,  étiré;  — 
ou  bien  Gwyr,  courbé,  et  aussi  :  il  tourne,  du  verbe  Gwyraw. — 
C  Gwarak,  ce  qui  est  courbé;  —  Ar.  Gwar  ou  Gour  (Williams). 
—  Ir.  et  E.  Fiar,  courbé,  tors;  —  elFireann,  jarretière.  Nous 
avons  conservé  de  cette  famille  les  mots  virole,  virer,  etc. 

Nous  retrouverons  dans  la  catégorie  suivante  plusieurs 
autres  termes  qu'on  a  tirés  de  Pline;  mais  c'est  ici  que  doit 
prendre  place  le  mot  : 

Z»0.  Ganta  ou  Gansa  (al.  Gasa,  Ganza,  que  Du  Cange,  Diefen- 
bach  et  même  Wach ter  ont  regardé  comme  gaulois,  quoique  Pline 
dise  expressément  que  c'est  en  Germanie  qu'on  donnait  ce  nom  à 
une  petite  espèce  d'oies,  de  couleur  blanche,  x,  27.  On  a  d'abord 
confondu  ces  oies  avec  celles  de  la  Morinie  dont  le  naturaliste 
parle  quelques  lignes  plus  haut;  puis  entendu  sans  doute  par 
Germania  la  partie  des  Gaules  à  laquelle  les  Romains  avaient  im- 
posé ce  nom.  Cependant  l'ensemble  du  texte  et  ce  terme  absolu 
de  Germania  au  sing.  indiquent  plus  naturellement  la  grande 

t.  Qu'il  ne  faut  pas  confondre,  comme  on  l'a  fait  souvent,  avec  la  Bri- 
tannica du  même  auteur,  xxv-C. 
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Germanie  au  delà  du  Khin.  Mais  d'un  autre  côté,  un  auteur  franc- 
comtois  du  xe  siècle,  Adson,  prétend  qu'on  a  nommé  les  oies  sau- 
vages ganlœ,  à  cause  de  leur  blancheur  et  des  cris  qu'elles  font 
entendre  (Vil,  S.  Walbert,  par.  5),  et  Girald  le  Gallois  affirme  dans 
sa  Topogr.  Hibern.  que  les  Irlandais  appelaient  Gantes  les  oies 
blanches  et  petites.  Ils  nomment  encore  les  mâles  Gandal  et 
Ganra,  E.  Ganradh.  On  peut  répondre  que  ce  terme  avait  été 
porté  en  Irlande  par  quelque  colonie  germanique  (Caucii,  Me- 
napii?)  ou  danoise;  mais  il  se  retrouve  d'une  manière  si  reeon- 
naissable  dans  presque  toutes  les  langues  indo-européennes1, 
qu'il  remonte  évidemment  à  leur  berceau  commun,  Sk.  Haùsa. 
C'est  dommage  pour  l'élymologie  d'Adson,  assez  bien  justifiée, 
quant  à  la  blancheur,  par  le  Celtique  Kan,  fîann  ou  Kain,  blanc, 
des  idiomes  modernes,  collatéral  mais  non  descendant,  pensé-je, 
du  canus  latin;  voy.  le  n°  278.  Il  se  peut  donc  que  Pline  ait  réel- 
lement parlé  de  la  Germanie  gauloise,  et  que  nous  soyons  en  droit 
de  réclamer  ce  mot.  Le  biographe  de  sainte  Amalberge,  Bolland., 
10  juill.,  p.  98,  a  écrit  Gances,  et  paraît  attribuer  ce  nom  aux 
oies  en  général;  mais  Fortunat  distingue,  vu,  /j,  Y  amer  et  la 
ganta.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  termes  germaniques  Ganza,  Kans, 
Gam,  Gander,  Gent,  sont  plus  rapprochés  de  celui  de  Pline  que 
le  Celtique  actuel,  K.  Gwydd;  C.  Guit  et  Goydh;  Ar.  Gwàs;  —  Ir. 
et  E.  Geadh,  O'D.  (Gedh,  dans  Corm.),  oie  en  général. 

T 

Par  Tacite,  au  i'r  siècle 

/il.  Grupéllarii  ou  Cruppellarii,  gladiateurs  tout  couverts 
d'une  armure  de  fer,  continuum  ferri  tegumen  (Annal.,  m,  /|3). 
Nombreux  rapprochements  :  les  uns,  si  le  mot  est  simple,  con- 
cernant soit  l'armure  complète  :  K.  Krwb  ;  Ar.  Krugel,  ce  qui 
est  ramassé  en  un  tas;  bosse;  d'où  Kncban,  tortue.  —  G.  Krup- 
pya,  ramper.  —  Ar.  Krab;  Ir.  E.  Kruban,  crabe;  Ir.  Kmpadh, 
contraction,  resserrement.  —  E.  Krub,  se  tapir,  se  blottir  (voy. 
Legousmata,  n°  180),  —  soit,  ce  qui  me  paraît  préférable,  Por- 

1.  Ane.  Franç.  Gante;  Esp.  et  Portug.  Ganso, Valaq.  Gdnscd,  etc.  Le 
Basque  même  dit  Anzara;  ce  mot  n'est-il  vraiment  que  VAnser  latin? 
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nemont  de  casque  distinctif  de  celui  du  Mirmillo,  voy.  Ien°226; 
le  K.  Kribell,  Ar.  Kribel,  crête  de  coq,  cimier.  C.  Criban,  crête: 
—  Ir.  Krib,  id.  —  E...;  —  les  autres,  si  le  mot  est  composé  : 
1°  K.  Kryf,  serré,  joint.  G.  Krif,  fort;  Ar.  Are.  superl.  Kreva, 
très-solide. — 2°  Pellus,  entourant,  compacte; —  Ir.  Pealtaim,  je 
couvre;  E.  Peileid,  coquille,  sac;  ce  qui  nous  ramènerait  à  l'ar- 
mure complète.  Remarquez  dans  le  même  auteur,  Ann.,  îv,  73, 
le  nom  frison  de  Cruptorix,  dont  la  finale  n'est  pas  moins 
gauloise.  Voy.  387,  Rix;  et  dans  Graff,  les  Tud.  Cmpel,  podius, 
Kryppil,  gibbosus. 

Par  Quintilien,au.  il»  siècle. 

62.  Casnar,  al.  Cascna,  Casmi,  Casmo;  qui  accompague, 
poursuit  quelqu'un,  une  femme,  etc.  (Instit.,  i,  5).  Mot  proba- 
blement cisalpin,  d'une  forme  peu  certaine,  et  qui,  sous  celle 
qui  est  adoptée  aujourd'hui,  était  également  osque,  avec  le  sens 
d<?  vieillard  (Lat.  Casais),  qu'on  peut  déjà  soupçonner  dans 
Quintilien  (Festus  et  Varr.  l.  l.  vu,  29).  K.  Kasnori,  persécu- 
ter. —  Ar.  Kas,  envoyer,  conduire.  —  Ir.  Kasan,  chemin. 
E.  chemin,  promenade.  D'un  auire  côté  le  sens  de  vieillard  se 
retrouve  dans  l'Ar.  Kùz,  L.  vieux;  Kùsni,  Z.  p.  783,  vieillesse; 

C.  Koth,  id.  —  K.  Ir.  E  —  Ne  pas  confondre 

Casnar  et  Casnus,  dont  nous  parlerons  au  mol  Cassi,  365. 

A3.  Rheda  ou  Reda1,  mot  gaulois,  i,  5;  voilure  gauloise 
(Forum.,  Carm.,  m,  22),  jadis  reta,  char  à  quatre  roues  (Isid., 
Or.,  xx,  12).  Ce  ternie  est  dansCicéron  avec  celui  de  Hhedarius, 
conducteur  du  char  (Pro  Milon.,  10),  et  plus  tard  constructeur 
de  voitures3.  11  devait  donc  faire  partie  du  Gaulois  italique.  — 
K.  Rtiedu,  courir,  Rhedus,  disposé  pour  courir.  —  G.  Redek,  cou- 
rir; —  Ar.  id.,  Rct,  Z.  p.  100  et  Ir.  id.  Z.  ou  Reth,  Z.  p.  13,  et 
Riad,  course.  Observez  qu'une  glose  de  Z.  p.  21,  rend  Deriad 

1.  L'un  des  vieux  glossaires,  publias  par  Mal,  écrit  Rhwda,  ou  Rheda.  Clas- 
sic.  aucu,  vi,  p.  580.  Les  Grecs  ont  poussé  les  variante»  de  ce  mot  jusqu'à 
celle  d"Eptèu»v  (Hesych.). 

2.  César  nomme  ainsi  des  voitures  d'Arioviste,  i-51,  probablement  con- 
struites dans  la  Gaule. 

3.  Hist.  aug.  Max.  et  Balb.,  5. 
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(De  =  deux)  par  Bigx,  char  à  deux  chevaux;  —  E.  Ruith,  cou- 
rir. —  Mette  se  dit  encore  dans  les  montagnes  du  Jura.  Pour  le 
rapport  de  reta  avec  rota,  voy.  Petorritura,  5  ;  et  pour  Eporediae 
le  n°  26.  Gluck  rapporte  en  outre  au  même  radical  le  nom  des 
Redones. 

Veredus,  d'abord  cheval  de  voiture,  puis  de  chasse  égale- 
ment, en  provenait  aussi,  soit  par  une  formation  hybride,  veho 
rhedas,  comme  le  suppose  Festus,  soit  qu'il  fût  d'origine  pure- 
ment celtique,  ce  qui  me  semble  plus  naturel  ;  voy.  Gluck,  p.  90, 
à  la  note. 

Par  Suétone,  au  u*  siècle. 

,  l\h.  Galba,  très-gras  (Galb.,  3);  mot  du  Gaulois  italique, 
puisque  ce  surnom  de  la  famille  Sulpitia  datait  au  moins  de 
1M  avant  J.-C.  (Fast.  consul.)  La  cause  du  surnom  était  incer- 
taine ou  obscure,  nous  disent  Suétone  et  Quintilien,  i,  U  ;  mais 
ce  terme  n'en  reste  pas  moins  acquis  à  la  langue  gauloise,  quoi- 
qu'il ait  signifié  en  Latin  un  ver  qui  s'attaque  aux  chênes,  et 
suivant  Cassiodore1,  jaunâtre,  luridus  (al.  Lucidus,  brillant). 
C'est  aussi  le  nom  d'un  roi  belge  dansCés.,  n,  4,  et  d'un  chef  car- 
pésien  en  Espagne,  c'est-à-dire  celtibère,  Galbus;  T.  Liv.,  xxm, 
26.  Les  idiomes  K.  n'offrent  rien  do  satisfaisant,  mais  TE.  avec 
l'échange  si  fréquent  de  YL  et  de  IV  nous  donne  Garbh,  gros, 
épais;  Garbhanach,  un  homme  corpulent;  Kalbhair,  gourmand, 
vorace;  —  Ir.  GaXbha,  force  du  corps.  —  L'E.  Garbh  signifie 
aussi  grossier;  K.  Garw;  C.  Garow;  Ar.  Garv. 

Par  Aulu-Gelle,  au  ne  siècle. 

/|5.  Circius  ou  Cercius  dans  Caton,  vent  très-violent  de  la 
\  Gaule,  ainsi  nommé  peut-être  d'après  les  tourbillons  qu'il  forme 
(u,  22);  particulier  à  la  Gaule  narbonnaise  (Plin.,  n,  66;  voy. 
Seneq.,  Quxst.  nal.,  v,  17)  ;  Circio,  vent  qui  souffle  entre  le  nord 

1.  Martia,  Lex.  philol.  cité  par  Dicfenbach,  Orig.  eur.,  v*  Galba,  qu'un 
peut  consulter  sur  toutes  les  variations  anciennes  et  modernes  de  la  significa- 
tion de  ce  mot. 
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et  l'occident  (Gloss.  d'Isid.).  A  peu  près  le  mistral  des  Proven- 
çaux, un  de  ces  vents  du  N.-O.  qui  portait  en  latin  le  nom  de 
Caurus  ou  de  Corus.  Il  a  conservé  dans  le  bas  Languedoc  ceux 
de  Cerce  et  de  Cers.  —  Le  mot  gaulois  peut  comporter  deux 
idées  différentes;  d'abord  du  K.  Kyrch ,  irruption,  attaque; 
Kyrchu,  assaillir.  —  C.  Kerches,  chercher;  —  Ar.  Kerchout,  cher- 
cher vivement.  —  Ir.  et  K...  —  Puis,  celle  de  tourbillon,  K. 
Kylch,  cercle-,  Kirkhinn,  dans  les  gloses  du  ms.  de  Juvencus, 
circonférence.  —  Ar.  Keich,  jadis  Quelch,  L.  cercle;  Kelcheh, 
circulaire.  —  C.  Kerchen,  ce  qui  entoure.  —  Ir.  Kerkenn,  cycle, 
cercle  (Corm.)  *. 

A.  Gelle  cite  encore,  xi,  7,  deux  mots  latins  tombés  en  com- 
plète désuétude,  Apluda,  du  son,  et  Floces,  de  la  piquette,  dont 
remploi  avait  fait  rire,  dit-il,  aux  dépens  d'un  avocat,  comme 
s'il  eût  parlé  toscan  ou  gaulois;  ce  qui  n'implique  pas  que  ces 
termes  aient  originairement  appartenu  à  l'un  ou  à  l'autre  de 
ces  idiomes.  Je  ne  les  ai  point,  en  tout  cas,  retrouvés  dans  le 
Celtique. 

* 

Par  Ulpien,  au  m*  siècle. 

-  Z16.  Peculium,  c'est  ainsi  que  les  Gaulois  nommaient  les 
Paraphenm  des  Grecs,  c'est-à-dire  les  choses  données  dans  le. 
mariage  en  sus  de  la  dot  (Digcst.,  xxui,  Til.  3.  De  jure  dot.,  9); 
terme  tout  latin,  mais  qui  devait,  dans  ce  sens,  se  rapporter  à 
quelque  mot  gaulois  que  je  n'ai  pu  retrouver.  11  est  vrai  qu'un 
commentateur  du  Corpus  juris,  éd.  de  Lyon,  1618,  dit  que  cette 
opinion  est  une  sottise;  mais  j'ai,  pour  m'excuser,  l'édition  de 
Gothofredus,  1663,  dont  une  note  affirme  que  Peculium  est  un 
ancien  mot  gaulois,  comme  Combinz,  Petoriti,  Alaiidx. 

Par  Feston,  au  ni»  siècle. 
,   kl.  Bardus,  chanteur  gaulois:  —  poète  (Diod.,  id.,  v,  31. 

I.  L'E.  Kearkall,  comme  l*lr.  Kirkut  (Corm.)  ou  Kerkol,  Z.  etc.,  ne  sont 
autres  que  le  latin  Circulas,  dont  le  M.  a  fait  de  son  côté  Karkyl. 
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Voy.  Posidonius,  au  n°  98 ci-dessous.  —  Strab.,  iv,  p.  I6/4  Did. — 
Lucan.,  1er,  v,  khk.  —  Am.  Marc,  xv,  9.  —  Hésych.).  —  K. 
Bardd1,  poëte,  Bardhony,  Z.  Bardisme.  —  C.  Barth,  musicien, 
mime.  —  Ar.  Barz,  poëte;  lr.  Bard,  O'D.;  Buirdne,  composition 
bardique,  id.  —  E.  Bard,  poëte;  Bardan,  mauvais  poëte;  Bar- 
dachd,  poésie;  ir.  id.  —  M.  Bardagh,  poëte.  On  a  vu  que  Holtz- 
mann  voulait,  bien  à  tort,  que  ce  terme  ne  datât  que  du 
xie  siècle  dans  les  idiomes  néo-celtiques.  Les  raisons  qu'il  allègue 
pour  germaniser  ce  mot  ne  sont  pas  meilleures.  Il  tombe  d'abord 
dans  la  faute  qu'il  a  reprochée  à  O'Reilly,  en  décidant  à  priori, 
d'après  le  Barditus  de  Tacite,  Germ.,  3,  que  Barde  est  un  mot 
tudesque;  lequel  Barditus  est  lui-même  fort  peu  certain,  n'étant 
qu'une  variante  ou  une  correction  de  l'ancienne  leçon  Bairitus, 
(auj.  Baritus)  qu'appuient  si  fortement  les  passages  d'Am.  Marcel- 
lin,  xvi,  12,  xxxi,  7,  etc.,  et  de  Végèce,  111,  18.  11  me  semble  évi- 
dent que  les  chants  des  Bardes  gaulois  ou  des  poètes  germains 
qui  célébraient  les  héros  et  les  antiques  traditions  nationales 
étaient  tout  autre  chose  que  ces  cris  inarticulés  et  progressifs, 
poussés  de  concert  dans  le  creux  des  boucliers  ou  au  milieu  des 
combats,  et  s'enflant  jusqu'à  imiter  le  bruit  des  vagues  brisées 
contre  les  rochers.  Ce  chant  terrible,  dont  le  nom,  dit  Ain.  Mar- 
cellin,  était  emprunté  aux  Barbares5,  peut  s'être  appelé  Barritus 
du  Tud.  Baren,  crier,  chanter;  Barid,  cri  {lr.  Bairidh),  aussi 
bien  que  Barditus,  de  Bordi,  bouclier,  ou  de  Bartcn,  combattre; 
et  l'expression  anglo-saxonne  que  citait  M.  Holtzmann  :  Vordum 
and  bordum  (p.  92  et  suiv.),  me  paraît  même  prouver  contre 
lui,  car  elle  répond  précisément  à  cette  distinction  des  paroles 
chantées,  Vordum,  et  du  mugissement  des  boucliers,  bordum 3. 
Je  crois  donc  que  nous  pouvons  en  toute  conscience  conserver 
le  mot  Bardas  comme  notre  propriété4,  quoique  Radlof  le  donne 

1.  Ce  mot  aurait  fait  en  L.  Barsus;i\  faut  donc  que  la  prononciation  du  K. 
ait  changé,  ou  que  Bardus  vienne  du  Gaélique  Môme  observation  pour  Nertus, 
n°  374. 

2.  xxx,  7.  Voy.  Frérct,  Hist.  Ac.  Inscr.,  t.  xi,  in-12. 

3.  Cette  distinction  se  montre  déjà  dans  K.-Live,  xxi-28  :  «  Galli  cum  va- 
riîs  ululatibus  cantuque  moris  sui,  etc.  » 

4.  Brandes  cite  le  Rebarder  de  nos  vieux  poètes  français;  Ethn.  Verh.  d. 
KelL  und  Germ.,  p.  314.  Voy.  Fauchet,  De  lingua  gall.,  i-ch.H. 
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encore  aux  Frisons,  p.  294.  Il  figure  comme  nom  propre,  vrai- 
semblablement helvétien,  clans  cette  inscr.  de  Hafner,  Rom. 
Bayern,  162.  Cattao  Bardi  F.  Helvetio,  en  6k  de  J.-C.  Voy.  encore 
Bardaea,  App.  ii. 

d8.  Benna,  sorte  de  voiture,  d'où  combennones,  ceux  qui  s'y 
trouvaient  ensemble.  Caton  en  parle,  R.  R.,  23,  ce  qui  prouve 
que  ce  mol  appartenait  au  Gaulois  italique.  Dans  la  vie  de 
saint  Réniy  (Bolland.,  13  janv.),  Benna  est  un  grand  vase  ou 
panier  dans  lequel  on  mettait  des  denrées  et  des  bouteilles  de 
cervoise.  Un  bas-relief  gallo-romain  de  Dijon  représente  un  de  ces 
paniers  posé  sur  des  roues  et  attelé  de  deux  chevaux  1  ;  c'est  la 
banne  de  nos  charbonniers.  Bamictlc,  Benaton,  etc.,  corbeille, 
panier,  sont  restés  dans  le  patois  bourguignon;  et  Banne  dans  le 
franc-comtois.  Dans  d'autres  provinces  on  dit  encore  Manne. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  terme  a  de  profondes  racines 
dans  le  Tudesque2,  soit  qu'il  dérive  d'une  source  commune  aux 
deux  langues,  soit  que  les  Germains  nous  l'aient  fort  ancienne- 
ment emprunté.  Ce  sont  eux,  penserais-je  volontiers,  qui  lui  ont 
donné  dans  la  Gaule  franke  le  sens  de  clôture  pour  arrêter  les 
poissons,  comme  on  le  voit  dans  Du  Gange,  qui  cite  à  l'appui  des 
chartes  de  Cfiildebert  Ier  et  de  Childéiic  II,  dans  lesquelles 
Venna  (al.  Vinna,  Benna)  est  synonyme  de  piscatoria  ou  pêche- 
rie3. Cela  s'explique  fort  naturellement  par  les  claies  d'osier 
dont  ces  clôtures  étaient  sans  doute  faites.  Charles  Martel  en 
avait  fait  établir  dans  la  Seine,  près  de  Rueil,  une  qui  portait  son 
nom,  Caroli-Vennak.  —  Le  Celtique  nous  fournit  pour  le  Benna 
de  Festus  :  K.  Men  ou  Ben,  chariot;  —  C...  —  Ar.  Mann,  panier 
d'osier.  —  Ir.  Ben,  Fcn,  Z.  p.  22  et  Fexin,  E.  id.  de  voiture,  cha- 

1.  Legouz-Gerland,  Dissert,  sur  Vorig.  d>  Dijon,  1771,  pl.  XX.,  fig.  I. 

2.  Ne  pas  le  confondre  toutefois  avec  Fut,  boue,  marais,  Venna  ou  Fenna 
dans  GrafT.  et  qui  est  resté  dans  le  Flamand  (  Yen,  tourbière)  et  dans 
l'Anglais. 

3.  Voy.  D.  Bouquet,  iv,  p.  622  et  651.  Gonf.  au  t.  v,  p.  087,  un  capital,  de 
Cbarlemagne.  Observons  cependant  que  le  Vanna  du  l'r  de  ces  textes  parait 
le  nom  particulier  d'une  pêcherie  distincte  de  celles  dont  il  est  en  même 
temps  question  comtiu  établies  dans  le  lit  de  la  Seine. 

4.  Voy.  D.  Bouquet,  vi,  p.  505  et  suiv. Diplôme  de  Louis  le  Pieux.  Caroli- 
Venna  ae  reconnaît  encore  dans  le  nom  actuel  de  Chalevanne. 
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riot.  M.  Holtzmann  a  nié  Pauthenticité  du  Ben  K.,  mais  il  est 
donné  par  J.  Davies  et  par  Lhuyd,  et  Owen  Pughe  cite  les  lois 
galloises  et  le  Mabinogion  pour  le  diminutif  Benyn  et  le  dérivé 
Benaid.  Quant  au  Fen  gaélique  rejeté  aussi  par  Diefenbach,  il 
nous  est  garanti  par  O'Donovan,  d'après  Cormac. 

La  Venna  dans  nos  chartes  frankes  aurait  aussi  de  proches 
parents  dans  l'Ar.  Bann,  jetée,  barrage  (d'où  notre  mot  vanne)  et 
Ferma,  couler  par-dessus,  en  K.  Ffennif  (La  Villemarqué.) 

k9.  Bulga,  petit  sac  de  peau;  mot  du  Gaulois  italique  puisqu'il 
se  trouve  déjà  dans  Lucile,  Sot.  6  et  26.  —  K.  Bolgan,  Bwlgan, 
sac,  bourse  ;  Boliaw,  se  gonfler.  —  C.  Bol,  ventre.  —  Ar.  Porbo- 
len,  vessie,  ampoule;  —  Bolz,  voûte,  arcade.—  Ir.  flo/c,Z.,  p.  17, 
outre;  Bolg,  id.  (Corm.  O'D.)  et  sac,  ventre;  Bailg,  soufflet.— E. 
Balg,  sac;  —  dimin.  Balgan;—  M.  Bolg,  ventre,  vessie.  —  Tud. 
Balg,  Bœlg,  sac  de  peau.  Belgi,  outre. 

50.  Cimber,  voleur,  brigand.  —  Suidas,  id.  —  Plutarque, 
id.,  mais  il  en  fait  un  mot  germanique,  Mar,  11;  et  je  crois 
qu'il  a  tout  à  fait  raison,  quoique  le  K.  nous  donne  Kymeryd. 
prendre,  saisir,  en  Ar.  Kemeret,  C.  Kemeras  ;  Le  Pelletier  dit 
avoir  vu  l'ancienne  forme  Quempri  (Dict.  bret.).  L'Ar.  dit  encore 
Kemerer,  celui  qui  prend,  etl'E.  Kampar,  vexation,  grief;  Kam- 
parach,  celui  qui  vexe,  celui  qui  foule  aux  pieds;  sens  qui  peut 
n'être  qu'une  simple  dégénération  du  K.  Kampior  ou  Kampiwr, 
Ar.  Kampier,  lr.  Kampur,  qui  signifie  champion.  Ce  serait  une 
pèjoralion  pareille  à  celle  du  nom  môme  des  Cimbres,  dans  la 
bouche  des  populations  qu'ils  avaient  vaincues  et  pillées  dans  les 
Gaules  et  dans  la  Germanie.  Ce  nom,  dont  les  termes  précédents 
peuvent  être  dérivés  aussi  bien  que  du  campus  latin,  signifiait 
en  Tudesque  les  combattants,  de  Kaempan,  combattre,  Kambar, 
brave;  ou  les  héros,  les  géants,  Kaempe,  Kemper,  termes  fort 
proches  parents  de  Kimpan,  ravir,  Kimparè,  etc.  Wachter 
remontait  pour  son  compte  au  gothique  Quiman,  perdre,  faire 
périr,  d'où  il  tirait  Kymmer,  Kymber,  qui  sont  aussi  fort  rappro- 
chés de  l'Ar.  et  du  K.  cités  en  premier  lieu.  Le  nom  des  Am- 
brons, ces  alliés  gaulois  des  Cimbres,  subit,  d'après  le  môme 
Festus,  une  injure  encore  plus  grande.  Il  resta  dans  la  langue 
latine  avec  le  sens  d'homme  à  vie  honteuse,  ou,  suivant  le 
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Gloss.  d'Isidore,  de  pillards,  de  dissipateurs,  etc.  (V.  Ambro; 
Devoratores,  Mandones.  —  Conf.  Placid;  Maï.Class.  auctor.  T.  3). 
Notre  vieux  français  Emhron,  Embrune,  pour  dire  colère,  cha- 
grin (Du  Cange,  t.  vu,  n.  éd.),  ne  vient  point  d"  Ambro,  mais 
peut-être  bien  du  cri  d' Ambrons!  Ambrons!  que  poussent,  dit- 
on,  les  Provençaux  pour  exciter  leurs  bêtes  de  somme. 

51.  Petora,  quatre  en  Gaulois  et  en  Osque.  Voyez  Petori- 
tum,  n°  6. 

* 

Par  Am.  Marcellin,  iv*  siècle. 

52.  Murcus,  nom  que  les  Gaulois  donnaient  à  ceux  qui  se 
coupaient  le  pouce  pour  s'exempter  du  service  militaire  (xv,  12). 
Ce  sera  en  Italie,  ou  par  plaisanterie,  suivant  qu'on  lira  localiter 
ou  jocaliter.  La  première  leçon  a  pour  elle  l'ancienne  existence  de 
ce  nom  dans  Rome  même,  où  se  trouvaient  une  vâllée  Murcia, 
un  mont  Murcus  (l'Aventin,  dans  Festus,  Cf.  T.  Liv.,  i,  33.Serv., 
Ain.,  vin,  636);  une  Murcia,  déesse  de  la  paresse  (S.  August., 
Civ.  D.,  iv,  16),  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Vénus  aux 
Myrtes,  Murtia.  La  deuxième  leçon  pourrait  être  rapportée  dans 
les  langues  néo-celtiques  à  trois  ordres  d'idées.  D'abord  à  la 
déesse  Murcia  par  l'Ar.  Morc'hi,  mortifier  son  corps;  Morc'hedi, 
être  languissant,  dormir;  Morcheduz,  indolent,  paresseux,  en 
K.  Musyrdl.  —  Ir.  E.  Murkach  (dérivé  de  Mur),  triste,  mélanco- 
lique. —  2°  lr.  Murkakh  (dérivé  de  Murkt  corruption,  ordure), 
puant.  —  E.  Malkaïih,  pourri.  —  K.  Burgun,  charogne. —  3°  Ir.  et 
E.  Meur,  doigt;  E.  Meurakh,  qui  a  des  doigts.  Quel  qu'ait  été  le 
sens  de  cette  plaisanterie,  on  voit  que  ce  terme  n'était  matériel- 
lement étranger  à  aucun  des  quatre  idiomes. 


Par  Aurel.  Victor,  iv«  siècle. 

53.  Bagaudœ,  brigands  (De  Cxs.  Dioclet.  Voy.  Zosime,  vi,  2. 
Salvien,  De  Gub.  Dei,  v,  où  se  trouvent  les  variantes  Baogaudx, 
Baogandx).  Bacaudœ,  nom  que  se  donnèrent  les  paysans  soulevés 
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dans  les  Gaules  (Eusèb.,  Chron.,  an  285;  Eutrop.  ix.  Son  tra- 
ducteur grec  Pœanius  n'entend  par  ce  mot  que  leurs  chefs, 
Tupawoi  êmywpioi).  Dans  Orose,  vu,  25,  Vacaudx,  ou  Bauca- 
dxx;  la  forme  généralement  reconnue  aujourd'hui  est  Bagaudœ. 
—  K.  Bagad,  troupe,  Bagadu,  s'amasser,  s'attrouper.  —  Ar. 
Bagad,  troupeau,  attroupement.  —  C.  Bagal,  assemblée,  multi- 
tude.—  Ir.  Bagaid,  groupe;  Bagh,  menace,  O'D.;  Baghad, 
combat,  escarmouche;  Baghach,  soldat;  Bacad,  captif,  dérivé 
peut-être  de  Bagaudae  même.  —  E.  Bagh,  bataille,  Bagach,  Bel- 
liqueux. —  Gibson  n'a  pas  reconnu,  Britan,  p.  xxv,  le  sens  de 
gardeur  de  cochons  donné  par  Camden  au  K.  Beichiad,  d'où  il 
tirait  Bachaudx.  Une  revue  galloise,  le  Cambro-briton,  t.  m, 
p.  39,  reproche  sévèrement  à  Camden  ce  faux  kyminryque.  — 
Notez  dans  le  Tud.  Baga,  querelle,  dispute. 

56-  Patêra,  nom  des  prêtres  de  Bélénus  Apollon  parmi  ses 
adorateurs  particuliers  (Profess.  iv).  Au  Carmen,  x,  id.  Ausone 
paraît  employer,  comme  équivalent  de  Patêra,  le  terme  latin 
Âdiluus,  gardien  d'un  temple.  Le  mot  gaulois  nous  rappelle  le 
surnom  de  Patareus  qu'Apollon  tirait  de  son  oracle  de  Patara  en 
Lycie.  —  K.  Pàd,  celui  qui  conserve,  qui  entretient  continuel- 
lement ou  avec  un  autre.  —  C  —  Ar.  Paotr,  serviteur,  em- 
ployé (mot  isolé,  mais  qui  remonte  directement  au  Sk.  putra, 
lat.  puer).  —  Ir.  E.  Paidhir,  couple,  paire.  —  Il  se  peut  aussi 
que  les  copistes,  préoccupés  du  Pater  latin,  aient  changé  en  P 
le  T  d'un  mot  comme  Tatera,  qu'on  peut  tirer  du  K.  Tad,  père; 
Tadu,  être  père.  —  Ar.  Tât;C.  Tâd;  Ir.  Daid;  E.  Athair,  père; 
lr.  Dadan,  O'D.,  père  nourricier.  Voy.  au  n°23î,  Patus,  et  le 
Sk.  Pâti,  maître,  —  exemple  avec  Putra  des  contradictions  aux- 
quelles peuvent  aboutir  les  recherches  étymologiques. 

Suivant  M.  de  Closmadeuc  (Revue  archèol.,  décemb.  1865), 
on  nomme  dans  le  Morbihan  Goukad-patereu,  gorgée  de  grains, 
des  colliers  de  femme  composés  de  grains  d'ambre  ou  d'autre 
matière;  colliers  bénis  et  conservés  depuis  un  temps  immémo- 
rial, comme  talismans,  dans  les  familles  bretonnes. 


1.  Diefenbach  cite  encore  d'autres  déformations  de  ce  mot. 
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Par  Végèce,  à  la  fin  du  iv'  siècle. 

Pour  Catcrva,  voy.  à  Isidore  de  Séville,  n°  158. 

55.  Pyctœ,  noms  que  les  Bretons  donnaient  à  des  bateaux 
complètement  peints  en  couleur  de  mer,  pour  mieux  surprendre 
l'ennemi  (Instil.  mi/.,  v.  7,  al.  Piclx,  picaUé).  Ce  mot  n'est-il 
qu'une  traduction  lat.,  ou  doit-on  le  regarder  comme  le  terme 
original  confondu  par  les  copistes  avec  le  participe  lat.  qui  lui 
ressemblait?  Cette  dernière  opinion  est  celle  que  me  font  adop- 
ter les  variantes  mêmes  des  manuscrits  ;  ces  bateaux  n'étant 
d'ailleurs  pas  les  seuls  qui  fussent  plus  ou  moins  ornés  de  pein- 
tures, et  Végèce  me  paraissant  avoir  voulu  citer  réellement  le 
mot  breton.  —  K.  Peilhas,  bateau  d'éclaireur,  et  le  verbe  Peit- 
hiaw,  aller  à  la  découverte,  observer.  —  L'Ar.  n'a  conservé  que 
l'adv.  Piz,  attentivement.  —  Ir.  Beachdaim,  apercevoir,  décou- 
vrir; Beachtoir,  espion;  E.  Beachdair,  du  verbe  Beachdaich, 
observer.  Dans  un  autre  ordre  d'idées,  nous  aurions  encore 
K.  Ffilh,  action  de  glisser,  passer  rapidement.  —  Ar.  Ficha,  fré- 
tiller, changer  souvent  de  place.  —  Ir.  et  E.  Feachd,  voyage, 
expédition.  —  E.  Feachd,  tenter,  éprouver.  Enûn  le  nom  môme 
du  peuple  Picte,  en  K.  Gwyddel  ou  Gaèl-Ffkhti1. 

Par  Sulpice  Sévère,  au  commencement  du  ve  siècle. 

56.  Tripetia,  petit  banc  semblable  au  tripous,  ou  siège  à 
trois  pieds  des  Grecs  (Dialog.  u,  1).  Ce  mot,  également  lat.  sous 
la  forme  tripes,  existe  encore  dans  le  K.  Tribedd  ou  Trybedd, 
trépied;  C.  Tribet,  jadis  Trèbath  ;  Ar.  Trèbez,  d'où  le  verbe  K. 
Trybeddu,  placer  solidement.  Il  s'y  compose  :  1°  du  K.  C.  Ar.  Ir. 
E.  Tri,  Z.  trois,  voy.  Trimarkisia,  102,  et  Trigaranus,  274;  — 
2°  du  K.  Pedd,  pied,  dont  sortent  plusieurs  dérivés  non  moins 
rapprochés  du  lat.;  c'est  très-probablement  un  terme  venu  de 
cette  langue,  car  il  est  étranger  aux  autres  idiomes  néo-celtiques, 

1.  Il  est  à  remarquer  que  Végèce  donne  aux  bateaux  bretons  le  nom  de 
Liburnœ,  terme  resté  dans  FIrl.  Ubhêarn,  bateau,  avec  les  sens  successivement 
dérivés  d'habitation,  bétail,  douaire. 
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et  le  K.  lui-même  en  possède  en  commun  avec  eux  un  autre, 
savoir:  Troed  ;  Ar.  Troad;C.  Truit,  Troys;  Ir.  E.  Troidh,  qui 
signifie  pied  (voy.  n"  109).  Aussi  M.  de  La  Villemarqué  veut-il, 
Dict.  bret.  v°,  Trèbez,  substituer  aux  pieds  les  doigts,  Ar.  Bez, 
C.  Bes,  K.  Bis  et  Byz  ;  —  Ir.  Bos,  la  main;  E.  Bas,  la  paume  de 
la  main.  —  Étymologie  fort  peu  naturelle,  et  à  laquelle  s'oppose 
Sid.  Apollinaire  qui  emploie,  pour  désigner  ces  sièges  de  peu  de 
valeur,  les  deux  mots  tripodes  sellx,  Epist.  iv,  2&.  —  Tud.  Thry, 
dri,  trois.  —  Fot,  pied,  FM,  pl.  Angl.  Sax. 

- 

Par  Marcellus,  de  Bordeaux  :  De  Medkamentis,  etc.  (Medici  principes,  1567. 
—  Medici  antiqui,  1547,  et  éd.  particul.  de  Bâle,  1536,  fol.),  à  la  fin  du 
iv«  siècle». 

Noms  de  plantes. 

57.  Baditis,  Grec  :  Nymphœa,  Lat.  :  Clava  Herculis  (ch.  33) 
le  nénuphar.  —  K.  Badd,  bain,  Boddi,  noyer,  C.  Bedhy. —  Ar. 
Beûzi,  submerger.  —  Ir.  Baidhthim,  noyer,  d'où  Badud,Z.p.  20, 
naufrage;  Badudh  (Corm.),  qui  se  noie.  E.  Baite,  du  verbe  Bâlh, 
noyé;  Bileag-Bhmte,  ou  Ir.  Duilleog-bhaite,  la  feuille  noyée,  le 
nénuphar.  —  K.  Bwltys,  le  nénuphar  jaune. 

58.  Blatthagio,  plante  marécageuse  (ch.  9).  —  K.  Blodeu 
ou  Blodau,  Z.  p.  1117,  et  C.  Blodon,  fleur,  K.  Blodeuawg,  tout 
fleuri;  Ar.  Bleuiïvek  ;  Ir.  Blathach,  id.  —  Ir.  E.  Blalh,  fleur.  Le 
K.  fournit  encore  Blawd,  pl.  Blodion,  farine,  en  Ar.  Bleitd, 
Bleuda,  réduire  en  farine. 

59.  Bricuma  ou  Bricumus;  L.Artemisia  (ch.  26),  l'armoise. 
D'après  la  haute  tige  de  cette  plante  et  les  vertus  qu'on  lui 
attribuait,  on  pourrait  rapporter  ce  nom  au  K.  Brygu,  croître, 
pousser  beaucoup.  — Ar.  Bragezi,  germer,  pousser;  ou  à  Tir. 
Brig,  Z.  p.  26.  valeur,  vigoureux;  Brighach,  droit,  O'D. —  E. 
Brigh,  essence,  énergie.  Tout  cela  est  vague.  Diefenbach,  observant 
que  différents  noms  néo-celtiques  de  cette  plante  se  rapportent 
à  ses  couleurs  grises  ou  variées,  tire  Bricumus  du  K.  Brych,  lat 

1 .  J.  Grimm  fait  remarquer  la  bonté  générale  du  teite  de  cet  auteur.  Ub 
Marcell.  fomt.,  p.  54. 
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canus,  varius.  J.  Grimm  voulait  qu'on  lût  Britumus  ou  Britunus, 
d'après  le  K.  actuel  Brylwn,  nom  de  cette  plante;  Ub.  Marc, 
p.  9  ;  mais  je  n'ai  trouvé  ce  mot  ni  dans  Owen  ni  dans  Lhuyd; 
et  l'illustre  philologue  renonce  à  cette  correction  dans  ses  Mar~ 
cell.  form.,  p.  57.  J.  Davies  nomme  seulement  Bryttwn,  l'aurone 
dont  la  nature  ne  diffère  pas  beaucoup  de  l'armoise,  que  nous 
verrons  encore  appeler  Ponem,  n°  121,  et  Titumen,  123. 

60.  Calliomarcus,  en  lat.  Equi-ungula  (ch.  16.,  c'est-à-dire 
sabot  de  cheval,  nom  que  garde  encore,  en  K.  Karn  yr  ebawl, 
Ar.  Troad-,  ou  Paômarch,  et  en  allemand,  Bosshuf,  le  tussilage, 
plante  médicinale  que  nous  appelons  de  notre  côté  Pas-d'âne). 
Le  terme  gaulois  avait  certainement  la  signification  qu'indique 
le  lat.  puisque  la  2a  moitié  nous  est  connue  par  Pausanias, 
comme  voulant  dire  cheval;  voy.  Trimarkisia,  102.  C'était  donc 
un  mot  composé,  mais  nous  n'avons  pour  sa  première  partie 
que  le  K.  Karn,  Z.  p.  863,  sabot  d'animal.  —  Ar.  id.  corne  du 

pied.  —  C  —  lr.  E.  iotïga,  ongle,  sabot,  d'où  Grimm  suppose 

îoncall,  qui  se  serait  réduit  par  aphérèse  à  Call  dans  la  compo- 
sition de  Calliomarcus;  Ub.  Marc,  Bord.,  p.  8.  Mone  a  rejeté 
avec  raison  Gall.  Spr.,  p.  100,  ce  rapprochement  par  trop  forcé. 
Il  est  très-possible,  avec  l'affinité  de  l'L  et  de  l'R,  qu'une  oreille 
romaine  ait  changé  Karn  en  Call,  et  métamorphosé  euphonique- 
ment  Karn-march  en  Calliomarcus.  On  pourrait  encore  remon- 
ter à  l'ancien  K.  Kallet,  Z.  p.  828,  auj.  Kalad,  C.  Kalys,  dur, 
qualificatif  naturel  du  sabot  des  chevaux;  Ar.  Kalet;  lr.  Kola  ou 
Kaladh;  E.  id. 

61.  Calocatanus,  var.  Calocatonos,  L.  papaver  sylvestre 
(ch.  30).  Le  coquelicot.  J.  Grimm  corrige  encore  ce  mot  eo 
Catocalanus,  d'après  l'ir.  Kodlainean,  pavot  (de  Kodal,  Kadal; 
E.  id.  M.  Kadl,  sommeil),  id.  p.  8.  —  K.C.  Ar.;  rien  d'analogue. 
—  lr.  Cadalach,  ou  Kodalta,  E.  Kodalach,  Kadaltach,  somnifère. 
Kadalan,  court  sommeil.  —  H.  Monin,  dans  sa  triste  imitation 
de  notre  Glossaire1,  a  imaginé  d'extraire  de  Kalocatanos,  p.  186 
et  248,  un  nom  gaulois  du  coq,  calocas,  auquel  remonterait 
l'Ar.  Kilok.  Mone,  de  son  autorité  privée,  a  bien  substitué  au 

1.  Monum.  des  anc.  idiom.  gaulois,  1861. 
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coquelicot  de  Marcellus  une  tige  de  moutarde,  Kal~y-Kedw, 
anciennement  Kel-o-Kato,  suivant  lui!  Gall.  Sprache,  92. 

62.  Gigarus,  Gr.  Dracontion  ;  L.  Herba  proserpinalis,  plante 
bonne  pour  la  guérison  des  polypes  (ch.  10).  Pline  nomme,  xxvi, 
11,  et  xxvn,  104,  Proserpinaca ,  une  plante  qu'Apulée,  18,  iden- 
tifie avec  un  polygonum,  autrement  dit  Sanguinaria,  dont  on 
fait  une  renouée,  tandis  que  le  Dracontion  est  pris  pour  le  gouet 
serpentaire.  Du  reste,  rien  pour  Gigarus,  si  ce  n'est,  suivant 
M.  Ad.  Pictet,  PIr.  Geg,  Geag,  membre,  branche,  E.  Geug,  d'où 
les  adj.  Geagach  et  Geugach,  branchu,  etc.;  sens  qu'il  rapproche 
du  gr.  Poljgonon  et  du  lat.  Centumnodia.  (Ub.  Marcell.  form., 
p.  57.)  Diefenbach  cite  de  son  côté  le  nom  E.  du  chardon, 
Giogan. 

63.  Gilarus  ou  Gelarus,  L.  Serpyllum  (ch.  11).  Le  serpolet, 
plante  à  fleurs  purpurines.  Rien  que  le  composé  K.  Geleurudd, 
taché  de  rouge,  qui  n'est  peut-être  pas  très-ancien,  et  le  K. 
Geloer,  frais,  égayant,  qui  serait  bien  vague.  Voy.  Laurio,  68. 

Pour  Halus,  voy.  ci-dessus,  27,  et  pour  Hociamsanum, 
l'App.  lettre  x. 

66.  Ûdocos,  Gr.  Chamxacté.  L.  Ebulus  (ch.  7).  L'hièble, 
arbrisseau  à  baies  noires;  Ducone  dans  Apulée,  ch.  91  de  1788, 
Doukône  dans  Dioscor.,  iv,  172.  Spr.  Je  ne  trouve  rien  d'autre 
que  le  K.  Hodi,  arbuste  sauvage,  pour  la  première  forme,  la 
véritable,  suivant  Grimra  (Marcell.  form.)  et  Duawg,  noirâtre, 
pour  la  deuxième.  —  Tud.  Atoch,  aujourd'hui  Attich,  hièble. 

65.  Ratis,  L.  pteris,  Filicula  (ch.  25).  La  fougère,  K.  Rlie- 
dyn;  C.  Reden;  Ar.  Raden;  lr.  Ralh,  Railh  ou  Railhnech  (Corm.); 
E.  Railhne.  —  Ralis,  ou  Ratœf  ville  de  Bretagne  {Ilinèr.  d'Ant.). 
Pott  rapproche  de  ce  terme  le  basque  Iratzea  (Etym.  Forsch,  2e, 
p.  102).  —  Ancien  français  Ratin1. 

Voyez  pour  Utrum  et  Verbena,  à  l'Appendice,  Y  et  Z. 

66.  Vernetus,  plante  herbacée  (ch.  9).  Vcrn,  d'après  les 
gloses  mss.  sur  Alexandre  Jatrosophe,  liv.  1er,  cilées  par  Du 
Cange,  h.  v,  était  le  nom  de  l'aulne,  ce  qui  nous  éloigne  passa- 
blement de  Yherba  de  Marcellus.  Mais  cette  signification  est 

1.  Brandes,  Eth.  Vtrh.  d.  Kelt.  und  Gertn.,  p.  315. 
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attestée  par  le  Gloss.  d'Isidore  et  par  notre  vieux  mot  français 
Verne  ou  Vergne.  On  le  reconnaît  dans  la  composition  de  plu- 
sieurs noms  géographiques  anciens  ou  du  moyen  âge,  Vernodu- 
brum,  Durovernum,  Verno,  Vernogilum,  etc.  Vernetus  parait 
donc  un  diminutif  ou  désigne  peut-être  une  plante  marécageuse, 
le  K.  et  Ar.  dcern,  signifiant  à  la  fois  aulne  et  marais;  C.  Guern, 
ou  Gwem;  —  Gwernik,  marécageux;  Guernen,  aulne,  Z.  p.  151. 
—  Ir.  E.  Fern,  ou  Feam,  aulne.  —  Ir.  Fearndha,  adj.  qui  tient 
de  l'aulne.  —  Guerni,  alni,  glose  K.  de  Z. 

67.  Visumarus.  L.  Tiifolium  (ch.  3),  le  trèfle.  Le  K.  Meil- 
lion,  et  l'Ar.  Melchen,  Melchon,  trèfle,  n'ont  rien  de  commun  avec 
ce  terme  ;  mais  on  pourrait  supposer,  de  prime  abord,  que  le 
K.  Llysau,  herbe,  avec  la  prononciation  mouillée  du  double  L, 
est  caché  dans  la  première  moitié  de  ce  nom.  Marus  deviendrait 
alors,  comme  dans  les  noms  propres  gaulois  où  cette  finale  est 
commune,  l'épi thète mawr,  grand;  mais  comment  l'appliquer  à 
une  plante  telle  que  le  trèfle?  L'Ir.,  beaucoup  plus  satisfaisant, 
la  nomme  encore  aujourd'hui  Seamar,  E.  id.  —  M.  Sam'ark  ;  en 
Anglais  Sliamrock*.  —  E.  Samhrag,  qui  appartient  à  l'été.  Quant 
à  l'init.  \i,  Grimm,  Marc,  formul.,  la  rapporte  à  l'Ir.  Ui  ou  i. 

-  plur.  d'u/z,  fils,  et  interprète  le  nom  entier  par  :  fils  du  soleil 
ou  de  l'été,  Samh;  rappelant,  entre  autres  raisons,  que  le  trèfle 
est  encore  le  symbole  national  de  la  verte  Érin.  Je  ne  fais  que 
citer,  car  le  nom  helvétien  Visu-rix  (Mommsen,  Inscr.  helv.)  est 
certes  peu  favorable  à  l'ambitieuse  interprétation  de  Grimm. 

Par  Pline  Valérien  ou  Seburins,  De  re  medicâ  (Med.  aot.  Venise,  1547)  an 
commencement  du  v*  siècle.  Cet  auteur  nous  apprend  lui-même  l'époque 
où  il  écrivait,  en  se  plaçant,  iv,  29,  environ  600  ans  après  Caton. 

68.  Laurio,  nom  du  Serpillus  des  Latins,  1er,  33;  cette 
plante  que  Marcel,  de  Bord,  vient  de  nommer,  60,  Gelarus  ou 
Gilarus,  le  serpolet.  La  ressemblance  des  deux  mots  saute  aux 
yeux;  ils  ne  diffèrent  que  par  la  suppression  de  la  syllabe  initiale 
du  dernier,  ge  ou  gi,  qui  se  rapproche  assez,  pour  une  oreille 

1.  Diefenbach  cite  en  outre  l'ancien  norse  Smâri,  en  Jutlandais  Smdre. 
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étrangère,  de  la  prononciation  de  l'article  kymmrique  Y.  Mais  je 
n'ai  rien  trouvé  de  plus  pour  ce  nouveau  terme  que  pour  le  pré- 
cédent, si  ce  n'est  que  Llawrig  est  le  nom  K.  de  la  grande  per- 
venche. M.  Littré  nous  ramène  au  serpolet,  en  constatant  que 
Laurin  était  son  nom  dans  notre  langue  d'Oïl 

Le  même  auteur  parle,  1er,  37,  de  la  semence  de  l'herbe 
Galliculans,  à  laquelle  on  donne  encore,  dit-il,  les  noms  de  Den- 
talis  et  de  Symphoniaca.  Nous  savons  par  Apulée,  voy.  n°  113, 
qu'ils  appartenaient  à  la  Belinuntia  ou  jusquiame,  consacrée  au 
dieu  Bélénus,  et  qu'elle  est  probablement  l'Hélénion  ou  Bélénion 
dalmate  de  Galien.  Je  suis  convaincu  que  ce  mot  Galliculans 
doit  être  décomposé  en  deux  parties  :  1°  Gallice,  c'est-à-dire  : 
en  Gaulois;  2°  quelque  terme  appartenant  à  cette  langue  et  se 
rapprochant  de  Lan  s,  qui  n'est  peut-être  qu'un  reste  mutilé  de 
Bélénus,  comme  Laurio  qui  précède  paraît  l'être  de  Gelarus. 

Par  saint  Jérôme,  au  commencement  du  v«  siècle. 

69.  teuca,  mesure  itinéraire  (Comment,  sur  J oïl,  m,  v.  18, 
Isid.,  Orig.,  xv,  16.  Var.  Leuva,  Lewai.  Voy.  Acn.  Marc.,  xv,  11.  % 
—  Leugê  dans  Hesych.).  Mesure  de  1,500  pas  romains  (Jorn. 
Get.  36),  mot  sans  nul  doute  transalpin  d'après  Ammien  et  la 
carte  de  Peutinger,  Usque  hic  leugas.  — K.  Llech,  Z.  p.  174;  C. 
Lechf  Ar.  Leac'h,  ou  Liac'h;  lr.  et  E.  Leak  ou  Liak,  Z.  p.  21,  88; 

K.  Leak,  pierre  plate,  dalle  (borne  milliaire).  —  Ir.  Leg,  W.  S. 
ou  Lak,  O'D.  pierre;  —  E.  Leug,  pierre  précieuse;  —  Ar.  Léo, 
Leu*,  lieue;  lr.  Leige,  id.  dans  O'Reilly.  —  Leuca  se  retrouve 
encore  dans  les  noms  gaulois  ou  bretons  de  Leuci,  de  la  ville  de 
Leucaro,  de  Mars  Leucétius,  etc. 

* 

Par  Servius,  au  commencement  du  ?«  siècle. 

70.  Alpes,  nom  général  que  les  Gaulois  donnaient  au  som- 

■ 

1.  Journ.  des -Savants,  septembre  1859,  p.  5*6. 

2  et  3.  Zeuss  constate  ces  exérèses  fréquentes  du  g,  p.  162, 166  et  ai. 
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met  des  montagnes  {Mn.,  x,  v.  13);  aux  montagnes  élevées 
{jEn.,\\%  v.  642);  conf.  Philarg.  Georg.,  m,-v.  I0h> — Isid.,  Orig., 
xiv,  8.  Alpeis,  nom  que  les  habitants  des  Pyrénées  donnaient 
aux  cols  ou  passages  de  leurs  montagnes  (leurs  portes  d'aujour- 
d'hui), et  qui  appartenait  en  même  temps  aux  Alpes  gallo-ita- 
liques (Procop.  Goth.  i,  12).  Alpis,  forteresse  ou  barrière  qui 
défend  les  montagnes  (Eustat.  in  Dionys.  Did.  v.  29/i).  —  Les 
Alpes,  jadis  Albia  et  Alpionia  dans  Strabon,  iv,  p.  168,  Did.,  et 
Olbia  dans  Athénée,  vi,  U  ;  nom  qui  s'étendait,  dit  le  premier, 
jusqu'en  lllyrie.  Festus  le  fait  venir  du  sabin  Alpus,  lat.  Albus, 
blanc,  par  rapport  à  la  blancheur  de  la  neige,  ce  qui  a  été  répété 
par  d'autres  auteurs1  et  particulièrement  appliqué  à  l'ancien 
nom  de  la  Bretagne,  Albion,  île  blanche2,  quoique  la  première 
mention  de  celui-ci  nous  vînt  d'un  écrivain  grec  (Arist.?  De 
Mundo,  ch.  3).  —  K.  Alp,  rocher,  terme  que  l'Ar.  et  le  C.  ont 
perdu,  mais  commun  dans  les  montagnes  du  Glamorgan,  au 
pays  de  Galles;  Alban,  partie  supérieure  d'une  chose;  la  Haute-  . 
Écosse,  Ir.  Alba,  Albain  et  Alpu  (Corm.);  E.  Albahm.  Chalmers 
explique  ce  nom  par  :  montagnes  les  plus  élevées  {Caled.,  1. 1, 
m  p.  6&).  —  Ir.  Alpai,  les  Alpes,  dans  une  glose  de  Z.  p.  56.  Ailp, 
grosse  masse;  —  Alp,  montagne,  etc.  —  Nombreuses  Albes 
bâties  sur  des  hauteurs;  les  Ligures  Albiœci,  Albùnses,  etc.  — - 
Tud.  Alp,  Alpe,  haute  montagne;  en  Island.  Alpa-folc,  monta- 
gnards, proprement  saxicolas. 

71.  Gœsi  ou  Gesi,  al.  Cxsi,  Gœsati,  Gxsosi,  hommes  forts 
ou  courageux  (Aïn.,  vm,  662);  et  72,  Gessa  ou  Gaesa,  Gese, 
Csesa,  etc.,  la  lance  gauloise,  comme  \epilum,  dit  Servius,  était 
la  lance  romaine,  et  la  Sarissa  celle  des  Macédoniens.  jEn.,  vu, 
664.  Or,  ces  deux  termes  étant  l'un  lat.,  l'autre  particulièrement 
macédonien  (T.-LivM  xxxvn,  62),  il  est  évident  que  Gaesa  n'est 

1.  Aucun  Ancien,  que  je  sache,  n'a  attribué  cette  signification  au  mot  Alp, 
en  tant  que  gaulois  ;  elle  n'est  donnée  par  aucun  des  dictionnaires  néo-celti- 
ques que  j'ai  sous  les  yeux,  quoique  M.  de  La  Villcmarqué  et  H.  Martin,  après 
lui,  traduisent  Alpes  Pennina?  par  les  blancs  sommets. 

2.  Ce  serait  plutôt  les, blancs  rochers,  Ir.,  Onn.,  pierre  (d'après  les  blan- 
ches falaises  de  sa  côte  méridionale).  De  là  aussi  le  nom  du  Cantium,  K.  Kann, 
blanc,  Z.  p.  187. 
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pas  moins  gaulois  que  Gxsi  ou  mieux  Gxsati.  C'est  le  gœsum  des 
Alpes  à  la  main,  dit  Virgile,  que  les  compagnons  de  Brennus  mon- 
tèrent à  l'assaut  du  Capitole,  Mn.,  vm,  661.  Claudien,  De  laud. 
Stil.,  u,  2^2,  et  Nonius,  xvm,  19,  l'appellent  une  arme  gauloise, 
celui-ci  en  citant  Varron.  César  dit  qu'on  la  lançait,  m,  h-  Conf. 
Fest.,  v°  Gesum.  Athénée  seul  prétend  que  les  Romains  apprirent 
dçs  Ibères  ou  Espagnols  la  manière  de  s'en  servir,  vi,  21.  D'un 
autre  côté,  Polybe,  h,  22,  Plutarque,  Marcel.,  3,  etOrose,  îv,  13, 
attribuent  au  mot  Guisatoi,  Gessatai,  al.  Gesatai,  Gessati,  qu'ils 
paraissent  croire  transalpin,  le  sens  d'hommes  qui  combattent 
comme  mercenaires1,  sens  qui  s'accorde  avec  un  de  ceux 
qu'Hésychius  attache  au  mot  Gaisos*;  les  autres  sont  ceux 
d'arme  tout  en  fer  ou  d'arme  défensive.  D'autres  écrivains  grecs 
n'ont  pas  manqué  d'interpréter  helléniquement  ce  terme,  qu'ils 
écrivaient  Gazêtai  et  Gazatai,  par  porteurs  d'or  (Kt.  de  Byz., 
v°  TaÇa).  11  est  à  remarquer,  observe  Diefenbach,  qu'aucun 
Ancien  n'a  dit  qu'il  fût  un  dérivé  de  Gxsum,  mais  le  vieil  Ir.  va 
nous  donner  cette  étymologie.  Strabon,  p.  177  et  180,  Did.  em- 
ploie simplement  Gaisatai  comme  un  nom  de  peuple,  dont  la 
syllabe  initiale  se  montre  en  effet  quelquefois  dans  la  nomen- 
clature géographique  des  Gaules,  Gesoriacum,  Gesonia,  Ga?so- 
cribate 3,  etc. 

Rapprochements  :  1°  Pour  Gaesi  ou  Gaesati  :  K.  Gwâs,  Z.  p.  96, 
Gwais,  un  jeune  homme,  un  serviteur;  C.  Guas,  serviteur;  Ar. 
Gwaz  ou  Goas,  Z.  p.  l/»3,  jeune  homme,  vassal,  auj.  valet.  — 
Ir.  Gas,  jeune  homme,  soldat;  Gaisde,  homme  armé;  Gaide, 
gl.  pilatus,  Z.  p.  66,  c'est-à-dire  armé  du  pilum  ou  javelot;  Gai 
ou  Ga,  gl.  hasta,  Z.  Le  savant  celtiste  Wh.  Stokes  affirme  que  ce 
Gaide  est  identique  à  Gaisatai,  Vs  se  perdant  entre  deux  voyelles 
dans  l'ancien  lr., exemples  :  iaran,  fer,  pour  isarn;  iach,  saumon, 
pour  Esox,  etc.  (Irish  Glosses,  n°  216).  Soit,  mais  ce  serait  alors 

1.  Mone  a  pris  sur  ce  point,  Celt.  F.,  p.  224,  la  défense  de  Polybe  contre 
Zeuss,  Gr.,  61. 

2.  Lequel  rendait  assez  inutile  la  jolie  trouvaille  du  gr.  Gén  zétein,  cher- 
cher la  terre.  Voy.  VEtymol.  magnum,  v°  raiÇïjTai. 

3.  Notez  aussi  le  dieu  Gisacus,  au  Vieil-Évreux,  Mém.  des  Anttq.  de 
France,  t.  xiv.  Voy.  ici  l'inscr.  XI. 
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le  terme  irlandais  qui  viendrait  du  Latin,  et  cela  prouverait  plu- 
tôt contre  le  radical  gaulois,  s'il  ne  nous  était  garanti  par  le 
Sk.  Kâsû,  sorte  de  lance,  et  le  zend  Gaêsu,  arme  (indéterminée). 
P.  —  L'E.  nous  offre  de  son  côté  Ga  ou  Gath,  lance,  javelot; 
Gathach,  armé  de  javelots.  Gas,  soldat;  Gaise  ou  Gaisge,  bra- 
voure. —  Nous  avons  pour  le  sens  indiqué  par  Polybe,  lr.  Kais, 
rente,  loyer;  Gasradh,  soldat  mercenaire,  dont  O'Brien  fait 
venir  Gessatai  {Geralai,  var.  du  texte  de  Plutarq.  MarcelL,  3).  — 
Ir.  Aïs,  payement,  tribut.  —  Rien  en  K.  C.  et  Ar.  —  2°  Pour 
Gœsum  :  les  Ga,  Gai  ou  Gatk  qu'on  a  vus;  l'Ir.  Keis,  pique,  et  le 
M.  Gah,  aiguillon  (javelot,  Williams)  ;  —  K.  Gwaew,  jadis  Guueu; 
C.  Gtw,  jadis  Gwagu;  Ar.  Goaô,  lance,  javelot.  —  Tud.  Geir, 
Ker,  lance;  Kcsia,  trait,  dard;  Gesinda,  la  suite,  la  compagnie 
d'un  homme.  Grimm  pense  que  Gxsum  était  commun  aux  deux 
langues;  il  entre,  en  effet,  comme  élément  dans  les  noms 
propres  germaniques,  Gaiseric,  Radagaise,  comme  dans  les  cel- 
tiques Gaesatodiast,  Gapsatorix,  etc.;  mais  est-ce  bien  avec  la 
même  signification  qu'il  se  montre  dans  les  premiers? 

73.  Virgse,  la  couleur  pourpre  (Aïn.,  vm,  660,  mot1  qu'on 
peut  rapprocher  du  nom  même  de  Virgile,  enfant  de  la  Gaule 
cisalpine).  —  K.  Gwridawg,  rouge  ;  Gwridogi,  devenir  rouge.  — 
C.  Gwres,  chaleur.  —  Ar.  Gwiri,  échauffer.  —  lr.  Barc,  rouge 
(Corm.  d'après  O'D.);  Barg,  ardent,  rouge  de  chaleur  (Ta 
s'échange  avec  Vi,  Druadh  =  Druidh;  l'Ir.  imb  =  le  K.  amb; 
Leabar,  livre,  vient  du  lat.  liber,  etc.);  —  lr.  et  E.  Dearg,  rouge; 
E.  Deirye,  rougeur.  —  M.  Jiarg  ou  Jerg,  rouge;  Jiargea,  rougir. 

7ft.  Volema,  choses  grandes  et  bonnes  (Georg.,  n,  88.  Pas- 
sage qui  manque  généralement  dans  les  manuscrits  de  Servius, 
mais  qui  se  trouve  dans  l'éd.  des  Auctores  ling.  lat.  de  Gotho- 
fredus,  1585,  p.  1371,  et  en  note  dans  le  Servius  d'Alb.  Lyon. 
Confirmé  d'ailleurs  par  la  copié  littérale  qu'en  a  faite  Isid.  de 
Sév.,  Orig.,  xvn,  7).  Mot  qui  devrait  venir,  dans  ce  sens,  du  Gau- 
lois italique,  Virgile  nommant  ainsi  une  grosse  espèce  de  poire. 

1.  Diefenbach  veut  que  Servius  se  soit  trompé  sur  l'origine  de  ce  terme  tout 
latin,  employé  par  Ovide,  Art  am.,  HI-v.  269,  pour  une  espèce  de  fard,  pur- 
pure  is  virçis.  (Orig.  eur.,  p.  355.) 
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Il  se  trouve  effectivement  dans  Caton,  R.  R.,  7,  comme  l'a  remar- 
qué Pline,  xv,  16.  —  Ir.  Folamh,  élan,  croissance  (O'Reilly)  ; 
Follain  ou  Fallain,  E.  id.  sain,  pur;  Bolunla,  fin,  exquis.  — 
E.  Bolanla,  excellent.  Je  ne  trouve  dans  le  K.  que  le  sens  indi- 
rect de  F  fol,  rond;  Ffolenu,  devenir  rond.  —  C.  Bol,  ventre;  — 

Ar  —  J'ai  dit  que  ce  mot  n'était  gaulois  que  dans  le  sens 

de  grosseur  et  de  bonté  réunies,  parce  que  Servius  préfère  l'éty- 
mologie  lat.  de  Vola,  le  creux  de  la  main,  ibid.  et  jEh.  m,  233. 

Je  range  après  Servius  les  scholiastes,  c'est-à-dire  les  recueils 
de  scholies,  d'époques  diverses,  que  nous  possédons  sur  Horace, 
Perse  et  Ju vénal. 

4 

Par  les  scholiastes  d'Horace. 

75.  Essedum,  al.  Esseda,  sorte  de  char  gaulois  destiné  aux 
reines  et  aux  princes  captifs;  mot  gaulois,  dit  l'un  de  ces  annota- 
teurs (Epist.,  ii,  lre,  v.  191,  Hor.  Zanni,  Venise,  15U).  —Char 
belge  (Virg.,  G.,  m,  20Z|.  Servius  ajoute  :  inventé  par  les  Belges); 
char  breton  (Prop.  h,  l«r,  v.  76);  char  de  combat  des  Gaulois  et 
des  Bretons  (Cés.,  iv,  33,  et  d'après  Philarg.  Georg.,  m,  204); 
char  breton  armé  de  faux  (Jorn.  Gel.  2,  par  confusion  avec  le 
Covinus,  voy.  15).  Observons  que  ce  mot  fit  sans  doute  aussi 
partie  du  Gaulois  italique,  puisqu'il  se  trouve  dansCicéron  ainsi 
qu'Essedarius,  le  conducteur  de  ces  chars,  Ad  Allie,  vi,  1,  etc. 
—  K.  Assedda1,  s'asseoir;  Eistedd,  être  assis;  C.  Esedhe ;  —  Ar. 
Azcza,  jadis  Assèdha  (Williams)  ;  Asezaf,  L.  s'asseoir.  —  Ir.  Ais, 
char,  voiture;  Eisidhim,  je  m'assieds,  Suide,  Z.  et  E.  Suidh,  s'as- 
seoir. A  noter  en  outre  :  1°  Tir.  Eisîdh,  déclaration  de  guerre, 
Ess,  vase,  vaisseau  quelconque;  —  2°  les  finales  géographiques 
en  Essedum,  Tarnessedum,  vers  les  sources  du  Rhin,  Manducsse- 
dum,  en  Bretagne.  Voy.  15,  Covinus. 

Essedarius,  qu'on  retrouve  dans  César,  îv,  24,  devient  Assi- 
darius  dans  une  inscr.  de  Lyon  (M.  de  Boissieu,  p.  469).  Ir.  Asdar, 
voyage.  —  E.  Astar,  distance,  voyage. 

1.  Je  vois  dans  les  Orig.  europ.  qu'on  avait  déjà,  au  moyen  âge,  demandé 
une  étymologie  semblable  à  la  langue  latine,  Essedum  ab  assidendo. 
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Par  le  scholiaste  de  Perse  (peut-être  son  ami  Commua,  au  i«r  siècle). 

y  76.  Baro  ou  Varo,  valet  de  soldat,  goujat,  et  conséquem- 
ment  un  homme  encore  plus  stupide  que  ceux  qu'il  servait  (Soi., 
v,  138).  Ce  sens  de  stupidité,  de  niaiserie  est  celui  de  Perse 
lui-môme  et  de  Cicéron,  Ad  famil.,  ix,  26  et  al.,  même  quand  il 
parle  des  sectateurs  d'une  philosophie  qu'il  méprise,  Epist.  v,li. 
Ce  terme,  qui  était  donc  cisalpin,  se  relève  un  peu  dans  César, 
De  bell.  alex.,  53,  où  Berones*  paraît  signifier  les  serviteurs,  les 
gardes  d'un  chef  militaire.  Il  se  montre  même  comme  nom  propre 
dans  plusieurs  inscriptions*.  —  Dans  le  Latin  des  lois  germa- 
niques (Saliq.  lit.  34;  Rip.  tit.  58;  Alem,  etc.,  Baro  et  sa  var. 
Barus  signifient  simplement  homme,  de  même  que  daus  Phi- 
loxène  et  dans  notre  vieux  Français  Ber,  Bers,  Baron,  etc.  ;  aussi 
ce  terme  meparalt-il,  dans  ce  sens,  avoir  une  origine  tudesque* 
ainsi  que  le  Farones  de  Fredegaire,  fcl.  Isidore  deSév.  le  fait  venir 
du  grec  Bapv;,  avec  les  significations  de  fort  au  travail  et  de 
mercenaire,  Orig.  ix,  u.  Voy.  pour  le  surplus  Du  Cange,  h.  v.  Un 
autre  mot  qui  se  trouvait  déjà  dans  Lucile  (Fest.  v.  Squarrosi) 
pour  désigner  des  hommes  grossiers,  c'est  le  pl.  Varrones  avec 
deux  R;  mais  je  le  crois  aussi  différent  du  Baro  du  schol.  que 
Bardas,  sot,  inepte,  peut-être  dérivé  de  ce  dernier  terme,  l'était 
originairement  de  Bardus,  chanteur  ou  poëte.  Nous  savons  par 
Servius,  ALn.,  xi,  7/»3,  que  le  savant  Varron  faisait  remonter  son 
nom  à  un  guerrier  ennemi,  fait  prisonnier  en  lllyrie  par  un  de 
ses  ancêtres.  Ce  guerrier  devait  être  d'origine  gauloise,  car  Lydus 
répète,  De  Mag.,  i",  12  et  23,  que  Varron,  qu'il  écrit  Barrôn, 
signifiait  chez  les  Celtes  force ,  courage  ou  courageux,  sens 
adjectif  que  possédait  aussi  notre  mot  Ber  déjà  cité;  voy.  le 
n°  182.  —  Nous  n'avons  à  nous  occuper  en  ce  moment  que  du 

1.  Mot  douteux  dans  lequel  on  a  voulu  voir,  entre  autres,  une  garde  com- 
posée de  Berones,  peuple  celtibère. 

2.  Baro,  inscription  gallo-rhénane  citée  par  Mone,  Gallische  Sprache, 
p.  177.  Varo, Kelt.  Namen  dcr  rôm.  Inschr.  delà  Carinthie,  par  Pichler,  p.  50. 

3.  J'observe  toutefois  que  M.  Littré  le  rattache  à  FIr.  Fear,  jadis  Fer,  Z. 
p.  12,  homme.  Journ.  des  Savants,  1855,  p.  575. 
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Baro  du  scholiaste,  dont  le  sens  péjoratif  résultait  naturellement, 
pour  un  pèkin,  du  métier  de  ces  valets  de  soldat  et  même  des 
gardes  d'un  chef  militaire.  —  K.  et  Ar.  Bar,  branche  d'arbre; 
C.  Baren.  Nous  traitons  encore  de  souche  un  homme  stupide. 
Nos  Bretons  l'appellent  aussi  Barged,  buse.  Ils  ont  le  mot  Bader 
ou  Badouer,  niais,  de  Bad,  niaiserie,  en  C.  stupide.  —  K.  Barus, 

misérable,  mauvais,  Ir  —  E.  Burraidh,  insensé.  —  Le  Bero 

de  César  aurait  pour  lui  le  K.  et  le  C.  Ber,  Ir.  Bear,  lance;  — 
Ar.  Ber,  broche. 

Nous  n'avons  que  faire  du  prétendu  norique  Bnpouvou;  9 
c'est-à-dire  Vir  unus  de  Suidas. 

77.  Tuceta,  ou  mieux  Tucceta,  viande  de  porc  ou  de 
bœuf  farcie  d'assaisonnements  pour  la  conserver,  mot  du  Gau- 
lois cisalpin,  dont  Plautius,  ami  de  Virgile,  avait  tiré  son  sur- 
mom  de  Tucca  (Sat:,  h,  42.  Conf.  Martial,  xn,  42).  Tticctum, 
salaison  en  usage  chez  les  Gaulois  des  Alpes  (Isid.,  Gloss.  Conf. 
Fulgent.),  ou  Tuccentum,  nom  qu'ils  donnaient  à  la  viande  du 
bœuf,  suivant  un  vieux  Gloss.  de  Mai"  (Classic.  auct.,  vi,  p.  549); 
Tuccetum  ou  Tucetum,  sauce  ou  ragoût  très-gras  (Philox.,  h.  v., 
Conf.  Lydus,  De  Mag.,  i,  23.  Toukkas ,  Carnivore).  Autres  va- 
riante, Toceta.  —  Les  analogues  en  partie  indirects  que  four- 
nissent les  quatre  idiomes  sont  assez  disparates.  —  K.  Twk, 
coupure,  morceaux;  Twkiad,  rognure. —  Ar.  Trouc'ha1,  couper; 
participe  passé  Troue' het.  —  Le  C.  n'a  plus  que  Tukh  ,court  espace 
de  temps.  Ir.  Tighe,  E.  Tighead,  graisse;  Ir.  et  E.  Tiugh,  gras, 
épais;  et  Tukadh,  foulage,  garniture  (en  dedans).  —  Tocca,  nom 
propre  donné  par  une  inscription  helvétique,  Mommsen,  n°  130. 
—  Voy.  Taxea,  n°  161. 


Par  le  scholiaste  de  Juvônal. 

y  78.  Alla,  —  et  79,  Brogse.  Les  Allobroges  tiraient  leur  nom 
des  deux  mots  Alla,  autre,  et  Brogx,  champ,  pays  (Sat.,  vm, 

1.  Cette  intrusion  de  IV  se  présente  aussi  dans  le  C.  Trykkiar,  foulon,  par 
rapport  an  gaél.  Tukadh  qui  suit. 
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23ft).  Sur  quoi  il  faut  observer  que  ce  nom  varie  chez  les 
anciens,  Allobriges ,  Allobruges ,  Allabrox  au  sing.  ;  une 
médaille1  donne  Alabroagios,  ou  Alabrodiiosf  —  1°  K.  .4//,  Z.  p. 
UOh  ;  Ar.  id.  C...  —  lr.  Ala,  OU;  Aile  ou  Aill,  Z.  p.  363,  et  E. 
Eile,  autre,  lr.  et  E.  .4//,  id.,  et  un  étranger;  —  2°  K.  C.  et  Ar. 
Brô,  pays,  contrée»  pl.  K.  Broydd,  qui  explique  peut-être  la 
forme  Alabrodiïos  observée  ci-dessus.  —  lr.  Bri,  champ,  plaine; 
Bru,  contrée;  Bruach,  E.  id.,  bord,  frontière,  contrée,  selon 
Williams  qui  pense  en  outre*  que  les  mots  précédents  ont  perdu 
leur  g  primitif,  conservé  dans  le  M.  Broogh.  —  Le  K.  nous 
donne  de  plus  le  composé  Allfro,  un  autre  pays,  un  exilé,  et  Tir. 
Alabruigh  ou  Allabrug,  O'D3.  —  Bro  se  montre  encore  dans  les 
noms  d'Ecobrogis  et  de  Brogitarus  en  Galatie,  des  Brodontii, 
de  Bromagus,  Brocomagus,  etc.,  voy,  360.  Toutefois  un  schol. 
d'Horace  (Epod.,  xxi,  6)  et  le  Gloss.  d'Isid.  semblent  donner 
au  mot  Allobrogae  le  sens  particulier  de  Gaulois  roux,  que  Pon- 
tanus  retrouvait  dans  le  danois  Albrogit,  tout  roux,  de  couleurs 
diverses,  et  que  Baxter  adoptait  sous  la  forme  Gai-brick,  le  K. 
Brych,  Ar.  Bric'h,  signifiant  encore  marqué  de  taches  de  rous- 
seur. Je  ne  sais  pourquoi  O'Brien  a  voulu,  préf.  p.  xxvni,  donner 
une  troisième  étymologie,  Aillbhrogaig,  les  habitants  des  mon- 
tagnes rocheuses,  et  pourquoi  l'on  s'est,  de  nos  jours,  avisé 
d'une  quatrième,  Ail  brog,  les  hauts  villages,  quand  les  anciens 
nous  en  avaient  transmis  une  si  vraisemblable  dans  ses  élé- 
ments. Voy.  Brogi,  n°  362. 


1.  Lelew.,  Typ.  Gaul.,  p.  211.  —  Numism.  anc,  p.  93.  La  lecture  de  ce 
nom  est  devenue  fort  douteuse;  voyez  Y  Art  gaulois  de  M.  Hucher,  p.  24. 

2.  V«  Bro.  Il  confirme  donc  les  formes  Kymbrog  et  Kenbrog  signalées  par 
Glûck. 

3.  D'après  Curry,  Transcriptions  of  Brehon-law  Tracts,  pour  la  com- 
mission chargée  de  publier  ces  lois.  —  Gluck  confronte,  p.  26,  n.  avec  cet 
Alitro  le  nom  tant  débattu  des  Gallois,  Kymbro  ou  Kymbrog,  al.  Kymmro, 
pl.  Kymmry,  les  compatriotes,  en  Ar.  Kenvrô,  pl.  Kenvràidi,  Voy.  Zeuss, 
p.  873  et  875. 

*  N.  B.  Les  numéros  qui  suivaient  dans  la  !•*  édition,  de  77  à  84,  sont 
reportés  dans  la  seconde  section. 
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B.  —  Écrivains  gréa. 
Par  Hérodote,  v«  siècle  avant  Jésus-Christ. 

80.  Sygunnai,  peuple  riverain  du  Danube,  et  dont  le  nom 
signifiait  marchands  dans  la  langue  des  Liguriens  supérieurs, 
qui  habiluient  au-dessus  de  Marseille  (v,  9.  Ce  passage  souvent 
supprimé  comme  une  glose  interpolée,  mais  défendu  par  le 
comte  Miot,  notre  meilleur  traducteur  d'Hérodote,  a  été  con- 
servé dans  Péd.  Didot,  18M).  Le  schol.  d'Apollonius  de  Rhodes 
fait  ce  peuple  Scythe,  et  donne  à  ce  nom,  iv,  320,  le  sens  de 
piques  qu'il  avait  aussi  chez  les  Cypriens  (u,  99,  Hérod.  ibid.), 
et  chez  les  Macédoniens  (Snid.  v  liyvrn).  Je  n'ai  point  trouvé 
dans  nos  idiomes  celtiques  de  terme  analogue  à  Sigunwi  qui 
se  rapproche  de  l'idée  de  marchand.  Rien  non  plus  dans  le 

.  Basque. 

Par  Aristote  et  par  Sotion,  d'après  Diogène  Laôrce,  îv'  et  il*  siècles  avant 

Jésus-Christ. 

81.  Semnotheoi,  nom  donné,  avec  celui  des  Druides,  aux 
sages  qu'on  disait  avoir  été,  chez  les  Celles  et  les  Galates,  les 
inventeurs  de  la  philosophie  (Proœm.,  i).  On  a  prétendu  que 
les  Celtes  désignaient  ici  les  Germains,  mais  on  voit  dans  Sui- 
das, v°  Apjt&xt,  qu'il  n'est  question  que  des  Gaulois.  Il  paraît 
môme  avoir  pris  Semnotheoi  pour  un  simple  synonyme  de 
Druidai.  Ce  nom,  qui  nous  fait  penser  aux  Semnoi,  ou  philoso- 
phes indiens  dont  parle  saint  Clément  d'Alexandrie  (Strom.,  m) 
signifierait  effectivement  en  grec  ceux  qui  vénèrent  les  dieux  ou 
qui  ont  la  majesté  des  dieux.  Mais  pour  qui  se  rappellera  le 
Senani  des  inscriptions  de  Notre-Dame  de  Paris,  le  Senodon  des 
médailles  gauloises,  et  les  noms  bien  connus  des  Senones,  des 
Samnages,  des  Samniles  ou  Amnites  delà  Loire,  etc.,  il  deviendra 
très-probable,  avec  les  rapprochements  suivants,  que  Semno- 
theoi n'esj  qu'une  assimilation  euphonique  d'un  terme  vérita- 
blement gaulois.  Ces  rapprochements  sont  nombreux,  mais  de 
significations  diverses  :  K.  Hèn,  Z.  p.  99;  Ar.  id.,  vieux;  C.  Hen, 

9 
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K.  Henoed,.  déclin  de  l'âge,  Heineiddiaw,  devenir  vieux;  Seneddu, 
former  un  sénat,  une  assemblée1.  —  Ar.  Sentuz,  obéissant,  par 
allusion  peut-être  à  l'austère  obéissance  des  Druides;  voy.  Saro- 
nides,  92.  —  Ir.  Sen,  Z.  p.  12,  Seau,  ancêtre,  vieux;  Senathir, 
Z.  p.  827,  grand-père;  Senm'athir,  Z.  id.,  aïeule;  Seanadoir, 
magicien,  etc.  Remarquons  en  passant  Seannchaid,  historien, 
d'où  le  nom  de  Senachies,  que  les  modernes  ont  attribué  aussi 
aux  Druides.  —  E.  Sean,  Seandaidh,  vieux,  Seanachaid,  racon- 
teur d'histoires.  —  M.  Shenn,  vieux. 


Par  le  Ps.  Aristotc,  des  narrations  merveilleuses,  au  iu«  siècle  avant  Jésus- 

Christ. 

82  et  83.  Toxikon,  nom  que  les  Celtes,  ceux  qui  étaient 
voisins  de  l'Italie,  des  Celto-Ligures  et  des  Ibères,  donnaient  à 
un  poison  très-violent,  dans  lequel  ils  trempaient  leurs  flèches. 

—  Korakion,nom  qu'ils  donnaient  aussi  à  une  écorce  de  chêne, 
ou,  suivant  d'autres  auteurs,  à  une  certaine  feuille  qui  était  le 
contre-poison  du  Toxikon,  indiqué  par  l'usage  qu'en  faisaient  au 
besoin  les  corbeaux  (par.  86,  87).  11  est  évident  que  ces  deux 
mots  sont  grecs  (To£ixoç,  ce  qui  concerne  les  arcs  ou  les  flèches; 
Kopaxetoç,  ce  qui  se  rapporte  aux  corbeaux),  et  la  traduction  ou 
la  transformation  probablement  marseillaise  des  termes  origi- 
naux. Pline  nous  a  transmis  le  nom  gaulois  de  ce  poison;  voy. 
Limeum,  28.  Je  n'ai  trouvé,  pour  rapprocher  Toxieon  de  cette 
signification,  que  Tir.  Dahjh,  empoisonné,  vénéneux;  E.  douleur; 

—  ou  le  K.  Tagu,  C.  et  Ar.  Taga,  étrangler,  étouffer;  Ir.  Tach- 
daim;  E.  Tachd;  proche  parent  du  lat.  Taxus,  l'if,  dont  les  Can- 
tabres  savaient  extraire  un  poison  mortel,  Flor.  iv,  12;  —  et  de 
Taxa,  espèce  de  laurier,  classe  de  végétaux  plus  ou  moins  véné- 
neux. Remarquons  cependant  l'Ir.  et  E.  Deoch,  potion,  breuvage. 

1.  Semno  signifiait  en  K.,  suivant  Ed.  Davies,  Myth.,  p.  3W  (d'après  Mono, 
Nord.  Heid.,  u,  p.  388),  explorateur  de  l'avenir.  Quoi  qu'il  en  soit,  Sennis 
était  pas*!',  avec  le  sens  de  vieux  ou  de  vénérable,  dans  le  Lat.  "britannique, 
Vit.  metr.  S.  Wilfrid,  par  Fridegode,  dans  Mubill.,  Act.  SS.  H.,  nr*  siècle, 
1. 1",  p.  192. 
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—  Pour  Korakion,  l'Ir.  seul  nous  offre  Kor,  santé,  salut;  Korai~ 
cheas,  sûreté,  protection. 


Par  Callisthènes  de  Sybaris  >,  h»  siècle  avant  Jésus-Cbri&U 

8&.  Skolopidos  (dans  le  Ps.  Plutarque,  De  fluv.,  6),  Kloapaia 
(dans  Siob.,  Serin.,  98,  de  1559),  grand  poisson  de  la  Saône, 
alternativement  blanc  et  noir,  et  dont  la  tête  renfermait  une 
pierre  pareille  à  un  grain  de  sel  qui  guérissait  la  fièvre  quarte, 
ce  qu'avait  répété  un  autre  historien  des  Gaulois,  Timagènes  le 
Syrien.  Pline  attribue  le  mot  deClypea  à  un  trèa-petit  poisson  du 
Pô  (ix,  17),  le  même,  sans  doute,  dont  Ennius  avait  déjà  parlé. 
Ce  sont  deux  poissons  différents,  comme  on  le  voit,  et  peut-être 
aussi  deux  mots,  malgré  l'analogie  de  leurs  structures.  Skolopidos 
touche  de  très-près  au  grec  Skoiops,  pieu  (arête,  suivant  Diefen- 
bach);  et  de  Clupea  viendrait,  ajoute-t-il,  l'italien  Cheppia,  qui 
signifie  alose.  Les  riverains  de  la  Saône  donnent  ce  nom  à  un 
poisson  beaucoup  plus  grand  que  celui  de  Pline,  peut-être 
VAlausa,  qu'Ausone  place  dans  la  Moselle.  Voy.  App.  A.  —  K.  et 

Ar  —  lr.  Klipim,  E.  Klip,  prendre  à  l'hameçon.  Je  n'ai  rien 

trouvé  de  plus,  mais  Diefenbach  cite  l'ancien  terme  haut-alle- 
mand Culhoubit,  goujon? 


I.  N.  B.  Auteur  dent  quelques  critiques  regardent  le  nom  et  les  citations, 
ainsi  que  celles  de  Clitoplion  que  nous  rencontrerons  plus  loin,  comme  des 
suppositions  du  Pscudo-Plutarque,  Traité  des  fleuves.  Mais  tel  ne  parait  pa* 
être  pour  le  premier  qu'aurait  connu  Timagènes,  et  tel  n'est  certainement  pas 
pour  le  second,  l'avis  de  Ch.  Mûller  dans  son  volume  des  Historiens  d'Alexan- 
dre, et  dans  le  4*  des  Histor.  grœc.  fragm.  de  la  Bibliothèque  gr.  lat.  du 
Didot.  Clitophon  notamment  est  en»'-  dans  un  autre  ouvrage  attribué  à  Plu- 
tarque, les  Petits  parallèles,  et  dans  le  Florilège  de  Stobée.  Au  surplus  les 
mots  que  nous  devons  à  ces  trois  auteurs  nous  sont  toujours  transmis  par 
des  Anciens,  et  nous  n'avons  pas  le  droit  de  les  exclure  de  notre  Glossaire, 
quand  leur  forgery  n'est  pas  démontrée.  Nous  préviendrons  seulement  le  lec- 
teur que  l'un  de  nos  plus  savants  et  plus  ingénieux  critiques,  M.  Kggcr,  enve- 
loppe de  la  même  défiance  et  les  deux  prétendus  livres  du  philosopho  de 
Cbéronéc,  et  les  deux  ouvrages  mentionnés  dans  le  premier  sous  les  titres  des 
Galatiques  de  Callisthènes  et  des  Fondations  des  villes,  par  Clitophon. 
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Par  Métrodore  de  Scepcis,  i"  siècle  avant  Jtaus-Christ. 

85  et  85  bis.  Padi,  ou  Pades,  arbre  résineux  en  grand 
nombre  aux  sources  du  Pô,  qui  en  a  reçu  son  nom  de  Padus 
(d'après  Plin.,  ni,  20).  —  K.  Ffawwydd,  pin.  Le  mot  K.  est  com- 
posé de  Gwydd,  arbre,  et  de  Ffaw.  que  l'on  dit  venu  du  lat. 
Fagus,  hêtre;  ne  fait-on  pas  confusion  avec  Ffawydd,  qui  est  le 
nom  gallois  presque  identique  île  cet  arbre?  —  Ar.  Boden,  bos- 
quet; Paduz,  de  longue  durée.  —  Ir.  Badan,  bouquet  d'arbres. 
—  E.  Bnd,  bocage;  Giulluis  (G  =  P)  y  est  le  nom  du  pin.  Polybe 
nomme  particulièrement  Padoa  l'une  des  deux  embouchures  du 
fleuve,  ii,  16. 

86.  Bodincus,  sans  fond,  nom  ligurien  du  Pô  (d'après  Pline, 
ibid.,  Budegkos*  dans  Polybe,  u,  16).  Pline  ajoute  qu'en  effet  la 
ville  d'industria,  située  au  point  où  le  Pô  prend  sa  grande  pro- 
fondeur, s'appelait  jadis  Bodincomagus.  On  a  conclu  de  ces  deux 
noms  du  Pô  que  le  Ligurien  était  un  idiome  différent  du  Gau- 
lois. Cependant  on  a  aussi  cherché  Bodincus  dans  cette  langue 
dont  Bodincomagus  avait  certainement  tiré  sa  finale  caractéris- 
tique*. Elle  nous  offre  d'ailleurs  plusieurs  noms  géographiques 
qui  commencent  ou  Unissent  par  Bod  ou  par  incus,  incum,  etc.; 
Bodotria,  Bodobriga,  Scgobodium,  Incarus,  Agedincum,  AUs in- 
cum, Aldrincus,  etc.  —  Nous  connaissons  déjà,  voy.  le  n°  57,  le 
K.  Bodi,  noyer,  immerger,  et  l'ir.  Baidfitiiim  ou  Balhaim,  id. 
qui  ne  nous  présentent  que  des  rapprochements  bien  indirects 
ainsi  que  l'ir.  Badiiug,  Dimersio  (O'D.  d'après  les  AnnaL  ul(on. 
an.  53/|).  D'un  autre  côté,  l'Ar.  Pod,  qui  désigne  toute  concavité 
contenant  quelque  chose;  l'ir.  Badh,  ouverture;  l'E.  Bot,  rivage, 
qu'on  peut  rapprocher  de  la  première  partie  de  Bodincus,  de 
même  que  le  K.  Ko,  concavité,  et  l'Ar.  Kao,  lieu  souterrain,  de 
la  deuxième,  laissent  également  ces  confrontations  incomplètes. 
L'ir.  nous  fournit  bien  le  privatif  ing,  avec  lequel  on  pourrait 
composer  le  gaélique  Boting,  sans  rivage,  ce  qui  n'arriverait  pas 

1.  l  es  Hénètes,  voisins  de  son  embouchure,  le  nommaient,  suivant  Hésy- 
chius,  Bebeékos,  corruption  probable  de  Bodegkos,  ainsi  que  le  Bochersos  de 
Théon,  Ad  Arati  phœnom.,  359,  cité  par  Diefenbach,  Orig.  «urop. 

2.  Zeu*s  déclare  le  mot  entier  gaulois,  p.  774. 
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encore  au  fundo  carcnlem  de  Pline,  et  ne  vaut  pas  le  Tud.  Boden, 
fond  ;  Bodenlcs,  sans  fond,  mot  qui  diffère  si  peu  de  Bodincus, 
qu'on  a  voulu  le  mettre  à  sa  place  en  changeant  le  c  en  G.  de 
Humboldt,  en  citant  ce  dernier,  ne  le  rapproche  d'aucun  terme 
basque.  Il  y  a  cependant  quelque  rapport  entre  ce  mot,  qui  peut 
avoir  été  ibère  d'origine,  et  le  basque  Hondoa,  fond,  suivi  de  la 
post-préposition  gw  ou  gabi,  sans.  (M.  Boudart  écrit  ce  composé 
Ondi-Koy*.)  Il  est  en  outre  singulier  qu'on  nomme  précisément 
en  Espagnol  Podenco  le  chien  qui  chasse  le  lapin  dé  son  ter- 
rier. —  Enfin  Diefenbach,  en  désespoir  de  cause,  recourt  même 
au  Slave,  qui  ne  lui  répond  pas  assez  nettement  pour  nous  arrêter 
à  l'idée  que  les  Ligures  aient  jamais  parlé  cetie  langue. 

Nous  reviendrons,  n°*  359  et  369,  sur  ces  deux  éléments  de 
noms  gaulois,  Bod  et  Inc. 

87.  Lynca.  D'après  les  dernières  éditions  allemandes  de 
Pline,  —  entre  autres  celle  de  Jahn,  1854,  —  nous  devrions  à 
Métrodore  et  au  minéralogiste  grec  Sudines  un  autre  mot  ligu- 
rien ou  gaulois?  le  nom  de  l'arbre  qui  produisait,  pensaient-ils, 
l'ambre  des  rives  du  Pô  ([jeut-êire  le  peuplier  des  sœurs  de 
Phaéthon).  Ces  éditions  ajoutent  à  l'ancien  texte,  liv.  xxxvn-n,5, 
après  les  mots  :  Sudines  arborem  qux  gignal  in  Liguria,  ceux-ci  : 
vocari  Lynca.  Ce  n'est  certes  pas  le  terme  grec  qui  désignait  le 
lynx.  Pline  nous  apprend  en  outre  que  d'autres  auteurs  attri- 
buaient la  production  de  l'ambre,  soit  à  cet  animal,  soit  à  celui 
qu'on  nommait  dans  la  région  du  Pô.  Langa  (al.  Larga)  ou  Lan- 
guria.  De  là  les  noms  de  Lyncurion*  ou  Langurium  donnés  à 
cette  précieuse  substance.  —  D'ailleurs  pas  d'autre  rapproche- 
ment, mais  il  est  remarquable  pour  l'origine  ligurienne*  de  ce 

1.  Pour  en  conclure  que  la  race  germanique  avait,  dès  les  premiers  temps, 
occupé  le  nord  de  l'Italie. 

2.  Numism.  ibérienne,  p.  123. 

3.  Quelques  auteurs  les  ramenaient  peut-être,  mais  sans  le  savoir,  à  leur 
véritable  étyroologie,  en  écrivant  Ligurion,  comme  nous  l'avons  remarqué 
dans  la  i"  édition.  Ugurius  lapis  (pierre  de  Ligurie),  lisons-nous  danslsid.  de 
Sév.,  Orig.,  xu-2. 

4.  Voy.  dans  les  Types  gaulois  et  celto-brstons,  sect.  v,  subdiv.  A,  l'ori- 
gine pré-celtique' d'une  partie  de  la  population  de  l'Armorique. 


Digitized  by  Google 


134 


ETHNOGÉNIE  GAULOISE. 


nom  de  Lynca,  que  l'Ar.  Lifïk,  glissant,  coulant,  soit  isolé  dans 
nos  idiomes  celtiques. 

Par  Posidonius,  i*r  siècle  avant  Jésus-Christ. 

88.  Korma  (le  Derkoma  des  anciennes  éditions  a  disparu  de 
toutes  les  nouvelles),  bière  faite  de  froment  (d'après  Athénée, 
iv,  13.  L'attribution  de  ce  terme  aux  Gaulois  transalpins  me 
parait  évidente  dans  le  texte).  —  Kourmi,  bière  d'orge  ou  d'au- 
tres grains,  comme  on  en  faisait  en  Espagne  et  en  Bretagne 
(Dioscor.  h,  110);  Curmi  ou  Cervisa  (cervoise),  dit  Marcellus  de 
Bord.  16;  Kurmen  dans  le  Glossaire  de  Philoxène.  —  K.  Kwrw, 
Kwrwf  ou  Kwrwy  (Gibson);  Kwrcf,  Z.  et  C.  Korcf,  id.  p.  135, 
bière;  —  Ar.  moderne,  Kufr,  bière  forte; —  Ir.  Korma,  boisson 
forte;  Kuirm,  jadis  Korm,  W.  S.  bière;  —  Ir.  E.  id.  fête,  ban- 
quet. —  Diefenbach  pense  que  les  termes  K.  peuvent  faire  pré- 
sumer un  allongement  de  C'ùrm  en  Cyrmhisi,  d'où  serait  venu 
le  latin  Cervisia  {Orig.  europ.,  p.  292).  D'autre  part,  il  traite  de 
fictions  lexicographiques  (avec  le  sens  de  bière)  le  Koirm,  ou  le 
Kuirm  gaélique  ;  mais  Korma  se  trouve  dans  le  Glossaire  de 
Cormac,  et  Korm  est  affirmé  par  Stokes  (qui  cite  ce  môme  Glos- 
saire, Irish  glosses,  p.  63),  —  de  même  que  Koirm  l'est  par  Wil- 
liams pour  l'Ir.  et  l'ancien  E.  —  Ajoutons  que  c'est  à  tort  qu'on 
avait  corrigé  en  Curmi,  qui  se  trouvait  ainsi  distingué  de  la  Ccr- 
visia, le  Camum,  —  al.  Carcnum,  —  des  premières  éditions 
d'Ulpien  (xxxui,  tit.  6, 1.  9.  Dig.).  Kamos  était  le  nom  de  la  bière 
chez  les  Pannoniens  (Jul.  Afiic.  cité  par  Ou  Cange),  et  à  la  cour 
d'Attila1.  —  Voy.  Cervisia,  n°  215,  etZuthos,  App.  L. 

89.  Parasitoi,  commensaux  habituels  des  chefs  des  mêmes 
Celles,  chargés  de  faire  leur  éloge  à  lout  venant,  mais  différents 
des  Bardes  ou  poètes  qui  les  célébraient  en  vers  (d'après  A thén., 
m,  12).  Mot  regardé  comme  la  traduction  grecque  du  terme 
gaulois  que  Casaubon  pensait  avoir  élé  le  soldurii  de  César; 
voy.  2;  mais  ceux-ci  étaient  des  compagnons  de  périls,  e;  les 
Parasites  ne  sont  donnés  que  pour  des  compagnons  de  table.  Ce 

1.  Voy.  Priscus,  dans  les  Nistor.  grœc  fragm.  Didot,  t.  iv,  p.  83. 
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mot  me  paraît  donc  simplement  grécisé,  car.en  K.  Ar.  C.  Bara; 

Ir.  Bar  ou  Boit-yen,  Z.  p.  G,  et  E.  ,4rn>?  signifient  pain,  nourriture; 
rencontre  singulière  avec  le  silos  des  Grecs  qui  formait  la  seconde 
partie  de  leur  mot  Parasites.  Le  K.  donnerait  encore  Puraus.  de 
longue  durée,  continu,  c'est-à-dire  habituel.  Quant  au  sitoi  gau- 
lois, je  n'ai  vu  d'analogue  que  le  k.  Sethlu,  s'asseoir;  Ir.  Eisi- 
dhim,  E.  Suidh;  voy.  75,  d'où  résulte! ait  :  s'asseoir  autour  du 
pain;  mais  je  doute  fort  qu'une  telle  combinaison  ait  jamais  été 
celtique.  11  est  toutefois  singulier  que  nous  retrouvions  ce  mot 
de  parasite  employé  presque  avec  le  même  sens  par  un  écrivain 
breton  du  vin*  siècle,  comme  nous  l'avons  vu  |au  iv  xn  ci-dessus, 
Preuv.  philolog. 

Par  Diodore,  au  i«r  siècle  avant  Jésus-Christ;  —  pour  f lardai,  xoy.  U. 

90.  Brakai,  pantalons  que  portaient  les  Gaulois  (v  —  30  ; 
Suet.,  J.  Ces.,  80;  conf.  Polyb.  n,  28,  etc.);  les  Bretons  (Mart. 
xi,  21.  Braccx,  al.  Brachœ1?);  les  Gètes  et  les  Perses  (Ovid.,  Tr., 
v,  7,  v.  &9,  —  et  10,  v.  33);  les  Sarmates  (Eucain,  1er,  v,  630, 
V.  Flaccus,  Argon,  v,  a25);  —  et  dont  la  Gaule  Narbonnaise  avait 
pris  le  surnom  de  Braccala,  donné  plus  tard  à  un  corps  de  troupes 
romaines  (Juven.,  vni,  23d  ;  A.  Marcel.,  xv,  30).  Mêla  nomme 
encore  ainsi  un  habillement  scythique  qui  enveloppait  tout  le 
corps,  u  —  l.Ce  mot,  dont  nous  avions  tiré  celui  de  braie, 
oublié  aujourd'hui,  s'est  conservé  presque  sans  changement 
dans  le  patois  bourguignon,  Braques.  Le  K.  Brykan,  vêtement, 
couverture,  maintenant  peu  usité  dans  ce  sens*,  se  dit  encore 
d'une  sorte  de  chaussure  écossaise*.  —  Ar.  Bragez;  C.  Lavrak; 
Ir.  Brigis  ;  E.  id.  et  Briogais,  culottes;  M.  Brychyn,  pl.  —  E. 
Braighe,  la  partie  supérieure  d'une  chose,  comme  nous  disions 
jadis  :  haut-de-chausses.  —  Ir.  E.  Breakan,  le  plaid  et  l'étoffe 
bariolée  dont  il  est  fait.  —  Tud.  Bruech,  Brok,  Braec,  culottes. 
Voyez  176,  Barakakai. 

1 .  On  trouve  aussi  le  sing.  lat.  Brax,  et  le  pl.  gr.  Bràkes.  Eustathe  a  écrit 
Brakion. 

2.  La  Broffuedes  iles  occidentales,  dit  Fréd.  Mercey,  Scotia,  U  u,  p.  211, 
est  faite  de  deux  morceaux  de  cuir  de  bœuf  cousus  le  poil  en  dedans,  etc. 


Digitized  by  Google 


!  'AH 


ETHNOGÉNIE  fi  A  L  LOISE. 


Braccarius,  ouvrier  qui  faisait  ces  braies.  (Lampr.  .4/. 
Sev.,  123.) 

91.  Lagkiai,  sorte  de  lances  courtes  ou  de  javelots,  au  fer 
large  et  très-long  (v,  30).  Sisenna  attribuait  cette  arme  aux 
Suèves,  d'après  Non.  Marcell.,  xvm,  26,  et  Florus  nous  la  montre 
dans  la  main  des  Cimbres,  m,  Jj.  Terme  espagnol  suivant  Varron 
(dans  A.  Gell.,  xv,  30),  ce  qui  veut  dire  probablement  Cehibère; 
passé  du  reste  de  bonne  beure  dans  la  langue  militaire  des 
Romains,  lancea;  voy.  Caes.,  vin,  q8,  etc.  Festus  le  lirait  du  grec 
>oy)nfl,  v°  Lancea  ;  et  Isidore  de  Sév.  du  lat.  Lanx,  balance;  encore 
une  de  ses  étymologies!  —  K.  Llach,  coup,  Llachbrcn,  bâton, 

Llachiaw,  bàtonner.  —  Ar.  Lans,  lance.  —  C        —  lr.  Long, 

Laighean,  lance,  Lainneach,  armé  d'une  lance.  —  E.  Lannsa,  et 
Sleagh,  lance.  —  En  basque,  pour  répondre  à  Varron,  Lanza  ou 
Lancia  ;  et  de  plus  Lancèa,  hacher. 

92.  Saronides  (al.  Saronides),  philosophes  et  théologiens 
des  Gaulois  (v,  31).  Leçon  fort  contestée,  corrigée  en  Drouides, 
mais  à  tort,  pensé-je,  car  Saronides  présentant  en  grec  le  même 
sens  littéral  (chêne;  yo\.  Callim.  et  son  Schol.  Jup.  22.  Pline, 
iv1,  9)  peut  d'autant  mieux  avoir  été  employé  par  Diod.  comme 
synonyme  de  Druide,  voy.  22,  que  le  mot  existe  encore  dans  le 
K.  avec  une  signification  qui  se  rapporte  parfaitement,  si  ce 
n'est  au  chêne,  du  moins  à  la  science  astronomique  de  ces  pré- 
lies  (voy.  Caes.,  vu,  1/i);  et  que  diverses  inscriptions,  dout  je  par- 
lerai plus  tard,  réunissent  justement  avec  Apollon  une  déesse 
gauloise  du  nom  de  Sirona.  Voy.  399.  —  Seronydd,  astronome* 
du  n.  pl.  Ser,  les  étoiles;  Seron,  le  sjstème  général  des  étoiles; 
Seircnn,  Z.  p.  300,  astre. —  En  Ar.  Sleronid,  de  Ster,  Steren;  C.  id. 
étoile;  ancien  F.  Sièôrn  (Williams).  La  parenté  de  ces  derniers 
mots  avec  le  Tud.  Sierro,  Slcrno,  étoile,  est  remarquable,  ainsi 
que  la  suppression  du  T  dans  le  K.,  particularité  que  nous  avons 
signalée  dans  le  Gallois,  où  l'S  initiale  d'un  mot  ne  souffre  point 

1.  H.  de  La  Villemarqué,  p.  vu,  conclut  de  ce  passage  de  l'Une  où  il  est 
question  de  l'ancien  Grec  et  non  du  Gaulois,  que  Dero,  chêne,  était  un  mot 
dé  cette  dernière  langue  attesté  par  les  Anciens,  double  erreur. 

2.  Serouyddion  est  le  titre  que  les  Triades  galloises  donnent  aux  trois 
grands  astronomes  de  l'Ile  de  Bretagne.  Ed.  Dav.,  Celt.  Res.,  p.  ifll,  173. 
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qu'une  consonne  la  suive  immédiatement.  Diefenbach  ne  veut 
pas  que  cette  idiosyncrasie  cainbrienne  soit  d'ancienne  date, 
niais  Gurneit,  si  je  ne  me  trompe,  pensait  le  contraire,  Philolog. 
Essays,  p.  153.  LMr.  qui  nomme  une  étoile  Reall  et  Jiean,  E. 
Heannag,  n'a  ici  rien  de  commun  avec  les  autres  idiomes  cel- 
tiques; mais  il  nous  donne  Sar,  parfaitement  sincère,  pur  ; 
voyez  Semnotheoi,  81  ;  sans  compter  Searthonn,  poète,  où  le 
th  ne  se  prononce  point. 

Par  Nicolas  de  Damas,  Ier  siècle  après  Jésus-Christ. 

Silodounoi.  Voy.  Suldurii,  2. 


Par  Strabon,  i«r  siècle  après  Jésus-Christ. 

93.  Laina,  espèce  de  sagum  en  laine  épaisse  (iv,  p.  163, 
Did.),  non  des  Belges  seulement,  mais  des  Gaulois  en  général 
(voy.  Sagum,  7.  Conf.  Diod.,  v,  30).  Mot  qu'on  a  suspecté 
comme  trop  semblable  au  grec  Chlaina  ou  au  lat.  Laina.  D'au- 
cuns ont  voulu  corriger  le  texte  en  faisant  dire  à  Strabon  que 
c'étaient  les  Grecs,  ou  bien  les  Romains,  qui  nommaient  ainsi 
cette  sorte  de  vêlement.  Ch.  Mûller  proposerait1  de  substituer 
à  ces  derniers  les  Morins,  ce  qui  du  moins  laisserait  à  Laina  sa 
natioualiié  gauloise.  D'autres  ont  fait  porter  la  correction  sur 
le  mot  lui-même  qu'ils  changeaient  en  Linux,  al.  Lena?,  sorie  de 
sagums  carrés  particuliers  aux  Gaulois,  suivant  Isidore  de  Sév., 
Origin.,  xix  —  23.  11  cite  à  ce  sujet  un  passage  d'une  comédie 
perdue  de  Plaute,  ce  qui  fait  remonter  ce  terme  au  Gaulois  ita- 
lique.—  K.  Lenn,  Z.  p.  1121,  n,  couverture*,  ou  Gulan,  Z. 
p.  151,  laine.  —  Ar.  Lenn,  voile,  couverture  de  lit;  Gloan,  Z. 
p.  790,  et  C.  Gluan,  laine.  —  C.  Len,  jadis  un  sagum,  aujour- 
d'hui couverture,  manteau.  Ir.  Lenn,  Z.  p.  1095,  saie;  Leann  ou 
Leine,  id.  et  manteau;  ancien  E.  id.  (Williams),  et  chemise,  VV. 
S.  —  Ir.  et  E.  Olann,  laine.  —  Enfin,  pour  revenir  à  la  Linua 

1.  Strabon,  Did.  Varia)  lectiones,  p.  964. 

2.  Glose  du  ms.  de  Juvencus,  palla  (W.  Stnkes). 
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d'Isidore,  n'a-t-on  pas  eu  tort  de  confondre  ce  vêlement  souple 
et  doux,  mollia  snrin,  avec  l'épaisse  et  rude  laine  de  Strabon? 
La  Leine  écossaise  de  \V.  Stokes  rappelle  au  contraire  la  Linea 
que  les  soldats  nommaient  Camisia  (S.  Jérôme  et  Cormac1;; 
un  vêtement  de  lin,  —  plante  à  laquelle  tous  les  idiomes  indo- 
européens  donnent,  quant  à  laracine1,  le  même  nom  :  K.  Llin; 
C.  et  Ar.  Lin;  Ir.  Lin  ou  Liin  (Cormac).  E.  Lion;  M.  Lieen. 


Par  Dioscorides,  i"  siècle  après  Jésus-Christ. 

94.  Larix,  dans  quelques  Mss.  Dalax  ;  la  résine  liquide  de 
pin  ou  de  picéa,  chez  les  Gaulois  voisins  des  Alpes  (1er,  92,  éd. 
de  1598,  partie  incontestée  du  texte).  C'est  dans  Pline  le  nom 
même  du  Mélèze,  arbre  qui  donne  beaucoup  de  résine,  xvi,  19; 
—  mais  Paul  d'Égine  emploie  ce  terme  dans  le  même  sens  que 
Dioscorides  (livre  vu).  Pline,  s'il  est  douteux  qu'il  désigne  cette 
substance  par  le  dimin.  Laricina,  dit  du  moins  que  la  meilleure 
résine,  celle  qu'utilisent  les  médecins,  vient  de  l'Italie  subal- 
pine {id.  22,  conf.  xiv,  25),  seul  pays,  dit  Vitruve,  où  l'arbre 
nommé  Larix  soit  connu,  11,  9.  C'est  donc  un  terme  du  Gaulois 
italique.  Il  exista,  en  eiïet,  non  loin  des  Alpes  un  fort  de  Lari- 
ynus  ou  Laricinus  (dont  cet  arbre  même,  prétend  Isidore  de 
Sév.,  xvu,  7,  aurait  tiré  son  nom,  var.  Larex),el  une  ville  de  Larix 
eu  Norique;  le  lac  de  Côme  portait  même,  avec  une  légère 
modification,  le  nom  de  Larius.  —  Le  K.  Larswydden,  littéra- 
lement arbre-mélèze,  et  TE.  Lcaragh,  id.,  doivent  être  empruntés 
à  nos  auteurs  classiques,  car  leurs  analogues  n'existent  pas, 
que  je  sache,  dans  les  autres  idiomes  néo-celtiques.  Nous 
n'avons  à  faire  valoir  que  le  K.  Llâr,  ce  qui  se  répand,  ce  qui 
tombe  par  gouttes.  Llariaiz,  doux,  mou.  —  Ar.  Lard,  gras, 
Larjez,  graisse,  qui  découle  des  viandes  qu'on  rôtit.  —  Ir  

Voyez,  pour  les  autres  mots  de  Dioscorides,  la  subdivi- 
sion C. 

1.  Leirtê  a  linea,  dit  son  Glossaire,  et  Lend  (=  l*nn)  laine  blanche,  manteau 
blanc. 

2.  Très-probablement  SK.  Voy.  Pictct,  Oriy.  \ndt>-turop.,  t.  i'r,  p.  320. 
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Par  Arétée,  i«  siècle  après  Jésus-Christ. 


95.  Santonion,  espèce  d'absinthe  commune  dans  la  Gaule 
du  côté  des  Alpes,  où  elle  portait  ce  nom  comme  originaire  de 
la  Santonis  (pays  des  Santones,  m,  28  de  1598.  Le  texte  porte 
Sardonis,  faute  évidente  d'après  le  nom  même  de  la  plante,  et 
ce  qu'avait  dit  antérieurement  Pline,  xxvn,  28,  qu'elle  le  devait 
à  une  cité  des  Gaules).  —  Santonicon  dans  Oribaze,  Collect.  me- 
die.  xii,  lettre  Z.  Santonica  herba  dans  Marcellus  Burdig.  28,  ou 
Virga  dans  Martial,  ix,  95.  —  Ces  Santones  habitaient  la  Sain- 
tonge,  qui  a  gardé  leur  nom. 
t  96.  Sapôn,  boule  fabriquée  avec  une  substance  alcaline, 
Litrodeis,  pour  nettoyer  le  linge  {Chron.  Xous.  iherap.  u,  13); 
invention  gauloise,  mélange  de  suif,  —  lai.  Sébum,  —  et  de 
cendres  qui  rougissait  les  cheveux  (Pline,  xxvm,  51)  ;  généra- 
lement employé  par  les  Germains  et  les  Bataves  (//>/</.-Mart., 
xiv,  26,  vin,  33).  Terme  dont  on  peuj  rapprocher  les  noms  pro- 
pres gaulois  Sabaudus,  Sapaudus,  Sapaudia,  et  le  mot  Sapana, 
voy.  138.  —  K.  Sebon,  savon,  Sivyf,  suif.  —  C.  Soa,  id.  —  Ar. 
Soavon,  savon,  soav,  jadis  Siuf,  suif.  —  lr.  Siabunn,  savon;  E. 
Siôpunn.  —  Tud.  Sapa,  Sape,  savon. 


97.  Emponê,  héroïne  ou  héroïque,  nom  de  l'illustre  Gau- 
loise, modèle  de  dévouement  corfjugal,  que  Vespasien  fit  mourir 
avec  son  mari  Sabinus  (Erot.,  25).  Eponina,  ou  Epponina  dans 
Tacite,  ffist.,  iv,  67.  —  Pcpotina  ou  Peponila  dans  Dion  Cas., 
lxvi,  16,  etc.  La  véritable  leçon  doit  être  celle  de  Plutarque,  qui 
connut  un  des  fils  même  d'Emponê,  ibid.,  et  apprit  sans  doute 
de  lui  la  signification  du  nom  de  sa  mère.  Mettre  en  doute  avec 
Diefenbach  si  ce  sens  d'héroïne  appartient  à  son  nom,  ou  n'a 
été  qu'une  conséquence  de  la  célébrité  de  son  dévouement,  me 
parait  une  vaine  subtilité.  Notre  Celtique  ne  nous  fournit  toute- 
fois rien  de  fort  satisfaisant.  J.  Davies  donne  le  sens  d'héroïne 
au  K.  Unbenes,  qui  signifie  proprement  princesse,  monarque,  au 


Par  Plutarque,  fin  du  i,T  siècle  après  Jésus-Christ. 
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fém.  (\hisc.  L'nbeim).  —  Ar.  et  C  —  Ir.  Anblia,  grand,  ter- 
rible; Anbhaine,  extase;  E.  id.  Anbhen,  en  Gaélique,  a  pu  signi- 
fier une  noble  femme,  une  femme  virile. 


Par  Clitophon,  dans  le  Ps.  Plutarque. 
(Voy.  le  N.  B.  sur  Callisthènes,  n«  84.) 

98  et  99.  Lougdounos,  nom  de  L\on,  tiré  de  Lougos,  cor- 
beau, Dowios,  lieu  élevé,  c'est-à-dire  la  montagne  des  Corbeaux. 
Voy.  De  fluv.,  6,  le  fait  qui  explique  cette  dénomination,  dont 
la  forme  primitive  était  LugUdunum  (Inscr.  —  Dion  Cas.,  xlvi, 
50,  iougondovnon).  Nous  verrons,  aux  n°»  190  et  191,  attribuer 
au  latin  Lugdunum  les  deux  sens  de  Mont-Désiré  et  de  Monta- 
gne-Lumineuse; et  le  moine  Héric  nous  répétera  au  sujet  d\4u- 
gustidunum, 

Augmti  montem  quod  transfert  celtica  lingua1,  — 

que  Dunum  signifiait  montagne.  La  valeur  de  cette  finale,  la 
plus  commune  et  la  plus  répandue  des  anciens  noms  de  localités 
celtiques*,  a  été  débattue  au  siècle  dernier  par  les  académiciens 
Kiilconet,  Fénel  et  le  célèbre  Fréret;  Mcm.  de  CAcad.  fies  Inscr., 
xx,  in-&°.  Ceux  qui  ne  venaient  point  de  montagne  à  Cxsarodu- 
num  (Tours)3,  à  Londinium  (Londres),  etc.,  soutenaient  que  Dun 
voulait  dire  ville.  Wachter  admettait  deux  Dunum,  l'un  avec  le 
sens  de  montagne,  l'autre  avec  celui  d'enclos  de  haies,  d'en- 
ceinte fermée  ou  fortifiée,  etc.  On  oubliait  que  dans  le  langage 
des  peuples  qui  cherchaient  à  garantir  leurs  premiers  établis- 
sements contre  les  attaques  de  leurs  voisins,  ces  diverses  signi- 
fications tenaient  l'une  à  l'autre  et  arrivèrent  promptement  à  se 
confondre,  ainsi  que  le  démontre  le  Pergamon  des  Grecs*  et  que 

1.  Vit.  S.  Germ.  AU.,  i,  3.  Quelque»  manuscrits  portent  nomen,  au  lieu  de 
montem,  faute  reconnue. 

2.  Voy.  en  uue  liste  dans  «Jluv.  Germ.,  p.  52.  Fénel  en  avait  compté  qua- 
rante-cinq. , 

3.  Fénel  montre  que  Tours  doit  avoir  été  primitivement  située  sur  le  coteau 
de  la  rive  droite  de  la  Loire.  Conf.  Greg.  Tur.  Hist.,  v,  14. 

-4.  Suidas.  Voy.  encore  VEt  y  mol.  magn.,\°  Astu;  d'Anvil.,  Not.des  Gaul., 
p.  119,  etc. 
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nous  le  verrons  encore  au  mot  Briga,  360.  C'est  d'ailleurs  ce  que 
nous  allons  vérifier  dans  le  Celtique  et  dans  le  Tudesque  malgré 
les  tranchâmes  assertions  de  Barbazan  qui,  dans  son  latinisme 
exclusif,  ne  voulait  voir  dans  dunum  qu'une  abréviation  du  fumu- 
lus  lat.  —  K.  Don,  ce  qui  est  le  plus  élevé,  au-dessus  de  tout.  — 
C.  Dun  ;  \r.  Tun,  montagne,  colline.  —  K.  Din,Z.  p.  118;  C.  etAr. 
id.;  Ir.  Dun,  Z.  p.  29,  montagne  fortifiée,  forteresse.— Ir.  Dunadn, 
camp,  clôture;  Dunaim,  imper.  Dun,  fermer,  clore.  —  E.  Dun, 
monceau,  montagne,  forteresse.  Dunum  finit  par  garder  ce  der- 
nier sens,  et  môme  celui  de  ville  en  général,  mais  les  mots 
français  que  nous  avons  tirés  du  radical,  Dune,  Dunette,  indi- 
quent encore  sa  signification  primitive.  —  Le  Tud.  disait  pareil- 
lement Dun,  montagne,  Dun,  Tun,  clôture  de  haies,  ville,  etc., 
le  mont  Taunus,  près  de  Mayence  (Tac.  i,  56,  et  al.  Mêla).  On 
rencontre  aussi  Dunus  à  la  fin  de  quelques  noms  d'hommes, 
Conetodunus,  Cogidunus,  et  Zeuss,  p.  30,  en  fait  un  adj.  avec 
le  sens  propre  de  ferme,  fort,  le  K.  nous  fournit  Dun,  uni, 
joint. 

Pour  l'autre  partie  de  Lougdounos,  nous  sommes  moins  heu- 
reux avec  Lougos,  signifiant  corbeau,  qu'avec  Lug,  signifiant 
désiré.  Grégoire  de  Hostrenen  dit  à  la  vérité  que  Loug  ou  Lug 
voulait  dire  corbeau  en  Bas-Breton,  mais  il  s'appuie  précisément 
sur  le  nom  de  Lugduùum,  en  lui  adjoignant  toutefois  celui  de 
Coetlogon  qu'il  interprète:  Bois  des  corbeaux*.  D'un  autre  côté, 
Wachter  répète,  d'après  l'irlandais  Toland,  que  Lug  signifie  cor- 
beau en  Gaélique;  et  Falconet,  qui  les  cite  l'un  et  l'autre,  ajoute 
que  c'est  bien  cet  oiseau,  et  non  un  aigle,  qu'on  voit  sur  une 
médaille  lyonnaise  d'Albin,  aux  pieds  du  génie  de  cette  ville,  avec 
cette  légende  :  G  EN.  LVG!.  Ni  Mionnet,  ni  les  autres  numis- 
mates, autant  que  je  sache,  n'ont  tenu  compte  de  celte  obser- 
vation si  curieuse,  nuis  M.  Ch.  Lenormant,  avec  qui  j'ai  exa- 
miné cette  médaille,  s'est  prononci  sur-le-champ  pour  l'opinion 
de  Falconet.  Ce  corbeau,  symbole  de  Lyon,  de  nouveau  reconnu 

1.  Ce  qu'ont  copié  Fénel,  Bullet  et  l'amiral  Thévenard,  Mémoir.,  t.  n, 
p.  397. 

2.  COS.  II,  c  eM -a-dire  de  VM  de  J.-C,  méd.  d'argent,  à  la  Biblioth.  imp. 
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sur  des  médailles  de  Munatius  Planons1,  nous  garantit  donc 
l'exactitude  de  l'interprétation  de  Lougdounos,  mais  Loug  n'en 
manque  pas  moins  à  1*1  r.  de  Lhuyd  et  d'O'Reilly,  ainsi  qu'aux 
autres  dictionnaires  nouvellement  publiés  des  idiomes  celtiques. 
Cormac  nous  offre  à  la  vérité,  mais  indirectement,  Loch,  noir. 
Zeuss,  qui  rapporte  en  entier  le  passage  de  Clitophon,  p.  64, 
pour  préciser  la  signification  de  Dùn,  ne  dit  pas  un  mot  du 
terme  qui  lui  est  associé.  Toutefois  il  nous  donne,  p.  727,  Adirc- 
liu  avec  la  glose  :  cornix;  adharc,  cornu;  d'où  W.  Stokes  se 
demande  si  liu  ne  répond  pas  au  gaulois  Lougos  {Irisk  Glosses, 
p.  155).  Seul  de  ces  trois  mots,  autant  que  je  sache,  Adharc 
existe  encore  dans  le  Gaélique  actuel.  Le  K.  ne  m'a  offert  que  le 
très-faible  rapprochement  de  Llwg,  ce  qui  est  de  couleur  livide; 
et  l'Ir.  Lâcha,  E.  Lach,  canard,  ou  Lachar,  vautour.  —  A  ces 
trois  interprétations  contemporaines  du  nom  de  Lugdunum,  les 
modernes  ont  voulu  en  substituer  d'autres; — Lucii  dunum, 
tirée  du  prénom  de  son  fondateur  Munatius  Plancus,  et  triple- 
ment mauvaise.  —  L'Ir.  Lugh,  petit,  proposé  par  Mone,  Celt. 
F.,  228,  —  et  dont  je  regrette  que  l'idée  soit  aussi  venue  au 
Dr  Siegfried  et  à  Stokes5,  —  exagère  passablement,  pour  ceux 
qui  gravissent  les  pentes  rapides  de  Fourvières,  le  huic  non 
allissimo  monti*  de  Sénèque,  Ep.,  91.  —  Une  troisième  enOn 
qui  serait  du  moins  plus  vraisemblable  d'après  la  position  de 
Lyon,  et  qui  conviendrait  également  au  Lugdunum  batave 
(Leyde),  et  au  Luguvallum  de  Bretagne  (Carlisle),  c'est  le  C. 
Llwch,  alïluence  d'eaux,  Ar.  Louch,  Ir.  E.  Loch,  amas  d'eaux, 
lac,  etc.*. 


t.  Le  fondateur  de  la  colonie  romaine;  voy.  la  Ret\  archtol.  juin  1866, 
p.  415  et  viiv. 

2.  Rev.  arc  h.,  mai  15*68,  p.  341. 

3.  LeA6ft»de  Strab.,  iv,  p.  159,  Did.  est  hors  de  cause,w  puisqu'il  faudrait 
d'abord  changer  Ono  en  èizi. 

4.  Prichard,  Physic.  llist.  of  Mank.,  t.  m.  Ajoutons  pour  mémoire  que, 
dans  la  Vie  de  S.  Congal,  Irlandais  du  vir  siècle  (Boll.,  10  mai,  par.  20),  le 
nom  de  femme,  Lttch,  veut  dire  souris,  sonat  latine  mus. 
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Par  le  Pseudo-Plutarque. 

100.  Àrar,  rivière  de  la  Celtique,  qui  tire  son  nom  de  sa 
jonction  avec  le  Rhône,  où  elle  se  jette  près  du  pays  des  Allo- 
broges  (De  fliw.,  6).  Première  élymologie  donnée  par  cet  auteur, 
qui  en  rapporte  ensuite  une  autre  purement  mythologique.  — 
K.  Araws,  demeurer,  attendre  quelqu'un  ;  Arwaru,  apaiser,  sur- 
monter. —  Ar.  Arar,  charrue,  d'où  peut-être  l'idée  d'attelage 
des  deux  fleuves;  Arzaà,  pause,  station.  —  Ir.  Ar,  engagé,  en- 
chaîné ;  Arac,  conflit.  E.  Arach,  lien,  attache.  Ir.  E.  Araon,  en- 
semble, les  deux  ensemble.  Ce  que  dit  César,  i,  12,  de  la  lenteur 
du  cours  de  TArar,  les  épithètes  de  paresseuse  et  de  lente  que 
lui  donnent  Pline,  m,  5,  et  Claudien,  xvn,  53,  indiqueraient 
peut-être  une  interprétation  plus  simple,  le  K.  Araf,  Z.  p.  14, 
doux,  lent,  fort  rapproché,  du  reste,  de  TAraws  ci-dessus.  Cam- 
den  signale  dans  l'Vorkshire  un  fleuve  Arus1,  d'un  cours  aussi 
douteux  que  l'Arar  de  César. 


Par  Pausanias,  nf  siècle. 

101.  Eus,  nom  que  les  Galates  ou  Gaulois  d'Asie  donnaient 
au  Kokkos  des  Grecs,  arbuste  dans  les  fruits  duquel  se  développe 
un  insecte  dont  le  sang  servait  de  teinture  (x,  36).  Dans  Pline, 
Coccum  désigne  la  graine  même  qui  fournissait  la  couleur  rougo, 
dont  le  mélange  avec  la  pourpre  de  Tyr  produisait  YHysginum. 
Le  meilleur  était  celui  de  Galatie  ou  de  Mérida  en  Lusitanie 
(ix,  65).  Ce  grain  se  nommait  proprement  Casculium,  al.  Qitis- 
quilium;  il  se  trouve  sur  une  espèce  d'yeuse,  et  ressemble 
d'abord  à  une  gale  de  l'arbre,  scabies,  id.,  xvi,  22.  Hésychius 
appelle  cette  couleur  ffusginon  et  ffusgé;  mais  Suidas  fait 
d'Husgè  une  plante.  Le  K.  abonde  en  mots  commençant  par  Ysg, 
noms  de  plantes  ou  autres.  J'y  remarque  dans  un  sens  Ysgwl, 
excroissance,  croûte,  gale,  qui  répond  particulièrement  au  Cas- 
culium de  Pline,  terme  qui  me  paraît  aussi  gaulois  que  ffus,  et 

1.  Ptol.  nomme  Ouarar  un  estuaire  du  littoral  britannique;  u,  2,  Wilb. 
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même  dérivé  de  lui,  voy.  ci-dessus,  N  bis;  —  et  dans  un  autre 
ordre  d'idées  :  Wsg,  Ysg,  principe  de  mouvement  et  de  sépara- 
tion ;  Yssig,  écrasé,  broyé,  d'où  le  verbe  Yssigaw  ;  Isgal,  Ysgai, 
écume,  ce  qui  mousse,  presque  identique  à  YHusgê  grec.  —  Rien 
dans  les  autres  idiomes,  à  moins  que  nous  n'abandonnions  l'Y 
initial.  Ar.  Skarra,  s'ouvrir,  se  fendre.  —  Ir.  Sgnradh,  sépara- 
tion, fracture.  —  E.  Sgar,  diviser,  séparer.  Le  K.  Ysgarlla,  ou 
Y$garlad\  couleur  de  blessure,  écarlate;  Ir.  Skarloid;  E.  Sgar- 
laid,  est  resté  dans  l'ital.  Scarlatlo,  dans  Pe>p.  Escarbita,  dans 
les  langues  germaniques,  etc.  Noions  pour  mémoire  que  le  C. 
nomme  Yz  toute  sorte  de  graine.  Nous  verrons  à  l'Appendice,  N, 
les  mots  Coccwn  et  Cusculinm. 

102  et  103.  Trimarkisia,  élément  de  la  cavalerie  gauloise 
qui  envahit  la  *)rèce,  composé  d'un  maîlre  et  de  deux  serviteurs 
à  cheval,  Marka  signifiant  cheval  en  Celiique  (x,19).  —  K.  et  C. 
March;Kv.  Marc  h  ;  Ir.  Markach,  Z.  p.  67,  et  Mark  (Corm.)  ;  E. 
id.  —  En  K.  Marchawk.  Z.  ibid.  ou  Marchwys,  pl.;  C.  Marheg: 
Ar.  Marcfwk,  cavalier;  Ar.  Marchegiez,  cavalerie.  —  Ir.  Mar- 
kuiseachd,  équitaiion.  Dans  la  loi  Alémannique,  69,  et  dans  celle 
des  Bavarois,  xiu,  10,  Marah,  Marach,  répondent  à  Equus.  — 
Quant  à  la  première  partie  du  mot,  Pausanias  n'en  dit  rien, 
mais  la  signification  en  est  indiquée  par  lui  d'une  manière  si 
évidente,  ainsi  que  dans  les  mots  Tripetia?,  56,  et  Trigaranus, 
276,  que  je  crois  pouvoir  le  maintenir  à  celte  place,  sous  le 
n°  106,  sans  attendre  le  Glossaire  d'Eudlicher;  voy.  ci-dessous. 
C'est  le  Tri,  trois,  de  nos  quatre  principaux  idiomes,  C.  Tre.  — 
M.  Tress,  troisième. 

• 

Par  Arrien,  ne  siècle. 

105.  Ouertragoi,  espèce  de. chiens  celtes,  ainsi  nommés 
d'après  leur  vitesse  à  la  course  (Cynèg.,  3).  Arrien  parle  des 
chiens  gaulois  signalés  par  Ovide,  Mèt.,  i,  533;  puis  par  .Martial, 
xiv,  200,  sous  le  nom  de  Vcriragas  ou  Ycrtagus,  —  et  par  Gra- 

1.  Mots  de  la  première  édition  d'Owen,  mais  qui  ne  sont  pas  dans  la 
deuxième. 
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tius,  sous  celui  de  Vtrlraha*  ou  Vertagra  (Cynég.,  v,  203).  — 
Veliris,  nom,  dans  la  langue  gauloise,  d'une  espèce  de  chiens 
très-rapides,  nos  lévriers  (Monach.  S.  Gall.  i,  21).  —  Arrien  cite 

en  même  temps,  parmi  d'autres  races  de  chiens,  ceux  qu'on 
appelait  Eyôusiai,  comme  originaires,  pense-t  il,  du  pays  des 
Celtes  de  ce  nom  (les  Secusitù  des  Alpes?),  et  qui  étaient  déjà 
connus  de  l'ancien  Xénophon.  —  La  loi  saliqne  (vi,  llérold  et 
Emcnd.  id.  D.  Bouq.  t.  tv)  parle  des  chiens  Segusii  ou  Seusii, 
et  Yeltres;  —  Sryulii  et  Ycltrai*  dans  la  Loi  Gombettc,  Add.  i, 
—  10.  Il  est  encore  question  des  Segusii  dans  d'autres  docu- 
ments du  moyen  âge,  mais  avec  des  variantes, de  plus  eu  plus 
étranges,  Suyii,  Suyosi,  Suses,  etc. — Veliris  ou  Veltcr  se  re- 
trouvent presque  identiquement  dans  le  C.  Guilter,  grand  chien, 
et  le  K.  Gwyltred,  rapide,  littéralement  :  course  sauvage,  Gwyll- 
tred  {Rhed,  course).  Mais  Vertragus  représente  un  autre  com- 
posé :  1°de  Ver  (grand?),  particule  intensitive,  voy.  Vernemetis, 
156;  ou  de  ce  même  Gicydt,  sauvage,  Z.  p.  106;  C.  ('wylls;  Ir. 
et  K.  GeiU:  —  2°  de  l'Ir.  Tvaiy,  Z.  p.  6,  pied,  trace;  K.  pl.  Tract, 
pieds  (=  Traycl,  Z.  p.  6.);  ^  Troiyh*.  — Ehel,  dans  la  2*  éd. 
de  Zeuss,  p.  h.  rejette  cette  étymologie,  et  jecourt  directement  à 
une  racine  dont  il  n'indique  pas  l'idiome  celtique,  Tray,  courir, 
et  que  je  n'ai  pu  retrouver  que  dans  le  Sk.  où  Trac  signifie 
aller.  —  Voy.  ci-dessous  le  n°  207. 

Tous  les  mots  que  nous  avons  recueillis  jusqu'ici  nous  sont 
bien  positivement  donnés  comme  gaulois  par  nos  auteurs;  la 
même  certitude  n'existe  pas  pour  les  trois  termes  militaires  qui 
suivent,  Arrien  seul  les  ayant  cités  dans  sa  Tactique  et  ne  disant 
rien  qui  précisede  quels  Celtes  il  veut  parler.  11  est  très-probable 
toutefois  qu'il  entendait  ceux  des  Gaules,  de  même  qu'au  ch.  33 
où  il  nous  apprend  que  les  Romains  empruntèrent  à  la  cavalerie 

1.  Radlof  a  fait  ici,  Nette  untersuch.  des  Keltenth.,  p.  417,  un  plaisant 
contre-sens,  en  prenant  pour  le  peuple  sicambre  les  chiens  de  ce  nom  cités 
avec  les  Vertrahe. 

2.  D'où  notre  ancien  français  Veltre.  Vialtre  ou  Viautre  (Bnrguy),  et  vau- 
trer. —  Z.  relève  de  son  côté  pour  Segusii  l'Ir.  Sechim,  suivre,  p.  H>7. 

3.  L'K  écrit  également  Troidh,  comme  l'Ir.,  ce  qui  est  indifférent  pour  la 
prononciation,  observe  Diefeobacb.  Orig.  europ.,  p.  333. 
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celtique,  dont  ils  faisaient  beaucoup  de  cas,  un  assez  grand 
nombre  de  termes  d'équi  talion. 

106.  Petrinos,  ch.  37.  —  107.  Toloutegon,  al.  Totoulegon, 
Stolouiegon,  ch.  63.  —  et  108.  Xunêma,  ch.  42.  —  Noms 
qu'on  donnait  dans  la  langue  des  Celtes  à  trois  manières  parti- 
culières de  lancer,  étant  à  cheval,  un  trait  ou  un  javelot.  — 
1°  La  première  partie  de  Petrinos  commence  pareillement  les 
noms  gaulois  des  Pelrocorii,  de  Petromantalum,  etc.  Dans  ce 
mouvement,  le  trait  se  lançait  en  arrière,  dans  la  direction  de 
la  queue  du  cheval.  K.  Pedrein.  Z.  p.  793,  tergum  equi,  auj. 

Pedrain,  fessesf  croupe;  C.  Pedrcn.  —  Àr.  lr.  E  —  2°  Le 

Toloutegon  consistait  à  lancer  également  un  javelot  en  arrière, 
après  l'avoir  fait  tourner  en  cercle  au-dessus  de  sa  tête.  —  K. 
D'abord  'Doit,  faire  un  cercle,  Dolystum,  force  circulaire;  —  puis 
Tawlu,  lancer,  Tawliad,  jet.  —  C.  Toleugha,  jeter,  lancer.  — 
Ar.  Taol,  jet,  Taoladtn,  coup.  —  Ir.  TolUach,  E.  Tolladh,  per- 
çant, perforant.  Le  K.  Tech,  embuscade,  surprise,  entrait  peut- 
être  aussi  dans  la  composition  du  terme  d'Arrien  pour  lequel 
Mone  a  été  chercher  Tir.  Dadolach ,  sorte  de  couteau,  Celt.  F., 
2kh'  —  3°  Quant  à  Xunêma,  les  langues  néo-celtiques  n'ayant  pas 
d'X,  avons-nous  dit,  cette  lettre  répond  à  leur  c'h,  H,  ou  S. 
C'était  un  exercice  fort  difficile,  où  il  fallait,  en  tournant  son 
cheval,  lancer  l'arme  au  but  indiqué.  Je  n'ai  trouvé  d'analogue 
que  le  K.  Chwin,  activité,  travail  fatigant.  Chwynaw,  se  donner 

du  mouvement.  —  C.  et  Ar  —  lr.  Sonnaim,  je  perce.  — 

E.  Sonn,  percer,  jeter  bas  (Mac-Leod). 

Par  Oppien,  m*  siècle. 

109.  Agasseus  ou  Agassaios,  excellente  espèce  de  chien 
de  chasse  breton  {Cynèg.,  i,  470,  e»  al.  notre  basset?  Conf.  Strab. 
iv,  p  166,  Did.  —  Gratius,  Cynèg.,  175  et  seq.)  —  K.  Gast. 
chien,  aujourd'hui  chienne;  Kndgi,  chien  de  combat.  —  C. 
Gasti;  Ar.  Kicz,  chienne.  —  lr.  Gadhar,  chien,  dogue.  —  E. 
Gadhar,  chien  qui  guette  le  gibier  ;  gasair,  couvrir  une  chienne 
(Mac-Alpin).  —  Ces  mots  combinés  avec  l'article,  en  Ar.  ^r,  en 
lr.  An  ou  A.  L'Ir.  donne  d'ailleurs  Achlais,  la  chasse;  PE.  Agairt, 
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poursuivant  (en  justice).  —  Peut-être  Agassaios  n'est-il  pas  sans 
quelque  parenté  avec  l'Egoûsiai  d'Arrien,  n°  105. 


Par  Dion  Casait»,  m'  siècle. 

110.  Andatô  ou  Andrastê,  la  Victoire,  déesse  britannique 
(lxh,  7,  Slurz;  on  a  lu  aussi  Andastè,  Adraslê).  Dea  Andarta1  sur 
deux  inscriptions,  dont  une1  de  Die  en  Dauphiné  (D.  Mart.,  Rel. 
des  Gaul. ,  t.  h,  p.  12,  d'après  Gruter;  —  Orel.  1958).  Ande 
sert  d'initiale  à  plusieurs  noms  propres  gaulois,  Andegavi,  Ande- 
matunum,  Anderitum,  etc.  —  En  K.  et  Ir.  Andras  est  aujour- 
d'hui un  ennemi,  Satan,  une  Furie,  modification  de  sens  due 
sans  doute  au  christianisme.  Mais  les  variantes  d'Andate  nous 
amènent  d'autres  rapprochements  :  K.  Andwynw,  mettre  en  dés- 
ordre, ruiner;  Adorlh,  diligent,  actif.  —  Ar.  Handeein,  chasser, 
expulser.  — C...  —  Ir.  Ada,  victoire;  Adh,  succès,  bonheur; 
Adralh,  horreur,  effroi.  —  E.  Adh,  prospérité  ;  Adhart,  progrès  ; 
Art,  dieu,  dans  Cormac3;  Artaios,  surnom  gaulois  de  Mercure. — 
Enfin  Andruslehiœ  est  un  des  surnoms  donnés  aux  Matrouae  gau- 
loises. Stein,  Dan.  et  Rh,  1093.  Notez  le  Basq.  Andréa,  dame 
d'un  rang  élevé;  —  et  de  plus,  chez  les  Étrusques,  le  nom  de 
Borée,  Andas  (Hesych.),  et  chez  les  Perses,  celui  d'un  de  leurs 
génies  célestes,  Anadates  ou  Anandates  (Sirab.  xi,  p.  439,  Did.). 

Je  laisse  de  côté  une  citation  fort  obscure  de  Dion  fuite  par 
Jornandès,  Gel.  2,  et  dont  le  texte  doit  être  altéré.  Il  s'agit  du 
nom  des  Calidonii,  ou  peut-être  des  Bretons  en  général,  que 
ces  peuples  devraient  à  un  métal  de  la  Calédonie*.  Je  ne  puis 


1.  Mone  distingue  Andarta  d'Andrasté,  faisant  de  la  première  une  déesse, 
de  lâchasse,  du  K.'Andred,  lieu  en  friche,  bois,  Gall.  Spr.,  89. 

2.  De  Wal  en  rapporte  trois,  M  y  thaï,  seplentr.  monum.,  etc.,  xvi-xvm;  en 
évoquant,  pour  expliquer  le  nom  d'Aodarta,  le  celtique  de  Cluvicr  et  de  La- 
bastie! 

3.  Stokes  en  déduit  le  fém.  gaulois  Arta  dans  le  nom  d' Andarta  (Ir.  glos- 
sar.,  p.  xxxiii). 

4.  Cunctis  tamen  in  Calidoniorum  métal lum  concessisse  nominandi  (éd. 
Nisardj.  Passage  qu'on  ne  retrouve  nulle  part  dans  ce  qui  nous  reste  de  Dion 
Cassius.  Panckoucke  avait  adopté  un  autre  texte  qu'on  lit  en  marge  de  l'éd. 
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qu'entrevoir  dans  ce  texte  quelque  confusion  faite  par  Jornandès 
avec  le  nom  de  Cassitérides. 

Par  saint  Épiphanes,  tin  da  iv*  siècle. 

111.  Taskos,  pieu,  —  et  112.  Dronggos  ou  Drougos,  nez, 
d'où  le  nom  des  hérétiques  Tascodrugilx  on  Tascodrugi  (confon- 
dus à  tort  avec  les  Ascodrugi,  etc.),  dans  la  langue  des  Galates 
d'Asie  (Hxres.,  xlviii,  14.  —  Timoth.  de  C.  P.  De  recip.  hxrct. 
in  Coteler.  Monura.  Eccl.  Gra?cae,  t.  m,  p.  278).  Deux  passages  à 
remarquer  comme  indiquant  que  le  Gaulois  se  parlait  encore 
en  Asie  Mineure  à  la  fin  du  iv«  siècle,  et  peut-être  au  vr\  Dans 
le  xiii«,  Nicétas  Choniates  attribuait  ces  deux  mots  au  Phrygien 
(Thesaur.  Orlh.  fid.,  ce  qu'avait  déjà  fait  le  Schol.  des  Basilika), 
mais  en  échangeant  leurs  significations  respectives,  Taskos  deve- 
nant le  nez,  et  Drouggos  ou  Drougtos  le  pieu.  (Wernsd.  Galat., 
p.  334.)  Saint  Jérôme  latinise,  d'après  le  Grec,  le  nom  de  ces 
hérétiques  en  Passalorincitœ  (Galat.,  xi,  préf.).  Taskos  se  montre 
comme  élément  de  plusieurs  noms  propres  gaulois,  Tasgelius, 
Tasconi,  Tasciasca,  Morilasgus,  etc.  —  Rapprochements  :  1°  K. 
Tasged,  ce  qui  est  raide-,  Tasgell,  vergette,  petit  balai.  — Ar. 
Takh,  clou;  Ir.  Taka,  E.  Takaid,  pointe,  clou.  —  Ir.  Tas,  fouet, 
fléau.  Voy.  Tasg.  377.  —  2°  K.  Frocn,  Z.  p.  94,  auj.  Trtvyn;  C. 
Trein  ou  Tron,  nez,  trogne.  —  Ar.  Fron,  narine;  Fronek,  qui  a 
de  larges  narines.  —  Ir.  Srôn,  7,.  ib.  (par  éclipse,  Tron),  et  E. 
id.  nez;  M.  Slroinn.  —  Le  Dronggos  galate  n'a  rien  de  commun 
avec  le  Drungus  de  Vopiscus  et  de  Végèce,  corps  de  troupes  bar- 
bares. Toutefois  l'Ir.  dit  encore  Drong  pour  une  troupe  quel- 
conque, ancien  K.  Drogn,  Z.  Dans  les  gloses  K.  Luxemb.  œlus, 
Drogn...  factionem  Drogn,  Z.  p.  1097  et  1099. 

112  bis.  Troias,  porc  et  machine  de  guerre  pour  renverser 
des  murailles.  —  J'ai  rejeté  à  la  fin  de  ces  deux  premières  caté- 
gories ce  mot  que  je  n'ai  pu  trouver  daus  aucun  de  nos  auteurs, 
et  dont  je  n'ai  connaissance  que  par  une  citation  de  Cambry. 

de  Cassiodore  de  1609  :  Cunctos  t.  in  C.  Meatarumque  c.  nomina,  et  qui  da 
moins  se  rapporte  au  lxxvi-12  de  l'historien  grec. 
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C'est  en  fait  de  critique  et  d'érudition  une  assez  pauvre  garan- 
tie. Voici  toujours  le  texte  dont  il  s'agit,  et  qu'il  nous  présenle, 
p.  H  de  ses  Monuments  celtiques,  1805,  aprt's  avoir  cité  succes- 
sivement, au  sujet  des  inventions  gauloises,  Pline,  Végèce,  Dio- 
k  dore  et  Apollodore  :  Habuêre,  ajoute  (dit-il)  le  môme  auteur 
(c'est-à-dire  Apollodore),  etiam  Galli  machinas,  quatiendis  ac 
fodiendis  mûris,  non  arietes,  sed  sues,  aut  sua  lingua  Troias.  — 
J'ai  vainement  cherché  ce  passage  dans  les  auteurs  qu'il  avait 
nommés,  ainsi  que  dans  Varron  et  dans  Isidore  de  Sév.  Je  ne 
puis  donc  qu'observer  le  rapport  effectif  de  Troias  avec  notre 
mot  truie  que  plusieurs  lexicographes  ou  étymologistes  ont  re- 
gardé comme  celtique,  entre  autres  Pott,  qui  le  faisait  dériver  de 
lMr.  Triathx,  porc,  d'où  le  Bas-Latin  aurait  tiré  pour  sa  femelle 
le  nom  de  Truia,  Troja,  etc.  Twrkh  en  K.  et  Torkh  en  C.  dési- 
gnent le  cochon  en  général,  et  Twrc'h  en  Ar.  le  cochon  mâle.  — 
Ir.  Tork  (Corm.),  un  porc;  E.  id. 


C.  —  Noms  de  plantes  donnés  par  le  médecin  Apulée 
et  les  manuscrits  de  Dioscorides. 

Par  Apulée  (édition  d'Ackermann,  1788,  et  autres  consultées.  Les  numéros  des 
chapitres  varient  d'une  édition  à  l'autre. 

Alus,  ch.  60.  Voy.  Halus  de  Pline,  n°  27.  Du  reste,  Galli  Alum 
pour  Gallicum  allium,  est  une  correction  d'Humelbergd;»ns  l'éd. 
de  1537,  adoptée  toutefois  par  Ackermann. 

113.  Belinuncia  ou  Bellinuncia,  Gr.  Hyoskuamos.  L.  Apol- 
linaris  Insana,  etc.  (ch.  5).  Bilinountia,  dans  Dioscor.  iv,  69.  La 
Jusquiame  ou  Apollinaire  de  Pline,  xxv,  17,  qu'on  dit  avoir  été 
consacrée  à  Bélénus1,  l'Apollon  gaulois, et  qu'on  a  assimilée,  en 
lisant  Dèiênion,  à  l'Hélénion  de  Galien,  autre  plante  vénéneuse 

1.  Il  est  étrange,  si  ce  n'est  par  trop  philosophique,  que  ce  mot  signifie  en 
même  temps  roi  ou  prince  (CornO;  qu'il  **n  soit  de  même  pour  un  autre  nom 
irlandais  du  cochon,  Ork,  et  qu'il  ait  existé  un  rapprochement  analogue  dans 
le  K.;  voy.  Ow.  Pughe,  aux  mots  Hwch  et  Twrch. 

2.  Je  ne  puis  comprendre  qu'en  présence  d'un  rapprochement  aussi  évident 
Mone  ait  été  chercher,  Cett.  F.,  son  Ir.  Ril-neanta,  fleur  d'ortie. 
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dont  les  Daccs  et  lesDalmates  se  servaient  pour  le  même  usage1 
que  les  Gaulois  du  Limeum  de  Pline;  voy.  28.  Cette  correction 
se  justifierait  par  la  grande  différence  de  cet  Hélénion  avec  YHe- 
Icnium  de  ce  dernier  (xxi,  33  et  91),  si  rapproché,  quant  au 
nom,  de  YAUeann  ou  Ellea  des  Irlandais,  l'Année.  La  Ju«quiame 
se  nomme  encore  en  K.  Bela,  en  Ar.  herbe  de  sainte  Apolline. — 
Ir.  Deodha;  F,  ;  —  Belene  en  Angl.  sax.  —  Ftlcn  en  C.  dési- 
gnait l'absinthe,  en  Dare  Pelinu,et  dans  l'Albanais  Pclint  (Dief.). 
Isidore  rapporte,  Orig.t  xvu,  9,  qu'on  la  nommait  vulgairement 
Milimindrus,  c'est-à-dire  rendant  fou,  terme  sans  doute  ibérique 
et  dont  on  retrouve  les  traces  dans  le  Basq.  BU,  changer  les  dis- 
positions de  quelqu'un:  Bilaka,  devenir,  et  Mrns,  imbécile;  Min, 
mal  ;  Minkhor,  aigre,  inquiet.  Il  s'est  conservé  d'une  manière 
frappante  dans  le  portugais  Meimendro;  l'Esp.,  qui  disait  jadis 
Mihnandro,  n'a  gardé  que  le  celtique  Beleiio.  Voy.  Belenus,  395. 
J'ai  parlé  de  Galliculans,  donné  pour  un  autre  nom  de  cette 
plante,  au  n°  68. 

11  h-  Beliucandar,  al.  Bdliocandium,  Bellicocandium*,  ou 
Vïgentia,  Vigentiana,  plante  qui  guérit  les  blessures,  et  décou- 
verte par  Achille.  L.  Millefolium  (ch.  88).  Belionkandas  dans 
Dioscor.,  iv,  115.  Notre  Millefeuille,  espèce  d'Achillée,  aujour- 
d'hui MUddail  en  Gallois  (millefolia;  voy.  Peinpedula,  120).  Le 
KM  le  C.  et  l'Ar.  sont  également  insuffisants  avec  leurs  Gwltli, 
Guli  et  Gouli,  blessure,  mais  l'Ir.  offre  la  similitude  frappante 
de  Bileog,  E.  BUtag,  feuilles;  Ir.  Bilcogach,  feuillu.  Si  ce  dernier 
ne  paraît  pas  suffisant  pour  former  Beliocandum  ou  Belioukan- 
das,  j'ajouterais  a  Bileog  l'Ir.  Kath,  combat,  ou  Kead,  blessure, 
ce  qui  reviendrait  à  notre  nom  vulgaire  d'herbe  aux  coupures. 
Cela  me  paraîtrait  toujours  préférable  au  K.  et  Ar.  Kant,  cent, 
de  Diefenb.,  car  je  ne  pense  pas  que  le  Celtique  ait  jamais  dit 
les  feuilles-cent  pour  les  cent-feuilles.  A  preuve  que  l'Ir.  donne 

1.  Theriak.  ad  Pis.  Galien  ajoute  que  ces  barbares  donnaient  à  l'Hélénioo 
le  nom  de  binon,  débris  peut-être  de  celui  df»  Belinus.  H  est  remarquable, 
en  tout  cas,  que  Bclena  ou  Bjélena,  et  Biélun,  Bilyna,  ainsi  que  Biltn  et  Be- 
lend,  soient  encore  des  noms  de  la  jusquiame  en  Slave  et  en  Magyar.  (Diefenb., 
Diez,  Gyarmathi,  A f finit,  ling.  Hungar.) 

2.  Garnett.  p.  150,  écrit  Beliocanda. 
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précisément  ce  nom  de  cent-feuilles,  Keadbhilich,  E.  Keudbhi- 
leach  à  la  Centaurée.  Voy.  pour  Vigentia,  126. 

115.  Betilolen  ou  Betidolen,  suivant  Zeuss,  Gr.  p.  301  ;  le 
Manifolium  ou  Personatia  (ch.  37).  Grande  Bardane,  espèce 
d'Achillée  médicinale.  La  correction  de  Zeuss  nous  donne  pour 
deuxième  élément  de  ce  mot  le  K.  Dalen,  etc.,  voy.  Pempedula, 
120;  mais  rien  pour  le  premier,  Beli,  qu'on  pourrait  rapporter  à 
l'Ir.  et  E.  Bcatlw,  Bith,  O'D.  la  vie;  Ir.  Bilh,  blessure,  ce  qui 
aboutirait  à  feuille  de  vie,  ou  feuille  aux  blessures. 

Ducone,  voy.  Odocos,  6/j.  —  Eugubim,  voy.  L'sibim.  125. 

116.  Bolussellon  ou  Bolusseron,  Bolusserron  ;  L.  Hedera 
nigra  (ch.  98).  Lierre  noir,  mot  sans  doute  composé  :  1°  K.  Pol, 
rond;  Bolawd,  boule,  balle.  —  Ar.  Bolos  ou  Polos,  et  Bwlas 
(Dief.),  prune  sauvage,  ce  qui  peut  se  rapporter  aux  fruits  ronds 
et  noirs  de  cette  plante.  —  Ir.  Bulos,  prune;  E.  id.  suivant 
Brandes1.  —  2°  Je-  n'ai  trouvé  d'acceptable  que  Tir.  E.  Searbfi, 
amer,  acide,  appliqué  aux  fruits  de  cette  plante;  Voy.  Soubites, 
162.  On  pourrait  à  la  rigueur  citer  le  K.  Sar,  ce  qui  est  sur,  ou 
le  long  de...  (des  murs). 

116  bis.  Diefenbach  voudrait  naturaliser  gaulois,  Orig.  europ. 
p.  229,  un  des  noms  donnés  par  Apulée,  ch.  1,  au  Labrum  Ve- 
ncris  ou  Bassin  de  Vénus*,  —  celui  de  calox  cardiatos,  parce 
que  sa  première  partie  lui  rappelle  C.alocatanos,  voy.  n°  61  ;  et . 
la  seconde,  une  plante  nommée  Cardiacus,  qu'il  ne  précise  pas 
davantage.  11  propose  en  conséquence  de  lire  Galli  au  lieu 
d'alii  qui  précède  Caloxcardiatos  dans  le  texte  d'Apulée.  C'est 
assez  plausible,  un  copiste  ayant  réellement  écrit  le  second  de 
ces  mots  pour  le  premier,  dans  un  autre  endroit;  voy.  le  n°125. 
Mais  Diefenbach  ne  produit  aucun  terme  celtique  à  l'appui  de 
cette  correction.  Je  présenterais  le  K.  Kalon,  cœur,  Ar.  id.  C. 
Kolon,  qui  offre  un  rapport  frappant  avec  le  sens  de  l'adj.  grec 
Kardiakos  (lat.  -us).  Je  ne  puis  toutefois  expliquer  cette  rencontre 
peut-être  fortuite,  et  les  swionymes  que  Diefenbach  cite  d'après 

1.  Brandes  cite  à  ce  sujet,  Ethn.  Verh.  d.  Kelt.,  p.  '291,  notre  ancien  mot 
Belloces,  prunes,  dans  le  Rom.  de  la  Rose. 

2.  Littré,  Pline,  xxv-108;  le  Dipsactts  sylvestris  de  Linné.  Conf.  xxvn-62, 
lf  Dipsacus  pilosus. 
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Dioscorides,  m-11  (F)\psakos,  chardon  à  foulon,  etc.)  me  parais- 
sent rendre  assez  confuse  l  idéV  qu'on  peut  se  faire  de  la  plante 

dé-ignée  par  Apul«>e. 

Ewjuhim,  voy.  Lsubim.  125. 

117.  Haematiten,  al.  Ilxmatites;  l'Heliotropion  des  Grecs. 
L.  Verturunum,  ou  Mulcetra.  etc.  (ch.  50).  Plante  qui  tourne 
ses  feuilles  vers  le  soleil,  etc.;  voy.  Pline,  xxn,  29.  Ce  mot,  à 
physionomie  si  hellénique,  aurait  sa  traduction  littérale  dans 
Tir.  Cm,  Imme,  Z.  p.  587,  autour,  et  Tithin,  soleil.  L'E.  donne 

pour  Imme,  lime;  l'Ar         et  le  K.  Am,  avec  Tydain,  épithète 

réservée  au  soleil,  la  maison,  le  centre  du  feu,  Tan,  Z.  p.  102, 
Ar.  id.  —  Ir.  Tene,  Z.  ibid.  —  E.  Teint.  Nous  avons  encore 
l'ancien  K.  Did  (Williams),  le  jour;  C.  Tydh,  Ar.  Deiz.  Si  l'on  se 
défiait  d'une  pareille  ressemblance  qui  doit  êire  une  traduction, 
il  reste  en  K.  Hemiad.  ce  qui  entoure,  DU  ou  Tilen,  ce  qui 
tourne.  —  Ar.  Tiz,  marche,  allure.  —  E.  Titheach,  appliqué  à, 
aident  pour... 

118.  Menta,  L.  Mentastrum  (ch.  90).  La  menthe.  Ce  mot  se 
trouve  déjà  dans  Ovide,  Met.,  x,  729,  et  il  était  ancien  dans  le 
Grec,  car  la  Mythologie  en  avait  fait  le  nom  d'une  nymphe  chan- 
gée en  menthe  par  Proserpine  ou  par  Cérès,  suivant  Oppien, 
Cynkg.,  ch.  3.  Il  n'en  est  pas  moins  du  pur  Celtique  :  K.  Mintys; 
C.  Mente,  jadis  Minte;  Ar.  Mennt,  Bennl;  lr.  Mionnlas  ;  E. 
Meannt.  —  On  retrouve  ce  nom  dans  presque  toutes  les  langues 
ananes  de  l'Europe. 

119.  Ovalidia,al.  OualidiaJjT.  Chamœmilon;  L.  Beneolens. 
Superba  (ch.  26).  La  camomille.  Rien. 

Pipmitium,  voy.  Peperakioum,  136. 

120.  Pempedula.  al.  Pempedulon.  L.  Quinquefolium  (ch.  3). 
Pemp' douta  ou  Pompaidoula  dans  Dioscor.,  Gr.  Peniaphullon 
(iv,  42).  Notre  Quintefeuille.  Tous  ces  mots  ont  le  même  sens 
dans  les  quatre  langues,  c'est-à-dire  cinq  feuilles,  et  sont  pa- 
reillement composés:  —  1*  de  120  bis,  Pempe  :  K.  Pimp,  Z. 
p.  32/i,  et  C.  Pymp;  Ar.  Pemp,  cinq.  —  K.  Pumbys,  Ar.  Pempez, 
la  quintefeuille  même,  comme  en  lr.  Kuigeag,  de  Kuig.  cinq. 
—  2°  de  120  ter,  Dula  ou  Dulon,  K.  Dalen,  Delen,  Z.  p.  109;  Ar. 
Delien,  d'où  le  K.  Pumdalen  et  l'Ar.  PenxpdLeU,  autres  noms  de 
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la  même  plante;  C.  Delen;  Ir.  Duillen,  W.  S.;  E.  Duille,  feuille. 
Ce  mot,  dont  l'origine  est  si  évidente,  est  un  de  ceux  qui  donnent 
le  mieux  la  mesure  des  tours  de  force  de  M.  Uoltzmann. 

121.  Ponem,  ni.  Voua.  Gr.  Artemisia  ;  L.  Serpvllum  majus, 
Valentia,- etc.  (ch.  11),  Ponem  dans  Dioscor.  et  l'Artemisia  des 
Grecs  (m,  117,  Spr.).  L'Armoise  ou  herbe  de  la  Saint-Jean,  que 
nous  avons  déjà  vue  nommée  Bricumus,  56,  par  Marcell.  de 
Bord.  Plante  à  tige  droite  et  très-haute. —  K.  Bon,  Bonyn,  tige; 
Ban,  Bon,  haut,  élancé.  —  C.  Ben,  tige,  tronc; — Ar.  Bann,  jet, 
pousse.  —  Ir.  Ban,  le  pied  d'une  chose,  Ponaire,  fève.  —  K. 
Bonn,  base,  appui.  Voy.  123,  Tiiumen,  troisième  nom  de  cette 
plante.  —  En  Tud.  Diefenbach  cite  à  son  sujet  le  Sued.  Bona  et 
le  Dan.  Bonne,  l'armoise. 

122.  Tarbidolopion,  leçon  fort  incertaine,  al.  Tarbeloda- 
thion  ou  Tarbedolathion,  Carbidolupon ,  Tardaslotios,  Tardos, 
Lotios;  Gr.  Arnoglosson  et  Cynoglosson  ;  L.  Plantago  lata  vel 
major,  plante  marécageuse  (ch.  2).  Tarbélodathion  dans  Dioscor., 
u,  152,  Spr.  Les  éditions  antérieures  ne  donnaient  point  ce 
terme  pour  gaulois,  mais  simplement  comme  synonyme  de  Plan- 
tago minor.  Nous  avons  ici  en  présence  deux  espèces  de  plan- 
tain, le  grand  à  larges  feuilles  et  le  petit.  —  Les  nombreuses 
variantes  de  ce  mot  ont  embarrassé  les  Celtistes  et  provoqué  les 
corrections.  Les  leçons  Tarbidolopion  et  Tarbedolathion  ont 
l'avantage  d'indiquer  pour  deuxième  élément  de  leur  compo- 
sition le  K.  Dalen,  Deilen,  feuille  que  nous  connaissons  déjà  par 
Pempedulon,  120.  Mais  on  ne  s'y  est  point  arrêté,  sans  doute  à 
cause  de  l'autre  élément  qui  semblait  être  évidemment  l'Ar. 
Tarr,  taureau;  K.  Taru,  Z.  p.  160,  auj.  Tarwx;  C.  Tarow;  Ir.  et 
E.  Tarbh;  M.  Tarroo.  Zeuss,  s'atlachant,  p.  90,  au  Tarbélodathion 
de  Dioscorides,  l'a  corrigé  en  Tarbotabation.  pour  remonter  au 
K.  Tafawd,  lingua,  —  vet.  Tabât  (C.  Tavot;  Ar.  Tèaul,  L.  auj. 
Tèod  ;  ancien  Ir.  Tenge,  W.  S.  auj.  Teanga,  E.  id.),  ce  qui  nous 
donne  Langue  de  taureau,  composé  pareil  aux  noms  grecs  que 
nous  venons  d'avoir  sous  les  yeux,  et  de  plus  à  ceux  de  diverses 

1.  Avec  lequel  j'avais  confondu  à  tort  le  K.  Tarf,  expulsion,  du  nom  gal- 
lois de  la  matricaire,  Tarfgryd,  qui  indique  un  fébrifuge  (Kryd,  fièvre). 
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plantes  dans  lesquels  est  entré  le  même  élément  en  K.  et  en 
Ar.  Tafnwd  yr  ych,  langue  de  bœuf  (la  bourrache);  Tafawd  yr 
hydd,  langue  de  cerf  (la  scolopendre)  :  Tcod-èjenn,  langue  de 
bœuf  (la  buglose),  etc.  —  Garnett,  préoccupé  des  vertus  vulné- 
raires attribuées  au  Plantago  major,  n'admet,  p.  150-,  que  Car- 
bidolvpon,  qu'il  interprétait  exclusivement  par  le  gaélique  Kear- 
badh,  coupure,  blessure,  et  Lubh  ou  Lhuib,  herbe;  —  l'herbe 
aux  coupures.  —  Diefenbach  fait  valoir  aussi  cette  leçon,  en  la 
rapportant  au  K.  Karw,  cerf;  Ar.  Knru,  L.  auj.  Karv;C.  Karow; 
à  cause  du  nom  français  Corne  de  cerf,  donné  à  une  espèce  de 
plantain.  Reste  une  finale,  lopion,  qui  paraîtrait  au  savant  alle- 
mand répondre  au  Tud.  Loppe,  puce,  le  plantain  portant  dans 
le  Danois,  le  Suédois,  etc.,  des  noms  qui  reviennent  pour  le  sens 
à  celui  qu'il  a  en  Grec,  WuXkw,  herbe  aux  puces. 

123.  Titumen,  autre  nom  gaulois  de  l'Artemisia,  etc.  Voy. 
121,  Ponem,  et  59,  Hricumus;  peut-être  tiré  de  sa  puissance 

abortive.  —  K.  Ihjddymu,  détruire,  anéantir.  C  — Ar.  Dis- 

mannt,  destruction.  —  lr.  Dilim,  je  condamne;  Tcidhm,  colique 
(Corm.  d'après  O'D.),  la  mort.  —  E.  Dithich,  extirper.  —  Les 
gloses  K.  de  Luxembourg  nous  donnent  en  outre  :  Dodimenu, 
decreat,  Z.  p.  1098. 

\2k.  Ura,  al.  Via ;Gr.  Salyrion  ;  L.  Priapiscon,  Testiculum 
leporinum  (ch.  16).  Notre  Salyrion,  espèce  d'Orchidée,  qui  se 
plaît  dans  les  lieux  sombres  et  humides.  Nous  rencontrons 
d'abord,  avec  un  sens  analogue  à  ceux  du  Gr.  et  du  Lat.,  le  K. 
Gwr,  Z.  p.  151,  homme,  et  (comme  adjectif),  masculin,  comp. 
Gwrach,  sup.  Gwraf.  —  C.  Gur;  Ar.  Gour,  homme.  —  Puis  en 
Ir.  Ur,  lieu  humide,  vallon  ;  Uaran,  eau,  O'D.  —  lr.  E.  Vrach, 
terre,  terreau,  —  lr.  Urach-bhallach,  une  orchis.  Les  deux  dia- 
lectes donnent  Urabhallach,  la  scabieuse  des  bois.  —  Vra,  en 
Basque,  signifie  eau  et  c'était  le  nom  d'une  fontaine  de  Lyon 
(Boissieu,  p.  Zj9);  ainsi  que  d'une  rivière1  dont  les  eaux  étaient 
portées  par  le  Pont  du  Gard  à  la  ville  de  Nîmes.  Voy.  1A8,  Uri. 

i.  Urœ  fons,  auj.  l'Eure.  Voy.  Walckenafir,  Géogr.  anc.  d.  Gaules,  t.  u, 
p.  181.  Pline  donne  à  une  autre  fontaine  de  la  ÏWbonnaise,  xvin-51,  le  nom 
A'Orgé,  peut-être  grec  (op^dw). 
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125.  Usubim  ou  Eugubim,  al.  Usibim,  Usiben,  Usuben, 
Usumbis  et  Eugulim.  Gr.  Chamaidaphné;  L.  Musiellago,  Lacti- 

lago,  I  .auréola,  Hc.  (eh.  28.  L'édition  de  1;k'j7  porto  alii  au  lieu 
de  Galii,  mais  Diosenr.  confirme  re  dernier  mot,  ain^i  que  la 
véritable  leçon  Ousouhim,  iv,  1/j7,  Spr.).  Plante  sur  laquelle  les 
modernes  ne  sont  pas  d'accord;  la  Lauréole  probablement, 
arbuste  qui  se  piaii  à  l'ombre  des  bois.  Le  nom  d' Usubim  est 
presque  identique  avec  ceux  d'une  bourgade  de  l'Aquitaine, 
L'ssupium,  qui  avait  son  dieu  topique,  issupius  (Henzen.  â'J2(V); 

—  d'  Ousbion  et  des  Usipii  de  la  Germanie;  noms  auxquels  il 
faut  joindre,  pour  leur  évidente  analogie,  les  Kstwii,  Yidubia, 
etc.  Du  reste,  rien  dans  le  Gaélique,  mais  le  K.  nous  offre  : 
Ihidd  ou  Huz,  ombre,  couvert,  Ifuzowg;  Ihdimcg,  qui  est  à 
l'ombre,  à  couvert;  Hulùdig,  couvert;  variété  de  formes  qui 
répond  peut-être  aux  variantes  de  ce  nom.  C.  Kùs,  forêt;  —  Ar. 
A'ujfl,  cacher,  couvrir. 

126.  Vigentiana,  al.  Yigmtia;  nom  également  donné  par 
les  Gaulois  au  Belliocandium,  lia,  paraît  tout  simplement 
latin.  Cependant  remarquons,  pour  l'emploi  de  cette  herbe  dans 
la  guérison  des  blessures,  le  K.  C.œychain,  héroïque.  —  Ar  

—  ou  rir.  Big,  toute  matière  glutineuse.  —  E.  Bujh,  glu, 
gomme. 

Far  des  gloses  qu'on  croit  ajoutées  au  texte  primitif  de  Dioscorides  (édition 
Sprengel,  1829,  in-8°,  15U8,  in-fol.  et  autres»  consultées). 

Albolon,  rejeté;  voy.  les  quatre  éditions  de  1529,  1549,  1598 
et  1829,  iv,  93,  qui  portent  non  pas  Galloi  Albolon,  mais  Gale- 
obdolon,  constaté  par  Pline,  xxvu.  27,  Oribase,  etc. 

Âliouggia,  voy.  Saliougka,  137.  —  Belioukandas,  voy.  Belio- 
candium,  11&. 

127.  Anepsa,  l'Ellébore  blanc  (iv,  1 48).  Plante  vénéneuse, 
ster nutatoire,  purgatif  violent,  que  nous  verrons  nommer  en- 
core Laginon,  136-  —  K.  Anaws,  exciter^  attaquer;  Anhap,  mau- 
vaise rencontre;  Anhapus,  malheureux.  —  C.  Aunes,  ce  qui  met 

1 .  Les  numéros  des  chapitres  varient  souvent  d'une  édition  à  l'autre. 
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mal  à  l'aise.  —  Ar.  Anes,  mésaise,  L.  Ar        —  Ir.  Anabuidh. 

amer,  acerbe;  Aneal,  défaillance,  évanouissement.  —  E.  Anei- 
bhinn,  triste,  malheureux. —  Tud.  Sxjusan.  Angl.  Xrese,  éternuer, 
d'où  le  nom  même  de  l'Ellébore,  Neswurz,  Xeesewort,  plante 
qui  fait  éternuer. 

128.  Bakkar  ou  Bakchar,  Gr.  Asaron  (ce  qui  est  erroné1 
suivant  Pline,  xxi,  16),  L.  Peripresam,  c'est-à-dire  la  Prrpressa 
du  même  Pline,  id.,  77,  et  notre  digitale  pourprée  (i,  9,  de  1598. 
Sprengel  a  rejeté  les  deux  mots  Galloi  Baccar).  Ce  nom  est  déjà 
dans  Virgile  comme  celui  d'une  plante  qui  écartait  les  maléfices, 
Bucol.  vu,  27,  et  doit  avoir  appartenu  dès  lors  au  Gaulois  ita- 
lique. Je  ne  trouve  que  le  terme  même  de  Bachar  dans  Plr. 
(Lhuyd)  pour  désigner  le  Gant-Notre-Dame  qui  est  la  même 
plante,  mais  depuis  quelle  époque  ce  mot,  également  grec  et 
latin,  appartient-il  au  Gaélique?  Dans  l'Erse,  il  signifie  faîne  ou 
gland.  Il  est  resté  dans  l'Italien,  Baccaro  ou  Bacchera. 

Doucône,  voy.  Odocos,  6&. 

129.  Gelasonen,  al.  Gelasonem,  Gr.  Gnaphalion  (in,  122; 
120  est  une  faute  d'impr.).  La  cotonnière,  plante  à  feuilles 
blanches  et  molles,  qui  servaient  de  bourre  (Pline,  xxvii,  61).  Je 
trouve  en  rapport  avec  ces  deux  idées  :  1°  K.  Gtvelw,  couleur 
pâle.  Ar.  Gwekvi,  reluire.  —  Ir.  Gealadh,  blancheur.  Geatai- 
ghim;  E.  Gèalaich,  blanchir.  —  E.  Gealayan,  blanc  de  l'œuf. 
—  2°  K.  Gweli,  Z.  p.  783,  lit,  Gwelyddu,  se  reposer.  —  Ar. 
Gwele,  lit:  Gwelead,  contenu  du  lit.  —  Ir.  Kuilsean,  couvre- 
pieds. —  E.  Kuil,  lit.  Il  y  a  encore  le  K.  Geloer,  frais,  mais  rien 
pour  Sonen. 

130.  Ioumbaroum,  var.  Jubaros;  Gr.  Leimônion,  L.  Vera- 
trum  nigrum  (iv,  16),  c'est-à-dire  l'Ellébore  noir,  ce  qui  n'est 
pas  confirmé  par  Pline,  où  le  Limonium  répond  à  la  Bela  syl- 
vestris,  Bette  sauvage,  xx,  28.  Rien  autre  que  le  préfixe  multi- 
plicatif Ir.  Iom,  signifiant  beaucoup  en  composition.  Iubhar  ou 
Hibar  (Corm.)  est  dans  cette  langue  le  nom  de  l'if,  E.  id.  K.  Yw, 
Ywen  ;  Ar.  Ivin,  C.  Hivin  ;  mais  il  y  a  bien  loin  de  cet  arbre  à 
l'ellébore.  Diefenbach  soupçonne  dans  cette  synonymie  de  Jum- 

1.  Mais  maintenu  par  Sprengel. 
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barum  quelque  méprise  de  l'ancien  glossateur;  mais  Jubhar, 
avec  le  déterminatif  lr.  Sleibhi,  E.  Shlèibhe{Sliabh, montagne),  ne 
désigne  pareillement  que  l'armoise,  qui  n'est  aussi  qu'une  plante, 
mais  vénéneuse  en  certains  cas,  comme  l'if  passait  pour  l'être. 

131.  Ioupikellouson,  Gr.  Arkeuthos,  L.  Juniperus  (1er,  103). 
Le  genévrier,  arbre  toujours  vert  à  feuilles  aiguës  et  piquantes, 
sur  les  coteaux  pierreux  et  stériles;  —  en  lr.  et  E.  Jubhar  beinne 
(encore  if  de  montagne),  le  genévrier,  Jupicelle  en  vieux  Fran- 
çais (Dief.).  Le  nom  gaulois  me  paraît  évidemment  un  composé 
K.  de  VYw  du  numéro  précédent,  if,  et  de  Pikell,  dard,  Pikal- 
lawg,  armé  de  dards.  —  C.  Piga;  Ar.  Pika,  piquer,  percer.  — 
lr.  Pikidh,  pique,  longue  lance.  —  E.  Pik,  id.  —  Sk.  Pic,  divi- 
ser, Picc  (Williams),  piquer. 

132.  Kerker,  mot  fort  douteux  donné  par  un  Ms.  comme  un 
nom  gaulois  de  l'Anagallis  mâle;  les  autres  ne  portent  que  Sa- 
pana,  voy.  138,  et  font  entier  Kerker  dans  le  nom  dace  de  cette 
plante,  Kerkeraphrôn  (n,  209).  C'est  le  mouron  rouge.  Je  ne 
trouve  rien,  car  je  ne  compte  point  le  K.Kcirch,  Ar.  Kerc'h,  lr. 
E.  Koirke,  avoine.  Le  K.  Kerch,  qui  s'élève,  me  paraît  encore 
moins  supposable  ici.  —  Rapport*  de  Kerker  avec  le  nom  gr.  de 
l'Anagallis  fém.  Kôrkoros. 

133.  Ko  ma,  Gr.  Argemônê  (h,  208).  L'aigremoine,  plante  à 
tige  droite,  assez  haute.  —  K.  Korn,  Z.  C.  et  Ar.  id.  corne.  — 
lr.  E.  id.  corne,  corne  à  boire,  etc.  Conf.  Z.  p.  150  et  1107. 

134.  Laginon.  L'ellébore  blanc  que  nous  avons  déjà  vu 
nommer  Anepsa,  127  (iv,  1/i8).  Nous  restons  avec  ce  second 
terme  dans  le  même  ordre  d'idées.  —  Ar.  Lacliein,  Laza;  K. 
Ladd;  C.  Ladlia,  tuer.  —  lr.  E.  iag,  faible,  défaillant.  — lr. 
Lagaighim;  E.  Lagaich,  affaiblir.  —  Le  K.  Lletvyg,  défaillance, 
syncope,  sert  à  nommer  plusieurs  plantes  vénéneuses,  la  jus- 
quiame,  etc. 

135.  Meriseimorion.  Gr.  Melissophyllon  (m,  108).  La  Mé- 
lisse, dont  l'odeur  est  à  la  fois  suave  et  très-pénétrante.  Mot 
probablement  composé  et  qu'on  peut  découper  de  trois  manières; 
Boxhorn  le  réduisait  même  aux  quatre  syllabes  Merimorion. 
Diefenbach  et  moi  nous  avons,  Pun  après  l'autre,  cherché  bien 
loin,  et  demandé  dans  le  K.  et  PAr.  aux  fourmis,  aux  violettes, 
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à  des  gouttes  en  général,  etc.,  les  éléments  de  ce  terme  qui 
nous  étaient  tout  donnés  par  l'analyse  la  plus  simple.  J'avais 
bien  indiqué  parmi  ces  rapprochements  le  K.  Mer,  pl.  Merion, 
moelle,  d'où  les  idées  de  séve,  d'essence,  que  réunit  effective- 
ment avec  la  précédente  l'anglais  Marrow.  —  Ar.  Mel,  moelle, 
séve;  Ir.  Smier,  et  E.  Smear,  moelle.  —  K.  Mereiddiatv  (pro- 
noncez dd  à  peu  près  comme  ds),  devenir  comme  la  moelle; 
verbe  qui  pouvait  représenter  la  première  partie — supposée? 
—  du  terme  gaulois  M>risei.  Mais  PAr.  Mel  signifie  aussi  miel; 
cette  double  signification  aurait  dû  me  rappeler  sur-le-champ 
l'étroite  affinité  de  l'L  et  de  l'R  (Mer  pouvant  ég.der  Mel),  et 
m'attacher  davantage  à  ce  dernier  mot,  commun  à  un  grand 
nomhre  d'idiomes  aryans  et  dérivé  du  Sk.1  —  K.  et  C.  Mel;  lr. 
et  E.  Mil,  gén.  Mi  nia;  M.  MM.  —  Mel  peut  donc  fort  bien  être 
caché  sous  le  Meri  du  terme  gaulois,  et  ces  deux  syllabes  en 
avoir  seules  formé  le  premier  élément.  Le  second  serait  dès  lors 
Seimorion,  dans  lequel  j'avais  déjà  soupçonné  l'Ir.  et  E.  Seamar, 
trèfle,  qui,  dans  un  sens  plus  général,  sert  à  composer  d'autres 
noms  de  plantes  comme  Sramar-mhuire,  une  espèce  de  mouron; 
Seamar-chre,  la  véronique,  etc.;  —  de  même  que  ses  syno- 
nymes K.  MeUlion  et  Mcillionen  (Ar.  Mckhen  ou  Mdchon)  ont 
formé  ceux  de  Meillion-Kedenawg,  une  espace  de  cumin  ;  Meil- 
lionen-y-Kei™,  le  Mélilot;  Meillionen-felen,  la  vulnéraire;  etc. 
Remarquez  le  rapport  matériel  des  trois  termes  dont  nous  par- 
lons avec  les  divers  éléments  de  Meriseimorion,  qui  aurait  alors 
la  signification  de  trèfle  ou  de  plante  à  miel 1  ?  comme  le  grec 
Melissophyllon.  —  D'anciens  Celtistes  à  la  Bullet  pourraient 
encore  diviser  ce  mot  en  trois  parts,  dont  les  deux  dernières 
deviendraient  l'Ir.  Seimh,  actif,  pénétrant,  et  Mear,  doux, 
agréable;  ils  arriveraient  ainsi  à  quelque  chose  comme  moelle 
ou  essence  qui  pénètre  agréablement;  sens  analogue  à  celui  du 
nom  anglais  de  la  mélisse  :  Balm-yenile. 

135  bis.  Môly,  nom  que  portait  dans  la  Galatie  asiatique  et 
en  Cappadoce  la  rue  sauvage,  nvîyavov  ay^ov  (ui-46).  Plante 

1.  Voy.  Pictet,  Orig.  indo-europ.,  t.  i",  p.  408  et  400. 

2.  Un  nom  même  du  trèfle  eo  lr.  est  :  Lus-na-meala,  herbe  à  mieL 
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qui  diffère  du  Môly  d'Homère,  Od.,  x,  v.  305,  et  de  Pline, 

xxv,  8,  dont  la  description  répond  à  une  espèce  d'ail.  —  Ce 
mot  peut  être  cappadocien  aussi  bien  que  celtique,  mais  n'ou- 
blions pas  que  les  Arméniens  donnaient  à  la  Cappadoce  l'an- 
tique nom  de  Kamir,  dans  lequel  ou  reconnaît  ceux  de  Gomer 
et,  dirai-je  prématurément?  —  des  kimmériens.  —  Du 'reste, 
aucun  rapprochement  que  je  puisse  soumettre  au  lecteur. 
Ousibim,  voy.  Usibim,  125. 

Pempedoula,  voy.  Pempedula,  120.  —  Ponem,  voy.  121. 

136.  Peperakioum.  Gr.  Akoron,  plante  qui  ressemble  à 
l'iris,  etc.  (l,r,2).  Apulée  décompose  ce  mot  en  deux  latins,  Piper 
opium,  poivre  des  abeilles;  un  manuscrit  porte  cependant  Pipe- 
ratium,  ch.  7.  Le  Ptewlo-acorwn  ou  Iris  des  marais,  suivant 
Sprengel,  racine  purgative  Mot  peut-être  composé  :  1°  K.  Pipre, 
diarrhée.  Hien  dans  les  autres  idiomes.  —  2°  Je  n'ose  ajouter  le 
K.  Ach,  liquide,  ou  Achos,  écume.  Peut-être  Achaws,  Achwys, 
cause.  Voy.  Splênion,  1/j3. 

137.  Saliougka  ou  Aliouyyia,  var.  Aliouaska  (Dief.);  nom 
du  nard  celtique,  chez  les  montagnards  des  Alpes  voisines  de  la 
Ligurie(ler,  7,  dans  le  corps  du  texte.  On  voit  dans  Paul  d'L'gine, 
Medià  principes,  t.  i,  que  la  \<  ritable  leçon  est  Saliomica,  v,52; 
Saliunca  dans  Virgile,  /:;//.  v,  17).  Kspèce  de  Valériane;  plante 
(Imt  les  ra<  incs  ont  une  saveur  àcre  et  amère,  une  odeur  forte 
et  repoussante.  Mot  peut-être  ibérique;  du  moins  existait-il  une 
ville  de  Saliunca  en  Espagne.  Nous  avons  toutefois  dans  le  K. 
Salwin,  mauvais,  méprisable.  — Ar.  Aluuein,  raifort  qui  gâte  les 
blés.  —  Ir.  Sali,  amertume,  SaUmngha,  amer.  —  Ir.  E.  Salach, 
sale,  méprisable.  —  Tud.  Diefenbach  cite  les  noms  de  cette 
plante  dans  l'Allemagne  mérid.  Seling,  Seliung,  etc.;  et  Grimm 
les  rapproche  de  ceux  du  saule,  en  K.  Hdygen,  C.  Helagan;  Ar. 
/lalegen,  Ir.  E.  Sailrach, — ce  qui  donnerait  à  celui  de  Saliougka 
une  origine  plutôt  celtique  que  basque,  langue  dans  laquelle  je 
n'ai  d'ailleurs  rien  trouvé.  Brandes  tire  de  ce  mot  notre  vieux 
français  Aluine,  absinthe1. 

1.  En  Ar.  Huelen,  dit-il  en  se  trompant,  au  moins,  sur  la  conséquence  qu'il 
en  tire,  car  l'ancienne  Corme  était  Huzelen.  Voy.  sa  p.  288. 
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138.  Sapana,  Gr.  Anagallis  mâle,  remède  pouf  la  morsure 
des  vipères,  le  mal  «le  dents,  etc.  (11,  209).  L'anagallis  ou  mou- 
ron rouge  qu'un  manuscrit  nomme  aussi  Kerker,  voy.  132.  Le 
K.  ne  m*a  donné  que  Hap,  bonheur,  Hapus,  heureux.  —  C.  et 

Ar  —  L'ir.  et  TE.  présentent  Sabh,  baume,  remède;  lr. 

Sabhail,  salut,  ce  qui  sauve.  —  E.  Sabhaill,  sauver,  préserver. 
—  Forme  analogue,  Sapôn  au  n°  96. 

139.  Sistrameor,  Gr.  Hippomarathron,  ou  fenouil  des  che- 
vaux; L.  fœuiculum  erraticum  (m,  75).  Le  grand  fenouil?  Tige 
haute  et  forte,  racines  fort  utiles  en  infusions,  odeur  agréable 
et  pénétrante,  etc.  Mot  sans  doute  composé,  mais  dont  je  n'ai 
pu  réunir  que  des  éléments  de  significations  diverses  dans  nos 
deux  idiomes  principaux.  —  1°  K.  Sylh,  droit,  élevé;  Sylhdra, 
position  droite,  rigide  ;  —  ou  l'ir.  Seis,  plaisir.  —  2°  l  e  C.  Meor, 
grand;  Ar.  Meur;  K.  Mater  ;  Ir.  E.  Mor,  —  ou  Tir.  E.  Meor,  doigt, 
branche.  Je  ne  m'arrête  pas  à  l'Ar.  Sistr,  cidre  ;  mais  j'observe 
que  Drcirnire  est  en  lr.  un  nom  commun  à  plusieurs  plantes,  la 
Centaurée,  la  Gentiane,  etc.  C'est  néanmoins  le  K.  Sythdra-mawr 
ou  meor  qui  me  semble  préférable. 

1Z|0.  Skobies,  Gr.  Aktê  (iv,  171).  L.  Sambucus,  le  sureau1, 
en  K.  Ysgawen,  Ar.  Skav,  C.  Skavan.  Le  nom  gaélique  n'a  rien 
de  commun  avec  ceux-ci  :  c'est  Troman  ou  Tromm.  Dans  quel- 
ques dialectes  Tud.  encore  existants,  on  dit  Schùbikcn,  en 
Basque,  Sabicoa.  L'hièble  qui  ressemble  beaucoup  au  sureau  se 
nomme  en  Espagnol  Yezgo. 

1Z»1.  Skoubouloum,  Gr.  Struchnos  des  jardins  (iv,  71).  La 
morelle  noire,  à  fleurs  en  bouquet,  fruits  qu'on  disait  vénéneux, 
poussant  comme  la  mauvaise  herbe  dans  les  jardins.  —  K.  Ys- 
gub,  faisceau,  gerbe,  balai:  Ysyubolion,  pl.  ordures.  —  Ar.  Ska- 
bien,  balayures;  Skabelen,  C.  Skubilen,  balai.  —  lr.  Skuabh;  E. 
Sguabh,  gerbe,  faisceau  (Lat.  Scopx,  balai). 

U2.  Soubitês,  Gr.  Kissos  (h,  210).  Le  lierre,  voy.  Bolusser- 
ron,  120.  Mot  sans  doute  composé,  car  on  peut  dégager,  comme 
l'un  de  ses  éléments,  le  nom  même  que  cette  plante  porte  en- 

1.  En  anglais  Elder,<\uc  Pott  et  Zeuss,  observe  Diefenbach,  ont  confondu 
avec  Aider,  l'aulne. 
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core  :  K.  Eiddew;  C.  Idhio;  Ar.  Ilio;  lr.  Eden  (Corna.);  Eideann, 
E.  Eidheann.  L'autre  élément  serait  en  K.  Swb,  Swba,  bouquet, 
touffe;  Ar.  Bod.  —  L'Ir.»  nous  donnerait  Subha,  baie,  fruit,  E. 

Subh,  et  Soubitês  eût  alors  désigné  les  fruits  du  lierre  plutôt  que 
le  lierre  même.  On  peut  au  surplus  décomposer  autrement  ce 
mot  en  K.  Sw,  ce  qui  demeure,  ce  qui  reste  dessus,  et  Bid,  haie 
vive,  Bidan,  rameau,  par  allusion  à  la  verdure  perpétuelle  des 
tapis  ou  des  massifs  que  l'orme  cet  arbuste.  Diefenbach  cite 
comme  anciennement  franç.  Subites  ou  Suibite. 

U3.  Splênion,  nom  de  l'Acoron  en  Galatie  et  en  Colchide 
(i,  2,  al.  Asplènion,  et  Asptêlion).  L'iris  des  marais,  tige  lisse  et 
glabre,  racine  purgative.  Comment  ce  terme  galate  (dont  le 
pareil  en  Grec  signifie  bandage)  était- il  passé  dans  la  Colchide,  ou 
pourrait-il  en  être  venu,  c'est  ce  que  nous  ignorons.  Voy.  le  nom 
gaulois  Peperakioum,  136.  —  K.  1°  Yspelwi,  creuser,  ronger, 
irriter;  2°  Ysplan,  clair,  limpide.  —  Ar.  Spladn,  pur,  net.  —  C. 
Splan,  id.  —  lr.  Sleimhne,  ce  qui  est  bien  glissant,  bien  poli.— 
E.  Sleamhna,  plus  glissant,  plus  lisse. 

Tarbêlodathion.  Voy.  Tarbidolopion,  122. 

\hh.  Taurouk,  Gr.  espèce  de  Potamogeitôn,  herbe  de  prés  et 
de  marais  (iv,  99).  Quelque  potamot,  trop  peu  déterminé  pour 
indiquer,  autrement  qu'au  hasard,  quelque  vague  rapproche- 
ment. Le  K.  donnerait  Tanv,  taureau,  ou  Tawr,  couverture,  ce 
qui  pourrait  convenir  aux  espèces  aquatiques  de  cette  plante. 

Les  autres  idiomes  rien. 

U5.  Theximon,  Gr.  Aristolochia  cleiiKiiitis  (m,  6,  entre 
parenthèses  spéciales,  paragraphe  qui  manque  à  plusieurs  édi- 
tions). Au  ch.  5,  id.  Teuxinon  est  comme  un  simple  synonyme 
grec  de  Aristolochia  makra  ou  longue;  de  même  dans  Apulée, 
ch.  20,  Texinos,  al.  Teuxinon,  Teuximenon,  Teuxilemon  (Dief.). 
Zeuss/oV.,  p.  58,  corrigerait  Theximon  en  Deximon.  Plante 
ulcérante  à  saveur  acre  et  cuisante.  Nous  savons  déjà  que  le 
Celtique  moderne  n'a  point  d'X.  -  K.  Tesach,  ardeur,  chaleur, 
Tesiad,  qui  donne  la  chaleur.  -  C.  Tes,  chaud.  —  Ar.  Tezuz, 
brûlant,  cuisant.  —  lr.  Tegh,  chaud,  ardent.  —  E.  Teth, 
Teith,  id. 

U6.  Thôna,  Gr.  Chelidonion  mega,  ou  grande  Uielidoine 

1 1 
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(h,  211),  vulgairement  la  grande  Éclaire,  plante  à  suc  laiteux  et 
très-corrosif,  racine  violemment  purgative,  poison.  Dioscorides, 
id.  213,  donne  presque  le  même  nom,  Othônna,  à  une  plante 
d'Arabie,  laiteuse  comme  la  chélidoine;  et  Piine  nomme  Olhonne 
un  œillet  d'Inde  qui  croît  en  Syrie,  xxvii,  85;  d'où  Diefenbach 
déduit  l'origine  sémitique  du  terme  gaulois.  Thôna  nous  suggère 
du  reste  un  double  rapprochement  d'idées.  —  K.  Tôn,  peau, 
Tôni,  peler,  écorcher,  et  Tonawg,  méchant.  —  C.  Duon,  dou- 
leur; Dyene,  défaillir.  —  Ar.  Tonncn,  couenne,  écorce.  —  Ir. 
Tonn,  peau,  et  Donadh,  mauvais,  méchant;  E. Doua.  —  lr.  Ton- 

nadh,  vomitif,  eau  empoisonnée.  —  E  —  Les  gloses  K.  de 

Luxembourg  portent  Tona  mortalem.  Mone,  Gall.  Spr.,  p.  76  et 
81;  passage  omis- par  Zeuss  dans  la  nouvelle  publication  de  ces 
Gloses,  Gr.t  p.  1096.  —  Diefenbach  dit  qu'en  Suédois  cette 
plante  se  nomme  Sonner- Donnes. 


Section  deuxième.  —  Apres  l'établissement  des  Barbares 
dans  les  Gaules,  jusqu'au  VHT  siècle. 

A.  —  Auteurs  latins. 
Par  saint  Augustin,  V  siècle. 

^  1A7.  Dusii  ou  Duscii,  démons  incubes  qui  surprennent  les 
femmes  dans  leur  sommeil  (De  civ.  Dei,  xv,  23).  Répété  par  Isid., 
Orig.  vin,  11,  et  Gloss.;  il  ajoute  que  c'est  à  cause  de  leurs 
attaques  continuelles  que  les  Gaulois  leur  ont  donné  ce  nom, 
Dusius,  démon  :  Hincmar  en  parle  encore  au  ixe  siècle  dans  son 
livre  De  divortio  Lotharii. —  Dusiolus,  dans  le  Lat.  du  moyen 
âge  (Du  Cange).  Nos  Armoricains  appellent  toujours  ces  démons 
Duz,  dimin.  Duzih;  Teuz,  lutin,  fantôme1.  —  K.  Tusiaw,  lier, 

1.  Etn.  Souvestre  a  cité  comme  Ar.  Dus,  génie  des  éléments;  lr?  Duss, 
lutin,  mot  qu'il  dit  être  encore  usité  en  Suède  [Foyer  bret.,  p.  156).  Je  n'ai 
pu  les  retrouver  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  de  ces  idiomes. 

J'efface  ici  la  mention  du  dieu  Dus  ou  Duis,  cité  mal  à  propos  ;  voy.  le 
a-  33b\ 
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envelopper.  —  Ir.  Duis,  n.  amour;  adj.  merveilleux;  Dusas, 
insomnie;  E.  Dusal  ; —  Ir.  Tais,  apparence;  Taisbeun,  E.  Tais- 
bean,  vision.  —  Tud.  Dense  est  encore  le  diable  en  anglais. 

Pour  Ledo  et  Malina  du  pseudo-saint  Augustin,  voy.  App.  Aa 
et  Bb. 

Par  Macrobe,  v«  siècle. 

148.  Uri,  bœuf  sauvage  (vi,  h).  Mot  très-rapproché  d'Ura, 
que  nous  avons  rencontré  dans  Apulée,  voy.  124;  mais  César 
range  cet  animal  parmi  les  espèces  particulières  qu'il  signale 
dans  la  forêt  Hercynienne,  conf.  vi,  25  et  28,  d'où  il  résulterait 
quTri  est  un  mot  germanique.  Voy.  Pline,  vin,  15.  Servius 
affirme  cependant  que  ces  bœufs  existaient  dans  les  Pyrénées, 
Georg.,  n,  374;  et  s'il  n'était  fort  probable  que  Virgile  n'a 
employé  ce  terme  que  pour  la  mesure  de  son  vers,  Georg.,  m,  532, 
on  pourrait  le  rapporter  au  Gaulois  italique.  Mais  l'encyclopé- 
diste espagnol  Isidore  ne  connaît,  comme  César,  d'Unis  qu'en 
Germanie,  Orig.,  xn,  1.  11  est  donc  à  peu  près  certain  que  ce 
terme  est  tudesque:  Ur,  aur,  sauvage,  ancien;  Urochs,  Aurochs,  le 
bœuf  sauvage.  Toutefois  nous  le  retrouvons  dans  le  K.  Ur,  éssen- 
tiel,  pur,  supérieur,  d'où  Uriad,  ancien  ;  Gwrys,  violent.  — 
Ar.  Gour,  préfixe  indiquant  supériorité;  —  et  dans  l'ir.  Uras, 
E.  Urrach,  puissance.  —  Ir.  Urchoid,  méchanceté;  E.  dommage, 
malheur.  L'Ar.  nous  offre  encore  Urc'ha,  hurler  ou  mugir.  On 
lit  en  outre  dans  les  Inscriptions  de  Gruter,  p.  490-9,  les  noms 
lyonnais  d'Urogenius,  Urogenia,  Urogenonertus,  et  celui  d'Urias 
à  Bordeaux1.  En  tout  cas,  le  terme  qui  nous  occupe  existait  au 
moins  dans  le  Latin  d'Irlande  au  ixc  siècle,  puisque  Dicuil  blâme 
le  vulgaire  de  donner  le  nom  de  Bubale  aux  bœufs  à  cornes 
gigantesques  que  nous  nommons  Uri,  dit-il,  vu,  h-  —  Conf.  au 
n°  124,  Vra. 

1.  N°  74  du  Musée;  voy.  Notes  sur  des  sépult.  anttq.,  etc.,  par  M.  Sansas. 
1*63,  p.  30. 
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Par  Sidoine  Apollinaire,  v*  siècle. 

U9.  Vargna,  voleur  dans  le  Gaulois  arverne  [Epist.,  vi,  k)- 
Ainsi  disions-nous  avec  le  savant  linguiste  Graffet  avec  Holtzmann, 
dans  la  première  édition  de  ce  Glossaire.  Diefenbach  a  relevé 
leur  erreur.  Le  texte  porte  en  effet  :  hoc  enim  nomine  indigenas 
latrunculos  nuncvpant,  car  tel  est  le  nom  par  lequel  on  désigne 
les  voleurs  indigènes.  A  qui  se  rapporte  cet  On?  Aux  Arvernesou 
aux  Visigoths  qui  avaient  tout  récemment  conquis  leur  pays? 
Sidoine  écrivait  à  un  évêque  de  la  Gaule,  S.  Loup  de  Troyes,  qui 
n'avait  pas  besoin  d'explication  pour  comprendre  un  mot  gau- 
lois1. Il  est  donc  plus  que  probable  qu'il  parlait  des  Visigoths, 
et  que  ces  nouveaux  maîtres  nommaient  ainsi  des  out-laws 
gallo-romains,  qui  vivaient  encore  libres  dans  leurs  montagnes, 
des  maraudes  et  des  brigandages  exercés  sur  les  habitants  de  la 
plaine.  Wargus  se  trouve  dans  la  loi  salique1,  et  dans  celle  des 
Ripuaires,  lxxxv-2,  avec  la  signification  fort  analogue  de  banni, 
de  chassé,  et  l'ancien  Tud.  nous  donne  Vargr  ou  Warc,  exilé, 
voleur;  Wargjam,  condamner;  Bargxu,  adj.  farouche,  n.  potence; 
Warg,  loup,  etc. 

Voyons  cependant  nos  idiomes  néo-celtiques,  qui  sont,  excepté 
peut-être  Tir.,  passablement  distancés  dans  te  cas  particulier. 
L'ancien  K.  Veriad,  voleur,  avait  été  mis  en  avant  par  Camden, 
mais  l'existence  de  ce  terme,  peu  concluant  d'ailleurs,  est  niée 
par  son  traducteur  anglais,  Gibson,  non  moins  savant  que  lui, 
Britann.,p.  xxv. Viennent  ensuite  Gwarogi,  subjuguer,  soumettre. 
—  Ar.  Gwareger,  archer,  de  Gwarek  (racine  Gwar,  courbé);  — 
C.  Gwarak,  arc.  —  Ir.  Bearg,  maraudeur,  voleur;  E.  champion; 
Ir.  Garg,  violent,  cruel;  E.  id.  Gargadh,  cruauté. 

Par  le  grammairien  Consentit»,  f«  siècle. 

150.  Manni,  terme  gaulois  passé  dans  la  langue  lat.,  au 
sing.  Mannus  (Gollect.  de  Putsch.,  p.  20£9).  La  signification  qui 

1.  Voy.  ci-dessus,  Preuv.  philol.,  xi.  La  prétendue  affirmaUon  de  Sidoine, 
répétée  aussi  par  Mone,  C»U.  Forsch.,  est  donc  fausse. 

2.  ltih-1  d'Hérold,  ou  lvii-5  de  Baluse  (D.  Bouq.,  t.  iv  . 
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manque  dans  Consentius  nous  est  donnée  par  Isidore  :  un  petit 

cheval,  Orig.,  xn,  1,  et  par  divers  endroits  de  Lucrèce  et  d'Ho- 
race, ce  qui  prouve  que  ce  terme  a  dû  appartenir  au  Gaulois 
italique.  Ovide  l'emploie  pour  des  chevaux  attelés  à  des  chars 
rapides,  Amor,  u-16,  v.  60;  et  Maniai  de  même  en  renchérissant 
sur  Pidée  de  petitesse  par  le  diminutif  Mannuli.  —  K.  Mon,  Z., 
p.  862,  petit. — Ar.  Mann,  rien,  néant.—  Ir.  Mann,  de  nulle  valeur, 
une  once.  —  E.  Min;  Ir.  Mion,  petit.  —  C'est  ce  mot  Mannus 
que  saint  Jérôme  explique  par  le  terme  vulgaire  de  Buricus*, 
qui  a  semblé  gaulois  à  M.  Brandes;  mais  rien  n'indique  que  le 
vulgo  du  texte  désigne  particulièrement  le  Latin  des  Gaules. C'est 
au  contraire  Mannus  qui  avait  une  origine  celtique,  et  besoin  de 
cette  explication  dans  la  pensée  du  saint  commentateur,  tandis 
que  Buricus  est  proche  parent  de  Bumis,  ancien  mot  d'origine 
grecque  signalé  par  Festus;  conf.  Philoxèue,  v°  Barus. 

151.  Je  placerai  ici  pour  mémoire  le  Gégènioi  ou  Gougênioi 
de  Strabon,  nom  donné,  dit-il,  p.  168,  Did.,  à  une  espèce  de 
chevaux  et  de  mulets  que  produisait  la  Ligurie.  On  pourrait  en 
conclure  que  ce  mot  appartenait  à  la  langue  de  ce  pays,  soit 
gauloise,  soit  ligurienne;  mais  il  se  rapprochait,  tellement  du 
Ginnos  ou  mulet  nain  d'Aristote  (ffist.  des  Anim.,  vi,  2k  ;  conf. 
le  lat.  Ginnus  ou  Hinnus  de  Pline,  vin,  69),  qu'on  a  pris  ce 
ternie  grec  pour  corriger  le  texte  douteux  du  géographe.  Quant 
à  moi,  je  n'ai  rien  trouvé  qui  militât  en  faveur  de  Gégènioi  ou 
Gougênioi,  à  moins  qu'on  ne  veuille  tenir  compte  du  basque 
Ctckna  taureau 

Par  le  grammairien  Placide,  au  ?•  siècle. 

152.  Frameœ,  noms  que  les  Armoricains  donnaient  aux 
lances  très-longues  dont  ils  se  servaient  (Supp).  de  son  Gloss. 
au  t.  vi  des  C  las  sic.  auct.  de  Mal,  qui  conclut  de  ce  passage 
même,  p.  553,  que  Placide  était  Gaulois).  Il  a  été  dans  tous  les 

l./n  EccUs.,  10.  Le  mot  Buricus  est,  au  surplus,  étrangement  défiguré 
dans  les  manuscrits,  ainsi  qu'à  l'endroit  cité  plus  haut  d'Isid.  de  Sév.,  qui 
a  répété  l'explication  de  S.  Jérôme.  Un  scholiaste  d'Horace  a  écrit  à  la  grecque 
Bu  rrichiis. 
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cas  précédé  par  Tacite,  qui  nous  assure  que  ce  mot  était  germa- 
nique (Germ.,  6,  ik  et  18;  conf.  Juvénal ,  xuit  79),  ce  que 
prouve  en  effet  l'ancien  Tud.  Isidore  de  Sév.  fait  de  cette  arme 
une  épée  à  deux  tranchants,  dont  le  nom  vulgaire,  dit-il,  élaii 
Spath  a,  Orig.,  xvm,  6.  Nous  verrons,  2&6,  que  ce  dernier  terme 
était  très-probablement  gaulois;  l'Ar.  actuel,  non  plus  que  les 
autres  idiomes  celtiques,  n'offre  rien  qui  justiûe  l'assertion  de 
Placide  sur  ce  mot  de  framea,  qu'il  a  peut-être  confondu  avec 
celui  de  Cateia,  arme  du  même  genre  dont  nous  parlerons 
n°  233. 

t 

Par  Grégoire  de  Tours,  vie  siècle. 

153.  Vasso,  al.  Yasa,  nom  d'un  magnifique  temple  des 
Arvernes,  ruiné  par  les  Barbares  au  m"  siècle  (flist.  Fr.,  i-30). 
Temple  de  Mars,  disent  quelques  savants,  mais  il  était  plus 
vraisemblablement  dévoué  à  Mercure,  dont  Pline  nous  fait  con- 
naître une  statue  colossale  faite  par  Zénodore  pour  la  cité  des 
Arvernes  (xxxiv-13).  Cette  conjecture  paraît  conflrmée  par  une 
inscription  de  Bittburg  :  Deo  Mcrcu  Vasso1,  etc.,  Stein  (Dan., 
1839).  —  Mot  qui  paraît  identique  au  lat.  Vas,  dans  le  sens  de 
vaisseau  de  pierre  ou  d'église*,  mais  que  nous  retrouvons  dans 
les  noms  gaulois  de  Vassorix,  de  Vasio  et  des  Vasates  d'Aqui- 
taine. Celui  du  temple  dont  nous  parlons  pourrait  être  fort 
ancien,  puisque  Grégoire  le  donne,  par  un  archaïsme  fort  inat- 
tendu, comme  un  terme  galale;  texte  probablement  fautif,  voy. 
ci-dessous,  Inscr.  xvn.  On  peut  le  rapporter  à  plusieurs  idées 
différentes:  K.  C.  et  Ar.  Givas,  jeune,  c'est-à-dire  le  jeûne  dieu; 
Gwasel,  éclat,  ce  qui  brille.  Mais  ce  Mercure  gaulois  n'étant 
autre,  pensé-je,  que  l'ancien  Teutatès,  je  préférerais  l'Ir.  et  E. 
Bas  ou  Bàas,  la  mort.  Z.,  p.  737,  donne  la  glose  Ambas.  mors. 
—  Ir.  Bossa,  le  destin.  —  Je  supprime  ici  d'autres  rapproche- 

- 

t.  Quelques  épigrapliistes  ont  vu  dan»  Vasso  le  nom  d'un  adorateur  du 
dieu.  De  Wal,  avec  grande  raison,  pensé-je,  n'est  pas  de  leur  avis,  Inscr.  271 
C'est  bien  un  surnom  du  dieu  lui-même,  comme  on  le  verra  au  n°  333. 

2.  Adelung  cite  des  églises  qui  avaient  conservé  ce  nom  en  Auvergne  et  en 
Daupbiné.  Mithr.,  t.  n. 
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menîs  trop  vagues  qui,  suivant  l'observation  de  M.  Littré,  pour- 
raient s'étendre  de  proche  en  proche  dans  le  Latin,  dans  le  Grec 
et  dans  l'Allemand  (Journ.  des  savants,  sepl.  1859). 
V  156.  Bacchinon,  écuelles  ou  coupes  de  bois,  pateris  ligneis 
quas  vulgù  vocant  (Hisl.  Fr.,  ix-28).  Le  sens  du  verbe  est  mieux 
déterminé  dans  -le  Livre  des  miracles  de  S,e  Austreberthe,  morte 
en  706,  urceos  (vases  à  pied),  quos  vttlgô  Bachinos  vocamvs.  On 
voit  que  la  finale  on  de  Grégoire  de  Tours  ne  peut  être  considérée 
comme  une  désinence  caractéristique.  —  Ce  mot,  qui  parait 
aussi  proche  parent  de  l'allemand  Becken,  jadis  Bechin  (anglais 
Basin)  que  de  l'italien  Bacino  ou  du  français  actuel  Bassin,  — 
doit  néanmoins  être  d'une  origine  celtique  plutôt  que  tudesque, 
car  il  se  trouverait  également  en  famille  dans  le  lat.  de  Festus, 
Baccar,  Bacrio,  à  une  époque  où  le  Tud.  ne  s'était  certainement 
pas  encore  infiltré  dans  cette  langue  où  se  montre  aussi  plus 
tard  le  terme  Bachia 1  (parvi  urcei).  Les  uns  et  les  autres  dérivent 
au  surplus  du  Sk.  Baghana,  vase,  devenu  en  Ir.  et  E.  Buaigh  et 
Buaig,  coupe;  et  en  Ar.  Bah,  bateau,  de  la  même  manière  que 
nous  employons  en  ce  double  sens,  comme  dans  celui  d'église, 
le  mot  vaisseau,  et  qu'on  dit  encore  en  K.  Lleslr;  Ar.  Lestr;  C. 
Lester;  Ir.  et  E.  Leastar,  pour  un  vase  quelconque  et  un  vaisseau 
à  voiles.  L'Ar.  a  conservé  en  outre,  ou  bien  emprunté,  le  vocable 
Basin,  plat  rond  ou  ovale.  En  dehors  de  cette  origine  aryane, 
nous  n'aurions  de  recours  dans  le  Celtique,  pour  le  mot  Bacchi- 
non, qu'à  l'idée  de  petitesse,  parvi  urcei,  K.  Bâch,  petit;  C. 
Bechan,  qui  était  resté  dans  noire  ancien  Français  (Williams); 
Ar.  Bychan;  anc.  Ir.  Beg,  W.  S.  ou  Becan  (Williams);  Ir.  et  E. 
actuels  Beag. 

155.  Olca,  nom  par  lequel  on  désignait  des  champs  d'une 
certaine  fertilité,  dont  l'étendue  ne  nous  est  pas  révélée  par 
l'auteur  (Glor.  Confess.,  79).—  Mot  conservé  dans  notre  ancien 
Français  :  Ouchc,  terre  labourable  entourée  de  haies  ou  de  fossés 
comme  dans  les  bocages  de  la  Vendée.  Diez  le  compare  au 
Dorien  <oXa$,  accus,  poétique  w),>ca,  sillon;  et  Diefenbach  refuse 
de  l'identilier  avec  le  K.  Sylch,  qui  a  le  même  sens  ainsi  que  le 


t.  M.  L.  Quieherat,  Addenda  texte,  latin. 
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Sulcus  lat.  Une  aphérèse  facile  à  supposer  nous  met  en  présence 
d'un  autre  mot  de  cette  langue  :  Porca,  la  partie  haute  du  sillon, 
qui  désignait  dans  la  Bétique  une  mesure  agraire  de  30  pieds  de 
large  sur  180  de  long,  suivant  Columelle,  v-1.  Ces  deux  termes 
porca  et  olca,  l'un  hispanique  et  l'autre  celtique,  pourraient 
bien  être  proches  parents  par  les  Celtibères  ou  par  les  Celtici. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'idée  dominante  de  sillon  ou  de  fossé  se 
retrouve  avec  une  métathèse  mutilée  dans  l'ancien  K.  Kladd,  et 
Klais;  C.  Kledh  ;  Ar.  de  Vannes,  Kle;  Ir.  et  E.  Klais  ;  M.  Kleiy, 

—  Le  K.  nomme  encore  Klas  un  champ  entouré  d'une  clôture. 

Par  Fortunat,  vr  siècle.  —  (Pour  Chrotta,  \oy.  le  n°  234.) 

156  et  157.  Vernemetis,  grand  temple,  ancien  nom  du  lieu 
où  Léonce,  évêque  de  Bordeaux,  érigea  une  église  à  saint  Vincent 
d'Agen  (Carm.,  liv.  ier-9,  conf.  8).  Ce  mot,  qui  est  aussi  le  nom 
d'une  ville  de  l'Ile  de  Bretagne,  Vernemetum,  dans  l'itinéraire 
d'Antonin,  ce  mot,  dis- je,  est  donc  composé  : 

1°  De  Ver,  que  nous  avons  rencontré  pareillement  comme 
initiale,  —  mais  très-probablement  avec  une  autre  signification, 

—  dans  Vergobrelus,  n°  3,  et  qui  commence  plusieurs  noms  gau- 
lois, tels  que  Vercobius,  Veragri,  Verjugodumnus,  etc.  Le  plus 
célèbre  de  tous,  Vercingetorix,  se  distinguait  par  cette  initiale 
môme  d'un  autre  nom  ou  titre  gaulois  contemporain,  celui  de 
Cingetorix,  tout  comme  le  Vercassivellaunus  de  César  du  Breton 
Cassivellaunus.  —  Le  C.  nous  donne  de  prime  abord  Fer1,  al. 
Mtr  ou  Meur;  ancien  Ar.  id.;  et  ancien  K.  Maur,  grand.  —  Ir. 
et  E.  M  or.  Le  Gaélique  possède  en  outre  Er,  grand,  noble;  M. 
Fear,  grandement.  Cependant  Zeuss  s'est  particulièrement  atta- 
ché à  la  particule  intensitive  K.  Guer,  Gwer  ou  Gor;  C.  id.;  Ar. 
Gour;  en  citant  pour  preuves,  p.  151,  867,  etc.,  le  uom  du 
fameux  Wortigern  des  Bretons,  Gworthigernus  ou  Guerthiger- 
nus,  qu'on  trouve  écrit  aussi  Vertigernus  (du  K.  Tigern,  aujour- 
d'hui Teyrn;  Ir.  Tighearna,  chef,  seigneur;  c'est-à-dire  le  grand 
chef).  Notre  maître  avait  même  affirmé  dans  sa  préface,  p.  vn, 

1.  Écrit  aussi  Veor  par  Borlase  et  par  W.  Prico. 
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qu'il  n'avait  trouvé  dans  Tir.  aucune  trace  du  Ver  gaulois.  Il 
l'assimile  cependant,  p.  867,  à  une  autre  particule  intensitive  K. 
Er,  laquelle  a  existé  aussi,  reconnaît-il  p.  834  et  839,  dans  PIr. 
où  elle  égale  For,  de  même  que  le  K.  Guer  ci-dessus  égale  Gor. 

2°  De  Ncmelis,  que  nous  retrouvons  dans  plusieurs  noms 
géographiques  gaulois,  bretons  et  hispaniques,  entre  autres 
Augustonemetum,  Nemetocenna,  Nemetobriga,  Tasinemeton,  les 
Nemetatoi,  etc.  Gluck  a  relevé,  p.  17,  dans  les  Vies  des  saints 
cambro-bretons,  un  nom  presque  identique  à  notre  Vernemetis, 
celui  de  Guornemel.  C'est  à  ce  dernier  élément  qu'appartenait 
dans  le  mot  gaulois  le  sens  de  temple  \  en  vieux  Ir.  Nem,  Z. 
p.  52,  le  ciel  ;  auj.  Neamh;  E.  id.  —  K.  et  G.  Nef,  id.  —  Ancien 
Ar.  Nêv,  auj.  (par  renversement)  Env.  —  Famille  de  mots  fort 
nombreuse,  surtout  en  Gaélique,  et  à  laquelle  appartiennent  l'Ir. 
Semde,  Z.  p.  764,  céleste;  Neimhead,  terre  consacrée,  auj.  le 
domaine  curial;  Nemeth  (Corm.)  ou  Nemed,  Z.  p.  11,  chapelle; 
ancien  K.  Nom,  Z.  p.  134  ;  gl.  templa,  p.  1082;  C...  —  anc.  Ar. 
Nemet,  forêt,  Z.  p.  102  (elles  étaient  les  temples  primitifs  des 
Celtes). — En  outre,  Nèmon  était  une  déesse  irlandaise,  probable- 
ment différente  néanmoins  de  la  Nemelona  associée  à  Mars  dans 
des  inscriptions  de  Balh  et  d'Altrip  près  de  Spire :.  Voy.  le 
n»  402. 

Conf.  aux  n°*  247  et  242,  Drunemetum  et  Nimid*. 


Par  Isidore  de  Sévitle,  vu*  siècle. 

158.  Caterva,  la  légion  gauloise,  comme  Phalaiix  désignait 
la  légion  macédonienne  [Orig.,  ix,  3).  Végèce  étend  le  premier 
de  ces  noms  aux  corps  de  bataille  des  Gaulois,  des  Celtibères  et 
de  presque  tous  les  peuples  barbares,  corps  composés,  dit-il,  de 
six  mille  hommes  armés,  n,  2.  Ce  terme,  que  je  ne  crois  pas 

t.  Quoique  Baxter  et  Wachter  aie  ut  pensé  l'iaveree,  le  premier  en  sap- 
puyant  sur  le  grec  liron  dont  il  tire  Vern;  le  second  sur  une  glose  d'Isidore 
de  Sév.  Nimiticus,  énorme,  excessif,  adj.  évidemment  tiré  du  latin  Nimis. 

Voy.  Lysons,  Rêliq.  Drit.  rom.,  t.  pl.  xi-2,  et  Hefner,  HOmitche 
Hayern,  85. 
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avoir  vu  dans  César,  doit  avoir  appartenu  au  Gaulois  italique, 
car  Virgile  et  Horace  l'ont  fréquemment  employé  dans  le  sens 
d'une  troupe  quelconque  et  même  non  militaire.  Les  charges 
indisciplinées  des  troupes  cisalpines  avaient  de  plus  donné  à  la 
langue  lat.,  outre  l'adj.  Calervarius,  l'adv.  Catervatim,  par 
bandes  séparées,  en  désordre,  etc.  Le  terme  celtique  était  même 
passé  dans  le  Lat.  d'Afrique,  pour  signifier  des  combats  de 
guerres  civiles,  d'après  un  passage  de  S.  Augustin,  De  doclr. 
christ.,  iv-24,  cité  par  Diefenbach.  —  K.  Katyrfa,  armée,  le 
nombre  cent  mille;  on  reconnaît  aisément,  dans  ce  mot,  les  élé- 
ments K.  Kal.  Z.  p.  820,  auj.  Kad  ;  C.  et  Ar.  id.,  bataille,  et  K. 
Torf,  troupe,  Tyrfn,  multitude,  armée;  Kadwr,  guerrier.  —  C. 
Dorraf  (du  v.  Torry),  je  briserai,  j'enfoncerai.  —  Ar.  Kadir, 
champ  de  bataille.  —  Ir.  Kath,  Z.  ibid.,  bataille,  corps  de  trois 
mille  hommes;  Kathfear,  homme  de  guerre.  — Kath,  combat, 
Katharni,  anciens  soldats  écossais,  les  Kcrns  de  Macbeth.  Cam- 
den  affirme  que  des  manuscrits  de  Végèce  portent  Caterna,  p.  13 
de  1607. 

159.  Guvia.  Guuia  ou  Gunia',  échalas,  levier  (m,  19.  L'éd. 
d'Arevalus,  réimprimée  par  Migue,  1850,  a  fait  des  trois  mots  : 
Cantherium,  Galla  (al.  Gallia)  et  Guvia,  autant  d'alinéas,  suivis 
de  points).  Leçon  incertaine,  signification  et  origine  également 
douteuses  d'après  les  Mss.,  mais  confirmées  par  les  idiomes 
modernes.  —  K.  Gwif  (jadis  Gwyn,  suivant  Gibson,  Britann., 
p.  xxvii,  la  véritable  leçon  serait  alors  Gvma),  levier  de  bois  ou 
de  fer.  —  Ar.  Gwindask,  levier.  —  C...  —  Ir.  Geamhlog;  E.  Geam- 
lihig,  levier  de  fer.  L'Espagnol  dit  encore  Gubia  pour  un  ciseau 
de  menuisier,  et  nous  une  gouge. 

160.  Scoti  ou  Scotti,  les  Scots,  c'est-à-dire  les  habitants  de 
l'ibernia  ou  l'Irlande  (xiv,  6),  ainsi  nommés  dans  leur  propre 
langue,  d'après  les  peintures  dont  ils  se  couvraient  le  corps,  etc. 
(ix,  2).  Aucun  auteur  ancien,  aucune  interprétation  celtique  ne 
confirment  ce  sens  donné  au  nom  de  Scot  ou  Seuil,  malgré  ses 
nombreuses  variantes.  Je  n'iii  trouvé  d'approchant  que  1" Ir. 

4 

I.  Diefenbatli  indique  encore  d'autre»  variantes.  Gubia,  (iulbia,  (Julvta, 
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Skoth,  fleurs,  variété  de  vives  couleurs1;  mais  devant  les  étymo- 
logies  si  naturelles  qu'on  a  données  de  ce  nom,  celle-ci  ne  sau- 
rait se  soutenir;  aussi  Pinkerton*  et  Pott  n'hésitèrent  pas  à  voir 
dans  ce  passage  une  confusion  des  Scoti  avec  les  Picti3.  Quoique 
cette  confusion  paraisse  fort  probable,  en  comparant  avec  ce 
passage  d'Isidore  celui  du  liv.  xix-23,  où  il  fait  des  Picies  la 
même  description,  il  me  semble  qu'elle  se  rapporte  plutôt  aux 
Britanni  (al.  Britones  et  Britiones),  car  Pict i,  dans  le  sens  de1 
peinture,  est  un  terme  purement  latin  (voy.  le  nw  55),  et  le 
savant  évêque  parle  expressément  d'un  mut  de  la  langue  scote, 
de  la  même  manière  qu'il  allirme  autre  part  que  l'île  Britannia  | 
tire  son  nom  d'un  mot  breton4,  xiv,  6.  D'un  autre  côté,  son 
Glossaire  nous  dit  que  le  mot  Britanium  signifiait  marbre,  ou 
pareil  au  marbre,  mavmoricum.  Or  le  K.  Brilhwr,  —  de  Brcilh, 
Z.  p.  116,  ou  Brith  (gl.  du  Ms.  de  Juvencus),  varié,  bigarré, 
peint,  — a  précisément  le  sens  que  cet  auteur  attribue  au  mot 
Scoti,  celui  d'homme  peint  de  diverses  couleurs,  et  les  anciens 
nous  ont  particulièrement  signalé  le  tatouage  des  Bretons.  C'est 
du  reste  l'étymologie  la  plus  généralement  citée.  —  Ar.  Briz, 
C.  Bruit,  bigarré,  bariolé;  Ar.  Briza,  peindre  de  diverses  cou- 
leurs.—  Ir.  BrU,  tacheté,  bariolé;  Britinneach,  qui  a  la  rou- 
geole. —  E.  Breac,  jadis  Briot  (Williams),  tacheté;  Briiinneas,  la 
rougeole.  — Quant  au  nom  des  Bretons,  Britanni,  il  s'écrit  avec  un 
y  dans  le  K.  pl.  Bryllwn  (les  guerriers,  de  Briclli, combat, suivant 
Pictel5  et  Diefenbacli).  — C.  Brethon;  Ar.  Breizad;  en  Ir.  Breath- 
nach;  E.  Brcatunnacki  —  M.  Brclmujh. 

161.  Taxea.  lard  (xx,  2).  Terme  du  dialecte  cisalpin,  car 
Afranius  s'en  est  servi,  cent  ans  avant  J.-C,  pour  parler  d'un 
Gaulois  engraissé  de  lard;  il  parait  d'ailleurs,  nonobstant  son 

1.  Indiqué,  non  par  un  des  anciens  bagiographes  du  recueil  dus  Bollan- 
distes,  mais  par  l'éditeur  de  la  Vie  de  S.  Patrice,  17  mars. 

2.  Il  cite,  à  l'appui  de  son  opinion,  un  tus.  ignoré  d'Arevalus  ainsi  que  du 
dernier  éditeur  d'Isidore,  l'abbé  Migm». 

3.  Pott.  Etymol.,  Il,  p.  5*8. 

4.  Ce  n'est  donc  que  pour  mémoire  qu'il  avait,  il-î,  cité  une  autre  éty- 
mologic,  d'après  laquelle  le  nom  des  Britones  venait  du  lat.  Bruti,  les  Brutes. 

5.  De  l'affinité  des  laog.  celt.,  etc.,  p.  167  et  suiv. 
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ancien  x,  de  la  même  famille  que  le  Tucceta  du  n°  77.  —  lr. 
Tighe,  Tigheachd,  graisse;  Ir.  et  E.  Tiugh,  gras,  épais;  Ir.  Takar, 
provisions  de  vivres;  E.  Teaghar,  nourriture.  —  K.  jadis  Tigu{$) 
W.  S.,  auj.  Tew,  gras;  K.  Tewau,  engraisser.  —  Tewychiad,  qui 
épaissit.  —  C.  Tew;  Ar.  Tev,  gras;  Tevaat,  devenir  gras.  —  C 
Ithik,  gros.  Taximagulus,  nom  d'un  prince  breton.  M.  de  La  Vil- 
lemarquô,  p.  vu,  a  confondu  Taxea  avec  Taskos,  pieu,  n°  111,  et 
cité  doublement  à  faux  Isidore  à  propos  de  ce  terme. 

162.  Teutoni  ou  Teutones,  sorte  de  dard,  voy.  Cateia, 
n°  233. 

163.  Tôles  ou  Toiles,  glandes,  les  amygdales  (xi,  1).  Ce 
terme  est  déjà  dans  Festus,  et  Marcellus  de  Bordeaux  l'emploie 
avec  un  sens  de  douleur  dans  cette  partie  sujette  à  des  enflures 
qui  font  beaucoup  souffrir,  ch.  15;  et  al.  Tôles  parait  entrer 
aussi  dans  la  composition  du  nom  des  Tolostoboii  d'Asie.  —  K. 
Twl,  ce  qui  est  arrondi  ;  Twla,  une  grosseur.  — C...  —  Ar.  Tula; 
Ir.  et  E.  id.,éminence.  —  Ir.  Toll,  tête;  Tola,  superfluité. 

Je  place  ici,  d'après  le  Liber  glossarum  d'Isidore,  d'une 
authenticité  toutefois  contestée,  les  termes  suivants  (éd.  Migne). 

164.  Gemmades,  en  langue  gallique,  les  femmes  luc&  domi- 
niez, mots  inintelligibles1  au  lieu  desquels  Graevius  lisait  :  Lace- 
demonicx,  substituant  en  môme  temps  à  Gemmades  le  grec 
Gymnades,  les  femmes  nues,  et  à  gallica,  grxca,  c'est-à-dire  en 
langue  grecque.  Ces  corrections  aboutiraient  à  un  texte  qui  n'au- 
rait plus  rien  de  commun  avec  celui  qui  existe,  et  où  l'on  entre- 
voit cependant  que  Gemmades  désignait  une  classe  particulière 
de  femmes,  peut-être  consacrées  au  Seigneur,  Tir.  et  l'E.  nous 
donnant  Geanmnaidh,  pur,  chaste.  L'Ar.  Kemma,  changer,  tro- 
quer, d'où  Kemmadur,  changement,  mutation,  me  paraîtrait 
inoins  vraisemblable  pour  le  sens.  Toutefois  Du  Cange  donne  à 
ce  mot  le  sens  d'institutrice,  puellx  educatrix,  s'appuyant  sur  ce 
passage  d'une  Vie  ms.  de  J.-C.  en  ancien  Français  : 


I.  Bullet  les  interprétait  :  la  prière  du  dimanche,  du  gallois  Llttch,  prière, 
suivant  lui,  ce  qui  n'e»t  pas  dansOwen. 


Joseph  garde,  vit  une  femme. 
Une  pucelle,  et  une  gemme. 


GLOSSAI HE  GALLOIS 


173 


165.  Gnabat,  fils,  progéniture,  enfantement. — K.  Gan, 
naissance,  d'où  le  verbe 'Geni;  Ar.  Gana  (participe  Ganet), 
naître  ;  au  prétérit  K.  Ganet,  Z.1;  et  Ar.  Ganat,  Z.  p.  525,  il  est 
né.  —  C.  Geny,  être  ùé.  —  lr.  Gen,  Gein,  naissance,  Gneath,  né. 
—  E.  Gin,  engendrer;  M.  Gient.  —  Ir.  Naidhe,  jadis  Noidiu, 
Z.  p.  41  ;  E.  Naoidhean  (de  Nuadh,  nouveau),  petit  enfant.  —  Ir. 
Gnae,  un  homme,  etc.  —  Éléments  nombreux  dont  Gnabat  est 
toutefois  moins  rapproché  que  du  Tud.  Knabe,  jeune  garçon, 
dérivé  de  Knawan,  procréer. 

Voy.  les  n"  202  et  382,  383. 

Vallemaqpia ,  chants  déshonnétes,  etc.  (lisez  Vallemachw, 
d'après  les  Excerpta  Pyth.  ex  vêler,  gloss.*),  n'est  donné  nulle 
part  pour  gaulois,  quoiqu'on  en  ait  fait  déshonneur  aux  Bardes. 
Suivant  les  Excerpta,  ce  mot  serait  simplement  grec,  BaMw- 
fMtrwt  (de  BattuÇw,  courir  en  dansant). 

Par  Jonaa  de  Bobbio,  tii*  siècle. 

/  166.  Wanti,  al.  Vanti,  gauts  :  teyumenla  manuum  qux  Galli 
wantos  vocant  (Vie  de  S.  Columban,  25').  Ce  terme,  qu'on  ren- 
contre encore  dans  la  Vie  de  S.  Betharius  (D.  Bouquet,  t.  m, 
p.  490)  et  dans  d'autres  écrits  du  môme  temps  (Ducange),  a 
échappé  aux  recherches  de  Diefenbach,  et  ne  doit  pas  être  con- 
fondu avec  le  Manium  d'Isidore  de  Sév.,  mantelet  qui  couvrait 
seulement  les  maius4.  Il  n'est  pas  davantage  parent  du  Mantile 
et  du  Mantelium  lat.,  qui  étaient  des  serviettes.  Aucun  Ancien 
ne  nous  fait  connaître  l'usage  des  gants  chez  les  Gaulois,  et  les 
mots  néo-celtiques  qui  ont  cette  signification  sont  évidemment 
dérivés  du  lat.  Manies  •  K.  et  G.  Maneg;  Ar.  Manek;  Ir.  Mang 
et  Maineog  ;  E.  Manag.  Aussi  suis-je  fort  tenté  de  prendre 
Wantus,  —  dont  Jonas  a  jugé  à  propos  de  donner  la  signiflea- 

1.  P.  525,  ou  acmtt  est  une  faute  évidente  d'impression;  roy.  Gluck, 
p.  169. 

2.  Auctorës  L.  L.  de  Godefroid,  éd.  de  1602. 

3.  Mabillon,  Acta  SS.  ordinis  S.  Bened.,  u«  siècle,  t.  u. 

4.  Orig.,  iix-24.  Mantum  Hiipani  vocant  quod  manus  ttgcU.  Esttnim  brivf 
amictum. 
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tion,  —  pour  une  importation  germanique,  et  de  le  rapporter 
au  fland  ou  ffnnt  tudesque,  la  main,  dont  les  Gallo-Francs 
auront  réduit  à  sa  première  syllabe  le  composé  barbare  Hand- 
schuh  (jadis  HniH-sk»?),  soulier  de  la  main,  trgumevta  manuunt. 

•  •  • 

Dans  Bède,  viue  siècle. 

167.  Trajectus,  nom  que  portait  en  langue  gauloise  la  ville 
de  Wiltaburg,  en  lat.  Oppidum  Yiltorum  (Hist.  Ang.  Sax.,  v,  11). 
Sigebert  de  Gemblours  précise,  à  propos  du  même  fait,  l'an  69" 
de  sa  chronique,  la  signification  de  ce  terme  gaulois,  dit-il, 
Trajectum,  ville.  Forcellini  l'a  reconnu  pour  tel,  malgré  son  air 
tout  latin,  et  quoique  le  sens  affirmé  par  le  chroniqueur  ne 
résultât  pas  absolument  du  texte  de  Bède,  mais  il  le  tenait  pro- 
bablement de  quelque  autre  écrivain  des  siècles  précédents. 
Nous  trouvons  non-seulement  dans  les  Gaules,  mais  en  Bretagne, 
d'autres  Trajectus,  pour  lesquels  le  terme  lat.  passage,  lieu  où 
l'on  débarque,  a  pu  se  confondre  avec  le  Celtique.  —  K.  Traig, 
ce  qui  tend  au  delà;  Traeth;  C.  Traitli;  Ar.  Traez,  L.  plage 
sablonneuse1.  —  Ar.  Treic'h,  Trtiz,  passage  de  mer  ou  de 
rivière.  —  Ir.  Trachl,  bord  d'une  rivière;  Tragh,  rivage,  port; 
Traighim,  j'échoue.  —  Ir.  et  E.  Traigh,  rive  sablonneuse: 
M.  Traih.  Mais  le  Trajectus  de  Bède  se  rapporte  à  Utrecht,  et, 
dans  le  sens  de  ville,  nous  aurions  (rapprochement  réprouvé 
par  Gluck,  p.  vin)  le  K.  Trig,  séjour;  Trigaw,  habiter;  Tri- 
giant,  demeure.  —  Ar.  Trev,  village.  —  C.  Tregva,  lieu  d'habi- 
tation. —  Ir.  Treablha,  village,  de  Treabh,  habitation,  O'D.  — 
E.  Treabliair,  pl.  maisons. 

Dans  les  Bollandistes,  du  V  au  vin'  siècle. 

168.  Acaunum  ou  Agaunum,  pierre,  rocher  en  ancienne 
langue  gauloise,  nom  resté  au  couvent  de  Saint-Maurice  -en 
Valais  (VU.  S.  Romani,  28  févr.,  pra?f.  —  Pass.  intnyol.  S'  Mau- 
riiii,  22  sept.  par.  3).  Nous  avons  vu  ce  terme  entrer  dans  la 


1.  Voy.  dans  Zeuss,  p.  180,  le  commentaire  de  Girald  Cambr. 
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■  composition  d'Acaunumarga,  30;  et  il  se  retrouve  à  peu  près 
dans  les  noms  alpins  des  Agones,  des  Ingauni,  d'Albingaunum, 
dans  riîxacona  de  Bretagne  et  dans  Icauna,  l'Yonne.  Une  Inscr. 
du  Tyrol,  de  l'an  219,  nous  montre  môme  des  divinités  du  nom 
à'Acouni  ou  d'Alounx  associées  au  dieu  Gadolus,  Orel.  1995  *.  Ce 
mot  se  rallie  toutefois  moins  facilement  au  celtique  qu'au  grec 
Akônè,  pierre  à  aiguiser;  Akônai,  les  rochers,  nom  d'un  lieu  voisin 
d'Héraclée  en  Bithynie ,  où  nous  rencontrerons  plus  tard  des 
hordes  cimmériennes,  et  d'où  l'aconit  avait,  disait-on,  pris  le 
sien  (Théopompe,  fragm.  200,  Did.  Conf.  Ovide,  Mètam.  vu,  419). 
Ce  qui  montre  du  moins  le  peu  de  croyance  que  mérite  l'étymo- 
logie  de  ce  dernier  terme  donnée  par  Pline,  xxvn,  2.  —  K. 
Agalen, — Ar.  Higolen;  C.  Agolan,  pierre  à  aiguiser. — K.  Agarw, 
raboteux,  hérissé.  —  Ir.  Acha,  rocher.  —  Aonach  ;  E.  id,  col- 
line, précipice.  —  Voy.,  pour  la  formation  du  mot  Acaunum, 
Jubainville,  fiev.  archèol.,  sept.  1869. 

169.  Agennum  ou  Aginnum ,  l'ouverture  d'une  caverne 
(Vit.  S.  Caprasii);  citation  de  Diefenbach  empruntée  à  Adelung; 
mais  je  n'ai  pu  retrouver  ce  passage  dans  les  vies,  ni  de  saint 
Caprais  de  Lérins,  1er  juin,  ni  de  saint  Caprais  d'Agen,  20  oct., 
quoiqu'il  soit  question  dans  celle-ci  d'un  rocher  fendu  par  le 
saint,  et  de  la  source  qui  en  jaillit,  et  que  Bullet  cite  même  l'in- 
terprétation latine  hiatum  speluncx*.  La  transcription  de  ces 
deux  mots  me  porte  néanmoins  à  croire  que  la  citation,  inexacte 
quant  au  renvoi,  est  vraie  pour  le  fond,  d'autant  plus  qu'Agin- 
num  est  un  terme  entièrement  celtique.  —  K.  Agen,  fente,  (  ■ 
ouverture,  crevasse  ;  Ach,  un  liquide,  l'eau.  — Ar.  Agen,  Aiènen, 
source.  —  C.  Agery,  ouvrir.  —  Ir.  E.  Gag,  Gagadh,  fente,  ouver- 
ture. —  Ir.  Agen,  O'D.  (d'après  Corm.),  Aigein,  la  mer,  l'abîme. 
Voy.  n°  2ftl. 

170.  Balma,  mot  gaulois,  pense  l'auteur  de  la  vie  de  saint 
Romain  (28  fôvr.»  par.  19),  et  qu'il  donne  pour  synonyme  du 

1.  Conf.  id.,  1064,  et  de  la  même  année  :  Bedaio  Auy.  et  Alounis,  etc., 
à  Salxbourg.  De  Wal  rejette  ce  dieu  Gadolus  pour  s'en  tenir  à  Bedaius,  Inscr., 
314. 

2.  Mémoires,  etc.,  t.  i,  p.  U8.  Ce  rocher  porte  encore  aujourd'hui  le  nom 
de  l'Ermitage,  dit  M.  de  Craxanne  au  t.  h  des  Mém.  des  Anliq.  de  France. 
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lat.  Cingulum,  lequel,  entre  autres  significations  indiquées  par 
Du  Cange,  avait  pris  celle  de  montagne,  rocher  (Ibid.,  par.  9). 
Bal  ma  répond  à  Altopetra  dans  YHist.  Mediani  Monast. 1  de 
Jean  de  Bayon,  n,  67  et  al.,  et  au  mot  grotte,  ainsi  que  l'attestent 
les  saintes  Baumes  de  la  Provence  et  de  la  Franche-Comté,  et 
les  Balm  de  la  Suisse  (voy.  Bochat,  t.  m,  p.  82).  —  Le  K.  et  Tir. 
se  partagent  ces  deux  sens  :  K.  Bal,  montagne,  pic;  Balawg, 
pinacle,  Balch,  élevé,  orgueilleux.  —  Ar.  Balc'h,  id  ;  Baleg,  saillie 
d'un  bâtiment.  —  Ir.  E.  Falamh,  creux,  vide;  Ir.  Falmuir,  trou, 
caverne.  Le  K.  dit  pour  cela  Ffau;  et  l'Ir.,  E.  id.,  a  gardé 
Balla  pour  rempart,  barrière.  —  C.  Palas,  creuser.  —  Mone, 
Celt.  F.,  p.  16,  202,  compose  Bal  ma  du  K.  Bal  et  de  maen. 
pierre,  ce  qui  traduirait  mot  à  mot  PAltapetra? 

171.  Condadiscone,  al.  Condalescum,  nom  donné  primitive- 
ment au  monastère  de  Saint-Claude,  à  cause  de  sa  position  au 
confluent  de  deux  rivières  (Môme  vie,  par.  2;  conf.  Mabill., 
Ann.  Ben  éd.,  t.  1er,  p.  23).  C'est  le  même  nom  que  Condate  qu'on 
voit  souvent  répété  sur  les  cartes  des  Gaules  et  sur  celle  de  la 
Bretagne,  soit  seul,  soit  en  composition,  Condatomagus,  Conda- 
tisco,  etc.,  et  toujours  à  la  jonction  de  deux  cours  d'eau.  Voy. 
Z.  p.  996.  —  On  n'a  point,  que  je  sache,  dans  les  explications 
modernes  de  ce  terme,  fait  attention  à  l'Ir.  Kovnhuadh  de 
Lhuyd,  non  plus  qu'au  Kon-abhann  de  Shaw  (Dict.  scoto-celt.) 
donnés  l'un  et  l'autre  avec  le  sens  de  confluent.  Ils  présentaient 
au  moins,  comme  premier  élément,  l'ancienne  préposition 
gaélique  Ko,  Kom  ou  Kon,  qui  entrait  dans  la  formation  des 
mots  composés,  môme  en  K.  (Z.,  p.  861,  873,  etc.),  avec  la  signi- 
fication du  cum  latin,  avec,  ensemble.  —  Restent  Date,  Dadis- 
cone  ou  Datisco.  M.  Morin  de  Rennes 1  rapporterait  le  premier  à 
l'ancien  verbe  irrégulier  Tét  ou  Dotêt,  aller,  venir,  Z.,  p.  69t.  Le 
K.  actuel  offre  en  outre  Kydiad,  jonction,  réunion  ;  Kyduruled. 

unité,  union.  C        —  Ar.  Konn,  angle.  —  Ir.  Komhihathaim, 

je  joins,  j'assemble;  Komhlhath,  Komhthathadh,  jointure.  — 
E.  Komhaontaich,  s'accorder;  Komhdholaich,  rencontrer,  joindre. 

1.  Voy.  celle  du  P.  Belhomme,  1724,  in-4». 
î.  Revue  des  Sociétés  sav.,  octob.  1850,  p.  429. 
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—  Pictet  a  cité  récemment  pour  Condate,  le  moyen  Ir.  Koinde, 
rencontre 4. 

172.  Mercasius  ou  Marcasius,  ancien  terme  qui  signifiait 
étang,  petit  lac  (Kit.  5.  Agil.,  30  août,  par.  21).  Le  Lat.  dit  Lacvr 
nar;  ce  mot  manque  dans  ce  sens  à  Du  Cange,  qui  ne  donne  que 
Laguna;  mais  c'est  ainsi  que  l'ont  entendu  Mabillon,  Annal., 
p.  363,  et  les  auteurs  de  la  grande  Gallia  Christ.,  vm,  col.  1679  : 
c'est  ce  que  justifient,  d'une  part,  le  double  étang,  gemellus 
mercasius,  près  duquel  fut  fondé  le  couvent  de  Rebaix  (Seine- 
et-Marne),  et  de  l'autre,  le  nom  latin  de  Johannes  de  Lacu  donné 
quelquefois  à  Jean  de  Marchez,  abbé  de  Coulombs,  à  la  fin  du 
xrv*  siècle  ifialL  Chr.,  id.  col.  1256).  Je  n'ai  du  reste  rien  trouvé 
de  mieux  que  le  K.  Morgath,  gouffre  (maritime),  ou  un  composé 
qui  me  semble  préférable,  de  Merai,  ruisseau,  fossé  d'écoule- 
ment, avec  le  mot  Kaws,  ce  qui  tend  à  réunir,  ce  qui  rassemble 
(les  eaux).  Dans  les  autres  idiomes,  rien,  car  je  ne  compte  point 
Padj.  Ir.  Margha,  marin.  —  Nous  serions  peut-être  plus  heu- 
reux avec  le  Tud.  Maersche,  M  erse,  dont  viendrait  notre  vieux 
franç.  Maresqs. 

473.  Taringae  ou  Tarincae,  tiges  de  fer  ou  de  bois  doublé 
de  fer,  dont  les  bourreaux  se  servaient  pour  percer  et  martyri- 
ser leurs  victimes  {Pass.  S.  Quintini,  et  Invent.  I*  ejusdem,  sui- 
vant Du  Gange,  v°  Taringœ).  Les  Bollandistes  n'ont  pas  encore 
donné  les  Actes  de  ce  saint,  fêté  le  31  octobre,  mais  ils  se 
trouvent  dans  Surius,  et  les  deux  textes  rapportés  par  Du  Gange 
n'y  ont,  ni  l'un  ni  l'autre,  l'incise  qui  fait  de  ce  mot  un  terme 
gaulois  :  sudes  ferreas,  qux  gallica  lingua  Taringx  vocantur.  Il 
reste  donc  à  vérifier,  quand  les  Bollandistes  publieront  leur 
dernier  volume  d'octobre,  l'authenticité  de  cette  double  incise, 
et  l'époque  probablement  fort  ancienne  à  laquelle  appartiennent 
les  Actes  de  S.  Quintin  ou  Quentin,  mort  en  287.  Du  Cange  cite 
encore  pour  la  variante  Tarincse  ceux  des  SS.  Fuscien  et  Victoric, 
dont  la  fêté  est  le  11  décembre.  Ce  mot  n'y  est  pas  donné  comme 
gaulois;  mais  il  a  très-bien  pu  appartenir  à  cette  langue;  le 

i.  Revue  archéol.,  juillet  1867,  p.  4,  d'après  O  Curry.  Conf.  M.  Houzô 
Êtud.  sur  les  noms  de  lieux,  p.  99. 
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Celtique  moderne  nous  donnant  :  —  K.  Taran,  et  Tarcn,  ce  qui 
frappe,  perce,  pénètre;  Taradru,  percer,  forer  ;  Taradr,  tarière, 

—  C.  Tarad,  perçoir,  vilebrequin.  —  A.  Tarar,  Tarer,  tarière. 

—  Ir.  Tar,  O'D.  à  travers,  Tarran,  Tarrnge,  clou  ;  Tarrangoir, 
cloutier. —  E.  Tarrun,  Tarraing,  clou. 

174.  Ysarnodori  (et  non  Isardori  ou  Jsandori  de  Wachter 
et  de  Pontanus),  porte  de  fer,  ancien  nom  d'un  village  du  Jura, 
dérivé  des  portes  qui  fermaient  un  temple  célèbre  au  temps  du 
paganisme1  (K.5.  Eugendi,  1"  jaov.,  par.  2;  l'auteur  dit,  par.  15, 
avoir  été  témoin  de  la  mort  du  saint  arrivée  vers  Tan  510). — Mot 
composé,  plus  rapproché  dans  sa  première  partie  du  Tud.  que 
du  Celtique,  et  qu'on  pourrait  attribuer  aux  Bourguignons,  si 
le  veltuta  paganitas  du  texte  ne  nous  reportait  beaucoup  plus 
baut  que  leur  établissement  dans  l'ancienne  Séquanie  *.  L'ancien 
Tud.  nous  donnant  identiquement  Isern,  Isarn,  pour  le  fer,  il  est 
à  croire  que  l'auteur  avait  appris  ce  nom  d'une  bouche  germa- 
nique, ou  que  l'analogie  des  sons  avait  germanisé  le  nom  cel- 
tique. —  1°  K.  Haiarn,  Haèarn,  fer  ;  Haiarnawl,  qui  a  la  qua- 
lité du  fer;  —  C.  Hern,  Hoern,  Z.  p.  120  ;  Ar.  Houarn,  Heirn, 
fer  ;  —  Ir.  Hiairn,  Z.  p.  63  3,  auj.  Iarann  ;  E.  Iarunn,  fer,  Ir. 
Hiarnoir,  marchand  de  fer;  Iarnach,  qui  est  de  fer.  —  M.  Iaarn, 
fer.  —  Nous  rencontrerons  dans  le  Glossaire  d'Endlicher,  sous 
la  forme  Doro,  n°  205,  la  deuxième  partie  du  nom  d'Ysarnodori, 
presque  aussi  germanique  que  la  première  :  K.  Dôr,  Z.  p.  64, 
battant  de  porte,  auj.  porte  ;  Ar.  id.  ;  C.  Darat  et  Daras;  — 
Ir.  Dorus,  Z.  ibid.  et  E.  porte,  portail.  —  Tud.  Tor,  Dor,  etc. 

On  rencontre  encore  dans  les  vies  des  saints  et  dans  les 
chroniques,  ainsi  que  dans  quelques  gloses  ou  glossaires  du 
a*  ou  du  x«  siècle,  d'autres  mots  donnés  soit  pour  galliques  ou 
britanniques,  soit  comme  appartenant  au  langage  vulgaire,  tels 
que  Follis,  fou  (voy.  Z.  p.  93)  ;  Bracus,  vallée,  et  l'hybride 

1.  Texte  dont  M.  Nigra  n'avait  pas  connaissance,  quand  il  a  contesté  la 

signification  du  mot  Isarn.  Glos.  Hibern.  cod.  taurin.,  p.  ivtu  1869. 

2.  Après  l'an  456,  date  à  laquelle  d'ailleurs  ils  étaient  déjà  chrétiens  ;  voy. 
les  Questions  bourguign.,  sect  ix. 

3.  C'est  à  propos  de  ce  Riaim  que  Zeuss  rappelle  la  règle  irlandaise  de 
l'éclipsé  de  Vs,  seule  entre  deux  voyelles. 
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Mat-Vallis,  bonne  vallée  ;  Wiugin  ou  Winugin,  petite  mesure 
pour  le  vin  Emmnn,  épeautrc;  Braium,  boue,  attribué  à  tort 
à  Marcnlfe-,  Gronna,  marais,  auxquels  on  peut  joindre  Sennis, 
vénérable,  etc. 2  ;  mais  leur  date  ne  permet  plus  de  les  citer, 
même  le  dernier  (voy.  n°  16),  en  preuves  de  l'ancienne  langue 
gauloise.  Mous  n'avons  pas  davantage  à  nous  occuper  de  quel- 
ques mots  latinisés  après  coup  en  Angleterre,  en  Irlande,  etc., 
et  qui  ne  prouveraient  en  conséquence  rien,  tels  que  Cnruca, 
barque  de  cuir,  Assandum,  montagne  de  l'âne,  etc.  Il  en  est  de 
même  pour  le  Daal,  VAlcluith  et  le  Dearmag  de  Bède  (voy.  les 
nM  27  et  370)  et  pour  le  Cuneglasus  de  Gildas,  Kpist.  6.  ou  pour 
tout  autre  nom  ou  expression  locale  qu'on  peut  rencontrer  dans 
les  chroniques  de  notre  Bretagne,  du  pays  de  Galles  et  de 
l'Irlande. 

B.  —  Écrivains  grecs. 
Par  Hésychius",  au  y'  siècle? 

175.  Abranas,  dans  la  langue  des  Celtes,  un  singe.  —  Mot  • 
que  je  croirais  volontiers  pré-celtique,  ou  du  moins  d'importa- 
tion méridionale,  ne  le  voyant  point  rapporté  au  SK.  par 
M.  Pictet,  et  ne  sachant  trop  comment  les  Celtes  auraient  eu 
connaissance  du  singe  avant  leur  arrivée  dans  le  midi  de  l'Europe. 
Mais  Diefehbach ,  qui  cite  d'abord  le  pl.  arabe  Abrama,  les 
singes,  puis  le  finnois  Apina,—  remonte  par  une  aphérèse  au  SK. 
Kapi,  d'où  serait  dérivée  la  racine  Abt  commune  au  moins  à 
quatre  de  nos  idiomes  celtiques  :  en  K.  un  singe;  Gwrab,  singe 
mâle  ifiwr,  masculin).  —  C...  —  Ar.  Mab,  suivant  le  Dict. 

1.  S€cundum  idioma  Galtiensium  (Vit.  S.  Othilice,  par.  21,  Act.  SS.  Be- 
ned.,  3'  s*,  t.  ir).  C*  mot  qu'on  lit  Ouogin  dans  un  ms.  de  cette  môme  Vie  K 
Bruxelles  (Mone,  GalL.  Sprat  h.,  p.  203)  n'est  donc  ni  latin,  ni  tudesque,  et 
quoiqu'elle  date  seulement  du  xi'  siècle,  il  est  assurément  celtique  :  Ir. 
Uibne  (Corm.),  petite  cruche,  ou  K.  Ug,  ce  qui  enveloppe  ou  renferme  une 
chose,  -  combiné  (comme  dans  Matvallis)  avec  le  vinum  latin,  Ir.  Fin  ^Corm.); 
K.  Gwin.  Notons  en  outre  le  K.  Ugain,  ce  qui  clôt  un  compte. 

2.  Mone  joindrait  a  ces  termes,  comme  synonyme  de  Villa  (Ga-U.  Spt\. 
p.  177),  le  Bellus  de  cette  phrase  :  Villa  quœ  Bel  lu  s  Pauliacus  dicitur.  Ann. 
Berlin.  868  (Pouilly-sur-Loire). 

3.  Auteur  d'un  lexique  important  par  les  mots  anciens  ou  peu  usités,  et 
même  exotiques,  qu'il  y  a  recueillis. 
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Scoto-ceU.  Ce  mot.  n'est  point  dans  Legonidec  chez  qui  l'on  De 
trouve  que  Marmouz,  mais  qui  nous  offre  le  dérivé  Abèki,  singer. 

—  lr.  Ab,  singe;  E.  id.  pl.  Aban.—  M.  i4pe(Dict.  Scoto.-celt.). 
Lôscher,  Litter.  celta,  p.  13,  a  mis  en  avant  le  Cambrien  Apra- 
nolog,  j'ignore  d'après  quelle  autorité.  —  Tud.Apa,  Affo,Affe,  etc. 

—  Mais  Ab  tout  seul  ne  suffit  pas  pour  expliquer  le  mot  entier 
d'A branas.  Le  K.  pourrait  nous  donner  comme  complément 
Rhôn,  queue,  ce  qui  ferait  ab-rhôn,  quelque  chose  comme  singe 
à  queue,  ou  peut-être  queue  de  singe;  et  l'Ir.  Abrann,  Aprainn, 
méchant,  malfaisant. 

176.  Barakakai,  pl.  peaux  "de  chèvre  (atyeioi,  correction 
d'aywi,  sacrées,  adoptée  aujourd'hui  ;  —  celle  qui  substituait 
en  outre  au  terme  baroque  qui  nous  occupe  le  Brakkai  du  n°  90 
avait  contre  elle  le  motBarakis  qui  précède  justement  Barakakai). 
Quelques  doutes  qu'on  ait  élevés  sur  l'authenticité  matérielle  de 
ce  mot  et  sur  son  origine  celtique,  je  trouve  dans  le  Gaélique, 
avec  l'idée  de  poils  ou  celle  de  chaussure,  si  rapprochées  de 
l'aspect  ou  de  l'usage  d'une  peau  d'animal  :  l'Ir.  Barrchas,  che- 
veux  crépus,  —  Ir.  E.  Brogach,  chaussé,  de  Brog,  soulier, 
M.  Braag,  le  Brykan  actuel  du  K.  ;  voy.  00.  Mone  est  remonté  à 
l'Ir.  Bark,  livre,  E.  id.,  c'est-à-dire  parchemin,  dit-il,  en  aver- 
tissant que  ce  mot  se  prononce?  Barac  (Cell.  F.  266.) 

177.  Ebrekton  ou  Ekbrekton  et  Esbrekton,  corrigé  Em- 
brekton  et  Embrokton,  nom  que  les  Galates  donnaient  à  YEntriton 

*  grec,  repas  ou  collation  offerte  à  Bacchus  (v°  ËvTpirov) .  C'était 

suivant  Wernsdorff,  Bep.  Gai.,  p.  330,  du  pain  émié  dans  du 
vin,  une  sorte  de  soupe  au  vin,  comme  l'intritum  lat.  11  reproche 
du  reste  aux  corrections  ci-dessus  d'avoir  été  faites  pour  rap- 
procher encore  plus  le  terme  galate  de  Yeinbrocken  allemand, 
émietter  du  pain.  —  K.  Nous  avons  d'abord  le  sens  général 
d'Ysporthi,  nourrir,  à'Ysporth,  nourriture.  —  Ar....  —  Le  C. 
offrirait  un  autre  sens,  Hambrokkya,  laver,  mouiller.  —  Ir. 
Enbroth,  bouillie,  Enbruithe,  bouillon,  termes  qui  se  trouvent 
déjà  dans  le  Gloss.  de  Cormac  {Enbret,  Enbruthi),  et  qui  déri- 
vent de  En,  eau,  et  pour  le  premier,  de  Broth,  blé,  O'D;  pour 
le  second,  de  Bruith,  viande.  L'Ir.  et  l'E.,  disent  encore  Ban- 
bhrith,  Eun-bhrigh,  pour  un  bouillon  de  poulet  (San,  Eun,  poule, 
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Ir.  et  E.  Brachd,Broth,  jus,  suc.  —  E  Brot.  potage.  —  Ar.  Berô, 
bouillon.  —  K.  Brwch,  fermentation,  bouillonnement).  Quant  à 
la  signiûcation  de  blé  donnée  aussi  à  l'Ir.  Broth,  Cormac  la  tire 
lui-même  du  Nortmannique  (éd.  W.  S.),  les  Danois  possédant 

déjà  une  partie  de  l'île  du  vivant  de  cet  évêque  lexicographe  et 
roi.  —  Tud.  Braud,  Brod,  etc.,  pain. 

178.  Karnon,  trompette  chez  les  Galates  d'Asie,  la  Salpinx 
des  Grecs.  Eustathe  dit  que  les  Celtes  nommaient  cet  instrument 
Karnux,  et  le  décrit  comme  fait  de  métal  fondu,  le  pavillon 
ayant  la  forme  d'un  animal  sauvage,  etc.  (//.,  xvm,  v.  219).  La 
Gaule  avait  son  dieu  Kernunnos,  voy.  391  ;  sesCarnutes,  Carno- 
tena,  etc.  —  K.  Korn,  corne,  trompette,  deux  sens  qui  se  réunis- 
sent comme  dans  le  Tud.  Haurn,  ou  Horn.  —  Kyrnad,  un  trom- 
pette. —  Ar.  et  C.  Korn,  corne,  trompette.  —  Ir.  Korn,  corne 
(Corm.),  corne  à  boire  ;  Kor,  musique,  harmonie;  Kornet,  instru- 
ment de  musique.  Koranaçh,  chant  funèbre;  E.  id.  et  Korn,  corne 
à  boire,  trompette. 

179.  Eurtiai,  pl.  boucliers,  chez  les  Celtes.  Diodore  donne 
ce  nom  aux  boucliers  ronds  et  de  grandeur  ordinaire  que  por- 
tait une  partie  desCeltibères,  les  autres  étant  armés  de  boucliers 
gaulois  plus  légers  (v,  33).  Hésychius  nomme  encore  ceux  des 
Ibères  en  général  Kaitreai  ou  Kaiinii,  al.  Kcstreai,  mais  il 
ajoute  qu'on  les  appelait  aussi  quelquefois  Kurliai,  mot  qu'on  a 
voulu  corriger  en  Kutriai.  Tacite  attribue  les  Cetrx  ou  Cœtrse 
(Suet.  Cal.,  19)  aux  Bretons  septentrionaux,  Agr.,  36;  Virgile, 
aux  Osques,  Mn.,  vu,  732;  Servius,  ibid.t  et  Lucain,  vu,  232, 
ainsi  que  Silius,  m,  278  et  348,  aux  Espagnols  et  aux  Africains; 
Isidore  qui  écrit  Scetra?  à  ces  derniers  et  aux  Maures1,  Orig.t 
xvm,  12,  de  môme  que  le  Scliol.  de  Juvénal,  xi,  160,  avec  la 
variante  Citura,  al.  Cilona.  Boucliers  ronds  et  légers  dans  Nonius 
Marcellus,  ch.  2  et  18,  faits  de  bandes  de  cuir,  disent  Servius  et 
Isid.,  ibid.,  et  sans  bois,  ajoute  celui-ci.  C'est  ce  que  dit  aussi 
un  vieux  gloss.  de  Mai,  en  donnant  cette  espèce  de  boucliers  aux 
Marses  (Classic.  aud.,\i,  p.  515).  Ils  retentissaient  néanmoins  sous 

• 

1.  Ce  nom  d'une  arme  défensive  qu'on  retrouve  chez  tant  de  peuples  diver* 
ne  serait-il  pas  pré-celtique,  et  probablement  ligure? 
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les  coups  dout  ou  les  frappait  eu  chantant.  (Sil.,  ibid.,  et  i, 
231;  voy.  le  Schol.  de  Juvén.  ib.).  La  véritable  leçon  serait 
Cetra  d'après  un  dictionnaire  espagnol  où  ce  mot  signifie  encore 
ancien  bouclier  de  cuir.  Le  Celtique  autoriserait  peut-être 
Kurtia  autant  que  Cetra,  en  remontant  à  des  idées  différentes. 
—  K.  Kelkrain,  pousser,  presser;  Kelhru,  percer,  enfoncer,  d'où 
Kelhrawr,  pique;  Kuredig,  battu,  frappé  (en  fabrique).  —  Ar.  et 
C...  —  Ir.  Kurliia,  poussé,  combattu;  Kaithreim,  victoire.  —  E. 
Kaithream,  coups  répétés  sur  un  objet, cris  de  victoire, clameurs. 

180.  Leiousmata  ou  Legousmata,  sorte  de  cuirasse  de  fer 
chez  les  Calâtes.  Mot  qui  semble  avoir  été  ramené  à  la  racine 
grecque  Xeîo;,  lisse,  poli.  M.  Pictet,  en  critiquant  cet  article  de 
mon  Glossaire,  n'a  point  tenu  compte  de  cette  observation,  faite 
pour  préparer  le  lecteur  aux  rapprochements  hasardés,  j'en 
conviens,  que  j'allais  essayer  pour  un  mot  aussi  difficile.  11  me 
reproche,  en  outre,  d'avoir  laissé  de  côté  les  deux  syllabes 
finales  mala  qui  ne  sont  que  des  formes  plurielles  des  sub- 
stantifs verbaux  terminés  dans  le  grec  en  |«t,  gén.  fxatToç, 
tels  que  ayaX(i.a,  a*otKju,a,  à  eu  <Wp.a,  xaôapjxa,  etc.  Sommes- 
nous  donc  de  l'école  de  Bullet,  pour  chercher  à  donner,  comme 
il  l'a  fait  si  ridiculement,  une  signification  celtique  aux  sim- 
ples désinences  grecques  et  latines?  Venons  maintenant  à  nos 
rapprochements  :  —  K.  Llechu,  Ow.  Pughe  traduit  ce  mot  en 
Anglais  par  to  lurk,  qui  signiûe  se  tapir,  se  cacher;  —  Llechwr, 
en  Anglais  Sculker,  quelqu'un  qui  se  cache  ;  Lleckwrus,  disposé 
à  se  cacher.  —  C...  —  Ar.  Kûs,  ou  Kûx,  pl.  Kusiou,  cachette; 
Kuza, -cacher,  couvrir.  —  lr.  E....  —  Que  ces  mots  se  rattachent 
aux  K.  Kxidd,  Kuddiaw,  obscurité,  cacher,  ce  double  dd  ou  d 
aspire  n'empêche  pas,  je  le  répète,  que  des  oreilles  grecques 
aient  pu  confondre  ce  son  avec  celui  de  Vs  de  gous  que  nous 
donne  aussi  l'Ar.  D'un  autre  côté,  Zeuss  a  cité  précisément 
Legousmala  comme  un  des  exemples  de  l'exérèse  fréquente  du  g 
dans  les  idiomes  celtiques,  p.  166.  En  somme,  ces  indications 
concordent  singulièrement,  comme  nous  l'avons  dit,  avec  celles 
qui  répondent  au  mot  Crupellarii,  u°  61.  N'est-il  pas  naturel 
que  des  peuples  qui  mettaient  leur  orgueil  à  combattre  presque 
nus  aient  désigné  dans  le  principe  par  des  termes  de  mépri? 
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des  inventions  d'une  bravoure  en  décadence,  telles  que  les  cui- 
rasses, les  armures  complètes,  etc.  ? 

Le  C.  ne  me  fournit  rien,  et  j'abandonne  l'Ir.  Falaighim,quc 
M.  Pictet  avait  raison  de  rejeter. 

Leugê,  voy.  Leuca,  n°  69.  —  Pour  Madareis,  article  inintelli- 
gible, voy.  Materis,  n*  209. 

Par  Lydus,  vi#  siècle. 

181.  Kartamera.  Les  Gaulois  nommaient  ainsi,  et  non  Kar- 
talamon  qui  est  le  terme  vulgaire,  l'ornement  complet  du  cein- 
turon (De  Magistr.,  n-13,  peut-être  d'après  Varron).  Je  n'ai  rien 
trouvé  d'analogue  si  ce  n'est  dans  l'idée  du  nettoyage,  du  brillant 
qu'on  devait  conservera  ces  ornements.  — K.  Karlhu;  C... —  Ar. 
Karza;  Ir.  Kartam  et  Kartadh,  O'D.;  E.  Kart,  nettoyer,  éclaircir. 
/  182.  Bàrrôn  (pour  le  nom  propre  latin  Varro),  force,  courage 
ou  courageux,  tri.  1er,  12  et  23.  Nous  savons  en  outre  par  Ser- 
vius,  Mm.,  xi-7&3,  que  le  savant  Varron  faisait  remonter  son 
surnom  à  un  guerrier  ennemi  fait  prisonnier  en  Illyrie  par  un 
de  ses  ancêtres.  Ce  mot  pourrait  avoir  appartenu  aussi  au  Gau- 
lois italique,  car  nous  l'avons  rencontré  au  n°  76,  dans  le  Latin 
de  Lucile,  avec  le  sens  d'homme  grossier  qui  peut  très-bien 
dériver  des  précédents,  et  l'avoir  fait  d'un  autre  côté  confondre 
avec  Baro,  goujat,  comme  on  le  voit  dans  Tertullien,Z)c  anirnâ*. 
Nous  avons  protesté  contre  cette  confusion  dans  ce  même  n°76. 

—  K.  Bar,  colère,  furie;  Baranrès,  rangée  de  soldats,  composé 
dont  le  Gaélique  seul  a  conservé  le  principal  élément.  —  C.... 

—  Ar.  Barr,  violent,  impétueux.  —  Ir.  Baire  (Corm.),  homme  ou 
vaillant;  Baron,  un  guerrier.—  ir.  et  E.  Bar  ou  Barr,  le  sommet 

*  d'une  chose,  un  chef.— E.  Ban-,  un  héros.  —  Quant  au  Baron, 
guerrier  du  Kyramryque  de  Bullet,  je  ne  l'ai  rencontré  nulle  part. 

♦ 

Par  Philoxène  (Glossaire  latin-grec,  éd.  de  Labbe,  1679),  vr*  siècle. 

✓  183.  Omasum,  morceau  gras  de  viande  dv  bœuf.  Mais  Pline 
donne  à  ce  terme  le  sens  d'intestins  ou  de  tripes,  particulière- 

I.  Baronum,  correction  de  barbarorum. 
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ment  de  bœuf,  vui-70.  Conf.  Horat.  Epist., i-15,  v.  3&,  Salyr.,  \\% 
v.  &0,  et  ses  scholiastes  qui  ne  disent  rien  de  l'origine  de  ce 
mot.  Diefenbach  observe  qu'il  se  trouve  déjà  dans  YAulularia 
de  Naevius,  citée  par  Nonius,  liv.  2e.  Je  l'ai  vainement  cherché 
dans  ce  grammairien  et  dans  les  fragments  de  ce  poêle  rassem- 
blés par  Bothe;  je  n'y  ai  pas  même  rencontré  le  titre  d'une 
Aulularia.  —  K.  C.  et  Ar.  rien.  —  En  Ir.  Maodal,  panse;  E. 
tripes,  s'éloigne  trop  de  la  forme  d'Omusum,  dont  je  ne  connais 
rien  de  plus  rapproché  que  Tir.  Mas,  morceau  ou  fesse,  culotte 
d'animal;  E.  id.  :  deux  sens  qui  conviendraient  également  à 
la  définition  de  Philoxène. 

I8/1.  Pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  compléter  ce  Glos- 
saire, je  placerai  ici  un  autre  mot  fort  incertain  du  même  lexi- 
cographe :  Bosbuc,  goTeyepot  àç  ol  roXXoi.  Corruptissime, 
s'écrie  dans  son  commentaire  Vulcanius  qui  rétablit  ainsi  ce 
texte  :  Bos,  pou;,  Boi,  éTepoi'w;  ro&Xoi,  en  s'appuyant  sur  le 
Boxcus  ager  de  Festus.  Philoxène  aurait  ainsi  voulu  dire  :  Bos,  en 
grec  poOç  ;  les  Bol,  autrement  Gaulois.  La_ transcription  en 
majuscules  grecques  de  ce  texte  et  de  cette  correction  donne 
à  cette  dernière  beaucoup  de  vraisemblance  Je  pense  néanmoins 
que  Philoxène  doit  avoir  cité  un  mot  gaulois  synonyme  de  bœuf, 
car  le  K.  dit  encore: Bu,  vache, Buch,  des  bestiaux;  — C.  Beuch, 
vache,  Ar.  Bu,  jadis  Bitch  (Williams);  Ir.  Bot  O'D;  E.  id.  vache. 
—  Bobug  est  en  E.  un  petit  garçon. 


Dans  le  petit  Glossaire,  De  verbù  gallicis,  de  l'Itinéraire  de  Bordeaux  à 

Jérusalem,  éd.  Wesseliog. 

Les  mots  tirés  de  ce  Glossaire  avaient  été  mal  placés  dans 
la  lre  section,  où  ils  portent  les  noi  77-84.  Il  est  évident,  par 
Passirailation  du  celtique  Dan  à  un  pareil  vocable  de  la  langue 
hébraïque,  que  ce  court  fragment  ne  peut  remonter  plus  haut 
que  la  complète  diffusion  du  christianisme  dans  les  Gaules,  et 
c'est  de  plus  une  raison  pour'  penser  que  ce  texte  date  plutôt 
des  derniers  temps  mérovingiens  que  des  siècles  antérieurs, 
quoique  le  fond  de  ces  petits  lexiques  soit  sans  doute  beaucoup 
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plus  ancien.  Celui-ci  fait  môme  partie  d'un  Glossaire  plus 
étendu  retrouvé  par  Endlicher,  et  dont  nous  parlerons  tout  à 
l'heure.  Il  ne  consiste  qu'en  quatre  alinéas,  qui  faisaient  suite 
dans  un  manuscrit  à  l'Itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem,  qu'on 
croit  généralement  de  la  fin  du  ive  siècle  ou  bien  du  v«  ;  et  ils 
furent  publiés  ensemble  par  Pithou.  Ce  fragment  a  été  retrouvé 
récemment  dans  trois  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale, 
chaque  fois  à  la  suite  d'un  catalogue  des  cités  de  la  Gaule,  et 
avec  des  variantes  que  M.  de  Jubainville  a  réunies  dans  un 
article  de  la  Revue  archéologique,  novembre  1868.  Le  plus 
ancien  de  ces  Mss.  date  de  l'an  796. 
t  185.  Aremorici  *.  Leur  nom  (Pline,  id.  rv-31  )  signifie  ceux 
qui  sont  en  face  de  la  mer;  il  vient  de:  186,  Arx,  devant  (ante) 
et:  187,  More,  mer.  De  ce  dernier  dérive  aussi  le  nom:  188, 
de  Morini,  marins  (sans  doute  les  Morins).  —  Aremorici, 
anlemarini,  quia  Are,  ante.  (Gloss.  d' Endlicher.)  —  Les  cités 
qui  bordent  l'Océan  et  que  les  Gaulois  nomment  communément 
Armoricx.  (Cés.  vn-75.)  —  Nom  qui  se  rencontre  souvent  dans 
nos  auteurs ,  sous  Tune  ou  l'autre  forme ,  mais  celle  d' Aremorici 
paraît  la  plus  gauloise  d'après  ceux  d' Arecomici ,  d*Arelaie, 
d'Arebrignus,  etc.  Voy.  Gliick,  p.  31  et  suiv.  Cest  toutefois 
l'autre  qui  Ta  emporté ,  et  qui  est  resté  fidèle  à  la  terre  bretonne, 
en  armoricain  du  moyen  âge,  Armory,  Z.  p.  130,  872,  etc. — 
1°K.  Ar,  Z.  p.  632,  sur,  près  de;  C.  et  Ar.  Wart  Ar,  sur, 
dessus. —  Ir.  Ar,  Z.  p.  576  et  E.  Air,  sur,  contre. —  2°  K.  C.  Ar. 
Môr;  Ir.  et  E.  Muir,  Z.  p.  16,  génit.  M  or  a,  la  mer.  —  K.  Morig, 
maritime  (J.  Davies)  ;  Moricos,  marin  en  gaulois,  suivant  W.  S. 2 
plur.  Morici.  D'où  les  composés ,  K.  Ar.  Arvor,  bord  de  la  mer  ; 
K.  Arvorawl  Ar.  Arvorek,  maritime,  et  les  Arborychoi  de 
Procope  \  Mor  entrait  encore  ainsi  qu'Are  dans  la  composition 
d'un  assez  grand  nombre  de  noms  gaulois  ou  britanniques, 

1.  Var.  Aramurici,  pais  Are  pour  Ara  ;  Mure  pour  More  ;  et  Murmi  pour 
Morini;  trad.  latine  :  martni. 

%  Rev.  arcbéol.,  mai  1868,  p.  341.  M.  de  La  Villemarqué  préfère  l'étymo- 
logie  tirée  de  l'adj.  breton  Môrek,  maritime,  avec  l'article  Ar,  les. 

3.  Comprend-on  qu'en  présence  d'une  ôtymologie  aussi  simple  ot  aussi 
justifiée  on  en  ait  cherché  d'autres? 
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Moritasgus,  Moricambe,Morbium,elc;  mais  quelques-uns,  comme 
)  Morvinnus,  le  Morvan,  remontent  au  K.  Mawr,  lr.  Mor,  grand1. 
^  189.  Arverni,  var.  Areverni,  les  Arvernes  (dans  le  grec  de 
Plut.  Cés.  25,  Arbenwi)  dont  le  nom  signiûe  :  place-toi  devant, 
oppose-toi,  ante  obsta  (Glossaire  d'Endlicher,  id.).  Cet  obsta sus- 
pect à  Wesseling,  et  considéré  par  Diefenbach  comme  une  leçon 
corrompue  de  quelque  substantif  latin ,  semble  au  contraire  à 
Wh.  Stokes,  qui  ne  s'occupe  que  de  Vernus,  traduire  réellement 
un  impératif  gaulois  en  us  qu'il  explique  par  le  SK.  vrnoma , 
rac.  ur,  résister  (loc.  cit.).  M.  de  Jubainville,  encore  plus  hardi, 
rejette  la  glose  ante  obsta  comme  un  contre-sens.  Il  tire  le  nom 
d' Arverni  du  gaulois  (hypothétique)  Arvo,  champ  (rad.  Ar, 
labourer;  voy.  le  n°10,  ci-dessus);  et  l'interprète  au  moyen 
d'un  suffixe  SK.  par  campagnards ,  sens  qui  me  parait  bien 
vague  en  face  de  celui  que  suppose  pour  Arverni,  comme  il  existe 
pour  Armorki,  le  rapprochement  des  deux  termes  fondé  sur  la 
signification  de  leur  syllabe  initiale.  Ante  obsta  peut  très-bien 

f  faire  allusion  aux  montagnes  qui  défendent  l'Auvergne  du  coté 
de  l'est,  barrière  réputée  infranchissable  pendant  l'hiver  jusqu'à 
la  tentative  de  César,  vn-8.  —  Mot  composé  :  l°de  Ar  du  n°  pré- 
cédent \  avec  le  sens  de  :  en  face,  devant;  —2°  C.  et  Ar. 
Bern,  monceau,  montagne  suivant  Lebrigant.  —  K.  Baron,  ce 
qui  est  en  présence  ou  eu  vue,  de  Bar,  sommet,  C.  Ar.  lr.  E. 
id.  —  Ir.et  E.  Barran,  cimes  ou  chaînes  de  montagne,  de  Barr, 
sommet.  —  Il  y  a  encore  le  K.  Gwara,  défendre,  protéger,  en 
compos.  tvara;  et  l'Ir.  Feoran,  vallée  mootueuse,  ou  Fearann, 
contrée,  d'où  provient  sans  doute  VAr-ferann  ou  Al-verann.  les 
hautes  habitations  de  M.  H.  Martin. 

,  190.  Lugdunum,  var.  Luddunum,  mont  désiré  (Gloss. 
d'Endlicher,  id.).  Nom  de  Lyon,  composé  dans  ce  cas  :  de  Dunum, 
que  nous  avons  vu  signifier  montagne  au  n°  99,  et  comme 
l'atteste  d'ailleurs  Héric  dont  nous  allons  parler;  —  et  en 

t.  La  2e  partie  de  Morvinnus  doit  avoir  été  Ben  ou  Pen;  voy.  le  n°  9,  ce 
qui  nous  donne  un  Morven  éduen. 

2.  Zeu&s  parait  distinguer  Ar  de  Are,  en  observant,  p.  737,  qu'on  ne  ren- 
contre jamais  Arverni  écrit  comme  Aremorici,  Arecomici. 
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premier  lieu  de  Lug,  qui  aurait  eu  par  conséquent  le  sens  de 

désiré.  —  Lluch,  n.  élan,  coup  d'œil  ;  adj.  pris  d'un  désir 
ardent;  Llawg ,  qui  a  un  vif  désir,  voracité.  —  Ar.  Lik,  lascif; 
Likaouuz,  attrayant.  —  \\\  Luaigli,  achat,  obtention  ;  Lughadh, 
besoin,  nécessité,  soii  de  boire  ou  d'avoir.  —  L.  Luach,  n. 
pnx ,  valeui  ;  v.  apprécier. 

191.  Le  nom  de  Lugdunum  nousest  arrivé  avec  deuxautres 
interprétations,  l'une  plus  ancienne  et  dont  on  a  allégué  du 
moins  la  raison  plus  ou  moins  historique  ;  vo\.  n°  08;  —  l'autre, 
la  troisième  en  date,  que  j'admettrai  dans  ce  glossaire,  quoi- 
qu'elle appartienne  au  iV  siècle,  parce  qu'elle  s'appuie  sur  un 
quontlam,  ancienu.;menl ,  et  qu'elle  doit  être  en  conséquence 
parvenue  traditionnellement  à  celui  qui  nous  l'a  transmise. C'est 
le  biographe  poétique  de  S.  (iermain  d'Auxerre,  le  moine  llérie, 
à  qui  nous  devons  en  outre  une  double  confirmation  du  sens 
attribué  à  Uamnn  ;  l'une  au  sujet  d'Autun,  c'est-à-dire  la 
montagne  d'Auguste,  traduit-il,  liv.  r\  ch.  l'autre  à  propos 
de  Lvon,  dont  le  nom  amique  LiKjduwon  signifiait,  suivant  lui, 
montagne  brillante  ou  lumineuse,  lucidus,  dans  la  langue  des 
Gaulois,  liv.  iv,  ch.  2,  sect.  u.  11  n'en  donne  aucune  raison, 
mais  c'est  des  trois  interprétations  celle  que  justifient  le  mieux 
les  idiomes  modernes.  —  K.  Lluch,  brillant  lumineux;  Lluy, 
Lou,  Z.  p.  122,  lumière;  C.  Lâchas.  —  Ar.  Luc  ha,  luire, 
briller.  —  lr.  Lo'j,  feu,  Lu  y  lui ,  brillant;  Luchur  ;  L.  Leus , 
lumière;  —  E.  Loisy,  brûler.  * 

192.  Rhûdanum,  var.  Kodnanum,  violent  (Roth,  102  bis, 
ni.  dans  le  Glo>s.  d'Kndlicheri  ;  mot  formé  de  ;  103,  Hho,  trop, 
et  de  :  19fi,  ban,  juge,  coinine  en  hébreu  (id.  dans  le  même 
CJoss.  qui  ajoute:  ido  Jlrodanus,  judrx  violentas).  —  Nom  du 
Khône.  Cette  idée  de  violence  est  admise  dans  le  sens  d'extrême 
rapidité,  K.  Hheda,  courir,  par  notre  père  celtiste,  Zeuss,  qui 
considère  a»  comme  un  simple  déterminait!  du  radical  Holh; 
p.  13,  n.  Wesseling  avait  déjà  rejeté  avec  mépris  cette  interpré- 
tation déjuge  violent  pour  le  nom  d'un  fleuve  qui  cependant, 
par  cela  même  qu'il  servait  de  limite  commune  à  des  peuples 
riverains,  a  fort  bien  pu  décider  quelquefois  d'un  côté  ou  de 
l'autre,  par  la  violence  ordinaire  de  ses  caprices,  des  contesta- 
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tions  de  territoires  ou  d'îles,  etc.  La  préoccupation  du  Dan 
hébraïque  peut  toutefois  avoir  amené  dos  deux  Glossateurs  à 
confondre  dans  le  Gaulois  des  termes  qui  exprimaient  des  idées 
de  justice  ou  de  rapidité.  Voyons  d'abord  celle  d'excès  indubi- 
tablement attachée  au  mot  Rho,  car  elle  se  retrouve  dans  le  K. 
Ro,  trop,  Z.  p.  867  ;  E.  id.  —  C.  et  Ar.  Re  ;  Ir.  Ro ,  Z.  p.  833, 
beaucoup;  et  nous  garantit  en  quelque  sorte  la  réalité  de  notre 
second  élément,  quoiqu'il  se  dégage  moins  clairement  duK.  qui 
ne  nous  offre  que  Dannod,  reproche ,  et  faire  des  reproches , 
censurer.  —  C...  —  Ar.  Tanva,  goûter,  essayer.  Mais  l'Ir. 
progresse  de  Dan,  destin ,  fatalité ,  à  Tan,  poursuite,  recherche; 
Tanas,  domination,  pouvoir;  Tamise,  ou  Tanaiste,  O'D.  et  E. 
gouverneur  de  province;  Ir.  Tann,  prince.  —  Quant  aux  termes 
analogues  qui  exprimaient  la  rapidité  ou  la  violence,  nous  avons 
Tir.  Dana,  impétueux;  Dene,  célérité,  Z.  p.  22;  Deine. 
comparatif  de  Dian,  violent ,  E.  id.  —  K.  Tan,  qui  se  répand  ; 
Tanbaid,  violent.  —  C.  Ten,  tendu,  sévère.  —  Ar.  Tenn,  rude, 
rigoureux. 

Suivant  Pline,  in-4,  et  d'autres  auteurs,  le  Rhône  aurait 
dû  son  nom  à  l'ancienne  colonie  rhodienne  de  Rhoda,  voisine 
de  son  embouchure.  Il  est  singulier  de  retrouver  jusque  dans 
ce  nom,  si  l'on  veut  bien  admettre  cette  étymologie  de  Plutarque , 
le  sens  de  courant;  la  rose ,  Rhodon,  ayant  été  ainsi  nommée  à 
cause  de  l'odeur  qui  se  répand  autour  d'elle,  JaO{Mt  tt5ç 
o$ci>$Tjç.  (Sympos,,  iu-1,  3). 

Dans  le  petit  Glossaire  d'Endlicher,  D»  nominibus  galltcu. 

Ce  Glossaire,  à  peine  mentionné  par  Zeuss,  p.  13,  n.  et 
dédaigné  depuis  plus  de  trente  ans ,  môme  par  l'infatigable 
lexicographe  Diefenbach  ,  a  été  publié  à  Vienne  en  Autriche  par 
le  savant  dont  il  porte  le  nom,  dans  son  Catalog.  Codd.  mss. 
biblioth.  palat.,  lrt  part.,  p.  199  ;  1836. Wh.  Stokes  s'en  est  enfin 
occupé  dans  un  mémoire  publié  par  M.  Pictet  (Revue  archéo- 
logique x,  mai  1868)  et  suivi  au  mois  de  novembre  d'un  autre 

I.  Ce  mémoire  vient  de  paraître  en  Allemand  avec  do  légères  différences. 
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article  de  M.  de  Jubainville.  Quoique  le  Ms.  où  se  trouve  ce 
petit  Glossaire  ne  date  que  du  rxe  siècle,  et  qu'il  soit  par 
conséquent  en  dehors  des  limites  que  nous  nous  sommes 

imposées,  il  a  été  certainement  tiré  d'une  source  plus  ancienne, 
comme  celui  de  l'Itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem  qu'il 
reproduit  en  entier,  nous  venons  de  le  voir ,  dans  ses  k  premiers 
alinéas.  Il  n'en  contient  en  tout  que  17.  Les  mots  latins  qui 
traduisent  les  gaulois  ne  sont  point  au  même  cas,  mais  tantôt 
à  l'ablatif,  tantôt  au  nominatif,  à  l'accusatif,  etc.,  sans  rapport 
constant  ou  même  toujours  vraisemblable  avec  la  désinence  du 
terme  traduit,  d'où  l'on  peut  conjecturer  que  le  compilateur  ne 
savait  point  la  langue  dont  il  a  recueilli  ces  quelques  mots1. 
Peut-être  même  n'était-il  pas  très  au  courant  des  déclinaisons 
latines,  déjà  tombées  dans  une  grande  confusion.  Nous  n'en 
sommes  pas  moins  certains  que  les  termes  donnés  pour  Gaulois 
appartenaient  bien  à  l'idiome  de  nos  pères,  d'abord  par  ceux 
qui  sont  communs  à  ce  Glossaire  et  à  celui  de  l'Itinéraire  de 
Bordeaux,  puis  par  le  mot  d'Avallo  si  notoirement  celtique, 
et  par  quatre  autres  qui  avaient  déjà  pris  place  dans  notre 
1M  édition  :  Brio,  voy.  Briva,  n°  361  ;  Nanto  ou  \ant  ;  Sale  (pour 
Gnate)  et  Doro,  voy.  le  n°  17&.  Ces  neuf  mots  ne  répondent-ils 
pas  en  quelque  sorte  des  huit  qui  restent?  Aussi  pensé-je  que 
l'un  et  l'autre  de  ces  fragments  informes  de  glossaire  doivent 
provenir,  plus  ou  moins  directement,  d'anciens  vocabulaires 
gallo-latins,  comme  il  a  dû  en  exister  sous  la  domination 
romaine,  et  comme  j'ai  souvent  espéré  qu'on  en  découvrirait, 
un  jour  ou  l'autre,  quelque  débris  plus  considérable.  Examinons 
en  attendant  celui  qui  est  sous  nos  yeux. 

195.  (5«  alinéa  de  la  Rev.  archèol  ;  nous  n'avons  plus  rien  à 
dire  des  £i  premiers.)  —  Brio,  ponte,  c'est-à-dire  pont.  Glose 
qui  clôt  le  débat  sur  les  noms  de  lieux  en  Briva  ou  Bria,  et  fait 
décidément  de  cette  partie  de  ces  composés  un  élément  celtique, 

mais  pareillement  daté  de  Calcutta,  décembre  1867,  dans  les  Beitrùge  de 
Kuhu,  t.  vi,  cab.  2«  —  1869. 

1.  Quoique  Wh.  Stokes  (soit  dit  sans  manquer  au  respect  que  nous  lui 
devons)  ait  prétendu  déterminer  par  ces  rapports  les  cas  des  mots  gaulois. 
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quoique,  suivant  la  remarque  de  G.  de  Humboldt,  il  ne  se  trouve 
plus  dans  les  idiomes  actuels.  M.  Pietet  en  appelle  toutefois, 
dit  Wh.  Stokes,  au  K.  Briw.  coupure  (C.  Brew,  briser,  rompre); 
c'est-à-dire  couper  la  rivière,  comme  le  Tud.  Bruche,  pont,  se 
rattache  au  verbe  Brechen,  briser.  —  Ir.  Brise,  rupture;  E.  Bris, 
rompre.  —  Ar.  Breva,  briser,  piler.  —  Voy.  au  n°  361 ,  Briva. 

196.  (6«  alinéa.)  Ambe,  rivo,  ruisseau;  inter  ambes,  inter 
rivos,  entre  deux  ruisseaux.  —  K.  Afen  ,  rivière,  jadis  Amon 
(Williams)  ;  C.  Avon;  Ar.  Aven  ot  Avonn;  L.  —  Ir.  Abhan  ou 
Amhan;  E.  Abhuinn ,  Amhainn,  pl.  Aimhna.  —  E.  Atnhnag , 
petit  ruisseau. 

196  bis.  Après  cela  .qu'est-ce  que  V Inter  du  composé  qui 
suit?  Le  mot  latin  qui  a  servi  à  former  les  noms  presque  iden- 
tiques d'Interamnes ,  Tnteramnhim ,  etc.;  ou  bien  une  forme 
réellement  gauloise  de  la  préposition  lr.  Tdir  ou  Indir,  Eler  et 
Itar  dans  Z.  p.  615,  8M  et  al.  —  K...  —  C.  Inter  ou  Ynter  ; 
Intr*  dans  Lhuydd.  — Ar.  Etre,  Entre  Z.  p.  6ii5.  —  E.  Eadar; 
—  M.  Eddyr.  —  Toute  latine  que  cette  préposition  paraisse  à 
première  vue,  il  est  d'autant  moins  probable  qu'elle  ait  été 
empruntée  à  la  fois  par  cinq  de  nos  idiomes  néo-celtiques, 
qu'elle  peut  tres-bien  venir  directement  du  SK.  Antar. 

197.  (7e  alinéa.)  Lautro,  balneo,  bain ,  pourrait  bien  n'être 
que  le  grec  taurpov,  emprunté ,  comme  peut-être  l'usage  des 
bains  chauds,  aux  colonies  marseillaises.  Ce  vocable,  suivant 
M.  Pictet,  n'aurait  point  d'analogue  dans  le  néo- celtique,  mais  Z. 
donne  p.  Ihk  les  gl.  Lolhor,  alveus,  Lolhur,  canalis;  —  Corm. 
Lotar,  vase  pour  les  grains;  Ar.  Louazr,  auge  à  porc,  barque, 
L.  —  Je  ne  pourrais  accepter  qu'à  défaut  de  tout  autre  rappro- 
chement le  nom  trop  peu  ancien  de  la  ville  de  Lure,  Luthra, 
ou  Lutera. 

198.  (8a  alinéa.)  Nanto,  valle,  vallon;  Trinanto ,  très  voiles, 
trois  vallons.  —  Mot  que  nous  avions  admis  dans  notre  Glos- 
saire, n°  252,  sous  la  forme  Nan  ou  Nant,  comme  élément 
caractéristique  d'un  certain  nombre  de  noms  géographiques 
gaulois.  Le  sens  donné  à  ce  terme  est  confirmé  par  des  gloses 
de  Z.  p.  172  et  al.  D'un  autre  côté,  un  acte  de  l'empereur 
Lothaire  r*r,  daté  de  852,  nous  dit  que  le  couvent  de  Nantuadis 
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tirait  son  nom  des  sources  qui  l'avoisinaient  (D.  Bouquet,  t.  vm, 
p.  388).  La  Chronique  de  S.  Bénigne,  année  875,  l'explique 
par  la  multitude  des  eaux  qui  s'y  réunissaient.  Nos  idiomes 
kymmryques  donnent  encore  à  Nant  ces  deux  sens,  d'ailleurs 
fort  voisins  l'un  de  l'autre:  — K.  Nant,  Z.  p.  172,  et  C.  Nans, 
vallon  ;  aujourd'hui  Nant  est  une  ravine,  un  petit  ruisseau;  Ar. 
Nant,  id.  Annt ,  rigole,  tranchée.  —  Ir...  E...  —  Nan  ou  Nant 
sont  restés  en  usage  dans  la  Suisse  française  et  dans  la  Savoie 
pour  dire  torrent,  cascade,  — celle  du  grand  Nant  près  de 
Sixt;  —  et  quelquefois  encore  vallon  :  les  deux  Nant-Bride 
dans  le  même  canton  ;  etc. 

Pour  Trinanto,  Tri,  trois,  nous  est  déjà  connu  par  le  n°  56  ; 
et  Wh.  Stokes  veut  que  l'o  de  ce  pluriel,  identique  à  l'ablatif 
singulier  qu'il  attribue  au  Nanto  précédent,  ne  soit  autre  que  Va 
des  pluriels  neutres  latins.  M.  de  Jubainville  lui  oppose  préci- 
sément le  K.  pl.  Trineint,  trium  vallium  de  Z.  p.  323. 

199.  (9ê  alin.)  Anam,  paludem,  marais.  Mot  qui  n'est  pas 
sans  parenté  avec  le  précédent,  et  pour  la  forme  et  pour  le  sens. 
Stokes  cite  uniquement  à  son  sujet  An,  eau,  d'O'Reilly,  garanti 
par  un  vieux  dictionnaire  Ir.  en  vers.  J'observe  qu'il  est  aussi 
dans  O'Brien,  et  dans  le  Scoto-celticum  avec  la  signature  de 
Lluyd.  Dans  le  K.  rien  autre  qu'Afon,  rivière;  C.  Avon,  Ar. 
Aven,  que  nous  connaissons  déjà. 

200.  (10*  alin.)  Caio,  Brealo  sive  Bigardio;  mots  latins  dont 
Stokes  avoue  qu'il  ignore  la  signification,  mais  il  rapporte  Caio 
au  K.  Kaè,  pl.  Kaiou,  Z.  p.  291,  clôture,  haie;  en  vieux  Ir.  Kae 
(Irish  gloss.),  — -  et  au  bas-latin  Caium,  maison,  qui  est  effecti- 
vement dans  Du  Cange.  Ajoutons  que  Kai  a  le  même  sens  en  Ir. 
et  dans  TE. — De  son  côté,  M.  de  Jubainville  corrige  et  le  mot  gau- 
lois et  le  premier  mot  latin  ;  l'un  en  Coito,  qui  serait  le  K.  Koil, 
Z.  p.  126,  forêt,  et  l'autre  en  Brogilo,  parc,  dans  la  basse  lati- 
nité. La  variante  Broilo  ou  Briulo  offrirait  une  substitution 
encore  plus  facile.  Reste  Bigardio,  que  l'habile  celtiste  rattache- 
rait à  Bigarus,  chasseur,  pour  en  faire  le  synonyme  obligé  de 
Braiolo. 

201.  (11e  alin.)  Onno,  (lumen,  fleuve.  C'est  le  troisième  mot 
de  ce  petit  glossaire  qui  nous  présente  à  peu  près  le  même  sens 


192 


ETHNOGÊNIE  G  AL  LOIS  K 


aquatique.  Il  doit  donc  être  pareillement  rapproché  des  termes 
K.  et  C.  Afon  ou  Avon,  et  plus  particulièrement  de  PAr.  Avonn. 
Nous  avons  de  plus  le  K.  Ton,  pl.  Tonau,  les  vagues  ;— une  glose 
du  Ms.  de  Juvencus,  ir  (l'article)  Tonnou,  xquora,  Ar.  pL  id.  — 
C.  Ton,  la  vague.  —  Ir.  Tonn  ou  Tonna  (W.S.),  id.  E.  Tonn; 
et  par  la  même  aphérèse  qu'Onno,  Onfadh,  la  furie  de  la  mer. 
M.  Tonn,  Tonde,  la  vague.  —  Wh.  Stokes  remonte  en  outre  à  la 
Divona  d'Ausone  :  Fons  addile  divis  :  voy.  au  n°  403.  —  Glose 
ir.  de  Z.  p.  52  ;  Tonn,  unda.  Rappelons-nous  en  outre  tous  les 
noms  de  rivières  de  la  Gaule,  Axona,  Matrona,  Carantonus, 
Drahonus,  etc. 

202.  (12e  alin.)  Nate,  fili,  évidemment  pour  Gnate.  M.  Am. 
Thierry  avait  de  son  chef  donné  ce  terme  comme  positivement 
gaulois,  avant  la  découverte  d'Endlicher,  et  je  l'avais  pour 
mon  compte  admis  au  n°  278,  parmi  les  finales  caractéristiques 
de  nos  anciens  noms  propres,  mais  sans  avoir  obtenu  la  certi- 
tude complète  de  sa  signification,  à  cause  de  sa  ressemblance 
avec  l'Ir.  Gnath,  ou  Gnat,  habitué,  que  faisait  valoir  Z.  p.  19. 
Il  ne  se  rappelait  point  le  Nate  d'Endlicher,  et  Ebel  ne  s'en  est 
pas  souvenu  davantage  dans  la  2e  éd.  de  la  Grammatica  cellica, 
p.  16,  quoique  l'échange  de  la  finale  genus  ou  gena,  enfant, 
rejeton,  et  du  gnatus  de  ces  mêmes  noms  propres  dans  quelques 
textes  anciens  indiquassent  déjà  la  signification  de  ce  dernier 
suffixe.  Nous  avions  effectivement  cité,  d'après  deux  inscriptions 
de  Bordeaux  \  les  noms  de  Cintugena  et  de  Cintugnata,  qu'un 
de  nos  plus  savants  critiques  jugeait  appartenir  à  la  même  per- 
sonne »,  et  nous  avions  dit  que  la  Camulognata  des  vases  de 
Berthouville  •  avait  tout  l'air  d'une  variante  féminine  de  Camu- 
logenus.  Camulus  étant  un  surnom  du  Mars  gaulois  (voy.  n°  611), 
il  est  tout  naturel  que  le  nom  du  héros  parisien  signifie  fils  de 
Mars  ;  il  l'est  beaucoup  moins  qu'une  fille  gallo-romaine  ait  reçu 
celui  d'habituée  à  Mars,  comme  Gluck  le  traduit,  p.  102.  Gnata 

1.  Girtud  de  la  Vincelle,  Rec.  de  monum.  antiq.,  t.  n,  p.  235,  et  pl.  39, 
cippes  funér.  1  et  17.  On  rencontre  aussi  Cintogenus  au  musée  de  Bordeaux. 

2.  M.  Al.  Maury,  Mém.  de  ta  Soc.  des  Antiq.  de  Fr.,l.  m,  p.  83  et  mut. 
Voy.  au  complément  de  la  3*  sect. 

3.  Voy.  le  Mém.  de  Le  Prévost,  p.  29. 
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devenait  donc  ainsi  une  finale  synonyme  de  Gena,  et  Boduogna- 
tus,  cité  parmi  les  exemples  de  Zeuss,  pouvait  aussi  vouloir  dire 
/Us  de  la  victoire;  voy.  le  n°  339. 

Restait  à  vérifier  le  sens  de  Genus,  que  nous  verrons,  n°  382, 
être  non  pas  le  terme  latin  si  connu,  mais  peut-être  bien  le 
Cnus  celtique  latinisé  avec  sa  signification  de  fils,  commune  à 
ces  deux  termes,  —  conjeciure  qui  a  valu  à  Holtzmann  et  à 
J.  Beckcr  les  grossièretés  ordinaires  de  M.  Gluck,  p.  170-17/i.  La 
finale  Giiatus  n'est  donc  réellement  dans  beaucoup  de  cas  que 
le  Note  d'Endlicber,  et  Diefenbach  nous  en  donne  une  dernière 
preuve  dans  celle  citation  d'un  vieux  Glossaire  {Codex  amplonia- 
mis  d  Erfnri)  :  Gnatus,  filins,  lingua  gallica,  et  nains.  Conf.  Isid. 
<!<•  Sév..  Orig.,  i-26  et  ix-5,  lequel  nous  a  fourni  en  outre  une 
autre  forme  de  ce  mot,  celle  de  Gnubal,  n°  165,  où  nous  avons 
fait  nos  rapprochements. 

203.  (13*  alin.)  Cambiare,  rem  pro  re  dare,  donner  une 
chose  pom  une  autre.  Une  inscription  de  Steiner,  Bhen.  181 
(De  Wal,  70),  nous  présente  en  effet  Cambus  comme  un  surnom 
de  Mercure,  le  dieu  du  commerce;  surnom  qui  n'a  qu'une  res- 
semblaBCe  fortuite,  —  je  me  trompais  en  pensant  le  contraire, 

—  avec  le  nom  de  la  déesse  Camhona,  divinité  topique  de  Cliam- 
bon,  l'ancien  chef-lieu  des  Cainbiovicenses  dans  la  Creuse. 
Cambiare  (auparavant  Cambirt)  est  un  terme  évidemment  lati- 
irs^j  que  M.  de  Jubaiiivi.le  rapproche  avec  bonheur  de  l'Ai. 
f\>  mma  [mm  =  Wl6),  changer,  échanger.  Toutefois  ce  verbe  et  la 
racine  Kemm,  échange,  troc,  n'ont  point  de  parenté  dans  les 
unîtes  idiomes,  où  je  trouve  seulement  le  C.  Kafus,  obtenir,  se 
procurer,  K.  KujJ'act;  —  et  fE.  composé  Koimlibheir,  Ir.  Kuinih- 
bheirim,  contribuer,  de  Dcir,  apporter,  et  de  Kuimh,  ensemble. 

—  M.  Clubb,  enchère,  et  mettre  une  enchère  ;  Cliebbys,  devoir 
enchérir. 

206.  (16e  alin.)  Avallo,  poma,  pomme.  La  notoriété  de  ce 
terme  celtique,  si  fameux  dans  les  poésies  bretonnes,  nous  dis- 
pense de  tout  commentaire.  K.  Afal,  pomme;  Afallon,  pom- 
meraie ;  C.  et  Ar.  Aval,  pomme.  —  Ir.  Abhal  et  Abhull.  —  Aball, 
Z.  p.  731,  ou  Uball,  jonmiiers,  dans  Cormac.  —  La  vil'e  gallo- 
romaine  Abalo,  auj.  Avalon.  Ce  nom  de  la  pomme  se  retrouve 
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dans  beaucoup  de  langues  différentes,^  jusqne  dans  le  lurc  de 
Crimée,  Apd.        *  *f  '  -tU" 

205.  (15e  alin.)  Doro,  osteo  (pour  ostio),  porte.  Voy.  173. 
Ysarnodori. 

206.  (16e  alin.)  Renne,  arborem  grandem ,  grand  arbre. 
Stokes  n'a  trouvé  pour  ce  mot,  et  en  y  supposant  la  perte  d'un 
P  initial,  que  le  K.  Prenn,  qui  est  effectivement  commun  aux  six 
idiomes,  sauf  le  changement  régulier  du  P  en  K.  —  C.  et  Ar. 
Pren;—  Ir.  et  E.  Krann,  arbre.  —  M.  Kroan  ou  Kron,  arbre  et 
mât.  Aussi  ne  dunté-je  point  de  cette  aphérèse,  dont  il  y  a  tant 
d'exemples  admis  par  la  science  philologique,  que  je  m'étonne 
de  la  timidité  du  inaiire  d  «ns  cette  occasion. 

207.  (17e  alin.)  Treicle,  pc<le,  pied,  que  M.  de  Jubainville 
corrigerait  en  Treirie.  Ce  terme  d'une  physionomie  assez  éirange 
en  effet  est  cependant  admis  par  Stokes,  comme  pouvant  se  rap- 
porter à  la  racine  Tragh,  de  Yertragus  ;  voy.  Z.  p.  6,  où  il  cite 
Tir.  Trui'j,  pied.  —  Traighle,  dans  les  Irish  Classes,  n°  74,  est 
une  courroie.  Le  pl.  K.  Trael  (de  Troad,  voy.  ci-dessus,  n°  56) 
=  Traget,  Z.  ibid.  Ar.  Treid.  —  K.  Treiglad,  voyageur,  vaga- 
bond (pièion).  Voy.  n°  105. 


DEUXIÈME  DIVISION. —  MOTS  QUI  NE  SONT  PAS  EXPRESSÉMENT 

DONNÉS  POUR  GAULOIS. 

MAIS   QUI   SEMBLENT  INDIQIÉS  COMME  TFI.S  PAR    LF.5  \7IC1EXS. 

Cette  catégorie  serait  fort  étendue,  si  j'y  admettais  lous  les 
termes  qu'on  a  plus  ou  moins  arbitrairement  présentés  comme 
gaulois.  Je  n'y  comprendrai  que  ceux  dont  les  prétentions  se 
fondent  au  moins  sur  quelque  texte  ancien,  renvoyant  à  un 
appendice  ceux  qui  manquent  de  cet  appui,  mais  qu'on  peut 
raisonnablement  admettre  pour  quelque  autre  motif. 

A.  —  Par  les  auteurs  latins. 

208.  Pontones,  dans  César,  sorte  de  bateau  gaulois  (B. 
Civ.,  m,  20;;  Pontonium,  bateau  de  rivière,  lent  et  lourd,  n'allani 
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qu'à  la  rame,  Isid.,  Orig.,  xix,  1.11  servait  aux  transports  de 
troupes,  et  Ausone  donne  à  entendre  qu'on  employait  encore  ce 
terme  pour  les  ponts  de  bateau.  Idyll.,\\\.  Gramm.  mast. — 
Rapprochements  divers  :  K.  Pwnt,  réunion,  ce  qui  est  réuni, 
et  par  suite  réservoir;  Panl,  cavité;  Pantu,  envelopper,  conte- 
nir. —  C...  —  Ar.  Pant.  L.  ce  qui  est  courbe.  —  Ir.  Pont,  four- 
rière pour  les  animaux,  vivier.  —  E.  Pund,  fourrière,  parc  de 
moutons.  —  Après  cette  idée  de  contenance  ou  de  capacité, 
vient  celle  de  pont  :  K.  Pont,  C.  Pons;  Ar.  Poiït,  pl.  Pont ou  ; 
termes  qu'on  peut  d'autant  plus  croire  d'origine  latine  qu'ils 
n'existent  pas  dans  le  Gaélique,  et  que  le  Brivn  nous  est  bien 
connu  ;  voy.  n°  361 . 

209.  Materis,  dans  Cicéron,  arme  particulière  des  Gaulois 
transalpins  (ad  Her..\\\  32);  des  Gaulois  (Sisenna,  dans  Nonius1, 
xviii,  26);  arme  gauloise  qu'on  lançait  (Strab.  iv,  p.  163,  Did.; 
al.  Madaris,  Maaris  ou  Mairis  et  Mèris).  Mutants  dans Tiie-Live, 
vu,  2U-  Mataris,  Matara  ou  Mazara  dans  Ces.,  1*r,  26.  Combien 
de  variâmes  pour  un  seul  mot,  et  il  en  reste  encore  à  ciierî 
Entre  autres  Madareis,  terme  positivement  donné  pour  celtique 
par  Hésycliius;  mais  le  surplus  du  texte  est  si  corrompu,  qu'il 
n'est  plus  intelligible.  Son  témoignage  nous  manquerait  d'ail- 
leurs que  la  manière  dont  Cicéron  emploie  Materis  pour  dési- 
gner les  Gaulois,  de  même  qu'il  se  sert  de  Sarissa  pour  dire  les 
Macédoniens,  suffit  pour  démontrer  que,  dans  sa  pensée,  le 
premier  de  ces  termes  appartenait  à  l'idiome  de  nos  pères, 
comme  le  second,  nous  dit  Tite-Live,  xxxvu,  62,  était  particu- 
lièrement macédonien.  —  K.  Màlru,  Medryd,  lancer,  frapper  un 
but;  Medyr  vab  Methredyd,  jaculans  lilius  jaculatoris,  Z.  p.  97. 
—  C...  —  Ar.  Malaraz  ou  Bataraz,  massue.  —  Ir.  Meadnch,  cou- 
teau-poignard. —  K.  Meadag,  Mhiodog,  couteau.  Mal  ras  était 
resté  comme  arme  de  jet  dans  notre  vieux  Français. 

210.  Amellus  ou  Amellum,  de  Virgile,  nom  que  les  labou- 
reurs des  bords  de  la  Mella  avaient  donné  à  une  plante  dont  les 
fleurs  de  couleur  d'or  et  les  feuilles  pourprées  en  dessous  émail- 

I.  Gluck  cite  d'après  lui  la  var.  Matera  ;  à  l'endroit  que  j'indique  il  y  a 
deux  fois  matertbus. 
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laient  leurs  prairies1.  [Georg.,  iv,  v.  271  eistiiv.)  Le  poëte  recom- 
mande de  faire  bouillir  ses  racines  dans  du  vin,  pour  réchauffer 
les  abeilles  engourdies  par  le  froid.  —  S  rvius  nous  dit  que 
YAmeUo  (al.  Anirtlu)  devait  sou  nom  à  la  rivière  même  qui,  sui- 
vant un  aul  e  commentateur  de  Virgile,  Hiilatgre,  arrosait  la 
Cisalpine,  près  de  Brescia.  La  Mella  peut  avoir  reçu  le  sien  d'une 
population  pré-celtique  aussi  bien  que  des  Gaulois;  mais  celui 
de  la  plante  était  dans  tous  les  cas  pa^sé  dans  l'idiome  rustique 
du  pavs  après  sa  conquête  par  nos  Cénomans.  —  Point  d'autre 
rapprochement  que  sous  le  rapport  de  la  couleur  :  le  K.  Mrlyn, 
jaune  :  C.  et  Ar.  Mèlen;  et  le  K  MM,  violette,  qui  répond  au 
vio  x  sublucH  purpura  n'xjrz  de  Virgile. 

211.  Atinia,  al.  Atinta,  dans  Columelle,  l'orme  gaulois,  plus 
haut  et  plus  touffu  que  celui  de  l'Italie  (v,  6>;  nom  que  les 
paysans  donnent  à  cet  arbre  d'une  croissance  luxuriante  (De 
ar  or.,  10).  Pline  distingue  au  contraire  ce  qu'on  nomme  en 
Italie,  dit-il,  les  Aiiira?,  de  l'orme  des  Gaules,  espèce  moins 
élevée,  xvi,  29.  Dans  cette  contradiction,  je  pense  que  c'est  Colu- 
melle, l'auteur  spécial,  qui  doit  être  cru.  Atinia  n'en  parait  pas 
moins  un  terme  du  Gaulois  italique.  —  K.  Ailiyn,  très-tenace, 
qui  s'attache  fortement;  Aihjfn,  bourgeonner  de  nouveau.  — 
Ar.  Diilinva,  bourgeonner  ;  TU,  Yonne  môme.  —  Ir.  Allin  signifie 
aujourd'hui  l'ajonc,  le  genêt  épineux.  —  E.  Atuinn,  poutre.  Je 
ne  sais  où  Bullet  a  pris  son  .4//»,  herbu. 

212.  Rumpotinus,  adj.  désignant  des  arbres  plantés  à  la 
manière  gauloise  pour  soutenir  les  vignes  (id.  v,  7).  Vai  ron  dit, 
K.  IL  lrr,  8,  qu'on  appelle  aussi  rumpi  le<  sarments  qui  courent 
d'un  arbre  à  un  autre,  ftumbotinus  ou  Rumpotinus  dans  Pline, 
subst.  arbuste  à  larges  étages  ciiculaires,  qu'on  nommait  aussi 
Fopulus  (lisez  Opulus,  voy.  n°  8);  propre  à  l'Italie  transpadane, 
c'est-à-dire  au  nord  du  Pô,  et  servant  à  soutenir  la  vigne,  xiv,  3. 
Ce  mot,  qui  aurait  appartenu  au  Gaulois  italique,  se  retrouve 
entièrement  dans  le  Celtique  moderne  ,  en  se  décomposant  : 
lu  en  K.  Rhum,  ce  qui  pousse,  se  projette  en  avant  ou  s'enfle, 

i.  Freund  pense  que  c'est  l'aster  pourpré  d'Italie;  d'antres  la  méli***,  et*". 
Voy.  Diefenbach. 
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Hhumatvg,  rond.  —  Ar...  —  C...  —  Ir.  E.  Rum,  espace,  Rompa, 
devant  eux,  à  travers  eux.  —  2°  K.  Poblu,  de  tout  côté.  Ar.  Ir. 

E  L'idée  de  rondeur  se  retrouve  encote  dans  le  K.  Dot,  corps 

rond,  Poien,  gros  ventre,  d'où  Poiemi,  faire  un  gros  ventre.  — 
C.  Put,  une  outre.  —  Ar.  Boden,  touiïe,  buisson. 

213.  Arinca,  dans  Pline,  espèce  de  froment  propre  à  la 
Gaule,  mais  venant  aussi  très-bien  en  Italie  (xviii,  19).  Z.  cite  ce 
moteomme  gaulois,  p.  llh—  En  K.  Rhygg  signifie  le  seigle,  mais 
on  nomme  encore  riguet  en  IXuiphiué  une  espèce  de  froment. 

—  Nous  connaissons,  d'un  autre  côté  (n°  10),  la  racine  Ar,  Arv, 
Araim,  labourer.  L'ir.  et  l'E.  nous  offrent  en  ou  ire  Aran,  pain; 
Bara,  dans  les  trois  idiomes  K.  —  Ar.  Aranach,  alimentaire1. 

214.  Betulla,  al.  Betula,  le  bouleau,  arbre  des  Gaules  (id., 
xvi,  30),  en  K.  Betlw;  jadis  Bclu,  Z.  p.  1118.  —  C.  Bedewen  (jadis 
peuplier).  Ar.  Bezô;  \r.Bcth,  Bcithe  (jadis  buis',  \V.  S.);  E.  Beilh. 

—  K.  B/dwlwyn,  un  bois  ou  plantation  de  bouleaux. 

215.  Cervisia,  al.  Orecisia,  boisson  faite  dans  les  Gaules 
avec  des  céréales,  comme  la  Cclia  et  la  Ccria*  eu  Espagne  (id., 
xxn,  82).  Les  noms  de  ces  boissons  faites  avec  des  grains  infusés 
dans  l'eau  sont  différents  en  Gaule  et  en  Espiigne,  mais  les  effets 
sont  les  mêmes  (id.,  xiv,  29).  On  peut  hardiment  conclure  de 
ce  passage,  rapproché  du  précédent,  que  ces  tenues  sont,  l'un 
gaulois,  les  deux  autres  hispaniques.  Touiefois  Cetia,  qui  était  par- 
ticulièrement numantin  (Ror.,  n-18),  devint  par  la  suite,  observe 
Dirfenbach,  d'un  usage  commun  dans  les  Iles-Britanniques.  Cer- 
visaou  Curmi,  dit  encore  Marcelle  Burd.,16.  Voy.Â'ourwii,  88.  — 
Cervisia,  dans  Llpien,  Dig.,  33,  lit.  6,  1.  9.  Notre  Cervoise  ou 
bière,  en  K.4  Kwrw;  Kwryf,  bière  forte;  Ar.  Konf,  aujour- 
d'hui Kufr;  -  C.  Koruf  ou  Koref;  Z.  p.  788.—  Ir.  E.  Koirm,— 

1.  Le  Lat.  espag.  du  moyon  âge  nommait  Arinchada,  nne  mesure  agraire 
dite  aujourd'hui  Amnzada. 

2.  Nous  avons  déjà  pu  remarquer  cette  fluctuation  embarrassante  dans  ta 
nomenclature  botanique  des  Celtes. 

A.  Je  n'ai  trouvé  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  mots  dans  le  Basq.  La  bière  y 
est  nommée  Garamoa. 

4.  Ctrvisia,  suivant  Whitakor,  signifiait  eau-forte,  stronç-water  (Logan, 
The  scott.  Gael,  U  u,  p.  150). 
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Kerbsirc,  brasseur  :  a  cervisia,  dit  Cormac.  —  Le  K.  nous  offre 
encore  Keirck,  avoine,  avec  laquelle  on  fit  peut-être  la  première 
boisson  de  ce  genre.  Ar.  Kcrcli;  C.  Kerh;  Ir.  Koirke  ;  E.  Kork. 
Yoy.  Zuthos,  Ap.  L. 

210.  Chius,  nom  qu'on  donnait  dans  les  Alpes  maritimes  à 
l'unique  et  fort  petit  pépin  qu'y  produisait  une  espèce  de  vigne 
dite  rbéiique  (id.,  xiv,  6,  fin)-  Ce  ternie,  qui  semble  tout  à  fait 
grec,  devait  être  ligurien,  et  peut  néanmoins  remonter  au  K. 
Kiw,  complet,  compacte.  —  M.  Chiu  ou  Chioo.  Remarquez  que 
ce  À*  et  ce  Ch  deviennent  un  T  dans  l\\r.  Teô  ou  7'^*/,  compacte, 
épais;  sens  qui  se  confond  avec  celui  de  gros  dans  le  C.  Tnc: 
Ir.  T'nujh;  E.  Tiu  (Williams),  ainsi  que  dans  le  M.  même. 

217.  Colisata,  sorte  de  voilure  gauloise,  dont  le  nom  — qui 
nous  est  donné  par  le  meilleur  des  Mss.  de  Pline,  celui  de  Bam- 
berg,  au  liv.  xxxiv-^8  —  remplace  dans  les  dernières  éditions 
allemandes  de  cet  auteur  le  terme  général  des  anciennes,  véhi- 
cula. Et  ce  nom  doit  être  gaidois,  car  le  texte  dit,  en  parlant  de 
nos  ancêtres,  qu'ils  :  Cœpere  deimlc  esseda  sua,  colisalaque  ar 
ftelorila  exornare,  etc.  Ce  pronom  possessif  sua,  et  la  mention 
de  ces  Colisata  entre  deux  mots  que  nous  savons  être  indubita- 
blement gaulois,  ne  me  laissent  pas  plus  de  doute  qu'à  Diefen- 
bach  sur  la  provenance  celtique  de  ce  terme  si  récemment 
retrouvé.  C'est  le  quatrième  que  nous  rencontrons  appartenant 
à  la  carrosserie  gauloise,  et  nous  en  aurons  encore  d'autres  à 
examiner.  Mais  celui-ci  n'étant  accompagné  d'aucun  renseigne- 
ment sur  la  forme  ou  l'usage  spécial  de  cette  espèce  de  voiture, 
nous  ne  pouvons  indiquer  que  l'ir.  Kul,  char  (Corm.);  —  et  en 
K.  Kivl,  coffre  à  charbon;  Kyl,  ce  qui  contient,  renferme,  où 
nous  retrouvons  l'idée  dominante  de  Covinus.  n°  15.  —  Puis  le 
C.  Holye,  suivi  e,  pour  un  chariot  de  bagages. 

218.  Esox  (et  non  Exos),  grand  poisson  du  Rhin  (id.,ix,  17); 
de  la  Loire  <Sulp.  Sév.,  Dial.,  m,  10),  qu'on  péchait  en  Auvergne 
(Grég.  Tur.,  67.  con[.,b)\  dans  la  Marne  (Plodoard),  etc.;  ce  qui 
me  fait  croire  que  ce  terme  est  plutôt  gaulois  que  germanique. 
Il  se  trouve  toutefois  dans  des  textes  lat.  de  l'Allemagne,  cités 
par  Du  (  ange,  sous  les  formes  Eso  et  Esotius,  Vteocen  d'Isid., 
Or.,  xx,  2,  et  probablement  Visox  d'Hésv chius.  —  Le  brochet,  et 
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quelquefois  le  saumon,  d'après  la  loi  des  Visigoths,  liv.  vin, 
lit.  6,  29  (Mesoces,  îsoces).  Dans  le  glossaire  latino-germanique 
de  Florence  on  lii  :  Esox,  Salmo,  tashs  (Eikhard,  Fr.  Or.,  t.  2, 
p.  988). —  K.  Ehaicc,  Z.,p.  \l\h  \  Eog,  saumon;  Eogyn,  petit  sau- 
mon.— (!.  Elwc;  Ar.  Eok,  pl.  Eoked,  saumon;  Ir.  Eô. —  Ir.  Jask, 
çén.Eisk;  E.  Iasg,  poisson1.  —  E.  Fiôr-ias' g,  saumon,  litiér.  le 
vrai  poisson,  le  poisson  par  excellence  des  Aquitains,  Pline,  ix, 
32;  en  Basque  Isokia. 

219.  Cetra,  de  Tacite,  bouclier  breton;  voy.  179,  Kurtiai, 
mot  proba bit  ment  différent. 

220.  Becco,  de  Suétone.  Antonius  Primus,  né  à  Toulouse, 
avait  reçu  dans  son  enfance  le  surnom  de  Becco,  qui  signifiait 
bec  de  coq  (Vitel.,  18).  J'observe  d'abord  que  ce  mot,  toujours 
l'un  des  premiers  cités  comme  gaulois,  quoique  Suétone  n'in- 
dique pas  expressément  son  origine,  se  montre  sur  la  lisière  de 
l'Aquitaine  de  César,  et  pourrait  être  (sauf  l'origine  belge  des 
Tectosages?)  venu  du  Basque  aussi  bien  que  du  Celtique.  Le  pre- 
mier ne  nous  donne  pour  bec  que  Mokhoa;  mais  le  second  nous 
fournit  le  K.  Pig;C...  Ar.  Bek\  L.  Beg;  Ir.  Bck  (O'Beilly),  qui 
n'est  ni  dans  Lhuyd,ni  dans  0,Bri<  ;;,  non  plus  que  dans  le  Dict. 
scoto-celt.,  ainsi  que  Beik.  \V.  Edwards  donne  les  deux,  mais  je 
n'ai  trouvé  dans  le  Gaélique  que  la  forme  inverse,  Gob.  Nos 
idiomes  nous  offrent  toutefois  quelques  analogies  remarquables  : 
K.  Bairh,  un  grand  cri,  Beichiaw,  crier,  beugler.  —  C.  Begy, 
braire.  —  Ar.  Begia,  bêler.  —  Ir.  Beic;  E.  Beuc,  grand  cri,  d'où, 
penserai-je,  le  Bucco,  bavard  et  sot,  du  Gloss.  d'Isidore  de  Sév. 
Voy.  App.  KK.  — K.  Poe,  baiser.  —  Ancienne  glose  lr.  Boc,  oscu- 
lum,  Z.  p.  28. 

221.  Ploienum,  al.  Ploxinum,  Ploxemum  et  Ploximvm,  mot 
importé,  dit  Quintilien,  des  bords  du  Pô  par  Catulle  (l'r,  5;  voy. 
en  effet  son  obscène  épigramme  contre  /Emilius),  et  qu'on  peut  en 

1.  On  lit  dansCormac  M*.  B.  de  Wh.  Stokes)  E%se  (pni-son)  ab  esore. 

2.  Quelque  confusion  dans  les  note*  de  M.  de  La  Nillcmarqué  lui  a  fait 
faire  un  double  emploi  de  ce  mot,  auquel  il  attribue  eu  premier  lieu,  p.  vij 
(Essai  sur  l'Hist.  de  la  L.  bret.),  le  sens  de  crochet,  en  citant  le  même  pas- 
sage de  Suétone  qu'il  invoque,  p.  suiv.,  pour  celui  de  bouche,  au  lieu  de  bec. 
Et  Barbazao  qui  répète  que  c'est  tout  simplement  le  lat.  Vehere* 
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conséquence  attribuer  au  Gaulois  italique.  Coffre  de  voiture,  ou 
selon  quelques  savants  une  haie,  signification  que  Diefenbach, 
dans  ses  Celtica,  t.  itr,  présentait  comme  seule  appuyée  par  le 
Celtique  moderne.  Mais  elle  a  contre  elle  Festus,  les  diction- 
naires lat.Jes  traducteurs  de  Catulle,  et  le  K.  nous  offre  précisé- 
ment Blwch,  coffre,  boîte,  B'ychyu,  petit  coffre.  Ar.  Bloc'h,  tout 
ensemble.  —  Ir.  Blaosg,  Ploosg,  coque,  coquille,  capsule:  — 
B'aosgaoin,  petite  coquille.  —  E.  Plaosq,  coquille. —  Les  dimi- 
nutifs me  feraient  penser  que  la  véritable  leçon  est  Ploxinum. 
Le  K.  fournit  encore  à  hiefenbach,  qui  préfère  maintenant  cette 
autre  interprétation ,  Pleihu,  tresser  ;  A  r.  Plcga;C.  Plrgye. —  Ar. 
PUchan,  haie  de  branches  entrelacées;  —  à  cause  des  simples 
paniers  qui  servaient  souvent  de  caisses  aux  voitures.  Voy. 
Benna,  Z|8. 

222.  Cucullus,  de  Juvénal;  d'abord  Sat.,  m,  170,  vêtement 
grossier  des  Vénètes,  ou  de  couleur  vert  de  mer;  le  schol. 
indique  les  deux  sens,  mais  ne  précise  pas  quels  Vénètes,  ceux 
de  rAiiriatique  ou  ceux  des  Gai«l«  s.  Les  premiers  probablement 
dans  la  pensée  du  satirique,  puisqu'il  parle  des  Marses,  et  Mar- 
tial cite  en  effet  les  CucnUi  liburnici,  xiv.  139.  Mais  ce  seraient 
aussi  bien  nos  Vénètes,  d'après  un  autre  passage  de  Juvénal, 
vui,  1&5,  où  Cucullus  reçoit  fépitliète  de  Sanloniqur,  c'est-à-dire, 
suivant  les  mêmes  scholies,  fabriqué  dans  la  ville  des  Santones 
(Saintes).  Casaque  gauloise,  disent-elles:  mais  il  est  clair  que  le 
poëte  emploie  ici  ce  terme,  comme  Martial,  xi,  08,  et  nf.,dans  le 
sens  de  cape  ou  de  capuchon.  Voy.  dans  Columelle,  ier,  8,  Sagis 
aicutlis  ou  Sagalis  cucullis,  xi-1,  de*  saies  à  capuchon.  On  en 
voit  une  nettement  figurée  sur  un  cocher  gaulois,  dans  un  bas- 
relief  publié  par  Caylus  {Rue.  d'Anliq.1,  t.  iv,  pl.  122,  3,  et 
p.  3(J9).Ce  mot  appartenait  dans  tous  les  cas  au  Gaulois  italique, 
puisque  le  diminutif  Cucullio  se  rencontre  déjà  dans  Caton,  R. 
R  ,  2.  Saint  Jérôme  a  dit  au  féminin,  Cuculla.  —  K.  KochoK  ou 
Kochl,  Kochvl,  manteau,  casaque;  Kwçh,  couronne,  calotte;  Kitl, 
Ktvkwl,  C.  Kugol,  capuchon.  —  Ar.  Kongoul,  cape,  capuchon.  — 

1.  Voyn  aussi  les  Monum.  ant.  des  Gaul.,  par  Gr.  de  la  Vincelle,  t.  h, 
pl.  i,  et  p.  88,  et  notre  3«  vol.,  le  Génie  gaulois,  sect.  II. 
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Ir.  Kokul,  manteau  (Corm.),  Kochal,  capuchon,  manteau.  —  E. 
Kochull,  balle  ou  enveloppe  du  blé,  coquille.  Nos  moines  avaient 
leur  cagoule.  Le  Basque  dit  encore  CucuUi,  crête,  sommet; 
Cuculcea,  se  cacher.  Voy.  le  mot  suivant. 

223.  Bardocucullus,  de  Martial  ;  ce  terme,  qui  paraît  com- 
posé du  précédent  et  d'un  autre  qui  nous  est  bien  connu,  se 
rencontre  dans  cet  auteur  avec  les  deux  épithètes  de  Santonique, 
comme  le  Cucullus  simple,  xiv,  128,  et  de  Lingonique  ou  fabri- 
qué à  Langres,  i,  54.  C'était,  xiv,  ibid.,  un  vêtement  particulier 
à  la  Gaule,  grossier  et  méprisé,  ce  qui  repousse  l'idée  d'eu  faire 
le  costume  des  Bardes,  comme  l'ont  entendu  plusieurs  traduc- 
teurs ou  écrivains  modernes,  et  rend  suspect  à  Diefenbach  le 
Barddgwkkwl  d'Oven,  qu'on  ne  trouve  en  effet  ni  dans  J.  Davies 
ni  dans  Lhuyd.  Celui-ci  en  revanche  donne  le  mot  Bardhaud 
comme  traduction  de  Bardocucullus  (supplém.  de  Davies).  Le 
schol.  de  Juvénal  rapporte  expressément  à  cette  oiigine  g  alloise 
le  Bnrdaïcus  ou  Bardiacits  de  la  sat.  xvi,  13,  ce  qui  exclut  du 
moins  les  Banlœi  d'Illyrie,  peuple  ou  esclaves  (voy.  Philoxène), 
auxquels  on  avait  songé  pour  expliquer  ces  deux  mots.  Nous  y 
arrivons  tout  naturellement,  ce  me  semble,  par  le  K.  Pardda, 
noir  de  fumée  ou  de  suie,  Parddaw,  devenir  noir.  Le  Bardocu- 
cullus serait  un  cucullus  noir,  cucullus  Bardaïeus  (Hist.  August. 
Pertin.,  8);  les  autres  étant  probablement  de  couleur  rousse, 
ordinairement  prôfé.éj  par  les  Gaulois  dans  leurs  vêlements 1 
(\lart.,  xiv,  129).  On  retrouve  dans  ce  dernier  Bardiacus  employé 
seul,  iv,  U,  et  Bochard  l'assimile  à  la  Barda  dont  parle  S.  Augus- 
tin (voy.  Chan,  ier,  ch.  /42,  sect.  4).  —  C...  —  Ar.  Parèdi, 
cuire.  —  Ir.  E.  Beart,  vêtement,  hardes;  et  dans  TE.  l'accessoire 
quelconque  d'une  chose.  —  Le  Barrdog  irl.,  panier,  boîte,  cité 
par  Diefenbach,  ne  fournirait  qu'un  rapprochement  métapho- 
rique, mais  juste  en  ce  que  les  épaisses  capes  que  j'ai  vues  aux 
pâtres  des  P> rénées  les  protègent  contre  la  pluie  ou  la  neige, 
comme  s'ils  étaient  dans  des  boîtes. 

224.  Bascauda,  du  même,  al.  Bascanda.  espèce  de  vase  ou 

1.  L'ancien  schol.  de  Juvénal,  viii-115,  attribue,  il  est  vrai,  mais  beaucoup 
plus  tard,  une  couleur  de  suie,  fusco,  aux  cuculli  en  général. 
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de  cuvette  qu'on  fabriquait  en  Bretagne,  xiv,  99  ;  grand  vase 
où  l'on  en  lavait  d'autres  tris  que  coupes,  etc.  (ancien  schol. 
Juvén.,  xn,  66,  al.  Mascauda,  Barcauda)  ;  conque  ou  vase  d'ai- 
rain dans  le  Gloss.  d'Isidore.  —  K.  Basgaivd,  Basged;  C.  Basktl; 
Ar  ;  —  Ir.  Basgaod  ou  Baskoid ,  E.  Baskaid,  panier,  cor- 
beille. Le  K.  est  dérivé  de  Bnsg,  un  ouvrage  en  osier  ou  en 
menu  bois  tressé. 

225.  Endromis,  du  même,  vêtement  d'hiver  épais  et  tissé 
chez  les  Séquanes,  portant,  quoique  ce  fût  un  produit  de  pays 
barbare,  un  nom  lacédémonien  (iv,  19;  conf.,  xiv,  126,  Juvén., 
ni,  103;  vi,  265).  Nous  avons  en  effet  le  grec  Endromides,  sou- 
lier pour  la  course.  Du  Cange  cite  Andromeda,  habit  de  peaux 
de  mouton  ;  mais  l'Kndromis  séquanaise  était  un  tissu,  et  ce 
mot  n'est  qu'un  échantillon  de  la  manière  dont  les  euphonks 
grecques  ou  romaines  doraient  tous  ces  noms  barbares.  —  K. 
Ti-ym, compacte ;Erdrym,  très-compacte,  Z.  p.  867,  Trwm,  lourd, 
pesant;  G.  Trom  ;  Ar.  Tuzum  ,  —  Ir.  Trom,  Z.  p.  15.  Tromdha. 
pesant. —  Ir.  K.  Antrom,  lourd,  accablant1.  M.  Littré  n'accorde 
aucune  confiance  2  à  ce  rapprochement  entre  l'idée  de  pesanteur 
et  celle  de  vêtement;  mais  la  première  ne  se  lie-t-elle  pas  natu- 
rellement à  la  seconde  par  le  poids  que  donnait  à  l'Kndromis  son 
épais  et  grossier  tissu,  pinguis  et  sordida,  nous  a  dit  Martial?  Les 
Allemands  ne  disent-ils  pas  du  drap  lourd,  scfiwerer  iuch.  pour 
du  gros  drap,  et  n'appelons-nous  pas  zéphyr  un  drap  très-léger? 

Sid.  Apollinaire  nous  donne  l'adj.  Endromidalus. 

226.  Hyrmillo,  ou  Mirmillo,  Marmillo,  de  Feslus  (v  Retia- 
rio).  C'est  ainsi  qu'on  nomma  d'abord  le  gladiateur  gaulois 
revêtu  d'une  armure  nationale  dont  le  casque  portait  une  image 
de  poisson;  puis,  suivant  le  schol.  de  Juvénal,  vin,  200,  cette 
armure  gauloise  même,  à  cause  du  poisson  qui  en  ornait  le 
casque.  On  a  tiré  ce  terme  du  grec  Mormulos,  sorte  de  poisson 
de  mer;  mais  il  est  bien  plus  vraisemblablement  gaulois,  et 
composé;  car  j'y  reconnais  d'abord  PJr.  et  E.  Muir.  mer;  K.  Ar. 

1.  On  a  rapproché  d'Endromis  notre  ancien  mot  Bnlandran  on  Balandron, 
sorte  de  casaque  militaire. 

ï.  Journal  des  savants,  septembre  1850. 
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Mor.  Le  deuxième  élément  n'est  pas  moins  reconnaissante  dans 
le  K.  Ar.  C.  et  Ir.  Mil,  0'l>.  bête,  animal  ;  K....  ;  d  où  le  K.  Mor- 
vil,  Z.,  p.  859,  un  grand  poisson  de  mer  en  général. —  De  plus, 
l'Ar.  Mel  ou  Meill  ;  C.  Mekii,  Ir.  Muilleid,  E.  Muilead  ;  mulet, 
sorte  de  poisson  de  mer;  K.  Mul,  dans  J.  Davies. 

2*27.  Sparum  ouSparus,  du  même  (\°  Rumex).  Ruuiex,  dit-il. 
dard  semblable  au  spams  gaulois,  ce  qui  peut  indiquer  seule- 
ment une  sorte  de  sparus,  arme  qui  n'était,  suivant  le  même 
auteur,  vw  Spam,  qu'un  très-petit  javelot.  Nonius  dit  qu'elle  ne 
servait  point  à  la  guerre,  mais  aux  chasseurs  et  aux  paysans  ;  il 
est  contredit  en  cela  par  Sisenna  qu'il  cite  lui-même,  xvm,  12 
et  21  ;  par  Ïite-Live,  xxxiv,  15,  etc.  On  voit  que  ce  terme,  assez 
ancien  dans  la  langue  latine,  était,  dans  tous  les  cas,  italique. 
Lucile  s'en  était  servi  aussi,  et  Fesius  le  lire  de  sparyere,  jeter 
çà  et  là.  Nous  avons  toutefois  le  K.  Yspar,  Yspêr,  Par,  lance. — 

C  —  Ar.  Sparr,  lance,  gaffe.  —  Ir.  Sparra,  clou,  Sparraim, 

j'enfonce,  je  perce.  —  E.  Sparr,  enfoncer,  ficher.  —  Ir.  Bear, 
K.  Bcarra,  lance.  —  Tud.  Sper,  lance,  javelot. 

228.  Euhages  ou  Eubages,  d'Am.  Marcellin,  les  membres 
de  l'une  des  trois  corporations  savantes  de  la  Gaule,  nommés 
entre  les  Bardes  et  les  Druides,  et  chargés  de  l'étude  des  grands 
phénomènes  de  la  nature  (xv,  9).  Évidemment  les  Ouate is  de 
Strabon,  que  concernait  en  outre  le  soin  des  sacrifices  (iv,  p.  16&, 
Did.).  Ce  mol,  qu'on  a  voulu  confondre  avec  le  grec  eOay/)';. 
pur,  saint,  a  paru  d'un  autre  côlé  n'être  que  le  latin  Yales*, 
devin,  tandis  que  Zeuss  prétend,  p.  57,  qu'il  n'est  qu'une  mau- 
vaise lecture  d'Ouâleis.  Mais  on  pense  généralement  qu'Ammien 
nous  a  conservé,  —  du  moins  à  peu  près,— la  véritable  forme  du 
mot  celtique,  qu'on  a  cru  reproduire  plus  exactement  encore  en 
lisant  Eubates.  Diodore,  v-3l,  a  tout  simplement  employé  le 
terme  grec  Mânteis,  et  donne  pour  fonction  à  ces  devins  gaulois 
de  consulter  le  vol  des  oiseaux  et  les  entrailles  des  victimes.  — 
Du  reste,  les  étymologn  s  abondent.  On  en  a  cherché  jusque  dans 
nos  vieux  patois;  ainsi  K.  Barth  a  mis  en  avant  {Uber  die  Drui- 

1.  Vatus  se  montre  comme  nom  propre  helvftien  dan»  le*  recueil»  d'In- 
scription* de  Steiner. 
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den,  p.  20)  YEuces  de  Du  Cange  qui  signifie  rouvre.  Mais  les 
allemandes  sont  les  plus  variées,  comme  on  petit  le  voir  dans 
ce  même  B  irth,  dans  Keysler,  dans  l'article  Druides  de  l'Ency- 
clopédie d'Ersch  et  Grubor,  etc.  Le  docteur  Scherrer  [Die  Gallier, 
p.  60  et  suiv.)  pense  qu'on  peut  en  demander  de  celtiques  à 
trois  idées  différentes  :  1°  celle  de  sacrificateur,— pour  laquelle 
il  se  contente  vraiment  de  trop  faibles  échos,  ancien  Ir.  Edbart, 
glose  ;  Oblatio,  Z.  p.  7;  Ir.  mod.  ïodhbhairt  ou  lobhairl;  E.  Iodh- 
nadh,  K.  Aberth;  —  2°  celle  de  juge,  K.  Euogôad,  qui  condamne; 
—  du  verbe  Euogi  ;  ou  Eaogâu,  ce  qui  serait  séduisant,  mais  les 
Euhages  n'exerçaient  point  de  fonctions  judiciaires1  ;  —  3°  celle 
de  prophète  :  ancien  Ir.  Failli,  que  Zeuss  rattache,  p.  20,  au  hit. 
Yalcs;  et  Diefenbacli  au  SK.  Yâdi,  poêle,  orateur  [Yad,  parler, 
interpréter)  ;  Ir.  mod.  Faidh  ou  Faigh.  Scherrer  se  trompe  en 
affirmant  qu'aucun  verbe  n'est  dérivé  de  ce  mot;  Faighim,  dire, 
est  quelques  lignes  plus  b  is  dans  le  Dictionnaire  même  qu'il  cite, 
de  celui  d'O'Heiily,  et  dans  O'Brien.  — E.  Faidh,  prophète,  et  v. 
trouver.  Le  savant  Allemand  a  de  plus  oublié,  pour  cette  troisième 
interprétation,  la  syllabe  initiale  Eu  qui  pourrait  se  rattacher  à 
i'ir.  Eô,  bon,  respectable.  Nous  ajouterons  à  ces  rapprochements 
le  K.  Hebu,  parler,  révéler  ;  C...  —  Ar....  Mais  j'y  remarque  Eu 
ou  Avu,  foie,  en  K.  Afu  ;  C.  Anj;  Ir.  E.  Ae,  dont  l'ezron  et  Wach- 
ter  tiraient  Yaugur  latin  *.  —  E.  Eubh,  cri,  et  v.  crier  ;  Eubach, 
crier  ;  Ir....  — 11  est  à  noter  que  tous  les  mots  qui  se  rapportent 
au  sens  particulier  de  prophète  ou  de  devin  favorisent  bien  plus 
la  leçon  Eubages  que  celle  <T  Euhages. 

Nous  n'avons  encore  rien  dit  du  K.  Ofydd,  philosophe,  Z.  p.  3, 
et  d;ms  Ow.  Pughe;  Ar.  Ociz,  Ovate3  ou  prêtre,  suivant  M.  de  La 
Villemarqué.  J.  Reynaud  faisait  remonter  ce  prétendu  nom 
d'Ovate  aux  Ouâteis  de  Strabon  [Esprit  de  la  Gaule,  p.  12£i).  Les 

1.  Voy.  au  3e  vol.,  le  Génie  gaulois,  sect.  IV. 

2.  Avec  gwr,  homme,  virjecoris,  qualification  qui  aurait  plutôt  convenu 
aux  Aruspires. 

3.  Au  siècle  dernier  on  disait  Varie,  autre  dérivation  d'Ouateis.  Bwherius 
écrit  de  son  coté  Votes  ou  Va>:le$;  ce  dernier,  tout  a  Tait  arbitraire,  pour  faire 
passer  Pétymologic  germanique,  Wacht,  Wachter,  garde,  gardien  (Belg.  rom. 
1655,  p.  156  et  suiv.). 
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Ovyid,  suivant  Ed.  Davies,  étaient  les  prêtres  inférieurs,  60- 
wydd,  voy.  Druides,  22;  mais  ni  J.  Davies  ni  Lliuyd  n'ont  connu 
ou  admis  ce  terme  d'Ofydd,  quoique  Owen  cite,  sous  le  nom 
de  Taliésin,  fameux  barde  du  vr*  siècle,  ei  de  Gwalchmai,  etc., 
des  vers  ou  il  se  trouve. 

.29.  Caracalla,  d'Aurel.  Victor;  vêtement  apporté  des 
Gaules  par  l'empereur  Antonio  III.  et  qui  lui  valut  le  surnom 
de  Caracalla.  Il  l'avait  allongé  jusqu'aux  talons  (Epit.  Carac.  ; 
conf.  De  Cxsar.,  id.  —  Hist.  Aug.  Caracallus,  9).  L'ancienne 
Caracalla  ou  Caracallis  était  courte,  et  quelques  savants  la 
prennent  pour  la  l'aUa  gauloise  de  Martial,  laquelle  dépassait 
peu  les  reins,  1,  93.  01e  avait  un  capuchon,  cucullus,  d'après 
saint  Jérôme,  Epist.,  128.  Dion  la  décrit  au  ch.  3  de  son  liv.  lxxvjii. 
Le  Dictionnaire  scoto-cel  tique  nous  fournit  d'abord,  d'après 
quelques  manuscrits,  le  composé  Karucliullamh,  vêtement  de 
dessus,  qui  s»  tablerait  nous  dispenser  de  toute  autre  recherche, 
mais  il  ne  dit  pas  ce  que  c'est  que  Karach,  et  Ton  peut  en  con- 
séquence suspeiterce  terme  de  n'être  qu'une  imitation  du  Latin. 
Force  nous  est  donc  d'analyser  Caracalla  qui  paraît  effecti- 
vement un  mot  composé  Sa  seconde  moitié  se  rapproche 
beaucoup  de  Cucullus,  voy.  222.  —  K.  Kûl,  Ir.  Kulla,  Kliualla, 
capuchon.  —  Ar.  et  C....  —  E.  Kullaul,  bonnet;  Ir.  Kulaidh, 
vêlement.  Je  n'ai  rien  rencontré  pour  la  première  partie  de  plus 
satisfaisant  que  la  prép.  K.  et  Ir.  (lar,  tout  près,  contre,  ce  qui 
donnerait  le  sens  de  :  tout  près  du  capuchon,  appuyant  ainsi 
l'opinion  de  la  brièveté  primitive  de  ce  vêtement.  Le  Gaélique 
arriverait  au  même  résultat  d'une  autre  manière,  par  l'Ir.  et  E. 
Kara,  jambes  (K.  Etgair,  C,  Esgar,  Ar.  Esker)  et  Mr.  et  E.  Kal- 
laitlh,  agile,  dispos;  remarquez  Karachal,  moteur,  qui  fait  agir-, 
—  E.  Karaich,  agir,  Se  mouvoir;  une  veste  courte  laissant  les 
jambes  parfaitement  libres  dans  leuis  mouvements.  —  L'An- 
glais a  conservé  quelque  chose  de  cette  façon  de  composer  des 
mots,  dans  Go-carl,  par  exemple,  chariot  pour  marcher  (pour 
les  enfants). 

t.  Zeuss  s'était  demandé,  p.  275,  si  l'ancien  nom  n'était  pas  Caracalla, de 
Càrr  *  mouton.  Kbel  a  supprimé  cette  conjecture  dans  laî'  édition. 
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230.  Lars  Àremoricus,  d'Ausone,  Idyll.,  xn,  de  Histor.  C'est 
ainsi  qu'il  désigne  le  roi  auquel  furent  enlevées  les  troisièmes 
dépouilles  opimes.  Il  s'agit  donc  de  Viridomarus,  roi»  sinon  des 
Insubres  d'Italie,  au  moins  des  Gaesates  ou  mercenaires  (voy. 
Gxsi,  71),  qui  avaient  traversé  les  Alpes  à  l'appel  dps  Gaulois 
cisalpins  (Plut.,  Marcel.,  3,  couf.  6  et  7  ;  Florus,  u,  6).  Je  n'ai 
vu  nulle  part  relevée  cetie  qualification  d'armoricain  donnée  à 
ce  chef,  et  pourtant  si  curieuse  de  la  part  d'un  homme  qui 
devait  être  aussi  bien  informé  qu'Ausone  d'une  foule  de  parti- 
cularités historiques  que  nous  ignorons.  Ces  Ga?sa tes  venaient-ils 
donc  de  notre  ArmoriqiiK?  C'est  peu  probable,  et  Polybe  indique 
comme  leur  patrie  le  pays  entre  le  Khône  et  les  Alpes;  n-22. 
D'un  autre  côié.  Properce,  iv-10,  v.  «1,  fait  de  Virdomarus  un 
descendant  du  Rhin,  si  ce  n'est  plutôt  du  Rhône1. —  Lars  n'est- 
il  ensuite  que  le  titre  toscan  bien  connu,  qu'Ausone  aura  appli- 
qué à  un  chef  gaulois,  pour  se  procurer  un  monosyllabe  de  plus 
dans  sa  puérile  collection  métrique,  ou  doit-on  prendre  ce  mot 
pour  véritablement  gaulois?  Le  Celtique  moderne  répond  indi- 
rectement à  cette  question,  au  point  de  vue  militaire  comme  an 
point  de  vue  social.  —  K.  1°  Llaivrudd  (dd=  dz),  qui  a  la  main 
rouge  (en  C.  Lau-rudh,  en  Ar.  La-ruz),  un  tueur;  Ar.  Lazer; 
(\....  —  Ir.  et  K.  Arg,  champion,  prince,  héros  ;  Làarg  dans  Cor- 
mac.  —  2°  Llawr,  fondement,  base;  C.  Leur.  —  Ar.  Leur,  sol  où 
l'on  bâtit.  —  Ir.  Larach;  E.  id.,  champ.  —  Ir.  Lar,  O'D.  E.  id., 
centre,  base.  —  Lars  n'est  pas  le  seul  mot  toscan  que  nous 
retrouverons  dans  le  Celtique1. 

231.  Je  n'hésite  pas  à  placer  dans  ma  2e  division,  au  prix 
d'une  correction  qui  me  semble  impérieusement  commandée 
par  l'ensemble  du  texte,  le  Palm,  de  l'auteur  du  Querolus, 
comédie  du  ive  siècle,  ou  du  commencement  du  ve.  Plusieurs 
passages  de  cette  pièce  dédiée  à  un  Rutilius,  qui  peut  fort  bien 
être  l'auteur  gaulois  du  poème  de  l' Itinerarium,  ont  fait  penser 

1.  Genus  hic  Rheno  j  net  abat  ab  ipso  (Rhodano?). 

2.  Suivant  M.  de  Gobineau,  Inégal,  d.  races  hum  ,  t.  m,  p.  50,  \jax  ou 
ïjarlh  serait  positivement  celtique,  et  signifierait  soigneur.  A  la  p.  213,  il 
rapproche  ce  mot  du  Ijurd  «  rossais,  et  du  Lord  anglais. 
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à  de  très-bons  esprits  1  qu'elle  était  aussi  l'œuvre  d'un  Gaulois. 
Cette  opinion  qu'a  soutenue  M.  Ampère  dans  son  Histoire  litté- 
raire de  la  France,  el  adoptée  par  M.  de  Courson  dans  celle  des 
peuples  bretons,  me  parait  vraie.  S'il  en  est  ainsi,  ne  faut-il  pas, 
en  conséquence,  substituer  Gallia  à  Grxcia  dans  le  passage  où 
se  trouve  le  mot  Pathus?  «  Va-t'en  vivre  au  bord  de  la  Loire, 
dit  le  dieu  Lare  à  Querolus,  Se.  2e,  p.  18  2,  en  lui  faisant  le 
tableau  de  l'état  social  et  religieux  qu'il  y  trouvera  (soit  parmi 
les  Bagaudes,  soit  parmi  les  Armoricains  révoltés  contre  l'empire. 
Zos.,  vi,  2  et  5).  Là,  tout  est  permis.  Si  tu  deviens  riche,  on 
t'appellera  Patus.  Ainsi  parle  notre  Grèce.  »  —  Que  fait  ici  ce 
nom  de  Grxcia,  en  regard  des  iltic  et  des  ibi  répétés  qui 
désignent  les  rives  de  la  Loire?  Ibi  totum  licet;  si  dives  fueri», 
Patus  appellaberis.  N'est-il  pas  évident  que  c'est  dans  le  pays 
même  où  il  se  sera  enrichi  qu'on  lui  donnera  ce  nom  de  Patus, 
qui  n'a  dans  le  Grec  aucune  signification  analogue  au  sens  de 
ce  passage?  Nous  savons  d'ailleurs  par  des  inscr.  de  la  Gaule 
cisalpine  que  c'était  un  mot  gaulois,  une  épithète  ordinaire  du 
dieu  Camus  ou  Gautus:  CAVTO.  PATI,  à  Bresce,  Orel.,  5056; 
DEO  G  A  VIO  PAT,  id.,  20U  ;  conf.  2<W  3.  Celle-ci  et  d'autres 
pareilles  pourraient  à  la  vérité,  comme  l'a  remarqué  M.  Egger, 
être  aussi  bien  lues  PATHI  4,  mais  la  première  nous  suflît,  si 
même 'elle  n'indique  pas  le  véritable  sens  des  autres.  Grxcia  ne 
peut  donc  être  qu'une  distraction  de  copiste;  à  moins  qu'on  ne 
voie  ici  un  jeu  de  mots  sur  la  ressemblance  du  terme  gaulois 
avec  Patos,  boue,  ordure  :  «  Voilà  comme  la  Grèce  te  nommera 

t.  Kntre  autres  Camden,  puisqu'il  appliquait  à  l'Hésus  gaulois  VAnubis 
-  latrans  du  Querolus,  p.  35  de  l'éd.  de  tr*4.  Voy.  Brit.,  p.  12. 

2.  Éd  de  Paris,  150V.  Celte  comédie  se  trouve  aussi,  comme  appendice,  à 
la  fin  de  la  célèbre  éd.  de  Piaule,  pur  M.  Maudet. 

3.  Quelques  inscriptions  semblent  réunir  ces  deux  mots  en  un  seul,  et 
Steinera  interne  fait  de  CautopaU  une  épiihèt.-  de  Mithras  (Dan,  11»5,  à  Fried- 
berg>.  mais  Orclli  rapporte,  une  inscr.  de  Rome,  DEO  CAVTK,  seul, 
confirmée  par  Henzen,  5848,  58M.  On  trouve  dans  Steiner  même.  Rh.,  433, 
Rtifus  Coutus  Vatt  F.  natio  Elvetius,  etc. 

t.  Je  dois  en  effet  signaler  ici,  dans  la  Descr.  des  Médailles  gaul.,de 
M.  DuchalaK  au  n°  4»9,  p.  14!»,  une  faute  qui  m'aurait  induit  en  erreur,  si 
je  n'avais  vérifie  par  moi-même  que  le  titre  donné  à  Auguste  sur  celle  inéd. 
e_sten  toutes  lettres  :  PATER,  et  non  PATE. 
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quand  tu  seras  devenu  riche,  patus,  parmi  ces  brigands.  »  Mais 
de  cette  manière  tout  comme  en  rétablissant  Gallia,  ce  mot  ne 
peut  être  que  gaulois,  et  il  se  railache  immédiatement  au  Paiera 
d'Ausone,  ce  titre  dos  prêtres  de  Bélénus  ;  voy.  5É,.  Peut-être 
remonte-t-il  au  SK.  Pâli,  maître;  en  Zend,  Paili.  —  L'n  très- 
ancien  glossaire  publié  par  Maï,  Classic.  auct.,  vi,  p.  538,  inter- 
prète Palus  par  auribus  magnis  vel  cervice,  sens  qui  convenait 
peut-être  au  dieu  Camus,  mais  qui  n'est  guère  admissible  dans 
le  texte  qui  nous  occupe,  et  qui  n'existe  pas  dans  nos  langues 
néo-celtiques.  Celles-ci  nous  en  révèlent  unjiuire  dont  l'évi- 
dence est  frappante:  K.  Balh;  C.  Bat,  monnaie,  argent  mon- 
nayé. —  K.  Bàthu,  battre  monnaie;  Buthoriayth,  Z.  p.  172, 
droit  de  battre  monnaie.  -  C.  Balhor.  changeur  de  monnaies. 
—  K.  Balhavcg, riche,  opulent.—  Ar.  (m  =  b)  Madek, riche,  Madou, 
pl.  richesses.  —  Ir.  Bathos,  le  sommet  des  choses;  Patanla  . 
gros,  énorme;  Beartadh,  richesse.  —  Ir.  E.  Bcartiuh,  riche. 

232.  Cimenicé,  d'Av  iénus,  contrée  des  Gaules,  bordée  par  le 
Rhône,  et  qui  devait  son  nom  à  la  hauteur  de  ses  montagnes, 
nominis  auclor  est  mous  dorsa  celsus  (Ora.  mar  v.  615;  fayi; 
opeivtf  de  Strabon,  p.  106,  Did.),—  puis  au  v.  669,  le  territoire 
Cemenicus  que  le  même  fleuve  traverse  au  milieu  des  Alpes.  Il 
n'est  pas,  que  je  sache,  question  autre  part  de  ce  dernier,  mais 
nous  retrouvons  Cimenicé  avec  des  variantes  de  nom  fort 
remarquables,  dans  Céar,  Mons  Cevenna  ou  Gcbenna,  vu-8;  dans 
Mêla,  Montes  Gebennici  et  Cebennse,  n-5;   dans  Ausone ,  id. 
(Cl.  urb.  xn);  dans  Pline,  Cebenua,  al.  Gtbanna,  m.-5  ;  Lucain, 
id.  ier,  v.  635;  dans  Strabon,  Kemmmon,  p.  106,  Did.  et  dans 
Ptolémée,  ii-8.— Pline  cite,  iu-5,  un  mont  Cerna  (al.  Cxnia)  dans 
les  Alpes, ou  existait  aussi  p:ès  de  Nice  une  ville  de  Cénéméléon 
ou  Cenemelium.  C'est  encore  le  même  nom  que  T.-Live  nous 
montre  en  Klrurie,  ix-36,  dans  le  Mons  Ciminius  qui  le  commu- 
niquait aux  forêts  et  au  lac  voisin.  Nouvelle  preuve  des  violentes 
altérations  que  faisait  subir  aux  noms  barbares,  jusque  dans  le 
ive  siècle  de  notre  ère,  l'oreille  des  Grecs  et  des  Romains.  C'est 
même  à  propos  de  ce  Ccmenicus  ager  qu'Avïénus  répète  l'éter- 
nelle plaiute  des  Anciens  sur  la  dureté  des  sons  étrangers.  —  K. 
Kefyn,  C.  Kein  ou'Chem,  Z.  p.  163,  dos,  chaîne  de  montagnes; 
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—  K.  Kefn,  pl.  Kefneu,  dans  Gibson,  montagne;  Kefnen,  jolie 
colline;  A'erm,  courbure.  —  Ar.  Kein  ou  Krvn,  pl.  AViwoit,  dos  ; 
Kevnek  (ancien),  qui  a  un  gros  dos.  L'auteur'de  la  Numismatique 
ibèricnne,  M.  Boudard,  joint  à  Kein  un  autre  terme  breton, 
Mène,  montagne  1 ,  composé  qui  répond  à  la  double  interpréta- 
tion d'Àviénuset  de  Sfrabon.  —  Ir.  Keim,  degré,  gradin,  éléva- 
tion, pl.  Keimeanna;  E.  Kewn.  Notez  en  Angleterre  les  monts 
Cheviot  et  les  Chevin,  chaîne  de  rochers  escarpés  dans  le 
Wharfdale  (Garnett,  p.  79).  —  M.  Chamm,  ce  qui  est  courbé. 

M.  Boudard,  que  nous  venons  de  citer,  distingue  le  nom  cel- 
tique de  Cimenicé,  Kein-menè,  de  celui  de  Cebenna  qu'il  croit 
ibérique  :  Basque  Ke,  nuage,  et  Penn  ou  Fenn,  rocher,  les 
Cévennes  vues  de  Nîmes  et  du  bas  Languedoc  paraissant  tou- 
jours couronnées  de  nuages,  même  dans  les  plus  beaux  jours  où 
il  y  en  a  encore  de  petits  (ibid.).  Mes  recherches  ne  riront  donné 
que  Kèa  ou  Quèa,  fumée,  et  pour  rocher  Pena.  —  Penn  est  pure- 
ment celtique,  voy.  le  n°9. 

233.  Cateia,  de  S:  rvius,  trait  gaulois  (/En.,  vu,  7Z»1)  ;  qu'on 
lanc,ait,  dit  Virgile,  ibid.,  à  la  manière  des  Teutons.  Quelques 
manuscrits  de  Servius  ajoutent  (par  confusion  peut-être  avec  la 
framée  germanique,  voy.  n°  152)  que  ce  terme  signifiait  lance 
en  théoiisque  ou  tudesque.  Isidore  deSév.,  qui  répète,  d'après 
lui,  la  description 2  de  celte  espèce  de  j  rojectile  pesant  et  fractu- 
rant (Gonf.  Festus,  v°  Clava;  Am.  Marc,  xxxi,7,  clavx  ambustx, 
massues  desGolhs  durcies  au  feu),  aflirme  que  les  Espagnols  et 
les  Gaulois  le  nommaient  Teuloni,  d'après  son  origine,  xviu,  7, 
sur  quoi  Ton  a  remarqué  que  l'Espagnol  dit  encore  Chuzon,  pour 
un  grand  javelot.  Mais  ce  mot  n'est  autre,  pensé-je,  que  le  basq. 
Chuzoa.  Quant  au  synonyme  Caia,  que  le  même  auteur  dit  se 
trouver  dans  Horace,  c'est  une  triple  erreur  sur  la  Cala  de 
Lncile,  qui  n'était  qu'un  bâton  ou  un  pieu  de  palissade  (Servius, 
&n.,  vi,  1).  Cateia,  dont  Papias  fait  de  son  côté  un  mot  persan, 
est  du  reste  également  tudesque,  Kallen,  lancer,  et  celtique.  Il 
est  certainement  de  la  même  famille  que  Gaterva  du  n°  158.  — 

—  K.  Katai,  arme  de  jet,  massue  qu'on  lançait;  Kaleia,  couper, 

1.  Revue  archéol.,  avril  1858,  p.  41,  et  Numism.  ibér.,  1850,  p.  122. 

2.  Voy.  au  3«  vol.,  le  Génie  gaulois,  sect.  V. 
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lancer  un  trait  vibrant;  Katau,  combattre.— Ar.  kat,  combat. 
—  C.  Kad,  bataille;  Ir.  et  E.  Kalh.  —  lr.  Gaih,  Geai,  dard; 
Gealhar,  être  blesse.  —  E.  Gatk,  dard,  irait;  en  SK.  Gâtiui. 
flèc  .e.  Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  du  composé  qu'on  a  imaginé, 
Galh-lelh,  dard  brûlant,  sens  que  M.  de  La  Villemarqué  unit 
pour  son  compte,  je  ne  sais  comment,  a\ec  celui  de  couteau  de 
combat.  Il  est  vrai  que  César  parle,  v,  63,  de  dards  enflammés 
lancés  par  les  Gaulois,  mais  il  ne  dit  point  le  nom  de  cette 
arme,  à  laquelle  ne  conviendraient  guère  les  précédentes  défi- 
,  nitions  de  la  Cateia,  non  plus  qu'aux  pieux  brûlés  par  le  bout 
dont  il  fait  aussi  mention,  vu,  22. 

236.  Chrotta  ou  Rotta,  al.  Crota,  de  Fortunat  (livre  vu,  8). 
Instrument  de  musique  chez  les  Bretons.  —  K.  ÀVtc*  ;  C.  Krowd: 
violon  ou  rote,  mot  qui  était  resté  dans  notre  langue;  en  Ar. 
HebeL  —  lr.  Krol,  Z.  p.  77,  luth.  —  lr.  E.  Kruit  (Conn.  v°Bind), 
harpe,  violon:  lr.  Kruitlire,  cilharisla,  gl.  de  W.  S.;  Loch  na 
Kruitireadh,  le  lac  des  joueurs  de  harpes,  en  Irl.  dans  la  pre- 
mière vie  de  saint  Kiéran  (5  mars,  par  17.  Colgan). 

235.  Linnae,  d'Isidore  de  Sév.  Voy.  93. 

236.  Mediolanum  du  même  auteur,  Oriy.,  xv-1,  ville  de  la 
Cisalpine  fondée  par  les  Gaulois  quand  ils  conquirent  ce  pays, 
et  nommée  ab  eo  quod  ibisus  in  mediolanea  perhibetur  inventa 
(al.  sus  mediolanea  inventa  prohibetur).  Ce  latin  resterait  peut- 
être  inintelligible,  si  Claudien  ne  nous  l'avait  expliqué  d'avance 
en  désignant  les  murs  de  Milan  (De  nupt.  Honor.,  v.  183): 

Gatlis 

Conditit,  lanigcri  suis  ostentantia  pelleiu. 

Le  tout  signifie  donc  que  les  Gaulois  avaient  trouvé  dans  cet 
endroit  une  truie  à  moitié  couverte  de  laine,  et  qu'on  voyait 
encore  sur  les  murs  de  cette  ville  la  peau  (ou  la  figure)  de  celte 
truie  prodigieuse,  à  laquelle  Mediolanum  devait  son  nom. 
T.-Live  avait  dit  longtemps  auparavant  qu'elle  avait  éié  bâtie  et 
nommée  par  les  Gaulois,  v-35.  —  Le  sanglier  était  bien  un  de 
leurs  emblèmes  ordinaires,  mais  la  fausseté  de  celte  élyinologie 
est  démontrée  par  le  grand  nombre  de  Mediolanum  qui  existaient 
dans  les  Gaules,  et  dont  le  nom  composé  désignait  évidemment 
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le  centre  et  le  chef-lieu  du  territoire  de  la  tribu.  —  1°  MeUio, 
qui  doit  signifier  à  demi,  par  moitié,  dans  l'étymologie  d'Isidore, 
avait  en  réalité  le  sens  fort  rapproché  de  milieu  ou  de  centre; 

K.  MtdiJ,  ou  M?z;  C.  Mrs!;.  Ar.  Melvu  :  lr.  Mcdon,  Z.  p.  7^0 
(et  tiorm.  v1'  Seisi),  auj.  Meudhun;  F.,  id.  Voy.  ti°  2/jO.  —  Nous 
avons  de  plus  le  K.  Mid,  clôture,  enceinte;  Midlun  ;  terrain  clos, 
rapprochement  qui  suffirait  peut-être  à  lui  seul.  Tous  ces  termes 
remontent  au  ^K.  Mudinja,  médius.  —  2"  Laiium  que  l'auteur 
des  Oriyines  a  visiblementconfondu  d\cc Luneu  (pour  Lauigeru), 
ou  le  celtique  Oiann,  laine,  n'e>t  autre  que  le  K.  Llun,  lieu 
découvert,  ou  de  rassemblement;  —  C.  Lan,  enclos;  — 
Ar.  L  mn,  Z.  p.  1/|0,  territoire  '  ;  —  lr.  Z.«m<  ou  Luiid;  L\  Lann; 
M.  /,(«/),  leirain,  endos.  —  Quant  à  l'interprétation  italienne 
d'Itttaamna  (Moue,  Ct7/.  f .  p.  231),  si  w<//o  peut  aussi  avoir  le 
sens  d'inler,  comme  nous  le  verrons,  n°  2^0,  £<muMi  n'a  jamais 
eu,  que  je  sache,  celui  d'eaux  on  de  rivières  f. 

237.  Vehigelorum,  du  Gloss.  d'Isidore,  sorte  de  bateau 
dont  les  Gaulois  se  servaient  sur  les  rivières.  Les  variantes 
Véhicula r um,  Yehiculum  feraient  de  ce  terme  un  mot  lat.,  mai» 
trop  commun  pour  avoir  pris  place  dans  ce  Glossaire.  Diefenbacli 
donne  encore  la  forme  Veliybam.  La  première,  mot  sans  doute 
composé,  est  gaiantie  par  les  éléments  Irl.  1"  Feibh,  biens, 
richesse;  Fe'd,  Feiyltit.  marché,  K.  Feill,  jour  de  marché.  — 
2°  Gcolatlh.  L\  Ueula ,  petit  bateau;  lr.  Gcilius,  transport, 
commerce.  De  son  côté  le  K.  nous  présente  Feiriuiv,  échanger, 
trafiquer,  de  Fuir,  une  foire;  C.  Fer,  Ar.  Four  ;  —  et  Lhwry, 
subst.  précaution,  provision,  vivres,  —  ou  adv.  sur-le-champ. 

-  G....  —  L'Ar.  nous  ramène  à  l'idée  de  bateau,  Laouer,  pièce 
de  bois  en  usée»,  auge,  etc. 

238.  Acus,  indiqué  dans  la  vie  de  saint  Do  uilieu,  comme 
signifiant  propriété;  villa  Latiniacus,  la  villa  de  Latiuus,  devenue 
la  ville  de  Lagnieu  en  Bugey  (bolljiid.,  1er  jui.l.  ch.  2.  Voy.  en 
outre  le  Viriziaco  de  la  vie  de  ?aint  Basolus ,  dans  MabilL, 
Acl.  SS.  Bcned.,  t.  h,  p.  71.  Grég.  Tur.,  Glor.  Conf.,  8,  etc.).  Les 

1.  Lanna  Pauli,  le  lieu  de  S.  Paul  (de  Léon)  dans  la  Vie  de  ce  saint, 
par.  28,  nom  'breton  du  monastère  fondO  par  lui.  (Bultand.,  12  mars.; 

2.  Nous  parlerons  plu*  loin  du  Magdelent  de  Le*calopier. 
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terminaisons  acus,acum,  iacumi,  sont  communes  à  un  grand  nom- 
bre de  noms  géographiques  gaulois,  Juliacum,  Tiberiacum,  etc., 
et  c'est  d'elles  que  nous  viennent  presque  tous  les  ac  du  Midi. 

—  K.  Ach  ;  (!....;  Ar.  Ach,  prépositions  signifiant  chez  v  de, 
appartenance,  comme  Tir.  Ag,  TE.  Aca,  Aie.  —  Ach  est,  suivant 
Ed.  Davies,  un  suffixe  irl.  formant  avec  les  substantifs  des 
adjectifs  de  propriété  *.  Nous  avons  en  outre:  K.  Aehel,  retraite. 

—  ir.  Ag,  chose  possédée  3  (O'Brien).  Achadh,  O'D.  ;  E.  Ach, 
Acha,  champ.  —  Ir.  Acaidh,  Agag,  habitation,  établissement.  — 
Aicis,  dans  notre  Lat.  du  moyen  âge,  était  le  nom  d'une  division 
territoriale.  Voy.  Mabil.,  Art.  SS.  B.,  m*  siècle;  vol.  u,  p.  19.r>. 
Guérard,  etc.  En  patois  champenois,  Accin,  enclos*.  Ach  signifiait 
encore  de  l'eau,  comme  on  le  verra  à  Mauzacum,  2^2,  et  posté- 
rité, an  n°  275.  Enfin  Accus,  suivant  une  glose  irl.  de  Zeuss.  p. 
80,  voulait  dire  voisin. 

239.  Bebronna,  nom  que  le  même  saint  Douiitien  et  son 
compagnon  donnèrent  à  la  plus  grande  des  font  iines  qu'ils 
trouvèrent  dans  le  désert  appelé  depuis  Brhronnensis  locus  (ibiil.. 
par.  6).  Ce  désert  est  devenu  la  ville  de  Saint-lianibert  en 
Bugey,  et  ces  fontaines  s'appellent  encore  aujourd'hui  les  eaux 
Brébonnes,  forme  que  reproduisait  dans  l'Ile-Britannique  l'an- 
cien Breboniaeum.  Un  canton  du  Lyonnais  portait  au  mo\en  âge 
le  nom  d'ager  bebronnensis  ou  brebonneusis,  qu'il  devait  à  sa 
petite  rivière,  la  Brevenne  8.  Le  terme  primitif  a  le  plus  grand 
rapport  avec  l'allemand  Brunn,  fontaine;  mais  Domitien  pré- 
céda dans  ce  pays  l'arrivée  des  Bourguignons,  postérieure  à 
l'an  H36*.  -C'est  donc  un  mot  celtique  dont  la  première  sxllabe 

1.  M.  J.  Quiclicrat,  qui  attribue  dans  te  livre  que  nous  avons  cité,  p.  41,  à 
deux  radicaux  celtiques  différents,  les  finales  acus  ou  cu  um  et  tacum,  rattache 
précisément  à  celle-ci  ces  deux  noms,  dans  lesquels  le  dernier  i  est  assu- 
rément une  désinence  génitive  qui  appartient  au  premier  élément  dont  chacun 
est  composé.  Voyez,  quant  a  cette  distinction,  le  n°  379. 

2.  Celt.  rtsearch.,  p.  481. 

3.  Ag,  initiale  des  noms  de  lieux  comme  dans  Ayedincum,  peut  encore 
avoir  signifié  colline.  Ir.  Aighe;  voy.  Gluck,  p.  17. 

4.  VI.  de  Jubainville,  Hepert.  arvhtnl.  de  l'Aube,  p.  6. 

5.  Aug.  Bernard,  d  après  le  Cartulaire  de  Savigny.  {Divisions  ad  min.  du 
Lyonn.  au  X*  s*.) 

I».  Ce  que  je  crois  avoir  démontré  dans  les  Questions  bourguign.  en  1847. 
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forme  une  espèce  de  redoublement  hellénique,  qui  se  présente 
dans  le  K.  Benben,  tête  (J.  Davies),  dans  Bebryces,  Bebriacum, 
Bibracte,  Bibroci,  Yivisci  \  etc.,  mais  auquel  je  ne  vois  pas  que 
Zeuss  ail  fait  attention,  quoiqu'il  s'occupe  de  l'ancien  adv.  Ir. 
Beos,  p.  569,  encore:  de  l'intensitive  K.  Bylh,  p.  575;  ou  Ir.  Bid 
et  Bilh,  p.  83/i,  laquelle  prenait  en  Ir.  le  sens  d'à  toujours,  etc. 
Be  en  est-il  dérivé,  ou  serait-il  ici  pour  le  K.  Benben  ou 
Penn,  Ir.  Benn  modifié,  soit  par  une  euphonie  lat.,  soit  pour 
entier  en  composition  avec  le  sens  superlatif  de  principal,  du 
plus  haut  ou  du  plus  grand,  fons  maximus,  dit  le  texte,  lequel 
exclut,  dans  tous  les  cas,  la  signification  actuellement  diminu- 
tive  du  By  k.  ou  du  Bi  Ir.  indiquée  par  Moue2?  Bronna  serait 
alors  l'Ir.  Braon,  E.  id.  Broen  (Corm.  v°  Nimb),  lequel  ne  signifie 
plus  aujourd'hui  que  goutte  d'eau,  pluie;  Braonuch,  bruiné, 
pluvieux.  Le  Gaélique  nous  fournirait  encore  Barne,  eau,  Bronn, 
perpétuel,  Bronnaim,  je  distribue,  je  répands.  —  K.  Brona, 

allaiter,  de  Bron  \  mamelon,  C  qui  se  dit  aussi  des  hauteurs 

de  terrain;  en  Ar.  Bronn  et  Bronna  ;  et  Pennbronn,  le  bout  du 
pis,  nom  qui  ne  serait  pas  plus  étrange  que  celui  de  Pisse-vache 
ou  du  Manneken-pis  à  Bruxelles.  Lne  rivière  du  Bourbonnais 
s'appelle  encore  la  Bèbre. 

239  bis.  Artemia,  nom  d'un  rocher  dans  la  vie  du  même 
saint,  p.  53.  Zeuss  n'hésite  pas  à  le  citer  comme  celtique,  p.  78, 
en  le  faisant  dériver  de  l'Ir.  Art,  pierre;  E.  Artan,  petite  pierre. 

—  K.  C.  et  Ar        —  C'est  ainsi  qu'il  traduit  encore  Artobriya 

(en  Norique)  par  Collis  lapidosa,  p.  101. 

2(|0  et  2/jl.  Mauzacum,  al.  Mauziacum,  entre  les  eaux, 
nom  donné  à  un  monastère  fondé  dans  une  position  semblable 
vers  681,  près  de  Kiom  en  Auvergne,  aujourd'hui,  Mauzac  ou 
Mozac,  probablement  le  Musiacas  de  Grég.  Tur.,  Glor.  Conf., 

1.  Je  crois  qu'on  peut  joindre  hardiment  à  ces  mots  gaulois  le  Bebra,  de 
Végèce,  nom  barbare  d'une  espèce  de  irait,  i,  '20,  facile  à  rapprocher  de  nos 
idiomes  celtiques.  Le  l.at.  avait  aussi  ses  redoublements,  dultci,  pnpitli,  etc. 

2.  Cett.  F.,  p.  211.  A  Ia2te  il  cite,  comme  signifiant  fontaine,  le  mot  Bel«- 
brunno,  d'après  Joannis  Scriplor.  rerum  Mogunttn.  Do  reste,  je  n'ai  trouvé  ni 
dans  le  K.,  ni  dans  l'irl.,  le  sens  de  montagne  que  Bullet  donne  à  Bi. 

3.  Bronneu,  lca  mamelles,  Z.  p.  292.  —  Brmnech,  dans  Cormac,  une  ni  ère 
qui  nourrit. 
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h\.  —  Diefenbach  avait,  au  icr  do  ses  f eltica,  cité  inexactement 
Mabillon,  en  lui  empruntant  le  texte  que  j'ai  eu  bien  de  la 
peine  à  retrouver  enfin  dans  la  Xova  Bibliolheca  du  P.  Labbe 
(lier.  Aquitan.,  1657,  p.  50ï).  Il  appartient  à  l'histoire  de  la 
2e  translation  des  reliques  de  saint  Àustremoine,  qui  se  fit  de 
Vol  vie  à  Mausacuni  en  761.  Cotte  autorité  est  donc  un  peu 
tardive  pour  l'objet  de  ce  Glossaire;  mais  il  s'agit  d'un  fait 
du  siècle  précédent,  et  dont  la  tradition  devait  avoir  été  fidèle- 
ment conservée  par  l'état  même  des  lieux.  Mauzacuin  est  d'ail- 
leurs bien  celtique,  quoique  Diefenbach  nous  dise  que  le  K. 
Mcdd  ou  niez,  milieu,  centre,  lui  est  inconnu,  et  qu'il  nie  carré- 
in  nt  la  signification  de  l'autre  élément  K.  Ach,  eau.  Car  nous 
avons  réellement  sous  les  jeux  un  composé  :  1°  de  ce  Mez  (0\v. 
Pughe,  et  Pictei  jadis  Mywn  ou  Meun,  Z.  p.  161  ;  —  C.  Mesk; 
Ar.  Melou  ;  —  Ir.  Medon,  Z.  p.  £0,  ou  Mcadhon,  O'D.;  E.  id.  — 
Ir.  et  E.  Mcn&k,  entre;  —  et  2°  de  Y  Ach,  eau,  d'Ow.  Pughe, 
qu'appuient  VE.  où  ce  mot  signifie  rivage:  TAr.  Agen.  source: 
et  l'Ir.  Aigen,  la  mer,  du  n°  169.  —  M.  Aae,  eau,  gué.  —  Le 
Tnd.  possède,  il  est  vrai,  Ach,  eau,  Arha,  fleuve,  etc.;  mais  le 
radical  commun  est  le  SK.  Ap,  eau.  Nous  connaissons  l'échange 
fréquent  du  p  avec,  le  c  ou  le  ch.  —  Conf.  les  n°*  238  et  379. 

2/i2.  Nimidae.  On  trouve  dans  les  collections  des  conciles 
(Hardouin,  t.  m,  Delalande,  etc.),  annexé  aux  actes  de  celui  de 
Liptines  en  Hainaut  tenu  en  7^3,  un  Indiculus  ou  liste  des 
anciennes  superstitions  païennes  proscrites  par  cette  assemblée, 
et  par  le  maire  du  palais  Carloman.  On  a  regardé  ces  supersti- 
tions comme  particulièrement  saxonnes  (G  ri  mm,  Mythol.  2'  éd. 
p.  615,  n.).  Mais  parmi  les  noms  populaires  donnés  à  quelques- 
unes,  j'en  reconnais  d'abord  un  évidemment  lal.,  celui  de  Yince- 
luna,  relatif  aux  éclipses  de  lune  (voy.  Du  Cange,  Grimm,  id., 
p.  668).  Cette  liste,  en  outre,  a  été  dressée  ou  pour  le  moins 
publiée  officiellement  dans  une  province  des  Gaules*;  les  autres 

1.  Do  l 'affinité  des  lang.  celt.  avec  le  sansk.,  p.  Al. 

2.  Perl*,  Mon.,  Germ.  Histor.  I.eg.,  i,  p.  10,  ne  conteste  pas  que  cet 
Indiculus  se  rattache  aux  canons  de  Lepiincs;  il  semble,  en  effet,  te  complé- 
ment naturel  du  quatrième  qui  t»st  le  dernier. 
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noms  qu'elle  renferme  peuvent  donc  être  aussi  bien  celtiques 
que  tudesques,  et  c'est  ce  qui  me  paraît  évident  pour  Nimidae; 
je  ne  vois  môme  que  le  mot  Medfyr  (Pertz:  al.  Nodfyr.  Nedfri, 
Sedfres,  Xodsyr),  désignant  des  feux  sacrilèges  déjà  défendus 
par  le  concile  germanique  de  7/j2,  qui  soit  incontesiablement 
tudesque  '.  Pour  Simidae,  on  appelait  ainsi  des  superstitions 
cachées  dans  le  fond  des  forêts,  de  sacris  sylcarum  quas  Mmidas 
votant,  et  nous  avons  déjà  rencontré,  avec  une  déesse  Neme- 
tona,  le  mot  Vernemelis,  dans  lequel  nous  savons  que  Nemelis 
signifiait  temple,  fait  conûrmé  par  le  K.  Nom  et  Tir.  Xemed  ;  — 
Neimheadh,  terrain  consacré,  etc.,  du  primitif  Nem.  ciel,  Ir. 
Neamh,  gén.  Nimke,  Z.  p.  52.  Voy.  157.  Breilhe  Xeimhidk,  les 
jugements  célestes,  titre  d'un  ancien  code  de  lois  irlandaises 
(O'Mahony,  Hist.  a" M.,  p.  lvi).  Nemet  était  même  le  nom  d'une 
forêt  de  l'ancienne  Armorique,  Sylva  qux  vocatur  Semet,  dit  un 
document  de  1031  *,  ce  qui  nous  dispense  de  recourir  avec 
Mone,  Celt.  F.,  235,  pour  la  finale  ida  à  son  anc.  pl.  Ir.  Fhida, 
forêts.  Voy.  encore  Dunemetum,  2^7. 
X  2^3.  Trias,  ibid.  Course  faite  avec  des  vêtements  déchi- 
rés, etc.  :  de  pagano  cursu  quem  Yrias  vocant.  Ce  mot  n'est  ni 
dans  Du  Cange  ni  dans  Wachter,  et  je  ne  l'ai  point  trouvé  dans  la 
mythologie  allemande  de  Grimm.  Eckhard,  dans  ses  commen- 
taires sur  cet  Indiculus  (Franc.  Or.,  t.  i",  p.  433),  changerait 
Yrias  en  Scyrias,  pour  arriver  à  l'Allem.  Schuhriss,  déchirement 
de  souliers,  mais  il  n'explique  pas  l'essentiel,  à  savoir  pourquoi 
on  déchirait  si  étrangement  ses  souliers  pour  cette  course.  On 
a,  d'un  autre  côté,  proposé  de  lire  Frias,  en  l'honneur  de  la 
déesse  Freya;  mais  Yrias  est  un  mot  purement  celtique.  —  K. 
Gym,  s'élancer,  courir;  Gyrfa,  course;  Uyred,  propre  à  courir, 
courant  aisément.  —  C.  Gyrhas,  aller  chercher,  atteindre.  —  Ar. 
Hirrez,  empressement,  impatience;  Redi,  courir.  —  Ir.  Ireas, 

1.  Feu  nécessaire,  Notfeuer,  suivant  les  savants  allemands.  Le  texte  porte; 
De  ignefricato  de  liono,  id  est  Nodfyr.  Voy.  les  divers  procédés  dans  la 
Mythol.  de  Grimm,  2*  édit.  p.  573  et  suiv.  Conf.  Logan,  The  scot.  Gael,  t.  n 
p.  04;  les  Cranta  britann.,  etc. 

2  Chartut.  Kemperl.  ap.  D.  Morice,  i,        Mémoires  pour  servir  de  pr.  à 
l'hist.  de  Bref. 
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impulsion,  choc;  Eirim,  E.  Earrann,  course  à  cheval.  —  E. 
Iteis,  course  ;  Ruag,  poursuivra. 

2kk.  Dadsilas,  al.  Dadsisas  :  De  sacrilegio  super  defunctos, 
id  est  Dadsilas.  Du  Gange  entend  les  repas  qu'on  faisait  sur  la 
tombe  des  nions,  et  Wachter  les  hurlements  des  funérailles, 
coutumes  qu'on  voit  défendues  l'une  et  l'autre  par  les  Capi- 
tulâmes de  Charlemagne,  et  qui  existaient  dans  la  Gaule 
romaine  avant  l'établissement  des  Barbares,  notamment  en 
Auvergne,  nous  «lit  Grégoire  de  Tours,  De  mir.  S.  Juliani,  i.  Ces 
chants  et  ces  repas  funèbres  étaient  déjà  odieux  aux  chrétiens, 
comme  ayant  dégénéré  en  incantations  magiques  ou  en  orgies 
brutales  \  et  on  les  voit  encore  après  le  concile  de  Liptines, 
défendus  par  les  capitulaires  de  Chariema^ne.  —  Suivant 
Lœseher  {Lilterator  celta,  1726,  p.  90),  Dad  était  le  nom  de  la 
Morten  Frison,  et  Dadsisa  y  signifiait  la  Veillée  des  morts.  Griinm 
s'était  arrêté  dans  la  lre  édition  de  sa  Deutsche  Mythologie, 
p.  028,  aux  ÎSénies  ou  chants  funèbres,  mais  il  a  supprimé  ce 
passage  dans  la  2e  *.  Toutes  ces  interprétations  reposent  sur  le 
Tud.  Tod,  Dead,  Daulh,  etc.,  un  mort,  lequel  semble  le  premier 
élément  d'un  mot  composé;  le  second  serait,  d'après  ce  qu'avait 
pensé  Grimm,  le  Tud.  Sisas,  na?niœ  ;  Sisesang,  carmen  lugubre. 
—  Dans  le  celtique,  Tir.  nous  offre  Talkaim,  je  tue,  et  ses 
dérivés  Tadhbach,  spectre,  etc.;  E.  Tathbeum,  coup  mortel  ;  le  k. 
ne  nous  fournit  que  Tad  ou  Tat,  père  ;  Ar.  et  C.  id.  comme  repré- 
sentant nos  morts  les  pins  chers.  —  Pour  Silns,  je  n'ai  que  le 
K.  %//(«;  C.  Sylly;  Ar.  Setlet;  lr.  Silim;  E.  Seuil ,  regarder, 
observer;  et  Sralludh,  vision;  ce  qui  indiquerait  une  sorte  de 
nécromancie.  Mais  les  rapprochements  germaniques  sont  à  la 
fois  plus  directs  et  plus  vraisemblables.  Dans  le  Glossaire  latin- 
allemand  de  Florence,  qu'Eckhard  a  publié  a  la  On  de  sa  Franc. 
Orient.,  on  lit,  t.  itt  p.  990:  Temo  (je  crains),  Dilisilla,  terme 
qui  me  parait  bien  rapproché  du  Dadsila  de  l'indiculus.  Enfin 
imrchard  de  Worms  nous  apprend  qu'au  xie  siècle,  les  veillées 

1.  Voy.  les  Bolland.,r»/.  5.  Dunstan,  10  mai,  par.  i,  et  Burcliard  que  nous 
allons  citer. 

2.  Du  moins  n'ai-Je  pu  l'y  retrouver,  ni  même  le  nom  de  Dadsisa. 
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des  morts  étaient  encore  accompagnées  en  Allemagne  de  chants 
et  de  danses  diaboliques  (Decrelor.  libri  xx;  Cologne,  15&8, 
fol.  195,  verso). 

B.  —  Par  les  auteurs  grecs. 

245.  Maniakê  ou  Maniakon,  de  Polybe,  n,  31,  cour,  le  20; 
ornement  en  or  que  les  Gaulois  (d'Italie)  portaient  autour  des 
poignets  et  du  cou  ;  terme  dont  on  rencontre  la  parenté  ou  les 
analogues  en  Latin,  en  Grec,  dans  le  Tudesque,  en  Arménien 
(Maneak),  et  jusque  dans  les  langues  sémitiques  —  K.  Mwn  et 
Mwmtg,  cou,  d'où  Mwndlws,  collier;  Mynygl-dlws,  un  ornement 

du  cou;  —  Ar        —  C.  Myngar,  collier  de  cheval;  —  K. 

Mynkyn,  attelle  de  ce  collier.  —  Ir.  Muin,  cou,  jadis  Muinel 
(Corm.);  Muinke  (presque  identique  à  Maniakè),  collier,  brace- 
let ;  —  E.  Muineal,  cou;  —  M.  Mwannal,  cou,  collier.  —  Nous 
avons  en  outre,  pour  le  sens  de  bracelet  seul,  le  K.  M  un  et  Man, 
main;  Ar.  etC...  —  Ir.  Man,  Main  et  Mana;  E.  Man.  Enfin  Tir. 
Igh,  anneau,  joint  avec  Man,  formerait  un  composé  dont  l'ana- 
logue existe  dans  Manaois,  lance. 
^  2/j6.  Spatha,  de  Diodore,  v,  30  ;  longue  épée  des  Gaulois, 
mot  par  conséquent  différent  du  Spatha  grec  ou  lat.,  outil  de 
tisserand, —  et  d'origine  tellement  étrangère  que  Modestus,  xi, 
Xis.  et  Végèce,  u,  15,  en  donnent  encore  la  définition.  Tacite  dis- 
tingue positivement  du  gladius  romain  la  spatha  des  auxiliaires, 
Ann.,  xn,  35.  Cependant  A.  Celle  dit  ce  terme  déjà  ancien  dans 
la  langue  latine,  x,  25.  Il  y  eut  ensuite  des  Semispathx  ou  poi- 
gnards (Végèce,  id.,  Semispalium  dans  Isid.,  Orig.,  xvm,  6),  et 
des  Spatharii  ou  fabricants  de  Spatha?.  Isidore,  qui,  ibid.,  cite 
de  ce  mot  deux  étymologies,  l'une  grecq.  et  l'autre  lat.,  assi- 
mile toutefois  cette  arme  a  la  tramée  des  Barbares.  —  Le  K.  se 
tient  assez  loin  de  nous  avec  son  Lhedfîed,  épée  (J.  Davies).  — 

Ar        —  Mais  l'Ir.  et  TE.  nous  offrent  Spad.  bêche  ;  E.  Spaid. 

houe;  Ir.  Spadaim,  E.  Spade,  abattre,  tuer.  Les  Basques,  de 

1.  Voy.  Diefenbach,  Orig.  europ.,  p.  377;  Scheffer,  IH  antiquor.  torquibus 
syntagma.  1707,  p.  22. 
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leur  côlé,  réclament  ce  terme,  qu'ils  écrivent  Ezpata. — Spalharia, 
dans  la  Notice  de  l'Empire  d'Occident,  fabrique  de  Spathae; 
Spatliarivs,  le  fabricant. 

2£|7.  Drunemeton  ou  Drunaimeton,  de  Sirnbon,  lieu 
d'assemblée  du  grand  conseil  des  Galates  ou  Gaulois  d'Asie  (xii, 
p.  685,  Did.).  Ce  n'est  point  ici  le  nom  d'une  ville,  mais  celui 
d'un  lieu  consacré  aux  séances  de  ce  conseil.  Ce  mol  était 
évidemment  composé,  car  nous  avons  déjà  rencontré  Xemetum 
(voy.  Vernemelis,  157,  et  Nimidœ,  2^2),  et  nous  savons  que  ce 
terme  signifie  temple,  lieu  consacré.  —  Reste  Dru,  qui  vient 
probablement  de  Dcrw,  chêne,  voy.  Druides,  22.  Le  K.  présente 
encore  Drud,  héros,  et  les  cinq  idiomes  :  Tri,  trois,  assez 
éloigné  de  Dru,  mais  en  rapport  direct  avec  les  trois  peuples 
dont  se  composait  la  nation  galate.  Drunemeton  peut  donc  avoir 
signifié  le  chêne  sacré,  les  trois  temples  ou  bien  temple  des 
héros  et  temple  des  trois  nations.  Le  Tud.  présente  une  grande 
conformité  de  rapprochement.  Thrins,  trois,  Thrynen.  triple, 
heimen,  cohabiter. 

Ouateis,  de  Sti  abou,  voy.  Euhuges,  228. 
2/»8.  Àlkê,  de  Pausanias,  animal  de  la  Celtique,  pourvu  de 
corne,  v,  12;  du  pays  des  Celtes,  et  d'une  forme  qui  le  range 
entre  le  cerf  et  le  chameau,  ix,  22.  César  applique  le  nom  d'Alces 
à  un  animal  de  la  Germanie  (et  non  des  Gaules,  comme  Diefcn- 
bach  l'a  écrit  par  distraction),  un  peu  plus  grand  qu'une  chèvre 
et  à  peau  bigarrée;  mais  sans  cornes,  vi,  27.  VAlcé  de  Pline 
diffère  encore  de  l'un  et  de  l'autre  ;  il  se  rapprochait  des  bêtes  de 
somme  avec  un  long  cou  et  de  longues  oreilles;  et  habitait 
aussi  le  nord  de  l'Europe,  ressemblant  du  reste  à  YAchlis  de  la 
Scandinavie,  vin,  16.  La  Celtique  de  Pausanias  comprend  ici  la 
Germanie,  et  le  nom  d'Alkê  parait  effectivement  germanique 
bien  plus  que  celtique;  nos  idiomes  ne  fournissant  d'analogues 
que  pour  noire  mot  français  Elan,  en  Ir.  et  E.  Lôn;  Ar.  Elan 
(K.  Eilon,  cerf,  etc.);  en  Tud.  Eleh  ou  Elach,  Elen,  aujourd'hui 
Elk.  —  Alx,  genus  bestix,  id  est,  Elaho,  dit  le  Gloss.  lat.  germ. 
de  Florence  (Eckhard,  Fr.  Or.,  t.  n,  p.  986).  Nous  savons  par 
Tacite  qu'Alcis  était  le  nom  fraternel  de  deux  divinités  germa- 
niques (Germ.,  43). 
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2q9.  Thureos,  du  même  (tacitement  rejeté  en  dernier  lieu 
par  Diefenbach),  long  bouclier  particulier  aux  Gaulois  comme  la 
Gerra  aux  Perses  (vin,  50  ;  conf.  i,  13,  et  Stnb.  iv,  p.  163,  Did.); 
—  fait  d'une  manière  particulière  à  cette  nation,  x,  20  et  21. 
C'est  aussi  à  son  sujet  que  Polybe  emploie,  le  premier,  ce  mot 
jusqu'alors,  dit  Bochart,  Chan.,  p.  765,  inconnu  dans  la  langue 
grecque.  Athénée  nous  apprend,  de  son  côté,  vi,  21,  que  les 
Romains  en  prirent  l'usage  aux  Samnites  voisins  des  Gaulois 
d'Italie,  à  l'idiome  desquels  ce  terme  aurait  ainsi  appartenu. 
L'étymologie  grecque  tirée  de  thura,  porte,  me  paraît  ,  dans  tous 
les  cas,  bien  invraisemblable.  —  K.  Tarian,  bouclier,  de 
Tari.iw,  frapper  sur  ou  contre;  Twrif,  mouvement,  tumulte 
d'un  combat.  —  C.  Terhi  et  Tyri*y,  rompre,  écraser.  —  Ar.  Tarz, 
coup  violent,  fracas.  —  Ir.  Turog,  E.  Turrag,  luite;  Ir.  Turraic, 
coup,  attaque.  —  K.  Targed  (de  Targ,  choc,  fracas);  Ir.  E.  Tar- 
gm'd,  grand  bouclier,  large. 


APPENDICE. 

Mots  qu'on  peut,  pour  quelque  autre  raison  qu'une  similitude 
peut-être  fortuite,  croire  gaulois,  quoiqu'ils  ne  soient  donnés 
ou  indiqués  comme  tels  par  aucun  auteur  ancien. 

Je  me  restreins  ainsi,  pour  ne  rien  livrer  au  hasard,  dans  la 
courte  excursion  que  je  vais  faire  en  dehors  de  ce  terrain  solide, 
où  chacune  de  mes  stations  m'était  désignée  par  quelque  témoi- 
gnage formel  ou  à  peu  près  direct  des  Anciens.  Je  ne  m'arrê- 
terai donc  pas  à  ces  mots  latins  d'une  ressemblance  tellement 
caractérisée,  qu'ils  paraissent  évidemment  sortis  de  la  langue 
gauloise  ou  de  la  même  souche  que  le  mot  gaulois  correspon- 
dant :  Âlcc,  ou  Halec,  Boia,  voy.  Bogi,  n°  380;  Burrx  et  Bahur- 
rus,  Cippi,  Gahalus,  Gadales,  voy.  Z.  p.  186;  Gauranis*,  Gith, 

1.  Le»  vulgo  dicurU  ou  vocant,  par  lequel  Isidore  caractérise  ce  terme  et 
celui  de  Brunitum  ou  de  Buricum,  su,  I,  ne  me  paraissent  pan  une  indication 
suffisante.  Voy.  pour  celui-ci  le  n°  150. 
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Husca,  Sal,  voy.  Salusa,  n°  &23  bis;  Serra,  ou  d'autres  moins 
frappants,  Bebra-el  Cansix  de  Yégèce,  Lendi  de  Fortunat  (plus 
vraisemblablement  tudesque  que  celtique1),  Belaes,  Boas1,  Buda 
(pour  Brada?)  du  Glo^s.  d'Isidore,  etc.  Quelques-unes  de  ces 
similitudes,  telles  que  les  italiennes  <£sar,  Capys,  Cires,  Janus, 
Pénales,  Dalivus,  etc.;  ou  dans  l'Asie  Mineure,  Ala,  Bandos  et 
autres  nous  occuperont  d'ailleurs  dans  la  suite  de  ce  travail. 
D'autres  enfin  nous  sont  connues  comme  ayant  une  origine  posi- 
tivement latine,  telles  que  les  Libumx  de  Végèce,  v,  3,  devenues 
Libhearn  en  Ir.;  voy.  Pxcia?,  55.  J'écarterai  ensuite,  malgré  les 
rapports  véritables  de  quelques-uns  d'entie  eux  avec  le  Celtique 
moderne,  les  mots  qu'on  n'a  donnés  pour  celtique?,  comme  l'a 
trop  souvent  fait  l'auteur  même  du  Miihrîdatcs,  1°  que  par  une 
fausse  interprétation  des  textes;  —  2°  ou  sans  aucune  autorisa- 
tion;—  3°  quelquefois  même  en  opposition  formelle  avec  ce 
que  nous  savons  de  leur  origine.  Tels  sont,  en  premier  lieu  : 
Basilea  d'Am.  Marccllin;  Barbet l  de  Vincent  de  Beauvais;  Birrus 
du  Scliol.  de  Juvénal;  Brachio  de  Grégoire  de  Tours,  déjà  re- 
connu3; Lucus  (Augusti)  de  Pline;  Palia  de  Martial;  Fordicrn 
d'Aviénus,  c'est-à-dire  Sordicen  (voy.  269);  Mafors  de  Cassieu; 
et  Seramasaxi  de  Grégoire  de  Tours,  dont  le  vulgô  (//.  Fr.,  iv, 
52),  ne  désigne  certainement  pas  un  mol  gaulois. 

Puis  Âltilus  et  Panirum  de  Pline,  que  je  ne  puis  admettre 
comme  Diefeubach;  Vallus  du  même  auteur;  Basterna  de  Lam- 
pride;  Brisa  et  Marra  de  Columelle;  Camisia*  de  saint  Jérôme-, 
Lodix  de  Martial  ;  Sagarba  du  Ps.  saint  Augustin;  Socci  de  la  vie 
de  saint  Lupicin,  mais  qu'on  rencontre  déjà  dans  Piaule;  Tallus 
du  poëme  de  Valtarius;  Iris  de  Tite-Live;  Tiniaria,  de  Mar- 
cellus  de  Bordeaux,  ch.  17;  Taxonicus  qui  lui  est  attribué*;  Ver- 

I.  Laeidh,  pière  de  vers,  est  un  très-ancien  mot  irl.  Mais  Fortunat  parle 
évidemment  de  chansons  germaniques  :  Nos  tibi  vtrsicttlos,  dtnt  barbara 
carmma  leudos.  Carm.,  lib.  vu,  8. 

1.  Voy.,  pour  Belues,  le  n°  305,  et,  pour  Boas,  le  380. 

3.  Au  n"  XIII  des  preuves  philologiques  ci-dessus,  ainsi  que  Didoron. 

4.  Les  noms  bretons  d'Lrkonium  et  d'Ourolanion  ne  sont  point  assez  cer- 
tains pour  que  nous  nous  emparions  de  ce  terme  ibérique,  certainement 
basque,  Uria,  iria,  ville. 

5.  Je  l'ai  vainement  cherché  dans  son  livre,  ainsi  que  le  substantif  Taxe, 
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ruca  de  Caton  (A.  Celle);  Attacotti,  dans  le  sens  de  Sévères, 
qu'on  a  donné  à  ce  nom  d'un  peuple  des  îles  britanniques;  enfin 
Anca,  Ahqo,  Combina,  etc.  Joignez  à  ces  mots  trois  fausses  cita- 
tions de  Pline,  Hrodnna,  Mnro  et  Didoron,  que  j'ai  déjà  rele- 
vées, de  même  que  j'ai  rejeié  Torr-è-ben  et  Yallemachiœ.  C'est 
aussi  de  la  façon  la  plus  arbitraire  que  Fischer,  le  premier  édi- 
teur du  poëme  de  Waltharias,  nous  donnait  pour  celtiques 
(1rt  partie,  Prtf.,  p.  xm)  un  assez  grand  nombre  de  mots,  dont 
quelques-uns  sont  simplement  latins  ou  grecs,  et  la  plupart 
germaniques. 

Nous  rangeons  dans  la  troisième  catégorie  :  Attis  d'Arnobe, 
nom  du  soleil  en  Phrygien  (voy.  son  liv.  v,  p.  187,  Yarior); 
Chameaux  de  Columelle;  Galiarioi  d'Eusèbe,  que  lui-même  dit 
être  un  mot  latin  (Syncel.  fol.,  p.  276);  Burdnnculus,  de  Mar- 
cellus  de  Bord.,  ch.  5,  simple  diminutif  de  Burdo;  Mastruca  ou 
Masinuja,  dont  le  Glossaire  du  Florence1  ferait  enco  e  un  mot  gau- 
lois, si  Quintilien,  i-5,  etCicéron  (De  prov.  cons.,l\  conf.  Isid.  de 
Sév.,  Qriy.,  xix-23),  ne  l'avaient  positivement  indiqué  comme 
Sarde;  enfin  Pyren,  ce  prétendu  nom  gaulois  de  la  cervoise,  que 
Lôscher  croyait  avoir  vu  dans  Pline.  Il  y  a  encore  une  ridicule 
et  superstitieuse  étymologie  celtique  du  nom  de  Milan,  Medio- 
lanum,  métamorphosé  en  Magde-lent.  terre  de  la  Vierge s,  pur 
Tudesque  !  (Voy.  le  n°  236.) 

Le  Vecturius  de  Treb.  Pollion,  xxx,  Tyr.  7,  ouvrier  en  fer, 
me  paraît,  indépendamment  du  souvenir  historique  de  Veturius 
Mamurius.  oublié  par  Zeuss  et  par  M.  Gluck,  plus  naturellement 
voisin  du  latin  Vectura  que  du  C.  Gueidcur,  et  du  nom  des  Veo 
turiones  d'Écosse  dont  ils  l'ont  rapproché.  Voy.  la  Gramm.  du 
premier,  p.  180,  762.  Je  crois  qu'il  faut  aussi  laisser  aux  Ibères 
YAmma,  hibou,  d'Isidore  de  Sév.,  et  le  Pala,  lingot  d'or,  de  Stra- 
bon,  quoique  je  n'entende  pas  faire  le  moindre  rapprochement 

blaireau,  dans  nos  idiomes  nt^o-celtiquc?,  où  cet  animal  est  nommtf  Brokh  ou 
Brok.  Taxo  est  le  Tud.  Dachs,  qui  ne  peut  guère  s'être  introduit  chez  nous 
qu'après  l'époque  de  Marcelin». 

1.  Kckhard,  Francia  Orient.,  t.  m,  p.  985. 

2.  D'après  une  iuscription  de  l'église  de  Sainte-Tècleà  Milan;  voy.  Lcsca- 
lopier,  Theol.  vêler.  Gall.,  p.  125. 
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entre  le  Basque  Ama,  mère,  et  la  ridicule  étymologie  de  l'auteur 
espagnol.  Mais  Balio,  valeur,  Balios,  précieux,  répondent  fort 
bien  dans  celle  langue  à  Pala.  Quant  à  Galnape,  du  Testament 
de  saint  Césaire,  il  ne  me  paraît  qu'une  vaiiante  du  Gaunape  ou 
Gausapa  des  Latins,  qu'on  rencontre  déjà  dans  Térence1,  dans 
Lucile  et  dans  Varron,  le  Kaunaké  des  Perses  et  des  Grecs.  Perse, 
Sat.  vi,  v.  &6,  parle  des  Gausapa  lulea  des  Germains.  Je  n'ai 
trouvé  d'ailleurs  pour  ce  terme  aucun  analogue  dans  le  Celtique 
moderne. 

J'ai  encore  à  rejeter  quelques  autres  mots  donnés  par  M.  de 
La  Villemarqué,  mais  ils  seront  l'objet  d'un  examen  particulier, 
quand  nous  relèverons  le  nombre  des  termes  conteuus  dans  ce 
Glossaire. 

Je  commence  cet  Appendice  par  : 

A.  —  Les  noms  de  poissons  oui  se  trouvent  dans  Ausune. 

Il  a  réuni  dans  sa  \  Idylle  et  dans  sa  iv'  Épitre  les  noms  des 
poissons  de  la  Moselle,  et  de  ceux  qu'on  péchait  dans  la  mer  ou 
dans  le  fleuve  autour  de  Bordeaux.  Quelques-uns  ne  se  retrou- 
vent dans  aucun  autre  auteur  grec  ou  latin,  ou  ne  sont  répétés 
que  par  Sid.  Apollinaire  et  Isidore  de  Sév.  Je  laisse  de  côté  ceux 
qui  ont  une  physionomie  toute  latine,  Alburnus,  Lucius,  Barbus; 
—  ou  toute  grecque,  comme  Platessa,  quoique  ces  deux  derniers 
aient  leurs  proches  analogues  dans  le  K.,  et  Platessa  dans  le 
Basque,  où  la  sole  se  nommait  Platucha.  Les  autres,  qui  parais- 
sent étrangers  à  ces  langues,  doivent  avoir  élé  gaulois,  bien  que 
je  n'aie  presque  rien  trouvé  dans  le  Celtique  moderne  qui  vienne 
à  l'appui  de  cette  opinion.  Ce  sont  : 

A.  Alan  sa,  Mos.,  v,  127,  l'Alose.  Aucun  ancien  u'a  cité 
comme  gaulois,  quoique  Diez  l'atlirme  (Gram.  romane,  t.  i, 
p.  79),  ce  mot  qui  ressemble  tant  à  Alauda.  Je  n'ai  rien  trouvé 
dans  le  Celtique;  seulement  on  voit  en  Ir.  la  truite  nommée  Ala, 
et  le  (nénuphar  blanc  en  K.  Alaw,  chef  des  eaux.  Le  latin  pro- 
vençal du  moyen  âge  nommait  A  la  usai-  un  filet  qui  servait  à 

• 

I.  Fragm.  dans  Pri*eien,  liv.  vu.  Le  Latin  a  dit  aussi  Gaunacus. 
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prendre  les  alausas.  Observons  toutefois  que  l'Allemand  leur  a 
conservé  le  nom  d'Aise  ou  El  se.  Voy.  n°  84 . 

B.  Carroco  ou  Corroco,  al.  Carrhoco,  Corrocho,  poisson  de 
mer  (Episl.  îv,  60)  Le  lui  bot,  d'après  le  dialecte  gallicien,  qui 
nomme  ce  poisson  corrujo;  mol  par  conséquent  aquitain1,  mais 
que  je  n'ai  point  trouvé  dans  le  Basque*.  L'Ar.  seul  nous  offre, 
comme  rapprochement  d'idée  relative  à  la  mer,  Koronnka,  se 
baigner. 

C.  Fario,  poisson  qui  tenait  le  milieu  entre  le  saumon  et  la 
truite  {Mus.,  13.0);  la  truite  saumonée.  Nom  qu'Isidore  a  confondu 
avec  le  latin  Varii,  en  disant  celui-ci  tiré  de  la  variété  des  cou- 
leurs de  ce  poisson  vulgairement  appelé,  ajoute-t-il,  Iructa,  xn,6. 
Pline  dit  tmetus.  Bien,  si  ce  n'est  pour  ce  dernier  mot,  le  C. 
Trud,  truite. 

D.  Redo,  poisson  sans  épines  (Mos.,  89);  la  loche,  à  peau  vis- 
queuse. Je  n'ai  que  l'Ai*.  lieduz,  coulant,  lluide;  lr.  t.  Heidh, 
uni,  doux. 

E.  Salar,  poisson  au  dos  tacheté  de  pourpre  (Mos.,  88);  la 
truite,  dont  Sidoine  parle  également  sous  ce  nom,  Epit.,  u,  2. 
Kien  ;  voy.  Fario  qui  précède. 

F.  Tinca,  poisson  de  couleur  verdàtre,  nourriture  populaire 
(Mos.,  125);  la  tanche.  Rien,  si  ce  n'est  PAr.  Taiich,  et  qu'un 
Plaisantin,  c'est-à-dire  un  Italien  de  la  Gaule  cisalpine  dont 
parlent  Cicéron  et  Quiniilien  (Ier,  5),  portait  ce  nom  ou  ce 
surnom. 

U.  —  Mois  lires  d'auteurs  divers. 

(J.  Elektron,  l'ambre  apporté  de  l'extrémité  de  l'Europe 
(Hérodote,  ni,  115).  Diodore  répète  par  trois  fois,  en  parlant  de 
ce  produit  de  l'Océan  septentrional  que  le  commerce  gaulois 
procurait  aux  Romains,  v,  23,  la  périphrase  :  ce  qu'on  nomme 
électron,  comme  pour  avertir  le  lecteur  que  c'est  un  terme  étran- 
ger et  différent  de  l'électron  de  Sophocle8,  qui  était  un  métal 

1.  Voxvibisca,  s'écrie  Scaliger,  Auson.  lectiones,  p. 

2.  Diefenbach  préfère  le  bordelais  et  languedocien  Créac,  l'esturgeon. 

3.  Anttg.,  v.  1035.  Et  probablement  aussi  d'Homère,  Od.,  iv.,  73,  comme 
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composé  d'ôr  et  d'argent.  Les  Latins  l'employèrent  aussi  dans 
ces  deux  sens,  voy.  Vïrg.,  &n.,  vin,  62£i  ;  et  602,  Serv.  id.,  etc. 
Ce  mot  acquit  encore  par  la  suite  une  troisième  signification, 
celle  de  résine  (Dioscor.).  Pline  nous  montre,  xxxvu,  11,  les 
Grecs  promenant  ce  nom  de  la  Breiagne  à  la  Mauritanie,  ei  des 
Syrtesaux  côtes  de  la  Scuhie,  où  l'hilémon,  qui  s'était  procuré 
sur  le  nord  de  l'Europe  des  renseignements  fort  remarquables, 
disait  expressément  qu'il  existait  deux  espèces  d'ambre,  l'un 
appelé  Elecirum,  blanchâtre  ou  couleur  de  cire,  et  l'autre  Sualiter- 
nicum  (al. Subaltrrnicum) ,  de  couleur  rousse  Ces  deux  termes, 
quelque  défiguré  que  soit  le  second,  venaient  donc  probable- 
ment du  pays  même  où  l'on  recueillait  cette  précieuse  substance, 
et  où  les  jEstyi  parlaient  encore  au  temps  de  Tacite,  Germ.,  fr5, 
un  langage  rapproché  du  Breton.  Le  premier  de  ces  mots,  non 
plus  que  le  nom  des  Iles  Elrctrides  vers  l'embouchure  de  l'Ems, 
ou  celui  d'une  bouche  même  du  Rhin,  VHelium,  n'était  par  con- 
séquent point  dérivé  du  grec  Elcktôr  ou  Hélios,  mais  d'un  verbe 
que  nous  retrouvons  précisément  dans  le  Celtique  moderne,  et 
dont  la  ressemblance  avec  ces  mots  grecs  donna  sans  doute 
naissance  au  mythe  des  Héliades,  pleurant  en  larmes  d'ambre, 
sur  les  bords  d'un  fleuve  celte  ou  ligure  nommé  l'Éridan1,  la 
mort  de  leur  frère  Phaéton;  —  K.  Hela,  Hely,  recueillir;  Helion, 
glanage;  Heliad,  collection  ou  celui  qui  recueille;  Hetghali,  Z. 
p.  \ltU>  chasser.  —  C.  Helhiat,  celui  qui  poursuit,  Z.  p.  1^5; 
chasseur.  —  Ar.  Heûlia  ou  Hèlieln,  suivre.  —  Ir.  Eilkim,  piller; 
Eiliomh,  poursuite,  sollicitation.  —  E.  Eallach,  charge,  fardeau*. 

le  dit  Pline,  xxxm,  23,  quoique  Eustathe  et  divers  savants  aient  pensé  que 
l'Électron  du  palais  de  Ménélas  était  de  Pambre.  Hésiode  l'aurait  aussi  connu 
sous  ce  nom,  s'il  faut  en  croire  Hygin,  Fab.  154. 

1.  Avec  lequel  les  anciennes  traditions  grecques  paraissent  avoir  confondu 
le  Rhodanos  ou  Eridanos  de  la  Baltique,  dont  Hérodote  avait  déjà  entendu 
parler,  ui-tl*»;  (le  Hodauu  à  l'embouchure  de  la  Vistule,  ou  plutôt  le  Rhou- 
ddn,  —  vulg.  Bhoubôn,  —  des  Anciens,  auj.  la  Duna;  voy.  Schafarik,  Slatv. 
alterthum.  trad.  allem.  t.  i",  p  497  )  fcridanos  n'est  pas  moins  celtique  que 
Rhodanos;  voy.  pour  celui-ci  le  n«  1U2.  L'autre  est  composé  du  K.  et  lr.  Er. 
grand,  particule  intensitive,  —  et  de  Tain  ou  Tana,  eau  en  Gaélique,  ou  du 
K.  Ton,  onde,  vague;  Don,  ce  qui  se  répand  par-dessus. 

2.  L'ambre  se  nommait  en  K.  Ambr  (J.  Davies),  ou  Attbar  (Lhuyd);  et  se 
nomme  en  Ir.  Omra,  Ombra  et  Omar,  E.  id.,  dont  Brandes,  p.  288,  fait 
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I  n  revanche,  Tau  ire  Electrum  paraît  avoir  fourni  au  K.  le  nom 
(XElydr,  qu'il  donne  à  l'airain,  mêlai  également  composé.  Quant 
à  Subalternicum  qui  représente  le  nom  de  la  seconde  espèce 
d'ambre,  et  devrait  se  retrouver  à  la  même  source  qu'Électron, 
il  s'est  tellement  déformé  et  probablement  allongé  dans  les 
bouches  romaines,  car  il  n'a  rien  de  grec,  qu'il  est  tout  à  fait 
méconnaissable  aujourd'hui. 

G  bis.  Ces  mêmes  iEstyi,  dont  je  viens  de  parler,  donnaient 
à  l'ambre  le  nom  de  Glesum  ou  Glxsum  (Tac,  1.  cit.),  mot  ger- 
manique, suivant  Pline,  xxxvn,  11,  et  d'après  lequel  les  Romains, 
dit-il,  nommèrent  Glessarix  ces  îles  Elecirides  que  j'ai  pareille- 
ment citées  tout  à  l'heure  {Ibid.  et  iv,  30;  conf.  Solin,  21).  11 
est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  ce  mot  le  Tud.  Glass 
ou  Glaes,  verre,  cristal,  qui  conduit  à  l'Angl.  Sax.  Glaere,  l'ambre  ; 
mais  c'est,  je  crois,  le  seul  dialecte  où  un  vocable  de  cette  famille 
ait  conservé  celte  signification.  Dans  tous  les  autres  l'ambre  doit 
ses  noms  à  sa  grande  inflammabilité,  et  l'on  a  même  prétendu 
que  le  Lat.  Smcinum  avait  le  même  sens1  (du  verbe  succendere, 
brûler,  en  K.  Kinneu).  Aiusi  Glxsum  vient-il  de  Glaes,  ou  celui- 
ci  est-il  tiré  de  la  transparence  du  Glsesum?  11  est  certain  que 
Glas  (glose  Ir.  ylaucus,  Z.)  ou  Glais  s'est  maintenu  dans  le  Néo- 
Celtique  avec  le  sens  de  couleur  grise  ou  pâle,  verte  ou  bleue 
(voy.  n°  26),  c'est-à-dire  avec  une  signification  changeante  comme 
l'aspect  de  la  mer  qui  produit  l'ambre,  et  que  les  Irlandais 
nomment  elle-même  Glas.  Mais  il  est  également  vrai  que  les 
dénominations  kymmriques  et  gaéliques  de  l'ambre  n'ont  plus 
rien  de  commun  avec  GUesum,  ni  même,  dois-je  ajouter,  avec 
Électron.  Les  Scythes  l'appelaient  pour  leur  compte,  dans  le 
ifr  siècle  de  notre  ère  (Pline,  xxxvu,  id.),  Sacrium  ou  Sacrum, 
qu'on  peut  rapporter  au  Lettique  ou  au  Lithuanien 

dériver  le  terme  français  que  je  croirais  plutôt  d'origine  germanique  (Anbren- 
nen,  brûler),  chacun  de  ces  termes  étant  avec  cette  signification  isolé  dans 
son  idiome. 

1.  Peu  probable  à  cause  des  lettiq.  et  lithuan.  Sakas,  Swekkas,  etc.,  résine 
Sunktt.Sûkt,  suinter. 

2.  Voy.  Scbafarik,  Slaw.  alUrlh.  i«f,  p.  104;  Diefenb.,  Orig.  europ.,  p  360 
et  466. 
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/  //.  Apenninus,  nom  de  la  chaîne  de  montagnes  qui,  partant 
du  pied  des  Alpes  liguriennes,  divise  en  deux  versants  l'Italie 
dans  toute  sa  longueur.  Strabon  nomme  encore  ainsi,  p.  172, 
Did.,  une  partie  des  Alpes  orientales,  où  se  retrouvaient  des  popu- 
lations celtiques.  II  est  donc  tout  naturel  de  rattacher  ce  nom  au 
radical  K.  Pen  crfi  Penn,  montagne,  que  les  conquérants  gaulois 
de  la  Cisalpine  auront  porté  en  Italie.  Voy.  Penninus  au  n°  9. 
J'observe  en  outre  que  le  faux  Caton  du  Liber  originum  faisait 
d'Apennina  un  synonyme  de  Taurina;  mais  en  rattachant  ce 
nom  à  celui  du  dieu  Apis,  ce  qui,  dans  sa  pensée,  au  lieu  de 
l'idée  de  montagne  (voy.  le  n°  421),  impliquait  celle  de  taureau. 

/.  Carrus  ou  Carrum,  mot  joint  par  T.-Live,  x,  28,  au 
terme  gaulois  Essedum,  voy.  75,  en  parlant  des  chars  de  bataille 
des  Gaulois.  César  s'en  était  servi  comme  d'un  terme  spécial 
plutôt  que  du  lat.  currus  pour  préciser  l'étroitesse  d'un  chemin 
de  la  Gaule  qui  n'avait  que  la  largeur  de  ces  voitures,  i-6.  Il 
continue  ensuite  à  employer  ce  terme  pour  désigner  non-seule- 
ment leurs  chariots,  i-26  et  al.,  mais  aussi  ceux  des  Germains, 
i-51,  iv-l/i,  etc.  Une  phrase  de  Vairon,  citée  par  Non.  Marcel  lus, 
ni-35,  mettrait  ces  Carri  en  rapport  encore  plus  direct  avec  la 
carrosserie  gauloise  dont  l'industrie  était  si  variée'.  Ce  texte 
assez  obscur  :  Gallica  porta  carros  adcurat  usque  polilos  signifie 
à  mon  sens  que  la  valetaille  gauloise  nettoyait  continuellement 
ses  voitures  déjà  polies  (voy.  Pline,  xxxtv-^8).  Toutefois  Sisenna 
s'était  déjà  servi  de  ce  mot  avant  Varron  (iNon.  ib\d.)y  ce  qui  le 
rattacherait  pleinement  au  Gaulois  italique.  —  Hidicule  éiymo- 
logie  forgée  par  Isidore  de  Sév.,0ri</.,xx-12.  Carrus  se  rétrouve 
dans  nos  six  idiomes  :  K.  A'arr,  Z.  p.  130,  auj.  Kar,  voiture, 
chariot;  Kariaw,  charrier.  —  C.  Karios,  charrette,  voiture;  Ar. 
Ir.  et  E.  Karr,  M.  Kaxjr.  —  Carrago,  nom  donné  au  retranche- 
ment circulaire  que  les  Barbares  formaient  avec  ces  chariots; 
Am.  Marc,  xxxi-7. 

J.  Garpentum.  Les  Komains,  dit  Florus,  M  8,  n'avaient  vu, 
jusqu'au  trromphe  du  consul  qui  vainquit  définitivement  Pyrrhus, 
ligurer  dans  ceux  de  leurs  généraux  les  plus  heureux  que  les 

1.  Voy.  ci-dessus  les  Esseda,  les  Rhedœ,  les  Petorrita,  etc. 
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troupeaux  des  Volsques  ou  des  Sabins,  les  armures  brisées  des 
Samnites  et  les  carpenta  des  Gaulois,  dont  parle  aussi  Tite-Live, 
x-30,  à  propos  d'une  de  leurs  anciennes  défaites.  —  Ce  genre 
de  voitures  qui  fut  consacré  à  des  usages  si  divers,  depuis  les 
matrones  de  l'antique  Ausonie,  s'il  faut  en  croire  Ovide  jus- 
qu'à l'artillerie  des  légions  impériales  (Végèce,  u-25),  paraît 
néanmoins  avoir  été,  dans  le  principe,  particulier  aux  Gaulois, 
et  le  même  Florus  a  rendu  célèbre  le  carpentum  d'argent  du  roi 
Bituitus,  m-3.  Il  donne  encore  ce  nom,  m-11,  aux  chars  de 
bataille  des  Bretons,  et  même  aux  chariots  des  Cimbres,  id.  h. 
Ce  terme  n'en  est  pas  moins  purement  celtique;  il  existait  dans 
notre  Gaule  une  ancienne  ville  de  Carpentoracte,  et  en  Bretagne 
celle  de  Carbantoriyon.  Voy.  le  radical  Karr  du  n°  précédent, 
et  Tir.  Kai-pat  (Corm.  v°  il.)  ou  Korpi  {id.  v»  Comme),  cha- 
riot; E.  id.  Karbadoir,  cocher;  Karb,  lilière.  —  Adjectif  Ia't. 
Carpentarius,  constructeur  de  voitures. 

J  bis.  Camuris  (ablatif).  Macrobe,  au  même  endroit  de  ses 
Saturnales,  vi-ft,  où  il  fait  d'Uri  un  mot  gaulois  (voy.  n"  168), 
signale  comme  un  autre  terme  étranger  le  camurus  de  Virgile, 
G  cor  g.,  iu-55,  qui  l'a  employé  avec  le  sens  de  recourbé,  in  se 
redeuntibus  (cornibus),  dit  son  commentateur.  Le  rapprochement 
qu'il  fait  de  ces  deux  mots  nous  autorise  à  penser  que  le 
second  lui  semblait  gaulois  aussi  bien  qu'Uri,  et  le  fait  est  con- 
firmé tant  par  l'origine  cisalpine  du  grand  poète,  que  par  le  K. 
Kam  ou  Kamm,  Ar.  id.  courbe,  Z.  p.  75;  C.  Katn  ;  Ir.  E.  et  M.  idem. 

K.  Taniacae,  al.  Tanacx,  et  que  l'on  a  voulu,  pour  l'amour 
du  Grec,  changer  en  Tœniacae,  désigne  dans  Varron,  R.  R.  n-ft, 
une  espèce  de  viandes  salées  qui  arrivaient  chaque  année  de  la 
Gaule,  avec  des  perrue  tomacinse  et  des  petasiones,  jambons,  cer- 
velas, etc.  On  ne  peut  donc  pas  absolument  conclure  de  cette 
origine  que  ce  terme  soit  plus  gaulois  que  ceux  qui  l'accom- 
pagnent dans  ce  texte,  et  Ton  n'est  point  d'accord  sur  sa  véri- 
table signification,  jambons,  langues,  ou  bandes  longues  et 
étroites.  J'entendrais  des  bandes  de  lard,  car,  en  fait,  le  K.  nous 

1.  Fast.,  i-v,  019.  Il  voudrait  mbme  nous  faire  croire  que  Carpentum  vient 
du  nom  de  la  mère  d'Évandre,  Carmtnta;  oh,  le»  poètes! 
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donne  Tannv,  étendre,  allonger;  Teneu;C.  Tanow;\r.  Tanac; 
lr.  E.  Tana,  mince.  —  Ir.  Tanaighim,  j'amincis,  en  E.  Tanakh. 
—  M.  Thannog,  mince  ;  Thannayhey,  rendre  mince. 

K  bis.  —  J'avais  placé  ici  comme  gaulois  le  nom  d'une  arme  de 
jet  que  Diodore  donne  en  effet,  v-29,  à  une  sorte  de  dard  que 
lançaient  nos  ancêtres,  je  veux  dire  le  Saumon.  Mais  il  l'attri- 
bue pareillement,  dès  le  paragraphe  qui  suit,  à  d'autres  peuples 
barbares,  puis,  au  xvn-20,  aux  Perses,  ainsi  que  Strabon,  xv, 
p.  625,  Did.,  tandis  qu'Arrien  en  arme  les  Indiens,  Ind.  16. 
Aucun  auteur  latin,  que  je  s;iche,  n'a  employé  ce  terme,  pas 
plus  en  parlant  des  Gaulois  que  des  autres  nations.  On  peut 
donc  croire  que  les  Grecs  l'empruntèrent  à  l'Orient.  Festus  lui 
donne  dans  leur  langue  la  signification  de  lance,  en  ajoutant 
que  les  Samnites,  suivant  une  opinion  assez  répandue,  lui 
devaient  leur  nom.  11  se  peut  néanmoins  que  Saunion  ait  été 
gaulois  aussi  bien  que  perse  ou  indien,  d'après  le  SK.  Kshan, 
blesser,  tuer,  et  le  persan  San,  lance;  Sliani,  javelot,  etc.1,  dont 
nous  retrouvons  U'S  similaires  dans  le  celtique  :  Ir.  Soim,  pieu, 
dard,  un  héros;  Sonnaim;  percer. —  L'E.  Sonn  signifie  de  même 
un  héros,  puis  une  massue,  et,  comme  verbe  :  transpercer, 
tuer.  —  K.  Saffwn,  flèche,  dard;  Safftvy,  lance.  —  Ar.  Sannka, 
piquer;  Sannkuz,  qui  pique.  —  C... 

L.  Le  SK.  nous  monire  également  que  le  Zutos  de  Diodore 
peut  avoir  eu  un  proche  parent  dans  le  Gaulois.  C'est  ainsi  que 
se  nommait,  dit  cet  historien,  v-26,  une  boisson  qu'on  fabri- 
quait dans  la  Gaule  avec  de  forge,  c'est* à-dire  la  bière. 
Pline  semble  attribuer  ce  terme  aux  Égyptiens,  de  même  que 
la  Ceria  aux  Espagnols  et  la  Cervisia  aux  Gaulois,  xxn,  82 
(voyez  ce  mot,  215",  et  Korma,  88).  Columelle  mentionne  en 
effet  sous  ce  nom  la  bière  de  Péluse,  x,  v.  116.  Mais  Strabou 
(xvn,  p.  679,  Did.)  et  même  Galien,  Comm.  in  Hippocr.,  h,  aph. 
20,  paraissent  en  restreindre  l'usage  à  la  population  pauvre 
d'Alexandrie,  tandis  que  le  géographe  l'attribue  en  Espagne  aux 
montagnards  Lusitains,  in,  p.  128,  Did.  Ceci  nous  ramène  très- 
près  de  Celtes,  et  nous  pouvons  en  effet  rapprocher  de  Zulhos 

t.  Pictet,  Orig.  indo-europ.,  t.  n»  p.  207. 
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Tir.  Suth,  jus,  extrait;  E.  Suthan  (Logan,  al.  Sughân),  lesquels 
viendraient  directement  du  verbe  SK.  Sa,  exprimer,  extraire,  par 
son  partie,  passé  Suta.  —  K.  Diawt,  auj.  Diawd,  boisson,  Diodi, 
boire,  Diota,  s'enivrer;  Diodhaidd,  bière.  —  D.  Diot,  boisson.  — 

Ar  —  Ir.  E.  Diot,  repas.  Je  n'ai  retrouvé  nulle  part  le  K. 

Sider,  bière,  de  Camden;  mais  leïud.  donne  Zuiui,  nourriture; 
Gazuhiot  à  Pimnarf.  du  verbe  Zuchten,  nourrir  (Wachter)  *. 
s*>  M.  Armoracia,  nom  qu'on  donnait  en  Italie  au  raifort  sau- 
vage qu'on  y  mangeait  pendant  l'été  (Pline,  xx,  12  et  xix,  26); 
Armoracea  dans  Pallad.,  xt,  11  ;  A rmorazium  aussi  dans  Colum., 
xu,  9;  aujourd'hui  le  Cochlearia  de  Bretagne.  (  e  double  rapport 
de  nom,  ancien  et  moderne,  avec  notre  Armorique,  me  persuade 
que  ce  terme  était  gaulois  comme  ce  dernier,  dont  il  est  si  rap- 
proché par  ses  éléments,  voy.  185.  Ce  célèbre  antiscorbutique 
est  particulièrement  commun  sur  notre  littoral  armoricain. 

Une  autre  plante  qui  réussissait  particulièrement  dans  la 
Gaule  septentrionale,  légume  dont  Tibère  s'approvisionnait 
chaque  année  à  Gelduba,  dans  la  seconde  Germanie  (Pline,  xix, 
28;  conf.  Hor.,  Sai.,  n,  8,  v.  9),  le  Siscr  ou  chervis,  en  grec 
Sisaron  (mot  sans  racine  dans  celte  langue),  ne  m'a  rien  offert 
d'analogue  à  son  nom  dans  le  Celtique  moderne.  J'observe 
seulement  que  les  Gallois  l'appellent  carotte  {moron)  de  France 
ou  d'Allemagne. 

.Y.  Coccus  ou  Coccum  de  Pline,  coccum  Galatiœ  rubens 
granum ,  rx-65  :  conf.  xxiv-ft  ;  —  et  N  bis,  Cuscnlium  (var. 
Quisquilium) ,  xvi-12,  deux  noms  que  Pline  donne  à  la  graine 
d'écarlate,  ix,  65,  xvr,  12,  xxiv,  ft.  Nous  avons  interprété  celui-ci 
avec  le  Hus  dePausanias,  101,  et  notons  celui-là  comme  ayant 
été  faussement  compté  parmi  les  mots  gaulois  sous  le  couvert 
de  saint  Jérôme.  C'était  par  Camden.  Mais  Pline  nous  dit,  ix,  65, 
que  le  Coccus  1  le  plus  estimé  était  celui  de  Galatie,  ou  de 
Lusitanie,  et  le  fait  est  que  ce  mot,  admis  dans  le  Grec 
(Koxxo;),  avec  le  sens  général  de  graine,  est  pur  K.  Kôch,  Z. 

t.  M.  de  La  Villemarqué,  en  citant,  p.  7,  Athénée,  iv,  13,  a  changé  Zuthos 
en  Siston,  et  la  bière  en  cidre. 

Il  donne  encore  particulièrement  ce  nom,  xxv-38,  à  la  graine  du  Cha- 
melma  des  Gaules. 
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p.  llik\  C.  id.;  Ar.  À'orVi,  ronge;  K.  Kôchi,  rougir.  —  Ar. 
Kok,  le  fruit  du  houx,  qui  est  d'un  rouiçe  vif.  —  Ir.  ancien, 
Kuikk.  rouge  (Williams),  Kokuir,  Z.  ibid.,  coquillage  dont  on 

tirait  la  pourpre.  —  E  —  La  numismatique  et  l'épigraphie 

gauloise  nous  donnent  les  noms  de  Cocilia,  Cocr.stius,etz.  — 
Ainsi  les  Grecs  et  les  Latins  auraient  emprunté  au  Celtique 
d'Asie  et  d'Europe  trois  termes  pour  désigner  cette  matière 
colorante.  —  Celui  de  Cusculium  était  devenu  pareillement 
ibérique.  Les  pauvres  de  l'Espagne  acquittaient  avec  cette 
graine  une  partie  de  l'impôt  qu'ils  devaient  au  fisc  impérial 
(Pline,  xvi-12),  et  Cuscullà  est  le  nom  basque  de  l'yeuse  ou  qucr- 
cus  coccifrra  (Espagnol,  Coscoja  ;  Catalan,  Coscolya).  —  En  outre 
Cusquia  signifie  en  Basq.  la  coque  d'un  fruit  ou  d'une  graine. 

0.  On  peut  rapporter  encore  à  cette  racine  K.  et  Ar.,  comme 
probablement  celtibérien,  le  Cocolubes  de  Columelle,  m-2,  Coco- 
lobis  de  Pline,  xrv,  k>  nom  que  les  Espagnols,  disent-ils,  don- 
naient à  la  vigne  basilique,  ou  du  moins  à  une  de  ses  variétés. 
Le  K.  nous  offrirait  en  outre  Kochlas,  de  couleur  pourpre  ;  ou  pour 
deuxième  élément  de  Cocolubes:  Uwb,  ce  qui  se  gonfle  outre 
mesure,  ce  qui  tend  à  crever  en  se  gonflant,  comme  il  arrivait 
peut-être  particulièrement  à  cette  espèce  de  raisin  !.  —  C.  et 

Ar  —  Ir.  Lubte,  courbé,  arrondi.  —  E.  Lub,  courbure. 

/  P.  Selago,  nom  d'une  plante  qui  ressemblait  à  la  Sabine,  et 
que  les  Druides  ne  cueillaient  qu'en  suivant  un  rite  spécial,  et 
comme  s'ils  commettaient  un  larcin  ;  particulièrement  bonne 
pour  les  maladies  d'yeux  (Pline,  xxiv,  62).  On  n'a  pu  se  fixer  sur 
la  plante  que  désignait  ce  nom  *.  L'Irl.  nous  présente  sur-le- 
champ  un  mot  presque  identique,  mais  d'un  sens  beaucoup 
trop  vague  pour  nous  convaincre,  Selagh,  qui  pénètre,  qui 
perce,  imbibe.  Le  K.  nous  dirige  vers  des  idées  plus  précises, 

1.  On  voit  dans  les  not.  du  Pline  Panck.  que  plusieurs  commentateurs 
attribuaient  à  Cocolobis  le  sens  de  crête  de  coq.  Je  n'ai  trouvé  cela  ni  dans 
le  Celtique,  ni  dans  le  Dasque,  mais  il  y  a  encore  du  rouge  dans  cette  indi- 
cation. 

2.  Suivant  M.  de  La  Villemarqu^  et  Êm.  Souvestre  (Le  foyer  bref.,  p.  48), 
le  Sélagc  serait  l'herbe  d'or  des  Bretons,  Aourgeolen ,  plante  médic.  Ch- 
popul.,  i,  p.  102;  Ed.  Davies  en  fait  une  Gratta  Dei,  et  d'autres,  dit  Sou- 
vestre,  croient  encore  que  c'est  la  camphorate,  sorte  de  Didynamie. 
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Hela,  recueillir,  ou  Selu,  voir  de  loin,  Sel,  vue  perçante.  —  Ar. 
Sell,  regard.  — C.  id.  vue,  perspective.  —  Ir.  Suil,  Z.  p.  68  (et 
Corm.),  œil;  E.  id.:  Ir.  Seallaiix,  E.  Seall,  voir.  —  Sel  ou  Sellont 
pu  se  combiner  avec  l'ancien  K.  Iakky  Z.  santé,  p.  173.;  iachau, 
guérir.  —  Ar.  iachet,  rL.  p.  60,  guéri.  —  Ir.  lokairn  ou  iok,  Z. 
p.  88,  je  guéris.  —  E.  iok,  médecine;  —  ou  plus  simplement 
avec  le  K.  Achu,  sauver,  conserver. 

Q.  Siligo,  al.  Seliqo,  Inscr.  Le  meilleur  froment  des  Gaules 
et  de  l'Italie  (Plin.,  xviii,  20  ;  conf.  Colum.,  n,  6  et  9;  Juvén.,  v, 
70;  Isid.,  Or.,  xvn,  3,  où  il  tire  ce  mot  du  lat.  Seligere,  choisir). 
—  K.  Siliaw,  produire;  vanner  le  grain-,  Siliad,  grain  vanné, 

nettoyé.  —  C  —  Ar.  Sila,  passer,  filtrer.  —  Ir.  Sil,  Z.  p.  2/»., 

semence  ;  —  E.  Siol,  id.  gén.  Sil. 
/  /?.  Viscus  ou  Viscum.  Ce  mot,  qui  a  diverses  significations 
en  Lat.,  y  désignait  entre  autres  le  gui,  cette  plante  si  célèbre 
par  le  rôle  que  jouait  particulièrement  celui  du  chêne,  dans  les 
cérémonies  religieuses  des  Druides.  Ils  l'appelaient  d'un  nom 
qui  en  Gaulois  voulait  dire  :  qui  guérit  tout  (Pline,  xvi,  95).  On 
pressent  l'origine  gallo-cisalpine  de  Virgile  à  l'éclatante  compa- 
raison qu'il  a  faiie  avec  cette  plante  étrange,  du  rameau  d'or 
qui  ouvrait  la  porte  des  enfers.  jEn.,  vi,  205.  Hauteserre  et  la 
plupart  des  savants  ont  voulu  que  ce  fût  Viscum  même  qui 
répondît  à  Vomnia  sanantcm  de  Pline  ;  d'autres  ont  rapporté 
cette  qualification  au  sixième  jour  de  la  lune,  celui  où  l'on 
recueillait  le  gui  *,  interprétation  peu  vraisemblable  du  texte 
lat.,  qui  n'est  réellement  pas  très-clair  sur  ce  point.  Mais  une 
idée  bien  plus  étrange  a  été  celle  d'Eckhard,  qui  transportait 
cette  signification  au  nom  si  connu  d'Esus  dont  il  faisait  celui 
du  gui  *.  Il  me  paraît  certain  que  la  propriété  de  tout  guérir 
était  attribuée  à  cette  plante,  mais  il  l'est  fort  peu  que  Pline  ait 
pensé,  en  disant  cela,  au  mot  Viscum,  peut-être  grec  d'origine, 
i£oç,  devenu  iskos.  Il  est  à  remarquer  toutefois  que  ce  terme  était 
passé  dans  le  Basque,  où  la  glu  (qu'on  tire  du  gui)  se  nomme 

1.  D.  Martin,  Hêl.  d.  Gaul.,L  u,  p.  03. 

2.  A  propos  de  l'Esus  des  célèbres  pierres  de  N.-D.  de  Paris,  De  orig. 
Germ.,  p.  124.  —  Voy.  ici  n«  392. 

3.  Déc.  iv,  p.  118,  n. 
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Visca.  On  a  prétendu,  d'autre  part,  que  guiiHssant  tout  se  dirait 
aujourd'hui  en  Ir.  Uil-iok,  ou  Uil-ik,  et  les  savants  auteurs  du 
Crania  britann.  affirment  en  effet  ce  nom  du  gui1  :  (L'ilc,  Z.  p.  16, 
et  E.  id.,  tout,  chaque;  Ik,  Z.  p.  26,  santé;  Ikim,  je  guéris;  Ioka, 
qui  guérit;  E.  îok,  médecine),  —  nom  qui  serait  Olliach,  en  K.  I! 
n'est  pas  impossible  qu'une  oreille  latine  ait  changé  Uil-ik  en 
Vïscus;mais  pour  les  dr  ux  noms  actuels  du  gui  dans  le  Gaélique, 
Ir.  Uile-ikeadh,  E.  Antuil-iok,  ils  me  paraissent  un  peu  fabriqués 
d'après  Pline.  O'RHlly  nous  donne  encore  Gius.  Le  K.  se  prêterait 
beaucoup  moins  bien  à  celle  assimilation  de  Viscus;  Vile  y  devient 
OH,  Z.  p.  /|05:  Ar.  id.  Z.  p.  «06;  C.  01,  Z.ibid.;  et  guérir  s'y  dit 
tac1  h  au  ;  îach,  bien  portant.  Il  s'y  trouve  des  mots  fort  rapprochés 
de  Viscus.  mais  dont  les  significations  ne  se  rattachent  en  rien  à 
cette  plante,  qu'on  y  appelle  la  haute  branche,  Uchelfar, 
Vchehcydh,  Ar.  Huelvar  K  Je  n'ai  pu  retrouver  nulle  part  que 
Wydd  (de  Givydd,  arbre)  ait  signifié  le  gui,  comme  le  prétend 
La  Tour  d'Auvergne,  Orig.  Gaul.,  p.  157,  mais  il  y  a  un  rappro- 
chement plus  facile  que  tout  ce  qui  précède  enter  l'Ir.  Guiseog, 
tige,  et  Viscus  ;  E.  Cuiseag. 

S.  Gurdus,  sot,  nigaud,  terme  populaire,  mais  d'origine 
espagnole,  avait-on  dit  à  Quintilien,  i",  5;  dans  ce  cas,  proba- 
blement celtibérien,  puisqu'il  avait  cours  en  Italie,  et  que  Labe- 
rius  l'avait  employé  dans  ses  Mimes  (A.  Gell.,  xvi,  7)  ;  ce  qui  le 
rattacherait  au  Gaulois  italique  plutôt  qu'à  la  langue  ibérienne. 
Toutefois  le  Basque  et  l'Espagnol  disent  encore,  l'un  Gorra, 
Gordna,  sourd,  ou  pareil  à  un  sourd  ;  Gordura,  surdité;  l'autre, 
Gordo,  gras,  lourd,  massif.  Gurdonicus  se  trouve  dans  Sulp. 
Sév.,  Dial.  de  S.  Mari.,  ier  (ad.  cale),  et  Gurdi  revient  à  diverses 
reprises  dans  le  latin  d'Abbon  (Siège  de  Paris,  i",  v.  fêh  et  al.: 
conf.  Isid.,  Gloss.).  Il  est  resté  dans  notre  langue,  gourd, 
dégourdir.  —  K.  Hurt,  Hyrt,  bûche,  stupide.  —  C....  —  Ar. 
Gouri,  roide,  rude.  —  Ir.  Gurt,  trouble,  chagrin  ;  E.  id.  ;  Goirt, 
sans  esprit,  sans  cœur;  en  E.,  triste,  douloureux. 

1.  L'herbe  qui  vient  d'en  haut  (Êm.  SouveMre,  U  foyer  breton,  p.  34). 
Pline  donne  au  gui  d'Arcadie  le  nom  grec  VHyphear,  qui  a  quelques  rapports 
de  sons,  mais  non  de  sens,  avec  PAr.  et  que  le  naturaliste  latin  emploie  aussi 
pour  le  gui  du  chêne,  xvi-03. 
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T.  Canthus,  bande  de  roue,  autre  mot  que  Quintilien,  quoi- 
qu'il soit  commun  au  Lat.  et  au  Grec,  cite,  ibid.,  comme  afri- 
cain ou  espagnol.  C'est  celte  dernière  indication  qui  paraît  juste, 
et  par  espagnol  il  faut  encore  entendre,  ce  me  semble,  cêltibé- 
rien,  car  ce  terme  paraît  dans  ce  sens  étranger  au  Basq.  (où 
j'ai  rencontré  toutefois  le  v.  Kanli,  se  mouvoir),  tandis  qu'il  se 
retrouve  identiquement  dans  le  K.  Kant.,  cercle,  la  bande  d'une 
roue.— Ar.  Kannt,  cercle.  — C...;  dans  Cantorix,  nom  connu  par 
les  médailles  de  Tours,  etc.,  sans  parler  du  Cantium  de  César, 
Le  Lat.  du  moyen  âge  disait  Cantus  et  Canta,  qu'on  rencontre 
dans  YHist.  des  miracles  de  S.  Germain  a" Aux.,  Bolland,  31  juill., 
App.  ier,  par.  3.  C'est  de  ce  mot  que  nous  avons  tiré  notre  français 
Jante.  LTr.  a  changé  la  voyelle  primitive  dans  Kuidhal,  roue,  E. 
Kuid-heal;  mais  il  s'en  est  rapproché  dans  Keanntar,  O'D.,  le 
monde,  si  toutefois  ce  terme  est  tiré  de  l'idée  de  sa  rondeur... 

La  forme,  mais  nullement  le  sens,  rapproche  de  Canthus  le 
Cantherius  (cheval  hongre)  de  Plante  dans  ce  vers  de  YAulutaria 
cité  par  Diefenhach  :  SutU  viliores  (jallicis  cantheriis.  Aucun 
texte  ancien,  aucun  terme  celtique  n'étant  venus  à  notre  aide 
pour  déterminer  dans  cette  phr.ise  la  portée  de  l'adj.  gallicis, 
nous  ne  pouvons  revendiquer  ce  mot  d'assez  vieille  latinité 
qu'on  rencontre  aussi  dans  Lucile. 

U.  Drausus,  de  Suétone:  nom  d'un  chef  ennemi 1  passé 
comme  surnom  au  Romain  qui  le  tua,  et  qui  fut  un  des  ancêtres 
de  Tibère,  un  Livius,  le  même  qui,  étant  propriétaire  dans  la 
Gaule  (cisalpine),  en  rapporta,  dit-on,  l'or  payé  aux  Séno- 
nais  (776.,  3)!  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  chef  tué  fut  un 
Gaulois,  et  que  l'exploit  de  Livius  se  rattache  à  la  conquête  du 
pays  des  Sénonais  d'Italie,  en  283  av.  J.-C.  C'est  à  peu  d'années 
près  l'époque  que  lui  assigne  naturellement  sa  qualité  de  tri- 
saïeul du  consul  Drusus,  vainqueur  des  Scordisques  en  112.  Ce 
nom  de  Drausus  appartenait  donc  au  Gaulois  italique,  et  devenu 

t.  Zeuss,  Gr.,  p.  29,  attribue  à  Cicéron  d'avoir  dit,  Brut.,  28,  que  ce  chef 
était  Gaulois  ;  mais  le  passage  qu'il  cite  appartient  à  l'Index  d'Ernesti,  et  non 
à  l'orateur  romain.  Kaute  répétée  par  plusieurs  Cehistes,  et  conservée  dans  la 
nouv.  éd.  de  Z.,  p.  25. 
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Drusus  en  Lat.  \  il  avait,  dit  le  Glossaire  d'Isidore,  le  sens  de 
rigide,  patient.  —  K.  Traits,  Z.  p.  1090,  auj.  Traws,  homme 
dur,  sauvage;  Drud,  audacieux;  C.  Drews.  —  Ar.  Dreo,  gaillard, 
alerte*.  —  Ir.  Tresa,  compar.  Z.  p.  £5,  plus  fort;  Ir.  et  E.  Treise, 
force.  J'écarte  l'Ar.  Druz,  gras;  l'Ir.  Draos,  rebut,  un  drôle, 
et  d'autres  termes  d'aussi  mauvaise  signification  dans  le  Cel- 
tique moderne,  Drus,  Druth,  Droug  *,  etc.  Du  reste,  ce  terme 
qu'on  a  rapproché  du  grec  Thrasùs  pourrait  remonter  encore  au 
Tud.  Drocs,  géant,  héros  ;  dans  le  Hollandais  actuel,  diable.  — 
Los  Condrusi,  peuple  gallo-germain. 

U  bis.  Labarum,  al.  Laborum,  terme  étranger  au  Lat.  avant 
la  conversion  de  Constantin,  et  qui  signifie  lance,  dans  une  vie 
du  saint  irlandais  Fingar,  par  Anselme,  biographe  d'une  époque 
incertaine  (Holl.,  23  mars,  par.  Zi).  Ceci  indique  que  ce  mot  est 
celtique,  mais  il  est  à  remarquer  qu'il  ne  se  trouve  ni  dans 
O'Beilly,  ni  dans  O'Brien,  M'Leod  ou  M'Alpin.  Le  Dictionn.  scot. 
celt.  nous  donne  seulement  Labhar,  sonore,  retentissant,  qu'on 
pourrait  rapporter  aux  fanfares  qui  saluaient  sans  doute  les  appa- 
ritions du  saint  étendard;  —  K.  Llafar.  Labarus,  nom  d'un 
guerrier  gaulois  dans  Sil.  Italiens,  v,  232.  —  Heste  donc  le  K. 
où  J.  Davies  nous  offre  Lab,  coup,  et  Llabyr,  épée;  et  Owen, 
Llabinw,  frapper;  Llab.  drapeau,  bande  d'étoffe,  racine  qui  des- 
cend dans  l'Ar.  jusqu'au  sens  de  Labasken,  guenille,  et  Lavrek, 
culottes.  —  C...  —  Je  n'ai  pu  retrouver  dans  le  Basque  le 
Labarva,  bannière,  donné  par  Adelung;  mais  Larramendi 
réclame,  dans  son  grand  dictionnaire,  le  nom  même  de  Laba- 
rum,  qu'il  fait  synonyme  de  Canlabrum,  étendard". 

V.  Nausum  (et  non  Xauso  qui  est  Pabl.,)  autre  sorte  de 
bateau  mentionné  deux  fois  par  Ausone  dans  son  ÉpU.  22,  et 
dont  ne  parle,  si  je  ne  me  trompe,  aucun  autre  écrivain.  Terme 
peut-être  aquitain  ;  en  rapport  du  moins  peu  direct  avec  le 
Celtique  moderne.  —  Soit  :  1°  K.  Xawsaidd,  doux,  coulant.  — 

1.  On  trouve  dans  les  Inscr.  les  formes  Drosus,  Orel.,  1620,  et  Drauso, 
Stein.  Bhên.  727. 

2.  Parmi  lesquels  je  ne  comprends  pas  que  Zeuss  se  soit  arrêté  à  l'Ir. 
Dnis.  libido,  p.  20,  et  que  Gluck  en  ait  déduit  pour  le  nom  d'un  chef  gauloti 
le  sens  de  libidinosus,  p.  04. 
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Ar.  Naoz,  pl.  Xaosiou,  canal;  — 2°  K.  Xofiaw,  nager;  Ar.  Neui. 

—  Xeô,  vase,  vaisseau,  mais  probablement  d'origine  lat.  comme 
Tir.  Xaoi,  Xoi  ou  Xacbh,  id.  —  3°  Ir.  Xeis,  grand. — Bien  dans  le 
C.  et  dans  PE. — En  Basq.  Uncia  signifie  vaisseau,  et  Nausia,  maître. 

H'.  Parada1,  du  même  auteur,  Epist.  v,  et  de  Sid.  Apolli- 
naire, Epist.  viii-12.  Les  seuls  Anciens  qui  aient,  dans  leurs 
écrits,  employé  ce  terme  par  lequel  ils  ont  désigné  les  drape- 
ries ou  la  toile  qui  abritaient  les  passagers  sur  le  pont  d'un 
navire.  Jos.  Scaliger  voulait  à  tort*  que  ce  mot,  qui  semble 
proche  parent  du  lat.  Paro,  petit  navire  de  guerre,  signifiât  une 
espèce  de  bateau  de  plaisir.  Forcellini,  de  son  côté,  a  pensé  qu'il 
était  gaulois,  et  nos  idiomes  celtiques  appuient  son  opinion.  — 
K.  Par,  ce  qui  est  sur  une  chose  ou  en  continuité  ;  Ffar,  ce  qui 
étend  ou  continue  par-dessus.  —  C...  —  Ar.  Farda,  charger 
un  navire,  attacher  un  câble.  —  Ir.  Faradh,  cargaison,  litière 
pour  des  chevaux  embarqués.  —  E.  Faradh,  cargaison,  hauban 
d'un  navire;  Farradh,  litière  de  paille  sur  un  bateau. 

W  bis.  Gigonia,  nom  d'un  rocher  qui  existait  sur  le  rivage 
de  l'Océan,  et  qu'on  pouvaitfaire  mouvoir  avec  un  simple  rameau 
d'asphodèle,  tandis  que  de  toute  autre  manière  aucune  force  ne 
pouvait  l'ébranler  (Ptolém.  Héph.,  m,  p.  313,  éd.  Gale,  1675). 
Il  s'agit,  on  le  comprend,  d'une  de  nos  fameuses  pierres  bran- 
lantes; et  ce  nom  est  probablement  celtique,  s'il  n'est  pas  anté- 
rieur à  l'arrivée  des  Celtes  dans  l'Occident.  Leur  langue  nous 
fournit  du  moins  :  K.  Gioing,  mouvement;  Gwingaw,  remuer, 
tressaillir;  —  C        — Ar.  Hikein,  faire  tressaillir,  chatouiller. 

—  Ir.  Gig,  chatouillement;  E.  Kiàgail,  chatouiller. 

S  X.  Hociamsani  (gén.  d'Hociainsanum?)  synonyme  d'Arge- 
monia,  l'aigremoine  dans  Marcellus  de  Bord.,  ch.  20.  —  11  ne 
dit  pas  dans  quelle  langue,  mais,  suivant  toute  apparence,  dans 
le  Gaulois  comme  un  grand  nombre  d'autres  termes  botaniques 
qu'il  nous  a  déjà  fournis.  C'était  alors  un  mot  composé,  car  la 
première  moitié  répond  de  prime  abord  au  K.  Hokys,  mauve, 
lequel,  suivi  d'un  qualificatif,  sert  à  désigner  d'autres  plantes, 

!.  Paroida  dans  le  Dict.  lat.  de  M.  Quicherat,  par  faute  d'impression? 
2.  Atison.  lecttones,  p.  176. 
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Hohys  y  morva,  la  guimauve,  etc.  —  L'Ar.  nomme  Hogan  le 

fruit  de  l'aubépine.  —  Ir.  Lkas,  mauve.  —  E  — Je  n'ai  rien 

trouvé  pour  Sani,  mais  j'ai  rencontré  dans  le  K.  Sur;  —  Ar. 
id.  acide,  aigre;  —  K.  Snrni,  acidiié,  aigreur,  Snran,  une  plante 
acide,  l'oseille.  —  Ar.  Suroni,  acidiié.  —  Ir.  E.  Geur,  aigre, 
acide,  et  il  se  pourrait  bien  qu'on  dût  lire  Hociam-Surni  ou 
Suri,  ce  mot  n'étant  pas,  que  je  sache,  écrit  autre  part  que 
dans  Marcellus  de  Bordeaux.  —  Du  C.  rien. 

F.  L'herbe  que  nous  nommons  Utrum  et  les  Grecs  Isatis, 
dit  le  môme  autour,  ch.  23,  en  parlant  d'une  plante  qui  servait 
aux  teinturiers;  le  guède  ou  pastel  dont  on  extrait  une  couleur 
bleue.  Sur  ce  quam  nos,  l'on  n'a  pas  hésité  à  ranger  Utrum 
parmi  les  mots  gaulois,  sans  faire  attention  que  cet  auteur 
oppose  quelquefois  do  la  même  manière,  à  d'autres  noms  grecs, 
des  termes  certainement  latins,  tels  que  Sylvx  mater,  dans  ce 
même  chapitre  (un  des  noms  que  porte  le  lierre  dans  cette 
langue,  dit  Dioscorides,  u,  210,  Spr.)  Voy.  encore  Argemonia, 
ch.  8,  Saxifraga,  ch.  26,  etc.  César,  v,  et  Mêla,  m,  6,  ont 
écrit  Vitrum,  ainsi  que  Vitruve,  vu,  leçons  que  Forcellini 
regarde  comme  peu  certaines.  Des  manuscrits  portent  Ullrum, 
dit-il,  sans  accorder  de  place  a  Utrum  dans  son  immense  lexique, 
exemple  suivi  par  M.  Quicherat.  Nous  avons  vu  Pline  donner  à 
cette  plante,  dont  les  Bretons  usaient  pour  se  tatouer,  un  autre 
nom  gaulois,  Glastum,  nft  26.  Le  K.  nous  fournit  cependant  ici 
Hudd.  sombre,  noir;  Budr  (J.  Davies),  sale,  malpropre;  auj. 
Budyr  ;  Ar.  Hudur.  —  Ir.  E.  Odhar,  brun  foncé,  noirâtre  ;  Ir. 
Oirach,  saleté.  —  C.  mais  avec  une  signification  dérivée,  Huder, 
qui  trompe. 

S  Z.  Verbena,  un  autre  nom  de  plante  que  Marcellus  de  Bord, 
oppose  au  grec  Hièrabotanê,  en  se  servant  des  mômes  expres- 
sions que  pour  Utrum,  quam  nos  dicimus,  ch.  Ier,  conf.  23,  26. 
Le  premier  de  ces  mots  peut  donc  être  pris  pour  gaulois  au 
môme  titre  que  le  dernier  et  qu'Hociamsani  ;  mais  Pline  le  dit 
positivement  latin,  xxv,  59,  Yerbenaca.  Il  était  même  ancien 
dans  cette  langue  pour  désigner  la  verveine  officinale,  et  les 
rameaux  sacrés  qu'elle  fournissait  particulièrement  dans  le  prin- 
cipe (Serv.,  /En.,  xn,  120,  ni,  2h.  Cirer.,  Ver.,  iv,  50).  Le  com- 
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mentateur  ajoute,  Duc,  vin,  63,  que  ce  nom,  donné  encore  au 
romarin,  était  tiré  de  la  verdure  perpétuelle  de  ces  plantes;  reje- 
tant ainsi  l'explication  de  Pline,  qui  interprétait  verbena  ainsi 
que  Sagmen,  un  gazon  arraché  d'une  citadelle  avec  sa  motte  de 
terre,  xxu,  3.  Isidore  arrive  ensuite,  xvii,  9,  avec  une  3e  signi- 
fication, celle  de  pur,  qui  a  effectivement  du  rapport  avec  le  nom 
armoricain  de  la  verveine.  Des sclioliastes  d'Horace  et  de  Térence 
nous  disent  encore  que  Verbena  est  pour  Herbena{Od.,  iv,  11,  v. 
7  ;  Andr.,  Ac.  iv,  v.  727).  Suivant  d'autres,  ce  mot  est  une  con- 
traction de  Veneris  vena,  celte  plante  servant  aussi  à  composer 
des  philtres. 

Pour  moi,  d'après  ces  interprétations  contradictoires  et  la^ 
pluralité  de  synonymes  lat.  qu'Apulée  nous  fournit  encore 
pour  ce  nom,  ch.  3,  je  le  croirais  volontiers  celtique  d'origine; 
ce  qui  suit  vient  à  l'appui  de  cette  conjecture.  Sacrée  pour  les 
Grecs,  Hierabolanè,  et  pour  les  Romains,  la  verveine  l'était 
particulièrement  pour  les  Gaulois.  C'était  pour  eux  une 
plante  magique,  que  les  Druides  ne  cueillaient  qu'avec  des 
précautions  superstitieuses,  et  qui,  entre  autres  vertus,  faisait 
connaître  l'avenir.  Ils  avaient  sans  doute,  comme  les  Romains 
(Pline,  xxv,  59),  remarqué  la  ressemblance  de  ses  feuilles  avec 
celles  du  chêne,  puisqu'ils  en  avaient  tiré  le  nom  qu'ils  lui  don- 
naient, K.  Derwen  y  ddaear,  chêne  de  terre1,  ou  tout  près  de 
terre.  Ffer/faen,  dans  J.  Davies,  n'est  probablement  que  le  nom 
lat.  repassé  dans  le  Gallois,  du  berceau  duquel  il  était  venu, 
penserais-je  volontiers,  par  une  légère  modification  de  Derwen. 
Celui-ci  aurait  alors  appartenu  également  au  Gaulois  ital.  — 
Ar.  V arien  ou  Barlen,  qui  me  parait  n'être  que  le  K.  Pnrlan, 
parfaitement  pur,  sens  indiqué  plus  haut  par  Isidore*.  L'Ir.  ne 
m'a  rien  offert;  Fèarban  y  désigne  le  ranunculus  repens;  la 
verveine  s'y  nomme  Crubha-Leomhain,  qu'on  peut  rendre  par 
griffe  ou  patte  de  lion,  E.  Crubhan-Leoghaim.  Une  espèce  de 

1.  Une  espèce  de  Gcrmandrée  porte  aussi  le  nom  de  Petit-Chéne. 

2.  Barlen  en  K.  signifie  sein,  giron,  ce  qui  pourrait  indiquer  un  autre  genre 
de  rapport  avec  cette  herbe  talismanique  qu'on  portait  sur  soi.  Du  reste,  le 
nom  Ar.  le  plus  usité  aujourd'hui  est  Louiaouen-ar-groaa,  herbe  à  la  croix, 
ou  Kroazik,  petite  croix. 
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verveine  anglaise  se  nomme  en  lr.  Trombhod.  M'Leod  donne 
pour  TE.  Trombhad  les  deux  sens  de  verveine  et  de  mauve. 

Parmi  ces  synonymes  lat.  énumérés  dans  Apulée,  j'en  re- 
marque un  d'origine  certainement  gauloise,  celui  de  Lisinia  qui 
se  retrouve  dans  les  cinq  idiomes;  c'est  le  nom  général  des 
plantes  :  K.  Llyseuyn,  ou  Llysieuyn;  Ar.  Louzou,  Louzaou; 
C.  Lysuân;  Ir.  E.  Lus;  lr.  Lusan,  petite  plante. 

Z  bis.  Venna.  Voy.  le  ir  48. 

aa  et  bb.  Le  do  ou  Laedo,  Ledona,  et  Malina,  deux  termes 
que  'Bède  dit  adoptés,  placuit  appellare,  pour  indiquer  celui-ci 
le  flux,  celui-là  le  reflux  de  la  mer  {de  Tempor.,  rat.  29),  et  qui 
n'étaient  point  tirés  de  l'Anglo-Saxon ,  puisqu'ils  se  trouvent 
dans  Marcellus  de  Bord.,  ch.  36,  le  premier  sous  la  forme  Liduna 
(id.  ch.  16  et  25),  qui  rappelle  le  nom  de  la  déesse  Hludana, 
connue  par  une  inscription  de  Clèves,  Orel.,  201  Dans  le  Gloss. 
d'Isidore,  Ledo  signifie  la  m;«rée  montante;  et  dans  son  traité  De 
ordine  créât.,  ch.  9,  de  même  que  dans  le  livre  De  mivab.  S.  Script. 
attribué  jadis  à  S.  Augustin,  ch.  7,  on  voit  ce  terme  employé 
pour  désigner  les  petites  marées,  et  Malina,  les  grandes.  Mais 
sur  les  côtes  de  Normandie,  au  xie  siècle,  on  était  revenu  à  la 
double  définition  de  Bède1.  Ces  mots  sont  certainement  gaulois, 
comme  l'a  pensé  Du  Cange.  Zeuss  cite,  à  la  vérité,  p.  833. 
des  gloses  lrl.  qui  donnent  d'autres  noms  à  ces  divers  mouve- 
ments de  la  mer;  mais  nous  avons  pour  soutenir  la  celticité  : 
1°  de  Liduna  ;  d'abord  les  anciens  noms  celtiques  de  Concolitanos, 
de  la  vaste  forêt  de  Litana,  dans  la  Gaule  cisalpine  (T.-Liv., 
xxm,  2û,  voy.  ci-dess.  n°  258),  et  de  Litanobriga,  en  Belgique; 
puis  le  K.  Lied  ou  Llxjd,  largeur,  étendue;  Lied,  compar.  plus 
large;  Lledanu,  se  répandre. — C.  Ledan,  large,  vaste. —  Ar.  Leda, 
s'élargir;  Ledanaat,  s'étendre. —  lr.  Lethan,  Z.  p.  82,  et  Leud,  E.  id. 
large,  étendu.  —  E.  Leudaich,  s'élargir;  rapprochements  qui 
cadrent  mieux,  il  faut  en  convenir,  avec  l'idée  d'une  marée  quel- 
conque qu'avec  celle  de  reflux.  —  Et  2°  de  Ualîna  (terme  qui  se 

1.  Raoul  Glaber,  ni,  3.  Maris  excreinentum  Malinas  vocant,decr«mentwn 
quoqué  Udonu  nuncupant.  —  Maline,  en  terme  de  marine,  est  encore  syno- 
nyme de  flux,  et  opposé  à  jusant. 
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retrouve  encore  dans  la  vie  du  saint  breton  Hermenland,  écrite 
au  viii*  siècle1),  d'une  part,  une  inscription  de  Cologne  adressée  : 
Malronis  MalUinehis,  Henz.  5939;  voy.  ici  373;  et  de  l'autre  le 
K.  Mal,  ce  qui  s'étend,  dépasse,  écrase;  Malen,  ce  qui  use  de 
violence. — Ar.  Mala,  broyer. —  C.  Malye,  rouler,  envelopper.  — 
Ir.  Maili  (O'D.  d'après  Cormac,  v°  Gaire),  malfaisant,  mauvais; 
Meilim,  E.  Meil,  broyer,  moudre. 

ce.  Bigera  ou  mieux  Bigerra,  vêtement  poilu  et  roux  (rufa 
pour  gufa  dans  le  Gloss.  d'isid.,  suivant  une  correction  dictée 
par  le  Vocab.  de  Papias);  —  habillement  bigerrique  (Sulp.  Sév., 
Dial.  de  S.  Mart.,  n,  1)  et  non  biherrica,  comme  le  prouve  la 
vie  du  même  saint,  par  Fortunat,  m,  v,  Z|9.  11  me  paraît  évident 
que  ce  genre  de  manteau,  la  marlotte  rousse  et  grossière,  encore 
portée  par  les  pâtres  de  Bigorre,  devait  son  nom  aux  Bigerriones 
ou  Begeni,  déjà  connus  de  César,  ni,  27,  et  de  Pline*,  plutôt 
qu'au  Tud.  Beharich,  poilu,  velu,  mis  en  avant  par  Pontanus, 
Gloss.  prise.  Gall.  Il  reste  peut-être  quelque  trace  de  cet  ancien 
nom  dans  l'Ir.  Digeun,  Bigin,  coiffe,  capuchon. 

dd.  Corinei,  amas  de  pierres  que  font  les  paysans  (Placid., 
Gloss.,  au  t.  m  des  Classic.  auct.  de  Mai).  Mot  étranger  à  l'an- 
cienne latinité,  et  qui  appartient  par  conséquent  au  langage 
rustique  de  l'Italie  ou  de  la  Gaule,  car  il  n'est  autre  que  le 
K.  Karn,  pl.  Karnou,  lapidum  tumuii,  gl.  de  Z.  p.  291,  tas  de 
pierres,  tumulus.  Le  K.  Koryn,  sommet,  couronnement,  serait 
encore  plus  rapproché. —  C.  Karn,  roc,  monceau  de  pierres;  Ar. 
grosse  pierre;  Karnak,  amas  de  grosses  pierres,  et  le  nom  des 
célèbres  allées  de  Carnac— Ir.  Kaim  ou  Karn3,  amas  de  pierres, 
tumulus;  E.  et  M  id.  pl.  M.  Karnyn. —  E.  Kuirnean,  petit  tas  de 
pierres;  Karn,  v*  amonceler. 

1.  Ch.  U,dans  Mabill.,  Ad.  SS.  B.,  me  siècle,  vol.  i". 

2.  Le  très-savant  VValcVenacr  a  fait,  au  sujet  de  ce  peuple,  une  singulière 
confusion  dans  la  Géogr.  anc.  des  Gaui.,  t.  î,  p.  292,  en  prenant  le  vent  du 
Bigorre,  turbo  Bigerricus,  dont  parle  Sid.  Apoll.,  Epis  t.,  vm,  2,  pour  les 
habitants  de  ce  pays. 

3.  Suivant  O'Brien,  les  Irlandais  nommaient  Kairneach,  quasi  Koroineach 
(pl.  Karnaikk),  le»  Druides  qui  sacrifiaient  sur  les  Kairu  érigés  au  sommet 
des  montagnes.  Voy.  son  Diction  n.  h.  v*  et  Karn;  conf.  O'Reilly. 
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*  ee.  Ala,  nom  que  les  paysans  donnent  à  l'Inula  des  Latins 
(lsid.,  Or.,  xvii,  11).  L'aunée,  plante  qui  se  nomme  encore  ainsi 
dans  l'Espagnol  actuel.  Mais  l'origine  de  ce  mot  est-elle  ibérique 
ou  cellibérienne?  Alan  est  encore  un  nom  commun  à  plusieurs 
plantes  en  K.,  et  March-alan  y  désigne  particulièrement  l'aunée. 
—  C.  et  Àr.... —  Ir.  E.  Ailleann.  L'Ir.  dit  aussi  Ellea,  et  l'Anglais 
Ele-campane.  En  allemand,  Alant. 
ff.  Britannium,  voy.  Scoii. 

x  yg.  Capanna,  nom  que  les  paxsans  donuent  aux  huttes  que 
se  font  les  gardiens  des  vignes  (lsid.  id.  xv-12;  il  ajoute  niaise- 
ment :  quod  copiai  unum).  Autre  mot  sans  doute  celtibérien,  car, 
outre  noire  français  cabane,  nous  avons  l'Ar.  Kabann,  le  K.  Kab 
et  Kaban,  l'Ir.  Kaban.  E.  id.  M.  Kûbbane.  —  Ir.  Kabhan,  trou, 
caverne,  O'D.—  Kaptrn,  Z.  p.  793,  dans  l'ancien  K  couverture  de 
tête,  chapeau  ;  Cappa,  dans  le  Vocabul.  lat.Corn.,  traduit  le  bas- 
latin  Capa.    -    ru  .„ 

r  hh.  Dolumen,  petit  temple  (Delubrum,  Glo$s.  d'Isid.).  Je 
place  ici  ce  terme  parce  que  Du  Cange  s'y  est  totalement  trompé, 
et  n'y  a  pas  reconnu  l'un  des  noms  de  ces  monuments  celtiques 
si  célèbres  aujourd'hui,  celui  de  Dolmen.  Il  corrige  d'abord 
Dolumen  en  Dolamen,  pour  changer  ensuite  Delubrum  en  Dola- 
brum,  hache,  si  bien  qu'il  métamorphose  le  texte  tout  entier. 
Mais  l'auteur  du  Glossaire  a  bien  écrit  Delubrum,  et  quant  au 
véritable  sens  du  mot  celtique  Dolmen  pariiculièrement  armori- 
cain1, nous  aurons  plus  tard  l'occasion  d'y  revenir. 

tt.  Bardœa  ou  Bardala,  l'alouette,  mot  trouvé  dans  un 
ancien  lexique  par  Turnèbe  (A dvers.,  xx,  37  et  xxiii,  24);  ce  qui 
est  confirmé  par  le  Gloss.  lat.-grec  de  Philoxène,  et  par  Du 
Cange,  d'après  les  Exc.  veter.  Gloss.  de  Avibus:  Bardaia,  Bardea. 
Ce  nom  ,  duquel  dérivait  le  vieux  français  Bardac  ou  Bardai 
(Roquefort),  est  évidemment  tiré  de  celui  des  Bai  des,  voy.  67,  et 
convenait  parfaitement  au  chantre  ailé  qui  réjouissait  les  cam- 
pagnes des  Gaules,  l'aimable  oiseau  qui  parait  avoir  été  pour 
nos  aïeux  l'emblème  chéri  de  la  patrie.  Voy.  Alauda,  17. 

jj.  Latenae,  barque  du  Rhône  qui  servait  aux  transports  du 

- 

1.  Et  qui  n'était  ni  temple  ni  autel. 
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blé  (Vit.  S.  Cxsar.,  par  G\prien,  auteur  du  vie  siècle.  Bol!., 
27  août,  1er,  8).  Le  Gloss.  d'Isidore  nous  donne,  de  son  cèlé, 
Latos,  vaisseau;  Latororum?  bâtiment  de  pirates;  et  Du  Gange, 
Lnutomia,  navire,  d'après  la  vie  de  saint  Wilfrid  par  Fridegode, 
autour  anglais  du  xe  siècle. — K.  Hast,  vase,  vaisseau  quelconque, 
ÏMicawd,  vase  peu  profond. —  G.  et  Ai*.... — Ir.  Lad^  F.  id.,  charge, 
fardeau;  Ladhaim,  O'I).  expédier,  envoyer,  j'envoie;  Ladh,  expédi- 
tion, envoi. —  E.  Lod,  charge  d'un  navire;  Lodaich,  charger.  — 
M.  Laad,  pl.  Laadyn,  fardeau. 

On  trouve  encore  dans  cette  ViedesaintCésaire,  qui  était  évéque 
d'Arles,  et  dans  son  testament,  deux  termes  de  l'idiome  local 
auxquels  je  ne  m'arrêterai  point;  le  premier,  Diamts,  qui  désignait 
un  démon,  n'étant  qu'une  dérivation  évidente  du  nom  de  Diane; 
et  le  second,  Gariolx,  indiquant  un  objet  dont  le  saint  dispose, 
mais  que  les  Bollandistes  n'ont  pu  recounalire. 

kk.  Buccones,  pl.  fleurs  de  la  Bretagne  qui  naissent  dans  les 
bois,  dit  un  très-ancien  Gloss.  de  Mai,  Classic.  auct.,  t.  vi,  p.  51 2. 
Il  donne  en  second  lieu  à  ce  terme  le  sens  de  sots.  Le  Gloss. 
d'Isidore  dit  sot  et  bavard,  dernière  signification  qui  ajoute 
encore  à  la  ressemblance  matérielle  de  Bucco  avec  le  Becco  de 
Suétone,  voy.  220.  Nous  retrouvons  l'un  et  l'autre  sens  dans  le 
Geltique  moderne;  d'abord  celui  qui  convient  à  l'ou'gine  britan- 
nique qui  nous  est  indiquée.  Ar.  Buk,  le  petit  houx,  piaule 
médicinale  qui  croît  dans  nos  bois. —  K.  et  G....  —  En  Ir.  Bughel 
Bwjha  sont aus>i des  noms  déplantes,  le  poireau,  etc.;  K.  Bugha. 
—  2°  K.  Bach,  pl.  bestiaux,  G.  et  ancien  Ar.  Bach,  vache.  —  K. 
Buchiaw,  crier,  beugler.  —  Ir.  Beic,  F.  Beuc,  cri,  beuglement. 
Buacach,  étourdi.  —  E.  Bucuck,  enfant. 

//.  Berciolum,  nom  vulgaire  de  Yagitarium  ou  berceau  d'en- 
fant (Vit.  S.  Pardulfi,  Bolland.,  6  oct.);  mot  qui  n'est  donc  point 
latin. — Rien  dans  nos  idiomes  celtiques  que  les  Ar.  Bransel,  peti. 
berceau  suspendu,  qui  est  bien  éloigné  de  Berciolum;  —  et  Bers, 
qui  en  parait  proche  parent,  mats  qui  siguilie  prohibition,  empê- 
chement. L'ancien  français  Berser,  chasser,  tuer  avec  des  flèches, 
en  est  aux  antipodes  pour  le  sens.  Aussi  croirais-je  Berciolum 
d'origine  ludesque,  du  n.dkal  Btrg,  lieu  de  sûreté,  lieu  où  l'on 
se  couche,  tanière,  nid  d'oiseau;  allemand  actuel  Benjtn,  mettre 
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en  sûreté.  Nos  vieux  mots  français  Bierch,  puis  Bers,  me  semblent 
bien  accuser  l'origine  germanique  de  notre  Berciolum  ou  ber- 
ceau. 


Xote  sur  les  gloses  Malbergiques  et  les  mots  barbares  de  Vtrgilc  le 
grammairien;  ses  dolzb  latinités. 

■*■ 

C'est  dans  cet  appendice  que  se  placeraient  naturellement, 
s'ils  m'inspiraient  quelque  confiance,  tous  ces  mots  qu'on  a  voulu 
reconnaître  pour  gaulois  dans  les  gloses  Malbergiques  et  dans 
Virgile  le  grammairien.  L'époque  qu'on  peut  assigner  aux  pre- 
mières est  fort  incertaine.  Je  n'ai  point  vu,  parmi  tous  les  manu- 
scrits de  la  loi  salique,  décrits  par  M.  Pardessus,  qu'aucun  de 
ceux  qui  portent  ces  gloses  remonte  au  delà  du  ix*  siècle  ou  des 
dernières  années  du  vnr5,  point  de  départ  qui  les  rejette  en 
dehors  des  limites  où  je  me  suis  renfermé.  Elles  varient  ensuite 
d'une  manière  désespérante  d'un  manuscrit  à  l'autre.  Quelques 
savants  y  voient  les  débris  du  texte  primitif  de  cette  loi  rédigée 
en  langue  franke,  puis  traduite  en  latin  à  différentes  reprises 
et  en  divers  lieux,  ce  qui  explique  les  grandes  et  nombreuses 
différences  des  textes  que  nous  possédons.  D'autres  nient  cette 
première  rédaction  germanique,  en  maintenant  toutefois  1\  ri- 
gine  tudesque  de  ces  gloses,  que  précède  presque  toujours  l'aver- 
tissement Malb  d'où  elles  ont  tiré  leur  nom.  Mais  les  difficultés 
que  Ton  trouve  à  les  expliquer  par  les  dialectes  germaniques  con- 
nus ont  poussé  Léo  à  vouloir  les  celtiser  toutes,  comme  autant 
d'interprétations  gauloises  des  principaux  termes  du  texte  latin  *. 
Son  système  n'a  pas  fait  fortune,  et  dès  l'année  suivante  M.  Edeld 
Du  Méril  réclamait  ces  gloses'-  pour  l'idiome  tout  germanique  des 
Francs.  Léo  paraît  d'ailleurs  avoir  changé  d'opinion,  car  il  n'a 
point,  autant  que  je  puisse  le  savoir,  terminé  ce  travail;  et  il 
n'en  dit  rien,  si  je  ne  me  trompe,  dans  le  1er  vol.  de  son  dernier 
ouvrage  sur  l'histoire  des  Allemands,  daté  de  Î85&.  Cependant 
Mone,  en  blâmant  toutefois  l'exagération  de  son  système,  releva 

t.  Di<»  malbergische  glossc,  Leipzig,  1842. 

2.  Muni,  sur  la  langue  des  gloses  malbergiques,  Paris  1843. 
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son  drapeau  dans  ses  Cellisckc  Forschungen,  1856.  Il  est  certain 
que  ces  gloses  ainsi  que  les  autres  mots  barbares  qu'on  ren- 
contre dans  les  textes  mêmes  de  la  loi  salique,  avec  ou  sans 
explication  subséquente,  contiennent  un  assez  grand  nombre  de 
racines  celtiques,  mais  c'est  d'abord  un  caractère  qui  leur  est 
trop  commun  avec  tous  lus  idiomes  indo-germaniques,  pour 
nous  donner  le  droit  de  les  accaparer.  Quelle  conviction  peut-on 
se  former  ensuite  d'après  des  termes  qui  varient  continuellement 
d'un  texte  à  l'autre,  sans  qu'on  puisse,  pour  la  plupart,  fixer 
leur  véritable  leçon?  Suivons  donc,  en  les  mettant  de  côté, 
l'exemple  de  Zeuss  et  de  Grimm1,  et  passons  au  grammairien 
Yirgilius  Maro,  qu'ils  ont  pareillement  repoussé. 

Cet  élève  d'un  autre  Virgile,  dit  l'Asiatique  parce  qu'il  était 
né  en  Cappadoce ,  fait  entendre  à  diverses  reprises  qu'il  était 
Gaulois.  11  doit  même  avoir  été  Toulousain,  d'après  le  témoi- 
gnage d'Abbon  de  Fleurv*,  et  avoir  vêï.u  dans  le  \r  siècle,  sui- 
vant l'éditeur  qui  a  retrouvé  ses  œuvres,  le  célèbre  cardinal 
Maï.  D'autres  ont  pensé  qu'il  avait  dû  vivre  cent  ans  plus  tôt,  du 
temps  de  Clovis.  Un  critique  allemand,  Osann,  voulait  au  con- 
traire qu'il  eut  été  contemporain  de  Charlemagne'.  Ozanam  a 
démontré,  ce  me  semble,  qu'il  fallait  s'en  tenir  à  l'opinion  de 
Maï.  Ce  Virgile  appartenait  à  l'école  d'Aquitaine  ou  de  Toulouse, 
qui  fleurit  pendant  un  siècle,  et  dont  l'influence  grammaticale 
et  lexicographique  s'étendit,  suivant  l'éminent  auteur  de  la  Civi- 
lisation chrétienne  chez  les  Francs  (3e  éd.,  1861),  jusqu'en  Bre- 
tagne et  en  Irlande.  Ses  ouvrages,  savoir  :  un  traité  en  forme 
d  épitres,  De  oclo  parlibus  orntionis,  et  des  Epitomx  ou  lettres 
grammaticales  adressées  à  un  Fabianus  d'Afrique,  faisaient 
partie  d'un  manuscrit  napolitain  du  xic  siècle  extrêmement  diffi- 
cile à  lire,  et  dont  presque  tous  les  mots  présentaient  des  fautes 
qui  assaillirent  Maï,  ce  sont  ses  propres  termes,  de  doutes  et 
d'anxiétés4.  Le  texte  qu'il  en  a  tiré  n'a  donc  pas  une  très-grande 

1.  Gramm.  Cclt.,  p.  xJviij.  —  Ueber  die  AïarctU.  form.,  ÎSO^,  p.  53.  Il 
ne  s'y  trouve  pas,  dit  Grimm,  le  moindre  petit  mot  celtique. 

2.  Voir  une  nota  <1«  M  ù,  p.  319  du  t.  v  de  ses  Classic.  auclor.,  in-8. 

3.  Beitrûge  sur  l.t'.lerat.  Ueschichte,  etc.,  t.  u. 

4.  On  a  retrouvé,  depuis,  un  mitre  manuscrit  à  Rnme,  et  il  en  existe 
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certitude  pour  les  termes  barbares  que  ce  Virgile  nous  a  transmis 
en  si  grand  nombre,  et  qu'on  peut  classer  en  deux  catégories  : 
ceux  qui  étaient  entrés  dans  ie  latin  usuel,  et  ceux  qui  apparte- 
naient aux  onze  autres  latinités,  qui,  s'il  faut  l'en  croire,  exis- 
taient dp  son  temps.  Les  premiers  consistent  souvent  en  prépo- 
*   sitions  dont  il  donne,  De  oct.  part.  :  Epiai,  vu,  une  longue  liste 
appuyée  de  quelques  exemples;  en  interjections  et  en  substan- 
tifs ou  autres  mots  qu'il  cite  ou  emploie  lui-même  à  l'occasion1. 
La  plupart  de  ces  termes  qu'on  ne  sait  à  quel  idiome  attribuer, 
ces  onze  latinités  qui  se  seraient  greffées  à  la  fois  sur  le  latin 
véritable,  quelques-uns  des  spécimens  qui  nous  en  sont  présen- 
tés, tout  cela  est  si  étrange  qu'on  croirait  volontiers  à  quelque 
mystification.  Mais  le  vénérable  éditeur,  qui  était,  par  la  sincérité 
éprouvée  de  son  immense  érudition,  au-dessus  de  tout  soupçon, 
a  découvert  ou  publié  depuis  d'autres  compositions  non  moins 
étranges,  les  Uisperica  famina,  dont  l'auteur,  suivant  Ozanam. 
p.  d8A,  doit  avoir  été  un  Irlandais5;  et  le  Polypiicon  d'Alton, 
évêque  de  Verceil  au  x'  siècle3.  M.  Edel.  Du  Ménl  m'a  en  outre 
signalé,  avec  l'obligeance  qui  accompagne  son  vaste  savoir, 
d'autres  ouvrages  du  même  genre  ou  qui  se  rapprochent  de  ces 
latinités  baroques,  entre  autres  Ylmtrumentum  plcnarix  securi- 
laiis,  publié  par  le  jurisconsulte  Gonradi  dans  ses  Parcnja,  vers 
1745.  Enfin  Ozanam  a  mis  hors  de  doute  l'authenticité  des 
écrits  du  Virgile  toulousain,  et  l'existence  de  son  école. 

Ozann,  dans  sa  Notice  sur  notre  grammairien,  n'avait  pas  dit  V 
un  seul  mot  de  cet  étrange  phénomène  des  douze  latinités,  dont 
il  est  toujours  bien  singulier,  quelque  réponse  que  l'on  fasse  à 
cette  objection,  qu'Isidore  de  Sév.  et  Bède,  ces  deux  savants 
encyclopédistes  du  vne  et  du  vin«  siècle,  n'aient  eu  aucune  con- 

encore  un,  mais  incomplet,  à  Amiens.  Voy.  le  Catalog.  de*  manuscr.  de  celte 
ville,  par  M.  Garnie r,  183»,  p.  340. 

1.  Mat  on  donne  l'Index  particulier  dans  le  même  volume  où  il  a  publié  ce 
Virgile. 

<2.  Et  non  le  Virgile  de  Toulouse,  comme  le  dit  la  Biographie  universelle. 
1"  éd.,  à  l'article  d'Alton. 

3.  Voy.  dans  les  Classiri  aurlor.  le  mémo  t.  v,  et  le  vir  des  Senior, 
velerum  fragui. 
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—  naissance.  Le  premier,  qui  s'est  tant  occupé  de  philologie,  ne 
parle  que  d'une  langue  mêlée,  mixta,  c'est-à-dire  d'un  latin 
corrompu  par  les  nombreux  idiomes  encore  en  usage  dans  toute 
l'étendue  de  l'empire  (Orig.,  ix,  1).  C'était  cette  rustica  si  célèbre 
aujourd'hui,  variant  sans  doute  de  province  en  province,  et  dont 
quelques  éléments,  parvenus  jusqu'à  nous  dans  les  divers  dia- 
lectes romans  de  la  France  méridionale  et  de  la  Suisse,  non-seu-| 
lement  sont  tout  à  fait  étrangers  au  Latin,  mais  paraissent  avoir 
appartenu  à  une  langue  préexistante,  et  différente  soit  du  Basque 
et  du  Celtique,  soit  du  Tudesque1.  Il  se  pourrait  qu'une  partie 
de  ces  termes  inconnus  de  notre  Toulousain  eût  la  même  origine. 
Quoi  qu'il  en  soit,  confrontation  faite  de  tous  ces  mots  avec  le 
Celtique,  auquel  il  était  naturel  de  les  rapporter  d'abord,  je 
n'en  ai  trouvé  qu'un  petit  nombre  qu'on  puisse  opposer  à  l'arrêt 
de  Zeuss  qui  les  a  rejetés  en  bloc,  et  au  silence  volontaire  de 
J.  Grimm.  Mais  quelques-uns  me  paraissent  évidemment  d'ori- 
gine gauloise;  tels  sont  (comme  objets  de  curiosité  plutôt  que 
comme  élément  de  démonstration)  : 

1°  Parmi  ceux  qui  avaient  été  reçus  dans  le  Latin  ordi- 
naire : 

Les  prépositions  :  Aram,  L.  tenus.  —  Ir.  Ar-amus,  près,  vers 
une  chose. 

Caom,  L.  penès.  —  Ir.  Kaomh,  relation,  Kaomhaim,  je  pro- 
tège, je  garde;  E.  Kaomhain. 

Farax,  L.  secunduin.—  Ir.  Farradh,  comparaison;  Abh  far- 
radh, eu  comparaison  de,  conjointement.  —  E.  Farradh,  en 
même  temps  que. 

Gabil,  L.  usque.  —  Ir.  Gabhail,  direction. 

Trasso,  L.  contra.  —  K.  Traws,  Tros,  Trosodd,  sur,  par-des- 
sus. —  Ir.  Trasd,  id. 

Les  interjections  —  pour  se  hâter,  Cetiu.  —  K.  Kerth,  ce  qui 
est  de  nature  active,  pénétrante;  Ir.  Kedas,  d'abord,  en  pre- 
mier. 

Pour  se  plaindre  :  Tatans.  —  Ir.  Tathaim ,  je  détruis,  je 

tue. 

I.  Voy.  Fauriei,  Dante,  etc.,  t.  n,  p. 257, 200,  et  al. 
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Les  substantifs  :  Pus,  gén.  Puris,  L.  custodia  (prison).  —  K. 
Pwys,  état  de  ce  qui  est  déposé  quelque  pan,  mis  en  repos. 

Thors,  L.  rex  (à  propos  de  thronus,  trône).  —  Ir.  Torslol,  fau- 
teuil d'apparat. 

Je  laisse  en  suspens  Con,  L.  apud,  également  rapproché  du 
L.  Cum  et  du  K.  Con,  avec;  —  ainsi  que  Manè,  L.  virtus;  Giv- 
res, L.  gloria,  et  Pope,  L.  fortitudo,  vel  manuum,  vel  sensûs, 
malgré  leur  identité  avec  les  Ir.  Manas,  force,  pouvoir;  3/ao», 
héros,  Mann,  dieu.  — Glor,  récit,  Glorach,  fameux, —  elPopa, 
maître,  professeur;  parce  que  ces  trois  termes  peuvent  sembler 
aussi  d'origine  classique,  lïeste  une  prép.  dont  notre  grammai- 
rien n'a  pas  donné  le  sens,  mais  qui  siguilie  évidemment  Ame, 
c'est  Andi  (Andi  ssecula,  dans  une  prière  adressée  à  Dieu  à  la  Gu 
de  l'Ép.  7  des  Oct.  part.).  —  Ir.  Ande,  hier;  E.  Annie. 

2°  Parmi  les  mots  des  diverses  latinités,  c'est  la  5e  dite 
Mclrofia  aut  intelleciualis  (Epitom.  i")  qui  nous  fournira  presque 
tous  les  suivants  : 
•      Blaqth,  L.  lux  solis.  —  Ir.  Bla,  jaune;  Blalh,  clair,  chaud.  — 
/  Tud.  Blilz,  éclair;  Holl.  Blaken,  brûler  ;  Angl.  Blaze,  flamme. 

Bova,  L.  fortitudo.  —  K.  \Bwa,  arc;  Bu\  objet  terrifiant: 
Bwbachu,  effrayer,  épouvanter.  —  Ir.  Buadh,  victoire.  Voy.  le 
n°  380. 

Coivum,  L.  veneratio.  —  Ir.  Koîbheis,  équité;  Koibhsemh', 
bienséance. 

Fan,  L.  recognitio.  —  K.  F  fan,  surface;  Ir.  Fan,  voyage, 
Fanear,  observation,  attention. 

Gabtal,  L.  obsequium.  —  Ir.  Gabhaltas,  intendance,  service 
de  maître  d'hôtel,  ferme  loude. 

Gnux,  L.  utilitas.  —  Ir.  Gno,  ouvrage,  besogne;  Gnhn,  dans 
O'D.  —  Gnai,  ingénieux  ;  Gnumh,  amas,  Gnumhadh,  qui  amasse. 

Mymos,  L.  dignitas.  —  Ir.  Muim,  possession. 

Sral,  L.  dies  et  nox.  —  K.  Ser,  les  étoiles,  Serawl,  astral. 

Uliob,  L.  honor.  —  Ir.  VU,  grand,  lier;  Vil,  science. 

Dans  la  9e  dite  Bresina,  ou  tiuum  phonwn  multa  siynificai:  — 
—  Sur,  L.  amnis.  —  Ir.  Suir,  rivière.  —  Sura,  rivière  de  la 
Gaule  (Âuson.). 

Dans  la  10e  dite  Militana,  owpro  unophono  muUa  ponuntur:  — 
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Selon,  Sualin,  L.  cursus.  —  Ir.  Seolaim,  naviguer;  Sealad,  cours 
du  temps. 

Dans  la  11e  dite  Spœla,  qui  res  terrenas  semper  loquitur:  — 
Gariga,  L.  grus.  —  Voy.  au  n°  274,  Garan,  grue. 

La  12e  qui  s'occupait  des  choses  supérieures  est  dite  Polema,  j 
terme  à  peu  près  identique  à  notre  Volcma,  grand  et  bon,  n°  7fc.  * 

Enfin,  parmi  les  grammairiens  que  cite  Virgile,  je  remarque 
un  Galbungus,  et  un  Glengus  duquel  il  vante  la  pure  latinité.  Le 
premier  nous  rappelle  notre  Galba,  kh%  et  l'Ir.  Galbha,  rudesse, 
rigueur;  le  second  est  tout  à  fait  analogue  aux  noms  highlan- 
dais  bien  connus  de  Glencoe,  Glenelg,  etc.  Il  est  à  remarquer  que 
la  plupart  de  ces  similitudes  appartiennent  à  l'Ir.  (16  contre 
4  K.  et  5  communes  aux  deux  idiomes). 

J'ai  fait  la  même  comparaison  avec  le  Basque,  comme  repré- 
sentant généralement  reconnu  de  l'Aquitanique  qu'on  parlait 
entre  Toulouse  et  les  Pyrénées.  Mais  Lécluse  et  Larramendi 
ensemble  m*ont  à  peine  fourni  quatre  ou  cinq  rapprochements, 
encore  peu  concluants,  comme  Maina,  industrie,  génie,  ou 
Manua,  ordre,  commandement,  pour  Manè,  virlus.  —  Gogoa, 
délibération,  volonté,  pour  l'interjection  de  persuasion  (Sua- 
dendi),  Goosl  —  Huna,  voici,  Hunat,  ici,  pour  celle  qu'on  adres- 
sait à  quelqu'un,  Hunave!  — et  Bellza,  noir,  pour  le  nom  de  la 
8e  latinité,  la  Belsabia,  qui  échangeait  entre  eux  les  cas  des 
noms  et  les  désinences  des  verbes  :  legibus  pour  lex,  rogant  ou 
royale  pour  rogo.  Il  se  peut  qu'Etchèa,  maison,  soit  dérivé  d'Et,  * 
ignis  ;  mais  Loria,  gloire,  est  beaucoup  trop  rapproché  du  L. 
gloria,  pour  que  nous  lui  attribuions  Glores,  que  nous  avons  vu 
plus  haut.  Je  laisse  donc  là  ces  mots  et  ces  latinités  d'argot, 
sur  lesquels  on  pensera  peut-être  que  je  me  suis  arrêté  trop 
longtemps.  11  y  a  néanmoins  quelque  chose  de  très-remarquable 
dans  cette  8°  latinité,  c'est  la  manière  dont  elle  employait,  nous 
dit  Virgile,  les  mots  latins  pour  se  les  approprier,  procédé  qui 
la  rattache  à  la  généalogie  des  langues  romanes  ou  néo-latines. 
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DEUXIÈME  CATÉGORÏE. 

MOTS  DONT  LES  ANCIENS  NE  NOUS  ONT  PAS  TRANSMIS 

LA  SIGNIFICATION. 

Si  ce!  te  seconde  partie  nous  replace  en  terre  ferme  par  rap- 
port au  gallicisme  bien  certain  des  mots  que  nous  allons  exa- 
miner, nous  n'y  retrouvons  pour  nous  éclairer  que  de  faibles 
lueurs,  qui  nous  manqueront  même  pour  un  assez  grand  nombre 
des  termes  qu'elle  pourrait  contenir.  A  s'enfoncer  avec  ces  der- 
niers dans  les  ténèbres  où  régnent  les  fantaisies  étymologiques, 
et  où  le  hasard  même  d'une  heureuse  rencontre  ne  porte- 
rait point  une  lumière  démonstrative,  il  n'y  a  de  profit  ni  pour 
l'auteur,  ni  pour  les  études  qu'il  veut  réhabiliter.  Nous  devons 
donc  ici  redoubler  de  circonspection,  convaincu  qu'il  s'agit  bien 
moins,  pour  la  saine  critique,  d'allonger  de  quelques  interpré- 
tions douteuses  ce  Glossaire  de  l'ancienne  langue  gauloise,  que 
d'établir,  aussi  bien  que  possible,  la  nationalité  des  mots  que 
nous  présentons  au  lecteur.  H  nous  faut  pour  cela  quelque 
indice  qui  nous  mette  du  moins  sur  la  voie  d'une  interprétation, 
plausible,  laissant  de  côté  les  termes  sur  lesquels  nous  n'avons 
aucune  prise. 

Cette  s  ronde  catégorie  se  divise  naturellement  en  trois 
sections:  les  mots  du  langage  commun,  ceux  que  nous  voyons 
répétés  d'une  manière  caractérislique  dans  la  composition  des 
n  uns  propres,  et  parmi  ces  noms  ceux  dont  quelque  circon- 
stance nous  indique  à  peu  près  la  signification. 

Section  première.  —  Nota  autres  que  de*  nomi  propret  donné»  f 
pir  le»  écrivains,  les  inscription»  et  Ut  médailles. 

A.  —  Par  les  écrivains. 

Lu  jlupa. t  des  mots  qui  appartiennent  à  cette  subdivision 
sont  des  adjectifs  ethniques  ou  topiques.  Les  premiers  distin- 
guaient les  fractions  séparées  d'un  même  peuple,  par  exemple  les 
13ituriges  Cubi  et  Vivisci,  les  Volca?  Tectosages  et  Arecomici,  etc. 
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C'étaient  certainement  des  qualificatifs  adoptés,  soit  en  raison 
de  l'orgueil  de  la  cité  qui  avait' pris  tel  ou  tel  surnom,  soit  par 
rapport  à  sa  position  géographique,  à  sa  généalogie,  etc.  L'insou- 
ciance des  Anciens  nous  fait  ignorer  la  plupart  du  temps 
l'origine  et  le  sens  de  ces  qualifications.  Nous  sommes  donc 
obligés  de  les  demander  à  l'histoire  ou  aux  idiomes  néo-celtiques. 
Commençons  par  les  Bituriges,  ces  rois  du  monde,  suivant  la 
signification  outre  cuidante  de  leur  nom  (voy.  le  complément 
de  la  3e  sect.). 

250.  Cubi,  c'est  ainsi  que  Pline,  iv-33,  Strabon,  p.  158.Dtd. 
(Kovêoi)  et  Ptoléinée  nomment  ceux  qui  habitaient  toujours 
Avaricum  (Bourges)  et  le  centre  de  la  Gaule.  Nous  lisons  dans 
T.  Live,  v-3ft,  qu'ils  avaient  jadis  étendu  leur  domination  sur 
toute  la  Celtique  proprement  dite.  De  là  vint  probablement  leur 
surnom,  les  Victorieux,  Ir.  Kobh,  victoire,  Z.  p.  50,  Robhack, 
vaillant;  — E.  Kobhaltavh,  victorieux.  — fi.  C.  et  Ar  

251.  Vivisci,  Vibisci  ou  Ubisci  (Pline,  iv,  33);  Ot<jxoi  ou 
Ïog/.oi,  Strab.,  p.  157,  bid.  'Ouïêicxoi,  Ptol.,  n-8;  surnom  des 
Bituriges  qui  allèrent  s'établir  de  l'autre  côté  de  la  Garonne, 
chez  les  Aquitains  et  autour  de  Burdigala  (Bordeaux,  Ir.  et  E. 
Kala,  port).  Le  nombre  et  la  divergence  de  ces  variantes  nous 
indiquent  assez  que  l'euphonie  grecque  et  romaine  se  trouva  ici 
aux  prises  avec  un  terme  plus  que  gaulois  pour  ainsi  dire,  et 
particulièrement  barbare,  quoiqu'on  puisse  le  rattacher  avec 
Gluck  1  à  la  finale  celtique  «eus  (voy.  n°  385).  Peut-être  était-ce 
un  terme  hybride,  comme  on  a  lieu  de  le  présumer  dans  l'opi- 
nion généralement  re^ue  que  les  Aquitains  de  l'histoire  appar- 
tenaient à  la  race  ibérique  ou  des  Basques,  qui  se  nomment 
eux-mêmes  Euscaldunac  ou  Euskualdunac ,  et  leur  langue 
VEuscara  ou  Eskara  et  Escuara*.  La  racine  de  ces  deux  mots  est 
Eusk  ou  Esh  qu'on  reconnaît  dans  les  noms  de  plusieurs  peuples 
de  l'Aquitaine,  entre  autres  les  Ausci  ou  Auscii s,  que  Mêla  qua- 

i.  Notamment  dans  le  nom  de  Viviscum  de»  Helvètes.  Gltick,  p.  1WJ,  nM 
considère  comme  deux  mots  différents  Vivisci  et  Ubisci. 

a.  Voy.  Larramendi  et  M.  Bladé,  Êtud.  sur  Voriftinf  des  Basq.,  p.  '24-i, 
2ih. 

3.  Cm.,  ui-'J7;  'Auoiet,  Strab.,  15*. 
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liûe  les  plus  illustres  des  Aquitains,  ui-2.  C'était  en  effet,  suivant 
toute  apparence,  celui  que  portaient  en  général  ces  Ibères  cis- 
pyrénéens.  Ne  peut-on  pas  dès  lors  penser  qu'il  existait  un  rap- 
port ethnographique  entre  ce  nom  des  Euskes  (le  même  que  ceux 
de  Vascons  et  de  Basques)  et  le  surnom  de  ces  Biluriges  qui 
vinrent  se  fixer  sur  leur  territoire  et  se  mêler  naturellement  avec 
eux?  On  leur  donna  donc,  pcnsé-je,  pour  les  distinguer  de  leurs 
frères  de  la  Celtique,  cette  qualification  d'Aquitains,  c'est-à-dire 
d'Auscii,  que  nous  retrouvons  dans  le  grec  de  Straboo,  Otcxot, 
—  ou  bien  celle  de  descendants  des  Euskes,  Vibiski  ou  Ubiski, 
suivant  la  prononciation  romaine,  lr.  17,  pl.  (O'Curry)  enfants, 
postérité;  E,  Va,  au  sing.  —  M.  Oe,  petit-fils.  —  Pictet  avait 
reconnu,  de  son  côté,  cette  initiale  gaélique,  mais  il  transformait 
le  nom  entier  en  li-bescna  (lr.),  les  Fils  de  la  paix  x,  étymologic 
encore  moins  satisfaisante  pour  le  sens,  au  point  de  vue  gaulois, 
que  pour  le  rapport  forcé  de  Bescna  et  deBisci. 

252.  Tectosages  ou  Tectosagi,  surnom  des  Volcae  de  Tolosa 
(Toulouse),  Strab.,  p.  135,  Did.  Pline,  m-5  ;  conf.  Cés.,  vi-24. 
Ptolémée  nomme  ceux  d'Asie  Tcclosayai  et  Tectosakes.  Dans 
l'index  géographique  du  César  de  Lemaire,  on  tire,  —  probable- 
ment d'après  Wernsdorff s,  —  ce  nom  du  sagum  que  portaient 
particulièrement  ces  vaillants  guerriers.  Mais  ce  vêtement  était 
celui  de  tous  les  Gaulois,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  aucun 
rapport  entre  lui  et  la  finale  du  nom  des  Tectosages,  ainsi  que 
des  .Eijosages  de  Polybe,  v-77  et  al., ou  de  ses  RUjosages*,  v-53. 
J'y  crois  d'autant  moins  qu'Étienne  deByzance  nous  dit  que  1 
nominatif  sing.  était  Tectosax.  Cette  finale  (au  pluriel)  serai! 
plutôt  une  forme  adoucie  du  K.  ach,  souche,  rejeton  ;  en  C. 
postérité  ;  lequel  est  en  lr.  un  suffixe  patronymique,  voy.  U 
n°  379.  Le  (hëlique  nous  donnerait  encore  Aike,  famille,  tribu: 

1.  A  la  fin  d  t  2'  Mtfm.  <\;  Grhnnf  sur  les  formules  marcelliques. 
'2.  De  reptibl.  Galat.,  p.  112. 

'.i.  Noms  de  lectures  douteuses,  comme  celui  des  Tcktnrenoi  de  Pausrxntas 
dans  lequel  renoi  (voy.  le  n«  Oj  semble  tenir  la  place  de  baguai.  .Lgosajf; 
peut  cependant  signifier  la  tribu  des  .Er/ons,  peuple  cisalpin  dont  pari 
Polybe,  H-17;  et  Wgosarics,  les  fils  de  chef*  ou  de  princes,  un  corps  d  '«Mit  • 
aristocratique. 
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et  dans  un  autre  ordre  d'idées,  Aige,  vaillant.  —  Reste  Tectos, 
qui  serait  le  nom  du  premier  ancêtre  de  ce  clan  devenu  si 
célèbre  et  répandu  dans  tout  le  nord  de  l'ancienne  Europe  et 
en  Asie.  Nous  possédons  dans  nos  textes  lapidaires  un  A.  Textus 
(de  Melun)  ainsi  que  le  composé  Contextos;  et  des  déesses- 
inaires  Texlumahx  sont  invoquées  dans  deux  inscriptions  de 
Zûlpich  (Prusse  Rhénane) «.  Les  Tectosages  seraient  ainsi  les 
Enfants  ou  le  clan  de  Texlos.  Wh.  Siokes  a  de  son  côté,  Irish 
Clos.,  p.  104,  proposé  une  autre  interprétation  dont  l'analyse 
toutefois  n'est  pas  complète.  11  part  do  l'ancien  Ir.  Tccht,  venir  ; 
K.  Tailh,  voyage,  marche,  pour  arriver  au  sens  de  l'anglais 
March-suslaining,  les  bons  marcheurs,  sens  qui  s'accorderait 
effectivement  avec  les  longues  pérégrinations  de  ce  peuple, 
mais  où  je  ne  vois  pas  que  l'habile  Celtiste  rende  compte  de 
Sagi 2.  —  Remarquons  en  passant  que  César,  qui  conserve  aux 
Yolcae  arecomici  leur  nom  national,  ne  donne  plus  à  ceux  de  la 
Garonne,  quand  il  a  occasion  d'en  parler,  que  le  nom  tout 
nouveau  de  Tolosatcs,  MO,  vn-7. 

253.  Arecomici,  surnom  des  Volcae  de  Nemausus  (Nîmes),  \ 
Cis.,  vii-8,  'Ap'/ixouuGxoi,  dans  quelques  Mss.  de  Strabon,  p.  154, 
Did.  Ils  s'étaient  donc  établis  au  pied  des  Cévennes,  elle  premier 
élément  de  ce  nom  Are,  devant,  nous  a  été  traduit  au  n°  186, 
dans  le  mot  Aremorici.  Le  sens  du  second  nous  a  été  donné, 
pensé-je,  au  n°  232,  par  le  Cimenice  d'Aviénus,  mons  dorsa  celsus 
(Kemmenon  dans  Strabon).  Nous  y  avons  reconnu  l'Ir.  Keim, 
degré,  gradin,  élévation,  K.  Keum.  —  M.  Chamm,  courbe.  — 
K.  Kemi,  courbure;  —  C.  Chcin,  dos,  chaîne  de  montagnes,  etc. 
—  La  forme  adjective  ici,  en  Gaulois  icos  au  sing.,  est  constatée 
par  Arernorici  même  et  par  Namausicabo  de  Plnscr.  xn  ci-des- 
sous. Arecomici  veut  par  conséquent  dire  :  ceux  qui  habitent 
devant  ou  au  pied  des  montagnes  (les  Cévennes). 

25ù.  Brannovices  (var.  Dlannovices,  Blannovii,  etc.),  sur- 
nom que  César  donne,  vn-75,  à  une  fraction  desAulerci,  cliente 
des  Éduens.  Il  signifie  à  la  lettre  les  Enfants  de  Bran,  ou  du 

1.  Voy.  Muratori,  Jnse r.  p.  128*2,  n»5,ct  Docker,  Deitr.Av  Kuhn, m, p.  il-. 

2.  Variante  qu'il  suit  dans  le  nom  grec  tt  latin  des  Tedosages. 
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corbeau,  dans  nos  cinq  idiomes,  soit  que  tel  ait  été  le  nom  de 
leur  aïeul,  historiquement  porté  par  plusieurs  chefs  gallois;  — 
soit  qu'ils  aient,  comme  les  Scandinaves,  pris  cet  oiseau  pour 
enseigne  de  leur  tribu.  Les  poésies  d'Ossian  nous  ont  rendu 
familier  le  nom  de  Branno.  —  Quant  à  vices,  voy.  le  n°  390. 
Nous  croyons  d'autant  mieux  l'avoir  bien  interprété  que  Bran- 
novii,  soit  simple  variante  de  Bvannovices,  soit  le  nom  d'un  autre 
peuple,  a  tout  à  fait  la  même  signification,  Tir.  ui  n'étant  qu'un 
synonyme  de  Mhik,  comme  pl.  de  l'Ir.  ua,  fils,  postérité. 

255.  Eburovices  (al.  Ebroices,  Ebroici,  etc.,  Ebouraikoi  ou 
Ebourouïkoi  dans  Plolém.),  autre  qualification  patronymique 
d'une  seconde  fraction  des  Aulerci,  Ces.,  vh-75;  ceux  d'Évreux.  \ 
Mot  à  mot  les  Enfants  d'Ebur,  ou  d'Ebwr,  en  K.  terrible;  C.  et 
Ar  —  Ebron  en  Ir.  signifie  fer  (Corm.).  Ce  n'est  probable- 
ment pas  de  ce  dernier  mot  que  les  Eburons,  peuple  d'origine 
germanique,  avaient  tiré  leur  nom,  mais  plutôt  de  l'ancien  Tud. 
Ebur,  auj.  Eber,  sanglier.  Gluck,  ne  pensant,  p.  116,  qu'à  leur 
pays  marécageux,  est  remonté  à  l'Ir.  Ebar,  boue,  qui  convient 
mieux  pour  certains  noms  de  villes,  Eburomagus,  plaine  maré- 
cageuse ;  Eboracum  qu'explique  littéralement  l'Ir.  Ebrach, 
boueux,  etc.  Mais  quand  il  interprète  de  la  même  manière 
YEburodunum  d'Embrun,  ce  terrible  donneur  de  férules  tombe 
lui-même  dans  une  étrange  faute,  celle  d'asseoir  dans  1rs 
marais  une  ville  non-seulement  située  sur  un  plateau  élevé, 
mais  perchée  sur  un  rocher.  Voy.  au  n°  350  bis  l'initiale  Ebor, 
Ebur  ou  Ebru;  —  et  pour  Vices,  le  n°  390. 

Le  nom  des  deux  peuples  Lemovices  (du  Limousin  et  de 
l'Armorique)  doit  avoir  une  signification  analogue,  les  Enfants 
de  Lemos,  —  ou  de  l'Ormeau*  ? 

256.  Diablitai,  3e  division  des  Aulerci,  selon  Ptolémée,  n-8. 
César,  qui  les  nomme,  m-9,  Diablintres  ou  Diablintes  (var.  Dia- 
bintes,  Dialintres,  etc.), et  Pline,  qui  change  encore  leur  nom  en 
Diablindi  ou  Diablinti,  ne  disent  rien  de  leur  parenté  avec  les 
Aulerques,  dont  ils  étaient  au  moins  proches  voisins,  habitant 
autour  de  Jublains  dans  la  Mayenne.  Les  nombreuses  variante- 


1.  Voy.  Lemonum,  au  complément  de  la  3r  sc  tioit. 
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que  nous  venons  de  réunir  ont  donné  beaucoup  de  peine  à  Gluck 
pour  les  réduire  à  une  forme  normale  qu'il  pût  expliquer.  Il  s'y 
est  pris  à  deux  fois,  p.  93  et  190,  sans  pouvoir  y  parvenir; 
décomposant  d'abord  ce  mot  en  Dia  et  blintres,  le  premier  devant 
êlre  en  Gaulois  le  privatif  K.  et  Ir.  Di;  et  le  second  dérivé  du  K. 
BUn,  paresseux,  ou  Blinder,  fatigue;  ce  qui  nous  donnait  les 
diligents,  les  inraligables  ;  —  puis,  rejetant  ce  prétendu  Dia  et 
ne  gardant  que/Ji  wecablintres,  tiré  d'un  Ablin  dont  il  n'indique 
ni  l'idiome  ni  la  signification.  —  Zeuss  cite  seulement,  p.  837, 
le  nom  de  Diablintes  pour  en  extraire  une  particule  Ir.  Die,  qui 
aurait  eu  le  sens  d'au  delà,  par  delà.  11  ne  dit  rien  diablintes,  ni 
d'ablilai,  dont  nous  rapprocherons  l'ir.  Abheil,  terrible,  E.  Aidh- 
bheil,  K.  C.  et  Ar....;  adjectif  auquel  Die  donnerait  comme 
préfixe  une  signification  exagérative.  Abellio,  Abilus,  Abileia, 
sont  des  noms  connus  par  Tépigraphie  gallo-romaine. 

257.  Enfin  les  plus  célèbres  des  Aulerci,  ceux  qui  fondèrent 
en  conquérants  des  colonies  dans  la  Provence,  dans  la  Cisalpine 
et  peut-être  dans  Me  de  Bretagne  (les  Cenimagni  •),  étaient  les 
Cenomani  ou  Cenomauni,  Ces.,  vn-75.  Leur  clief-lieu,  Le  Mans, 
nous  rappelle  encore  leur  surnom.  On  peut  aisément  reconnaître 
les  deux  éléments  dont  il  devait  être  composé,  Ccno  et  Mani  ; 
le  premier  pouvant  avoir  le  sens  de  lointain,  éloigné,  Ir.  Kein 
ou  Kian,  Z.  p.  735;  E.Keann,  Kinn,  extrémité;  — et  le  second, 
celui  de  lieu,  endroit;  K.  et  C.  M  an;  Magen  dans  Zeuss,  p.  5  et 
738.  L'illustre  Celtiste  et  son  plus  que  rude  disciple,  M.  Gluck, 
ont  en  conséquence  interprété  le  nom  des  Cénomans  par:  Ceux 
qui  suit  les  plus  éloignes*.  Ils  n'ont  pas  réfléchi  que,  si  une 
pareille  signification  convenait  par  hasard  à  la  position  des 
Aulerques  cisalpins,  la  plus  crientale  des  colonies  gauloises 
dans  la  haute  Italie,  elle  était  un  non-sens  pour  ceux  du  Mans 
leurs  ancêtres  qui  habitaient  au  milieu  de  notre  Gaule,  entourés 
de  leurs  frères  les  Eburovices  et  les  Diablintes.  11  faut  donc 
chercher  une  autre  explication.  Celle  qu'on  tirerait  du  K.  Kenaw, 

1.  Gliick  maintient  avec  raison  dans  le  texte  de  César,  y-21,  ce  nom  que 
garantit  la  traduction  grecque  dos  Commentaires. 

2.  Voy.  Zeuss,  p.  735,  n.,  et  GlQck,  p.  G'2. 
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race,  postérité  Kena!.  et  Knxdi.  tribu,  ciuii;  Ar.  idem.  —  C... 

—  Ir.  Kcncl,  race,  enfants,  \V.  S.,  E  ;  —  et  de  l'Ar.  3lan, 

homme;  —  K.  Maon,  peuple;  —  C...  —  Ir.  Maon;  pl.  Main, 
héros;  E....  —  me  semblerait  toujours  préférable  :  le  clan  des 
hoiumes  par  excellence  ou  des  héros.  Zeuss.  et  Glûck  citent  eux- 
mêmes  des  noms  propres  d'hommes,  tels  que  Viromanus, 
Germanus,  etc.,  dans  lesquels  ynaxus  ne  peut  avoir  le  sens 
d'endroit  ou  de  lieu. 

257  bis.  Eleutheri,  surnom  que  plusieurs  édiiions  de  César, 
même  celle  de  Nipperdei,  donnent  aux  CaJurci,  vn-75,  et  qui 
ne  me  paraît  pas  moins  inadmissible  qu'à  h'Anville  et  à  Wal- 
kenaer,  quoiqu'on  défende  cette  leçon  par  une  semblable,  qui 
précéderait  aussi,  ibid.,  le  nom  des  Suessiones  dans  quelques 
anciennes  publications  des  Commentaires.  1°  Eleutheri  est  un  mot 
grec  qui  signifie  libre,  et  dont  on  ne  s'explique  pas  la  présence 
dans  le  texte  de  César,  soit  comme  un  surnom  étranger  précé- 
dant le  nom  principal,  soit  comme  contradictoire  à  l'état  poli- 
tique des  Cadurques  annexés  ici  aux  Arvennes.  —  2°  La  plupart 
des  Mss., —  Nipperdei  lui-même  nous  l'apprend, —  portent  ÈUu- 
teti  ou  Ilelvctcti,  c'est-à-dire  le  nom  d'un  peuple  particulier  sur 
lequel  nous  laissons  VValkenaer  contester  la  supposition  de 
D'Anville  f.  Gluck  s'est  prononcé  pour  les  Helvii,  p.  111. 

258.  Litana  sylva;  c'est  ainsi  que  les  Boïens  d'Italie  nom- 
maient une  vaste  forêt  de  leur  pays  (T.  Liv.,  xxiu-2/i).  Litana, 
mot  oublié  jusqu'ici,  est  évidemment  un  adjectif  dont  on  peut 
croire  que  le  latin  erat  vasta  indique  à  peu  près  la  signification. 
Cette  conjecture  se  change  en  certitude  par  l'unanimité  de  nos 
idiomes  celtiques.  K.  Llydan,  jadis  Lilan,  Z.  p.  103,  large,  vaste, 
étendu;  C.  et  Ar.  Lcdan;  Ir.  Lcthan,  Z.  p.  11,  aujourd'hui  Lea- 
îhan;  E.  id.  M.  Lhean.  —  Une  montagne  de  Ligurie  est  nommée 
Letum,  par  Val.  Maxime,  i-5  et  9;  et  notre  grande  péninsule 
armoricaine  :  Llydaw,  en  K.,  nom  latinisé  en  Letavia  ou  Litavia. 
Voy.  Z.  p.  103. 

259.  Sapinia  ou  Sappinia  tribus,  la  tribu  Sapinia,  nom  que 
les  Boïens  d'Italie  donnaient,  suivant  quelques  traducteurs*,  à 

1.  Géograph.  anc.  des  Gaules,  p.  3.% I . 

2.  Voici  le  texte,  éd.  Xisard:  Vo:   mhriam  quani  tribum  S.tpiniam  v  xant. 
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un  canton  de  l'ancienne  Ombrie,  limitrophe  de  leur  pays  (T.  Liv., 
xxxi-2).  Cette  interprétation  du  verbe  vocant,  tacitement  acceptée 
dans  le  savant  commentaire  de  Ph.  Le  Bas»  est  justifiée  par  le 
double  fait  que  ce  canton  avait  fait  partie  du  territoire  des 
Sénons,  et  que  son  nom,  comme  celui  du  fleuve  Sapis  auquel  on 
pense  qu'il  le  devait  \  se  rapproche  beaucoup  de  ceux  de  Sabis, 
de  Sapaudia  et  de  Sapaudus,  bien  connus  pour  être  gaulois,  de 
même  que  le  Sapôn  et  le  Sapana  des  n°*  96  et  138  ci-dessus. 
Sapinia  est  donc,  comme  Litana,  un  adjectif,  également  .oublié 
jusqu'à  présent,  et  qui  désignait  d'abord  quelque  clan,  tribus, 
ainsi  nommé,  soit  d'après  le  chef  qui  en  avait  été  l'ancêtre,  soit 
d'après  le  fleuve  sur  les  bords  duquel  il  s'était  établi.  11  aura 
communiqué  par  la  suite  à  toute  la  contrée  ce  nom  devenu  ter- 
ritorial. Je  n'ai  du  reste  pas  d'autre  rapprochement  à  faire,  le 
C.  Sapan,  sapin,  Ar.  Sap,  étant,  selon  H.  Williams  lui-même, 
dérivé  du  latin. 

260.  Albucrarense  ou  Albicratense  melallum,  nom  que 
l'on  donnait,  quod  vocant,  au  meilleur  or  que  produisit  la 
Gaule,  suivant  nos  éditions  françaises;" —  la  Gallice,  suivant  les 
dernières  publiées  en  Allemagne  (Pline,  xxxm-23).  Il  se  pourrait 
bien  que  les  nôtres  eussent  raison,  car  la  première  partie  de  ce 
mot  se  montre  assez  souvent  comme  initiale  dissyllabique  dans 
les  noms  gaulois,  Alba,  Albici,  AlbUja,  etc.,  auquel  il  faut 
joindre  celui  de  la  britannique  Albion.  Nous  l'avons  vue,  n°  70, 
signifier  montagne,  et  probablement  aussi  blanc  ou  blancheur. 
Quant  à  Crarense  ou  Cratcnsc,  je  ne  suis  arrivé  qu'à  deux  rap- 
prochements très-vagues,  l'un  pour  ainsi  dire  topographique,  le 
K.  Krawd,  ce  qui  s'élève  par-dessus,  de  l'autre  côté,  ou  bien 
surface,  couche  (superposée),  —  et  l'autre  peut-être  métallur- 
gique, l'Ir.  d'O'Brien  Karradh,  resserrer,  condenser. 

261.  Staliocanus  ou  Saliocanus,  nom  d'un  port  dont  la 
situation  sur  la  mer  de  Bretagne  est  si  vaguement  indiquée  dans 
Ptolémée,  n-8,  que  les  géographes  modernes  le  placent,  les  uns 

agrum  Boiorum  invadere  jussit  (le  consul  P.  Conf.  le  xxxm  37  :  L. 

Knrhis  per  tiiîium  Sapinam  in  Boios  venit. 

1.  i.luvLr  et  d'autres  savants.  C'est  aujourd'hui  lo  Savio,  qui  baigne  les 
mura  de  Janine  et  de  COsèue. 
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près  du  Conquel  où  s'enfonce  une  anse  appelée  Portz  ou  Pors~ 
Liocan  x,  les  autres  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Morlaix  ou  bien 
à  celle  du  Légué  de  Saint-Brieuc.  Ces  deux  dernières  opinions 
s'appuient  sur  ce  fuit,  qu'il  existait  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces 
embouchures  une  Tour  blanche,  signification  que  D.  Lobineau 
attribue  au  nom  du  Liogan  près  du  Conquel s.  Mais  d'après  la 
2*  édition  du  Dictionnaire  de  la  Bretagne  d'Ogée,  t.  ier,  p.  472, 
il  en  avait,  disait-on,  une  autre,  celle  de  Couleur-blanche,  Liou- 
gtven,  et  l'erreur  était  fondée  sur  la  confusion  qu'on  avait  faite 
de  ce  nom  avec  celui  d'une  anse  voisine,  les  Blancs  Sablons.  Ce 
qui  est  positif,  c'est  que  ni  Lio,  ni  Slio,  ne  se  trouvent  avec  la 
signification  de  Tour  dans  les  dictionnaires  bretons  de  Lagadeuc 
et  de  M.  de  La  Villemarqué ,  ou  dans  ceux  des  autres  idiomes 
celtiques  que  j'ai  sous  les  yeux.  Le  K.  nous  donne  seulement, 
quant  au  port  :  Lliaw,  provenir  du  flux;  racine  :  LU,  flux,  inon- 
dation, cours  d'eau;  C.  Lif  ;  Ar.  Liv  (Williams)  ;  Ir.  et  E.  Lia. — 
Kant  blanc,  existe  réellement  ou  a  existé  dans  les  cinq  idiomes, 
écrit  Kann  en  Ar.  et  Kain  en  Gaélique.  Nous  pouvons  donc 
en  tirer,  sinon  le  sens  de  Tour-blanche,  du  moins  celui  de 
grève  ou  de  rivage  blanc.  —  Pour  la  sxltabe  initiale  Sla  ou  Sa, 
oubliée  dans  ces  discussions,  je  ne  vois  que  le  K.  Sal,  salut, 
secours,  qui  puisse  en  être  rapproché.  Saliocanus  serait  alors 
l'anse  blanclie  du  secours  ou  du  salut. 

La  géographie  de  la  Gaule  nous  offre  encore  d'autres  a<lj<  c- 
tifs  topiques,  mais  qui  appartiennent  soit  au  Grec  ou  au  Latin, 
soit  à  la  langue  ibérique  ou  au  Liguiien.  Ainsi  KuLUabaria 
est  le  surnom  grec  d'Héraclée  aux  perdrix,  sur  la  côte  de 
S.  Tropez  {Uin.  mar.);  Pomponianis  et  Ponsœrarius,  Arx  setiena 
(du  m1  Setius*),  etc.,  ne  nous  présentent  que  du  Latin.  Le  Cync- 
ticum  (liitus)  d'Aviénus,  Ora  mar.,  v.  566;  le  Sambracîtanus 
(sinus)  de  l'Itinéraire  maritime  ne  sont  aussi  que  des  adjectifs 
de  cette  langue,  quoique  le  premier,  qui  remonte  aux  sources 
primitives  où  puisait  le  poëte  géographe,  dérive  du  nom  des 

1.  Et  non  Port-Sliocan;  Portz  signifie  port  en  bas-breton. 
%  D'Anville,  Notice  de  t'anc.  Cuule,  p.  G10  ;  Walkonacr,  OVoyr.,etc,  t.  u, 
p.  25G;  Gowelin,  etc. 

3.  Nom  probablement  ligure  qu'on  retrouve  en  Espagne  et  en  Italie. 
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Cyuètes  d'Hérodote,  dont  il  atteste  l'antique  séjour  sur  notre 
littoral,  au  pied  des  Pyrénées  —  et  quoique  le  second,  qui 
désigne  un  golfe  de  la  Méditerranée  qu'on  nomme  aujourd'hui 
Grimaud,  nous  fasse  supposer  l'existence  d'une  ville  de  Sam- 
brax  ou  Sambracis,  dont  il  ne  reste  toutefois  aucun  autre  souve- 
nir. Il  se  pourrait  cependant  que  ce  terme,  d'après  son  suflixe 
hispanique  tan,  nous  vînt  des  Ibères  ou  des  Ligures;  je  n'ai 
pu  le  rattacher  par  aucun  rapprochement  au  K.  ou  au  Gaélique. 

D'autres  dénominations  topiques  qu'on  peut  croire  décidé- 
ment liguriennes,  ou  pour  le  moins  ibériques,  ont  été  empruntées 
par  Aviénus  aux  anciens  documents  qu'il  avait  sous  les  yeux. 
D'abord,  262,  Sordicen  (qu'on  avait  d'abord  mal  lu  Foniicen), 
nom  qué  les  habitants  du  littoral  entre  le  Rhône  et  les  Pyrénées 
donnaient  à  un  vaste  étang  situé  vers  la  frontière  orientale  des  ' 
Sordes,  et  qui  est  aujourd'hui  celui  de  Leucate  ou  peut-être  de 
Saint-Nazaire.  Ces  Sordes  ou  Sordones  sont  les  Ligures  cis-rho- 
daniques  de  Scylax,  venus  de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse  *.  Sor- 
dicen stagnum  signifierait  donc  l'étang  sordique,  ou  si  l'on  veut, 
des  Sordes,  la  désinence  en  pouvant  avoir  indiqué  un  génitif, 
pl.,  comme  il  arrive  dans  le  Basque.  En  tout  cas,  il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  l'adjectif  latin  Sordicenus,  par  lequel  notre 
auteur  désigne  l'ancien  territoire  de  ce  peuple.  Les  autres  étangs 
qui  se  suivent  tout  le  long  de  cette  côte  avaient  reçu  des  noms 
ou  des  qualificatifs  de  la  même  origine.  Ceux  de  Vendres  et  de 
Sigean,  au  territoire  des  Elesyces  ou  Elysices3,  étaient  nommés 
Hélice  etRubresus*.  Je  lirais  volontiers  pour  le  premier, — qui  n'est 
certainement  pas  grec,  —  262  bis,  Helicen,  comme  un  adjectif 
en  rapport  avec  le  nom  de  ce  peuple  limitrophe  des  Sordes,  et 

î.  L'étymologie  grecque  tirée  de  Kuôn,  chien,  par  M.  de  Saulcy,  Hev. 
archéol.,  janvier  1867,  p.  69,  me  parait  tout  à  fait  erronée,  malgré  les  noms 
allégués  à  l'appui  de  Canet  et  du  Canigou. 

2.  Avién.  id.  Ora  mar.,  v.  570  et  suiv.  —  Périple  de  Scylas,  3.  —  Mêla, 
it-5.  Conf.  Pausan.,  x-17,  etc.  m 

3.  Avién.  id.  v.  584.  Je  ne  comprends  pas  qu'on  s'obstine  à  substituer  ici  le 
nom  de  Bébryces  à  celui  de  ce  peuple  constaté  par  Hérodote  et  par  Hécatée, 
fragm.  20,  Did. 

i.  Voy.  pour  le  l*f  Avién.,  id.  v.  588;  et  pour  le  2e,  Mêla,  n-5. 

17 
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qui  serait  alors  corrélatif  à  Sordiccn.  Quant  au  deuxième,  le  moi 
(262  fer)  Rubresus  ne  peut  avoir  été  qu'un  qualificatif,  puisque 
Pline  l'avait  latinisé  sous  la  forme  adjective,  Rubrensis  lœ  us, 
m-5.  J'ai  vainement  cherché  quelque  rapprochement  entre  nos 
idiomes  celtiques  et  les  trois  mots  qui  précèdent,  ainsi  que  pour 
le  nom  collectif  des  quatre  petites  îles  du  lac  Rubresus:  Pipis*. 

Aviénus,  continuant  sa  route,  signale  encore  le  Tauron 
paludem,  et  le  Maslramela,  celui  de  Berre.  Quelques  éditeurs 
ont  substitué  à  (263)  Tauron  le  mot  grec  Taphron;  D'Anville 
opposait  avec  raison  à  cette  prétendue  correction  le  fait  que 
cette  vaste  lagune  se  nomme  toujours  l'étang  de  Taur  ou  de 
Thau.  Mais  il  a  confondu  la  leçon  qu'il  défendait  avec  le  taurus 
latin,  sans  faire  attention  que  le  texte  d'Aviénus  porte,  non  pas 
Tauri  (l'étang  du  Taureau),  mais  Tauron  paludem,  double  accu- 
satif, qui  prouve,  ce  me  semble,  la  présence  d'un  adjectif  ni 
latin  ni  grec,  duquel  je  rapprocherais  même,  n'en  déplaise  à 
Étienne  de  Byz.,  le  nom  d'une  colonie  marseillaise,  Tauroeis  ou 
Taurocntum,  fondée  sur  le  territoire  des  Ligures.  Toutefois  Tau- 
ron s'éloigne  moins  du  Celtique  que  les  mots  précédents,  même 
en  laissant  de  côté  le  Taruos  gaulois,  par  son  double  rapport 
avec  le  Taurouk  ou  potamot  des  marais  (voy.  le  n°  lffcû),  et  avec 
le  K.  Tawr,  couverture,  celui-ci  rappelant  le  tissu  de  plantes 
entrelacées  qui  couvrait  un  de  ces  étangs  des  Volques,  au  dire 
de  Mêla,  n-5.  —  Le  nom  bizarre  de  (263  bis)  Mastramela,  qui 
paraît  un  mot  composé  non  moins  étranger  au  Gaulois,  s'en 
rapproche  pourtant  dans  sa  seconde  moitié  par  le  K.  3fel,  miel 
(Ir.  Mêla),  d'où  le  K.  Mclen,  jaune,  couleur  de  ces  grèves  sablon- 
neuses, —  et  le  K.  Mêla,  recueillir  du  miel.  —  Enfin,  Pline  nous 
entretient,  ix-8,  des  pêches  singulières  qui  avaient  lieu  sur 
l'étang  Latera,  n°  264  (celui  de  Maguelone),  au  territoire  des 
Volques  de  Nîmes,  et  près  duquel  existait  un  fort  du  même  nom*, 
probablement  construit  par  eux.  Ce  nom  nous  ramène  directe- 

4.  Avién.  id.  v.  583.  Priscus  usus  dixit  has  omnes  Piptas,  nom  qu'on  a 
encore  voulu  corriger  en  Triplas,  malgré  l'auteur  qui  parle  positivement  de 
quatre  lies. 

3.  Mêla,  n-5;  quelques  éditions  donnent  la  var.  Latara. 
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ment  sur  le  terrain  de  notre  Glossaire.  Il  est  en  effet,  avec  des 
significations  diverses  également  acceptables,  en  rapport  étroit 
pour  la  forme  avec  l'Ar.  Latar,  brouillard  ;  Lalavi,  produire  des 
brouillards;  —  avec  le  K.  Lailhr,  brillant,  Lathru,  resplendir; 
—  et  avec  le  gaélique  Lathar,  lieu  de  réunion  ou  de  combat. 
Pline  rapporte  que  les  populations  accouraient  tous  les  ans  pour 
y  voir  les  dauphins,  de  concert  avec  les  pécheurs,  chasser  et 
combattre  les  muges  à  leur  sortie  de  l'étang. 

265.  AI;  —  266.  Min  ;  —  et  267.  Tau.  Ces  trois  monosyl- 
labes sont,  en  exceptant  Tri  que  j'ai  classé  sous  le  n°  108,  les 
seuls  mots  de  cette  catégorie  que  j'aie  trouvés  dans  les  auteurs 
classiques.  Us  sont  dus  tous  les  trois  au  plus  illustre  enfant  de 
la  Gaule  cisalpine,  à  Virgile.  Il  les  avait  rassemblés  dans  une  épi- 
gramme  1  qu'il  lança  contre  le  rhéteur  Cimber,  traité  par  lui  de 
Thucydide  breton,  à  cause  de  l'obscurité  de  son  style  et  de  sa 
manie  de  larder  ses  phrases  de  termes  surannés,  et  même,  à  ce 
qu'il  paraît,  celtiques.  Cette  pièce  faisait  en  outre  allusion  au 
fratricide  dont  l'opinion  publique  chargeait  ce  personnage  {Cala- 
lect.—  Quintil.,  vin,  3.  Conf.  Cicér.,  Philip.,  xi,  6).  Virgile  donne 
à  Tau  l'épithète  de  gallique;  et  Ausone,qui  cite  ces  trois  mono- 
syllabes parmi  les  tortures  des  grammairiens,  Idyl.,  xn,  qua- 
lifie Al  de  celtique  Il  est  donc  tout  naturel  de  croire  que  Min 
était  également  gaulois  ;  mais  nous  ne  pouvons  guère  espérer 
comprendre  ce  que  le  poète  aquitain  ne  comprenait  pas  lui- 
môme;  chose  fort  étrange,  soit  pour  lui,  s'il  a  parlé  sérieuse- 
ment, soit  pour  les  grammairiens  romains,  à  une  époque  où 
l'ancienne  langue  nationale  était  encore  parlée  dans  les  Gaules. 
Le  fait  est  que  Al  appartient,  avec  des  significations  diverses,  à 
quatre  de  nos  idiomes,  production,  race,  K.  et  E.  ;  —  salive  en 
Ar.  ;  —  aliment  et  épouvantail  en  Ir.  ;  —  lettre  encore  en  K.,  etc. 
liède  nous  garantit  en  Gaélique,  Hisl.  A.  Sax.,  i,  12,  celle  de 

I.  Corinthiorum  amator  iste  verboruni, 

Thucydides  britamius,  attica'-  febres, 

Tau  Gallicum,  Min,  Al,  spina  illi  sit. 

lta  omnia  isla  verba  miscuit  fratri. 
i.  Al  Celurum  {iirammaticom.,  v.  5.) 
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rocher.  —  Il  en  est  de  même  de  Min  qu'Ausone  appelle  Utife- 
rum,  mortel»  et  qui,  signifiant  entre  autres  en  Ir.  et  E.  farine, 
repas,  pouvait  se  rapporter,  ainsi  qu'Ai,  aliment,  à  la  manière 
dont  Cimber  empoisonna  son  frère.  —  Tau  n'est  pas  aussi  géné- 
ral; mais  sous  des  variantes,  Taô,  Taoi,  Tamh,  de  l'Ar.  et  du 
Gaélique;  —  C.  Taw,  sois  silencieux,  —  il  conserve  l'idée  de 
silence  qu'il  exprime  en  K.  Il  y  possède  aussi  le  sens  de  se 
déployer,  de  s'étendre,  et  Borlase,  de  même  qu'Ed.  Davies,  en 
ont  conclu  que  c'était  le  nom  consacré  d'un  chêne  auquel  on 
donnait,  en  abattant  toutes  ses  branches,  excepté  deux,  la  forme 
d'une  croix1,  et  qui  devenait  ainsi,  disent-ils,  l'emblème  du 
Jupiter  druidique  *. 

Déjà  Schédius  avait  rêvé  que  ce  mot,  qu'il  écrit  Thau,  signifiait 
Dieu  en  celtique,  et  il  en  tirait  le  nom  de  Teutatès  (De  diis  ger- 
manis,  p.  292).  —  D'un  autre  côté,  M.  Kunssberg  reconnaît  dans 
ces  trois  mots  du  pur  ancien  Allemand  :  Du  Min  Al,  toi  !  mon 
tout  !  cri  de  désolation  poussé  par  ses  parents  les  plus  proches  sur 
le  lit  d'un  mourant. 

Cette  façon  d'écrire  le  mot  Tau,  que  nous  venons  de  remar- 
quer dans  Schédius,  est  aussi  celle  de  Grégoire  de  Tours,  Hist. 
Franc,  iv-5;  mais  il  s'agit  dans  cet  historien  d'un  signe  sau- 
veur qui  apparut  sur  les  murs  des  maisons  préservées  de  la 
peste  régnante  en  Auvergne  vers  550,  et  auquel  les  paysans  don- 
nèrent le  nom  de  7Viat*,  c'est-à-dire  celui  de  la  lettre  hébraïque 
dont  un  ange  du  Seigneur  reçut  l'ordre  de  marquer  au  front 
tous  ceux  que  devaient  épargner  les  ministres  de  sa  colère.  Il 
n'est  donc  pas  question  dans  ce  passage  d'un  terme  celtique, 
mais  d'une  lettre  dont  les  paysans  de  l'Auvergne  apprirent  le 
nom  par  leurs  prêtres. 


1.  C'est  probablement  d'après  Isidore,  Or.,  i,  3,  qu'on  rattache  l'idée  de  la 
croix  à  ce  Tan,  et  Adelung  s'est  trompé  en  citant  Quintilien  à  co  sujet. 

2.  Voy.  Davks,  Celtic  rcsearch.,  p.  143,  où  il  renvoie  à  Vltistory  of  tht 
Druidi  de  Borlase,  p.  108. 
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B.  —  Par  les  inscriptions. 
1°  Mots  isolés  ou  ne  formant  point  de  phrases. 

268  et  269.  Belliccus  et  Surbur,  mots  inscrits  sur  la  même 
pierre,  le  premier  au-dessous  de  la  figure  d'un  chien  (qu'on 
avait  d'abord  pris  pour  un  lion),  et  le  deuxième  sous  celle  d'un 
sanglier,  qui  lui  fait  face. — Cette  pierre  faisait  partie  des  ruines 
découvertes  sur  le  Donon  ou  Framont,  haute  montagne  des 
Vosges  (Voy.  Schœpfl.,  Alsat.  M.,  t.  ier,  p.  /j52  et  pl.  m;  D.  Mar- 
tin, Bel.  des  Gaul.,  t.  ier,  p.  3&0).  L'inscription  et  ces  ruines 
appartenant  à  l'école  gallo-romaine,  il  ne  peut  être  question  ici 
du  sus  gallicus,  un  des  symboles  de  la  nationalité  gauloise.  D'un 
autre  côté,  ces  mots  ne  peuvent  être  que  latins,  grecs  ou  celtiques  ; 
mais  Surbur  étant  étranger  aux  deux  premières  de  ces  langues  \ 
il  semble  certain  que  Belliccus,  avec  ses  deux  c%,  appartenait 
également  à  la  troisième.  Déjà  connu  comme  nom  propre  gallo- 
romain,  mais  avec  un  seul  c,  par  plusieurs  inscriptions  *,  il  figure 
encore  sur  une  pierre  récemment  trouvée  à  Vienne  comme  celui 
d'une  famille  consulaire  originaire  de  cette  ville.  Cette  inscrip- 
tion, qui  sera  prochainement  publiée  avec  toutes  celles  qui  appar- 
tiennent à  cette  antique  cité,  rectifie  le  nom  de  Bellicius  inscrit 
dans  les  Fastes  aux  années  876  et  895  de  R.  (126  et  1&3  de 
J.-C).  Il  s'y  trouve  même  un  Bellicus  Natalis  subrogé  en  820. 
On  a  émis  diverses  opinions  au  sujet  de  ces  deux  mots  ;  la  plus 
probable  en  fait  les  noms  des  animaux  dont  ils  sont  accompa- 
gnés, lesquels  figuraient  sans  doute  une  chasse  au  sanglier.  Il 
y  a  dans  les  fragments  des  Satires  de  Varron  un  Vellicum  qui 

1.  Lire  sus  robur,  comme  on  l'avait  si  hardiment  proposé,  est  inadmissible 
en  présence  de  l'inscr.  de  Zurich,  SVRBVRO.  (Mommsen,  Inscr.  htlvét.,  1854 
n»  352.  s.  n°  198.) 

2.  Le  second,  beaucoup  plus  petit  que  le  premier,  parait  avoir  été  ajouté 
après  coup. 

3.  Voy.  entre  autres  celles  de  Worms  citées  par  Duchalais,  Mèdaitl.  gaul., 
p.  180,  et  une  de  Dijon,  Bëllicia,  Bellici  soror.  (Legouz-Gerland,  Dissert,  sur 
l'orig.  do  cette  ville,  1771,  pl.  xiv-.l.)  Conf.  Striner,  De  Wal,  etc. 
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me  paraît  bien  signifier,  non  un  paysan,  villicus,  mais  un  chien 
de  chasse  : 

Venatum  cjccit  jejunio 

Yellicum  ». 

Ce  mot  appartiendrait  dans  ce  cas  au  Gaulois  italique  comme  au 
transalpin.  On  le  voit.encore  associé  à  deux  chiens  sur  une  pierre 
découverte  à  Sens,  il  y  a  quelques  années,  et  qui  représente  un 
forgeron  avec  ces  animaux  à  ses  pieds,  et  cette  courte  inscrip- 
tion :  Memor  Dellici  Ddlator  (Revue  des  soc,  sav.,  févr.  1858, 
p.  241).  Cest  un  dérivé  du  radical  K.  Bel,  tumulte,  guerre  ;  — 
Ar.  id.  combat;  dans  l'un  et  l'autre  idiome  Bela,  combattre.  — 
C....  Je  ne  pense  pas  que  le  doublement  de  VL  dans  Beilicus  y 
fasse  obstacle,  car  Lagadeuc  écrivait  encore,  avec  ce  doublement, 
Bell,  ainsi  que  ses  dérivés  Bellaff,  combattre,  Bélier  et  Belluz, 
batailleur.  Ce  sera,  si  l'on  veut,  par  confusion  avec  la  forme  lat. 

i  Bellum,  mais  n'oublions  pas  que  celle-ci  se  montre  avec  une 
désinence  toute  celtique  dans  le  nom  de  Bellona  (Voy.  le 
n°  &12  bis,  Ona,  divinité).  Et  un  autre  nom,  celui  du  dieu 
celto-hispanique  Endovellicus,  ne  se  rencontre-t-il  pas  aussi  avec 
une  seule  l  dans  la  variante  Endobolicus*  ?  — -  Je  continue  donc  : 
K.  Belaivg,  prompt  à  ravager,  etc.  —  Ir.  Beol,  voleur,  brigand  ; 
lieolaoch,  bon  soldat  ;  —  E.  Beolach,  un  vif  jeune  homme. 

Nous  n'avons  pour  Surbur  que  des  éléments  incomplets,  mais 
leurs  significations  presque  pareilles  justifient,  sinon  l'étymolo 
gie,  du  moins  le  sens  présumé  par  Schœpflin,  sus  férus, 
id.  p.  457.  —  1°  L'Ar.  Soroch,  veut  dire  groguement  de  porc; 
—  C.  Sor,  grognement  ;  —  K.  Sur,  maussade,  intraitable.  — 

,  2°  Le  C.  Bora,  sanglier  \  très-proche  parent  du  Boar  anglais,  et 
qui  compose,  avec  Sor  ou  avec  Sur,  un  mot  presque  identique 
avec  Surbur.  —  En  Bavière,  dit  Radlof,  p.  298,  on  nomme  un 

1.  Voy.  Rhêin.  Musœum  fiir  pMoJ.,  xiV  ann.,  I"cab.  1859,  p.  108.  Quelle 
que  soit  la  signification  de  Velticus,  il  ne  se  trouve  pas  dans  les  dictionnaires 
(|iie  j'ai  sous  les  yeux. 

2.  Voy.  De  Wal,  Mythol.  septentr.  monvm.,  etc.,  1847,  n°*  102-105. 

3.  Donné  par  Price,  mais  non  par  Williams. 
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verrat  Saubàr  (cochon-ours).  Il  y  a  bien  encore  le  K.  et  Ir.  Burt 
colère,  violence,  mais  tout  seul  il  ne  nous  avance  guère. 

Nous  arrivons  au  monument  le  plus  considérable  de  l'épi- 
graphie  gauloise,  à  cet  ensemble  de  pierres  découvertes  en  1711 
sous  le  sol  de  Notre-Dame  de  Paris,  et  qui  portaient  en  bas- 
reliefs  sur  leurs  quatre  faces,  les  unes  des  divinités  romaines 
ou  gauloises,  les  autres  des  personnages  divers,  chacune  avec  le 
nom  de  la  divinité  ou  une  légende  explicative  du  sujet  qu'elles 
représentaient.  Malheureusement  une  grande  partie  des  carac- 
tères et  des  figures  était  fortement  endommagée  ou  môme  effa- 
cée. La  principale  inscription  qui  est  lat.  nous  apprend  toutefois 
que  ces  pierres  faisaient  partie  d'un  monument  religieux  élevé 
par  les  Nautes  parisiens,  sous  le  règne  de  Tibère,  entre  U  et  37 
de  J.-C.  Les  divinités  romaines  nommées  sont  Jovis,  Volcanus, 
et  Castor  qui  fait  reconnaître  Pollux;  les  gauloises,  Esus  et  Cer- 
nunnos;  les  légendes:  1°  au-dessus  de  trois  hommes  armés, 
Eurises;  2°  au-dessus  d'un  groupe  de  graves  personnages,  Senani 
Yeilof —  3°  au-dessus  du  taureau  placé  sous  un  arbre  ou  dans 
un  bois,  et  portant  trois  grues,  Tarvos  trigaranus;  —  Zi0  enfin 
au-dessus  d'un  homme  avec  une  massue  ?  levée  en  face  d'un 
serpent  dressé  contre  lui,  Sevi.  ri.,  is.  Ces  inscriptions  nous  pré- 
sentent donc  au  moins  six  mots  qui,  n'étant  point  latins,  mais 
accompagnant  une  dédicace  faite  dans  cette  laugue,  ne  peuvent 
être  que  gaulois  et  nullement  grecs,  et  doivent  désigner,  de 
même  que  les  noms  d'Esus  et  de  Cernunnos,  des  fonctions  ou 
des  choses  pour  lesquelles  les  auteurs  de  ce  monument  ont  voulu 
conserver  les  termes  consacrés  dans  leur  propre  idiome.  Ces 
figures,  qu'on  peut  étudier  au  musée  de  Saint-Germain,  ont  été 
souvent  reproduites  et  expliquées  de  bien  des  façons  par  Mau- 
L  tour,  Baudelot,  Leibnitz,  J.-G.  Eckhard,  Lobineau,  Dulaure,  etc. 
270.  Eurises.  Ces  trois  hommes  armés  de  piques  et  de 
boucliers,  le  premier  portant  en  outre  un  grand  cercle,  sont 
accompagnés,  sur  une  autre  face  de  la  même  pierre,  de  trois 
autres  hommes  armés  de  même,  mais  avec  des  boucliers  de 
forme  différente.  Cette  face  est  sans  inscr.  Le  K.  possède  une 
série  de  mots  fort  rapprochés  d'Eurises,  mais  qui  se  rapportent 
à  l'or  et  aux  travaux  qui  le  concernent,  Eurych,  ouvrier  en  or, 
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Eurydd,  aflineur  d'or,  sens  qui  no  conviennent  pas  à  notre  bas- 
relief.  II  est  vrai  qu'Eurych  signifie  aussi,  d'une  manière  géné- 
rale, ouvrier  en  métaux,  et  c'est  l'interprétation  qu'avait  adop- 
tée Leibnitz.  L'Ar.  Eurus  n'est  autre  que  notre  français  heureux. 
L'Ir.  Eiris,  ami,  est  bien  vague.  Si  nous  décomposons  le  terme 
gaulois,  Eu  pourrait  répondre  au  K.  Ew,  Ey,  ce  qui  coule,  l'eau 
(Chalmers)  \  C.  et  Ar....  ;  —  et  Rises  à  Rhys,  course,  élan  ;  Rhy- 
scdda,  s'élancer  en  avant;  Rhyswr,  combattant;  C.  et  Ar....  — 
Nous  avons  de  cette  manière  les  coureurs  ou  les  guerriers  de 
l'eau,  les  Nautx  mêmes  que  le  bas-relief  nous  présente  avec 
leurs  armes,  les  navigateurs  de  cette  époque  devant  toujours 
être  aussi  prêts  à  combattre  qu'à  trafiquer.  L'Ir.  Eur,  escorte, 
nous  conduit  encore  à  cette  interprétation,  parfaitement  en  rap- 
port avec  l'inscr.  suivante  qui  appartient  à  la  même  pierre. 

271  et  272.  Senani  et  Veilo  qu'on  a  lus  aussi  :  Senan  Weilo, 
Setwni  V.  eilo  ou  V.  eilom,  Senan ie  Wielam,  ou  Wieilom.  J.  Bekker 
donne  encore  pour  ce  dernier  mot  la  variante  V.Jlom,  etStokes 
dubitativement  Veiloni.  Le  double  w  étant  tout  à  fait  étranger 
à  l'épigraphie  lat.  n'a  jamais  été  qu'une  mauvaise  leçon,  et  les 
autres  variantes  sont  peu  importantes,  à  la  distance  de  dix-huit 
siècles,  pour  l'objet  qui  nous  occupe  en  ce  moment.  C'est  du 
reste  la  première  qui  est  généralement  reçue.  Nous  avons 
déjà,  au  sujet  des  Semnotheoi,  81,  cité  Senani  qui  est  certaine- 
ment dérivé  du  K.  Hen,  Z.  p.  99;  pl.  Henon;  Ar.  ffenann;C.  Hen; 
Ir.  E.  Sen,  Z.  p.  12;  Sean,  vieux;  K.  Henadur,  ancien , sénateur. 
—  Ir.  Senan,  senecio*,  glose  de  Z.  p.  12;  Seine,  ancien,  prêtre; 
Seanaid,  sénat8.  (Voy.  le  n°  16.)  —  Reste  Veilo,  qu'on  a  tantôt 
grécisé,  tantôt  pris  pour  le  nom  gaulois  du  gui,  je  ne  sais 
vraiment  à  quel  propos,  car  il  n'y  a  rien  qui  concerne  cette 
plante  dans  le  bas-relief  que  couronne  cette  légende.  Le  K.  nous 

1.  Owcn  Pughes  donne  pour  Ew  ce  qui  est  propre  à  glisser  ou  couler,  co 
qui  est  clair  ou  lisse. 

2.  Buchanan  parle  des  Seneciones  d'Kcoss.»  ainsi  que  des  Bardi  au  livre  u 
de  son  Histoire. 

3.  On  a  remarqué  dans  le  pays  de  Chartres,  centre  du  rulte  druidique  dan* 
les  Gaules,  Ces.,  vi,  13,  le  voisinage  de*  noms  de  Sécante*  et  de  Dreiu,  mai" 
ce  dernier  vient  des  Durocaws  et  non  des  Druide*. 
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offre  un  rapprochement  si  frappant  que  je  n'hésite  pas  à  inter- 
préter Senani  Veilom  par  les  anciens,  ou  le  sénat  de  la  naviga- 
tion :  Ifuil,  Z.  p.  1M,  auj.  Hwyl,  voile;  Hwyliaw,  naviguer; 
Hwyleoicg,  étant  sous  voile.  — Ar.  Gtvel,  C.  Gu.il;  Ir.  FialetSeol, 
Z.  p.  29,  et  E.  id.  pl.  Si«i7,  voile;  M.  Shiaull  et  Shiauill,  navi- 
guer. —  Ar.  Gwèlia,  mettre  à  la  voile.  Que  si  la  proche  parenté 
de  ces  mots  avec  le  vélum  lat.  les  rendait  suspects,  nous  avons, 
pour  les  appuyer,  ou  même  à  leur  défaut,  l'Ir.  Gcilios,  traûc  ; 
E.  Geall,  gage,  nantissement;  Geilt,  admettre,  soumettre,  très- 
proche  lui-même  du  K.  Geilig,  exploration,  chasse;  —  et  le 
K.  Gweilgi,  la  mer  :  Ir.  Gil,  eau;  Gèoladh,  E.  Gèola,  petite  barque. 
Il  me  paraît  donc  certain  que  Senani  Veilo  désigne  le  sénat 
même,  le  conseil  des  Nautse  parisiaci,  comme  Eurises  les  jeunes 
Nautœ,  la  partie  active  de  la  corporation.  Voy.  sur  ce  génitif  pl. 
en  omf  le  n°  295. 

27 S  et  21k.  Tarvos  Trigaranus.  Ces  mots,  littéralement 
celtiques,  sont  presque  aussi  grecs  que  gaulois;  mais  comme 
les  Celtes  n'ont  certes  pas  été  demander  aux  Grecs  les  noms 
du  nombre  3  et  de  l'anima!  qui  traînait  leurs  chariots  ou  labou- 
rait leurs  champs,  on  peut  regarder  cette  inscr.  comme  une 
preuve  positive  que  les  précédentes  sont  pareillement  gauloises. 
Tarvos  est  identique  au  K.  Taru,  Z.  p.  160,  Ar.  et  C.  Tarv  et  Taré; 
Ir.  Tarb,  Z.  id.  et  Tarbh,  E.  id.  taureau1;— et  les  deux  parties  du 
mot  Trigaranus  le  sont  également  :  l'une  au  Tri,  que  nous  con- 
naissons déjà,  nM  56  et  104;  l'autre  au  K.  Ar.  et  C.  Garan,  grue*, 
du  K.  Gar,  jambes  (Garnett,  p.  151);  —  Ir.  Korr.  E.  id.  grue, 
cigogne  et  héron,  suivant  les  épithètes  qui  l'accompagnent. 
Taureau  à  3  grues,  c'est  ce  que  représente  précisément  le  bas- 
relief.  Quant  au  sens  de  ce  singulier  emblème,  au  culte  de  ce 
taureau  et  de  ces  grues,  et  au  rapport  de  ces  dernières  avec 
les  corbeaux  d'Artémidore  (Strab.,  îvj,  je  n'ai  pas  à  m'en  occu- 
per ici. 

1.  Remarquez  la  finale  du  nom  de  Dunotaurus,  prince  des  Hclvicns,  dans 
C/-».,  vu,  05,  du  galate  Dejotarns,  etc. 

2.  Les  montagnards  des  Pyrénées  centrales  nomment  encore  les  grues  ou 
Ips  cigognes  :  Garu.  (  N.  Chah,  Nouv.  guide  aux  l'yrrn.,  |>.  «HfO 
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275.  Sevi.rL.os,  légende  toute  mutilée  et  dont  les  tronçons 
n'ont  pas  même  été  lus  de  la  même  manière  par  les  antiquaires. 
Quelques-uns  les  ont  réduits  à  R.  os.  La  moitié  encore  visible 
de  l'avant-demière  lettre  peut  venir  d'un  D  ou  d'un  0.  mais 
beaucoup  plus  probablement  d'un  0.  L'espace  vide  entre  cet  0 
et  l'I  qui  précède  a  pu  contenir  deux  lettres.  Le  tout  formait-il 
un  seul  mot  ou  plusieurs,  c'est  ce  qu'on  ignore.  L'homme  en  face 
d'un  serpent  qu'il  paraît  combattre  semblait  avoir  son  explication 
toute  trouvée  dans  le  passage  où  Pline  raconte  comment  on  enle- 
vait l'œuf  magique,  appelé  anguinum,  produit  par  ces  reptiles, 
xxix,  12.  S'il  en  était  ainsi,  l'inscr.  Sevi-ri-os  devait  offrir  un 
sens  en  rapport  avec  les  idées  d'œuf  ou  de  serpent,  de  magie  ou 
d'enlèvement.  Je  n'ai  trouvé  aucun  nom  de  reptile  pouvant  entrer 
dans  cette  légende,  mais  l'Ar.  Yi  signifie  œuf;  K.  Wy,  C.  Wiy. — 
Ir.  Ubh,  E.  L'gh.  Je  n'ai  rien  pu  faire  du  se  qui  précède.  Les 
lettres  suivantes,  n,  ont  pu  appartenir  à  un  mot  dérivé,  soit  de 
l'Ar.  Iiibla,  voler,  ravir;  soit  du  K.  Rheibiaw  ou  Rheibio,  saisir, 
charmer  par  magie.  Rheibes  est  un  enchanteur,  un  fascinateur. 
—  Ir.  Reabh,  artifice,  ruse  ;  Reuban,  E.  Reubainn,  vol. 

On  rencontre  sur  un  grand  nombre  de  poteries  d'autres 
inscriptions;  les  unes  n'étant,  comme  Cinna,  que  la  signature 
évidente  du  potier,  ou  quelquefois  une  indication  de  prove- 
nance, comme  peut-être  celle-ci  : 

trouvée  auprès  d'Alaise,  et  qu'ont  fait  valoir  en  faveur  de 
r\  leurs  prétentions  sur  l'Alise  de  César  les  savants  franc-com- 
tois1; — quelques  inscriptions  enfin  pouvant  être  (comme  ci- 
dessus  au  n°  269  ?)  le  nom  de  l'objet  que  représentent  ces  débris 
ou  des  figurines  de  matièresdilïérentes*.  Ainsi,  sur  une  statuette  de 
chien  lancé  à  la  course,  on  lit  cricuro.  Est-ce  le  nom  de  l'ani- 
mal ou  celui  de  l'artiste?  La  première  supposition  n'a  rien  qui 
l'appuie  suffisamment  ;  la  seconde  a  pour  elle  les  médailles  et 
une  inscription  de  Langres  qui  constatent  le  nom  propre  Cricirus 

1.  Voy.  la  Rev.  d.  Soc.  sav.,  août  1850,  p.  210.  Lecture  fort  douteux, 
suivant  le  Dict.  archéol.  de  la  Gaule,  p.  20. 

2.  Voy.  entre  autres,  pour  tous  ces  nom*,  l'ouvrage  de  Tndot,  Collect.  de 
figurines,  etc.  1800. 
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(Lelew,  p.  223.  M.  de  Saulcy,  etc.).  Celui  de  Crixus  est  bien 
connu.  Deux  autres  statuettes  en  verre  représentant  des  femmes 
assises,  Tune  avec  un  enfant  dans  les  bras  et  le  mot  Isiillu  par 
derrière;  l'autre  avec  deux  enfants  et  l'inscription  :  (276)  lsporon, 
ont  occupé  les  savants  du  siècle  dernier1,  qui  voulaient  y  voir 
soit  du  Grec,  soit  du  Gaulois.  Ces  mots  se  laissent  ramener  à 
peu  près  aussi  bien  à  l'une  qu'à  l'autre  langue5.  Mais  le  premier 
paraît  définitivement  être  la  signature  du  potier  Pistillus,  nom 
assez  commun  que  reproduisent  diverses  médailles,  Pichti- 
los,  etc.3,  et  une  inscription  de  Worms  dont  j'ai  déjà  parlé, 
n°  269,  Pistillus  f.  de  Bellicus.  lsporon  n'est  pas  aussi  bien 
éclairci.  Un  3e  mot,  fort  rapproché  d'Istillu,  et  de  physionomie 
toute  celtique  également*,  YJstatlifde  la  Haute-borne  de  Fon- 
taine, près  de  Joinville,  autre  sujet  de  discussions  (Viromarus 
Istatlif),  ne  me  paraît  encore,  ainsi  qu'à  Caylus,  qu'un  nom 
propre,  Istatli  filius.  On  lit  dans  Diodore,  xxv-10,  celui  d'Jstolla- 
tios,  chef  celto-hispanique. 

Il  y  a  du  reste,  dans  la  quantité  toujours  croissante  de  débris 
archéologiques  qui  sortent  de  l'ancien  sol  des  Gaules,  statuettes, 
vases,  instruments,  fioles  ou  formules  médicales,  etc.,  un  grand 
nombre  de  mots  ou  d'assemblages  de  lettres  plus  ou  moins 
étranges,  dont  on  a  fait  ou  dont  on  veut  faire  tous  les  jours  des 
inscriptions  gauloises.  Un  assez  grand  nombre  nous  apprennent 
simplement  les  noms  d? petites  divinités  ou  de  dieux  topiques  qui 
nous  étaient  absolument  inconnus.  Mon  intention  n'est  pas,  et  il 
serait  impossible  d'ailleurs,  dans  l'état  actuel  des  choses,  de 
passer  en  revue  tous  ces  débris  pour  leur  arracher  quelques 
termes  incertains.  Quand  toute  l'épigraphie  gallo-romaine  aura 
été  réunie  en  un  vaste  corpus,  il  sera  possible  de  comparer  et 

I.  Voy.  D.  Martin,  Rel.  d.  Caul..  t.  h,  p.  205  et  suiv. 

8.  Grec,  Eh  telos  et  Fis  poron.—  K.  Ysteliw,  ystyl,  ysdil.et  yspori,  yspo- 
rion,  etc.;  Tetlott,  liron,  avec  l'ancien  article  Ys  (sens  d  élan,  d'extension, 
etc.,  et  de  nourriture  ou  do  mamelle). 

3.  Voy.  Grivaud  do  la  Vincelle,  Duclmlais,  Lclewcl,  M.  de  Boissieu,  etc. 

4.  K.  Dathlu,  Dathliad.  Padl.Z.  avec  le  môme  art.  Ys.  Conf.  l'Ir.  Tatlai- 
uliim,  Deadla  (sens  de  célébrité,  de  querelle,  etc.,  ou  de  domination  et  de 
hardiesse). 
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d'étudier  tous  ces  fragments,  et  d'ajouter  à  nos  glossaires  les 
mots  qui  auront  supporté  répreuve  d'une  vérification  sévère. 
M'oublions  pas  ce  prétendu  monument  bilingue  d'FJauze,  latin  et 
gaulois,  qui  a  fait  quelque  bruit,  même  à  l'Institut,  dans  les 
premières  années  de  ce  siècle;  il  devait  être  pour  le  Celtique 
une  autre  pierre  de  Rosette,  et  n'a  été  qu'une  mystification.  Plus 
consciencieuse,  mais  non  moins  illusoire,  a  été  la  découverte  de 
cet  alphabet  gaulois  glané  sur  les  pierres  et  les  rochers  de  notre 
Basse-Bretagne  par  l'amiral  Thévenard1,  cet  autre  brave  fasciné, 
comme  le  premier  grenadier  de  France,  par  la  celtomanie  de 
son  temps.  Aussi  n'ai-je  pas  dissimulé  ma  défiance  quand,  après 
de  longues  recherches,  je  m'étais  vu  obligé  de  reconnaître  que, 
dans  ce  grand  nombre  d'inscriptions  que  j'avais  interrogées,  il 
se  trouvait  à  peine  quelques  mots  dont  je  pusse  tirer  parti  ;  — 
et  c'est  une  chose  qui  me  paraissait  fort  singulière,  que  la  plu- 
part des  vocables  gaulois,  qui  nous  ont  été  transmis  par  les  écri- 
vains, trouvant  dans  le  Celtique  moderne  leurs  semblables  ou 
leurs  proches  analogues,  nous  n'arrivions  à  expliquer  avec  quel- 
que certitude  que  deux  ou  trois  au  plus  des  principaux  textes 
lapidaires  que  j'avais  eu  le  premier  la  pensée  de  réunir,  l'ne 
partie  de  ces  mots  semblait  même,  disais-je,  tout  à  fait  étran- 
gère aux  idiomes  actuels.  M.  Kunssberg  n'a  pas  manqué  de  se 
faire,  p.  208,  n.,  un  argument  de  notre  impuissance,  à  M.  Pictet  et 
à  moi,  —  relativement  à  la  grande  inscription  d'Alise, —  pour 
appuyer  ses  revendications  ultra-germaniques.  Mais  ont-ils  donc 
été  plus  heureux  avec  leur  Gothique  ou  leur  Tudesque,  lui  et  un 
autre  Germanomane  aussi  aventureux,  M.  le  comte  L.  Hugo,  dont 
M.  Maury  nous  a  fait  connaître,  en  la  réfutant',  la  nouvelle  inter- 
prétation? L'Allemagne  elle-même  a  laissé  tomber  leur  drapeau, 
que  désavouait  la  science  des  Diefenbach,  des  Ebel  et  des 
Schleicher. 

Depuis  dix  ans  les  persévérantes  et  profondes  études  des 
Celtistes  contemporains,  inaugurées  avec  tant  d'éclat  par  Zeuss, 
nous  ont  familiarisés  avec  les  formes  et  les  désinences  qui  carac- 

1.  Voy.  ses  Mémoires,  t.  u,  p.  117,  H8,  122  et  550. 

2.  Dans  la  Bévue  archénl.,  juillet  IHGG. 
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térisent  les  mois  gaulois,  cl  l'on  peut  actuellement,  dans  la  plu- 
part des  cas,  décider  si  telle  ou  telle  inscription  appartient  en 
réalité  à  l'ancienne  langue  de  nos  pères.  Plusieurs  ont  été  tra- 
duises avec  certitude,  et  l'ou  a  pénétré,  au  moins  en  gros,  le 
sens  du  plus  grand  nombre.  Reprenons  donc  avec  plus  de  con- 
fiance l'examen  de  ces  monuments  épigraphiques,  aidés  que 
nous  serons  par  tous  les  travaux  de  ces  dernières  années. 

2°  Mots  Taisant  partie  de  phrases  épigraphiques. 

Je  m'étais  borné,  dans  ma  première  édition,  à  citer  comme 
de  simples  spécimens  quelques-unes  de  ces  inscriptions  emprun- 
tées seulement  à  la  Lyonnaise,  pour  ne  pas  me  heurter,  disais-je, 
au  Midi  contre  l'Aquitanique,  quel  qu'il  fût,  et  au  Nord  contre 
le  Tudesque. 

Nous  pouvons  hardiment,  après  les  progrès  que  nous  venons 
de  constater,  élargir  notre  cadre  pour  y  admettre  les  inscriptions 
que  l'on  a  récemment  découvertes  et  qui  ont  été,  comme  les  plus 
anciennement  connues*  l'objet  d'opiniâtres  essais  de  déchiffre- 
ments, tentés  à  diverses  reprises  par  Ad.  Pictet,  Wh.  Stokes, 
J.  Becker 1  et  d'autres  savants  que  je  citerai  à  l'occasion.  Le  nombre 
de  nos  inscriptions  s'est  ainsi  élevé  de  sept  ou  huit  à  plus  d'une 
vingtaine.  11  est  encore  trop  faible  pour  chercher  à  les  classer  dans 
un  ordre  quelconque;  les  anciennes  s'étaient  naturellement 
groupées  autour  du  mot  1EVRV  qui  s'y  trouvait  répété,  et  qui  fut 
en  conséquence  la  première  de  nos  conquêtes  sur  ce  terrain 
mystérieux,  et  la  clef  avec  laquelle  on  parvint  d'abord  à  ouvrir 
quelques-unes  de  ces  énigmes.  Les  nouvelles  suivront  dans 

i.  Après  son  Essai  de  1859,  jugé  sévèrement  par  les  maîtres  celtistes 
d'outre-Manche,  M.  Pictet  en  a  publié  un  second  en  5  articles,  dans  la  Rev. 
archéol.  de  l'année  1867  (livr.  d'avril  à  août).  —  Ceux  de  Wh.  Stokes  ont 
paru  principalement  dans  les  Beitrùge  der  Vergleich.  Sprachforsch.  do  Kûhn 
et  Schleicher,  4«  cahier  du  t.  i";  t'r  cah.  des  t.  h  et  m,  1859  et  18G1.  — 
Knfin  J.  Becker,  après  une  courte  tentative  dans  le  Rheinis:h.  Muséum  do 
1859  (XIV*  année,  1'*  cahier),  a  fait  paraître  dans  ces  mêmes  Beitrâge,t.  ut, 
cah.  2,  3  et  i,  et  t.  îv,  2«  cah.  (I8u2-186i),  un  travail  fort  étendu  sur  nos 
inscriptions  gauloises. 
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Tordre  où  les  a  placées  M.  Pictet,  et  je  les  ai  toutes  comprises 
dans  une  même  série  de  numéros  en  chiffres  romains,  pour  faci- 
liter, à  la  table  des  matières,  les  recherches  du  lecteur. 

La  première  provenait  de  fouilles  récein- 
N°  i.  ment  faites  à  Autun,  et  avait  été  publiée 

LICNOS  C°N  dans  YAulun  arcMologique  de  M.  de  Fonte- 
TEXTOS.IEVRV  nay,  et  par  M.  Devoucoux*.  Licnos  Contextes 
ANVAL°NNACV.  nous  avait  paru,  avec  cette  finale  des  nomi- 
CANEC°SEDL°N  natifs  sing.  en  os  si  commune  sur  nos  mé- 
{Dict.  archëoi.  de  ta  dailles  gauloises,  —  (et  les  pierres  de  N.-D. 
Gaule,  Pl.  insc.  v».)    de  Paris),  —  un  double  nom  propre,  comme 

il  s'en  présente  assez  souvent  dans  leurs 
légendes.  Ces  deux  faits  sont  maintenant  acquis  à  la  science.  Le 
nom  de  Licnos,  sans  parler  de  ses  analogues  épigraphiques 
dans  les  recueils  de  Steiner,  etc.,  ni  du  Licaunus?  de  Silius  lta- 
licus,  ivt  v.  206  (voy.  Zeuss,  p.  736),  se  retrouve  dans  une 
inscription  d'Aquilée,  citée  par  J.  Becker  d'après  Philippe  de  la 
Torre3.  Les  noms  do  Textus  et  de  TextumoJue  (Matrcs)  nous  sont 
aussi  connus  par  des  monuments  lapidaires  (J.  Becker,  id. 
p.  M  2).  M.  Pictet  avait  rapproché4  le  composé  évident  Con- 
textos,  qu'il  interprétait  par  compagnon,  associé,  de  l'Irl.  Co- 
techt,  gl.  conventus,  Z.  p.  8^2.  —  Stokes  blâme  cette  assimila- 
tion parce  que  l'a?  se  transforme  dans  l'ancien  Gaélique  en  uu 
simple  s,  et  pense  que  ce  nom  signifiait  bien  bâti,  solide*. 

277.  Anvalonnacu  est  un  datif  sing.  en  u  reconnu  par 
Stokes  6;  mais  il  s'était  déjà  présenté  à  nous  comme  le  régime 
indirect  du  verbe  icuru,  que  nous  expliquerons  tout  à  l'heure.  11 


1.  Licnos  est  bien  le  nom  tout  entier;  il  n'y  a  dans  l'encadrement  de 
l'inscription  aucune  place  pour  une  première  partie  qui  aurait  disparu.  Avis 
à  M.  Stokes. 

2.  Hist.  d' Autun  par  Ed.  Thomas,  nouv.  éd.  MM.  Devoucoux  et  Fontcnay 
ont  lu  Leuru  et  leuru;  celui-ci  est  la  véritable  leçon. 

3.  M.  Foutcus  C.  F.  Ucnus.  {Beitr.  ui-caU.  4,  p.  428.) 

4.  Pictet,  premier  Essai,  p.  30.  —  Stok.,  Beitr.,  ti,  p.  107. 

b.  Beitriige,  u,  p.  107,  et  Irish  glos.,  p.  103,  104,  où  il  cite  le  Cumtach  de 
Z.  p.  777,  gl.  fabrateria.  —  Tech,  maison. 

t>.  Voy.  Beitr..  t.  u,  p.  103.  Conf.  lu  Grainm.  Ccll.  de  Zeu:>s,  éd.  d'Lbtl, 
p.  222  à  225. 
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peut  être  pris  pour  un  nom  de  personne,  de  localité,  ou  pour  un 
adj.  soit  topique,  soit  ethnique  (voy.  n°«  238  et  379),  et  semble 
dans  tous  les  cas  assez  proche  parent  de  l'ancien  nom  à'Aballo, 
aujourd'hui  Avallon,  lequel  est  visiblement  dérivé  de  VAvallo, 
pommes,  que  nous  a  donné  le  petit  glossaire  d'Endlicher, 
voy.  n°  20Zi  ;  en  K.  actuel  :  Afal,  d'où  Afallon  et  A f aliénai*,  des 
pommeraies.  Ce  rapprochement  est  toujours  plus  naturel  que  la 
proposition  de  lire  (en  altérant  même  le  texte  des  Itinéraires 
romains)  Anvadonnacu,  pour  aller  chercher  bien  loin  Aunay 
dans  la  Charente-Inférieure.  Les  inscriptions  suivantes  nous 
montreront  qu'Anvalonnacu  doit  désigner  une  divinité,  suivant 
toute  apparence  topique,  à  laquelle  s'adresse  par  le  verbe  ieuru 
l'hommage  de  Licnos  indiqué  par  le  mot  Canecosedlon, 

Celui-ci,  n°278,  est  un  accusatif  en  on  {Gramm.  cell.,  2e  éd., 
p.  222,  225),  comme  ceux  que  nous  allons  voir  dans  irois  autres 
phrases  représenter  pareillement  un  régime  direct.  Les  Celtistes, 
qui  n'ont  pu  s'accorder  encore  sur  le  sens  de  ce  mot,  s'entendent 
néanmoins  pour  le  décomposer,  ainsi  que  nous  avions  fait,  en 
deux  parties,  Caneco  et  Scdlon.  J.  Becker  seul,  autant  que  je 
sache,  a  préféré  (Zfe<7r.,iv,  p.  141)  lire  cane  et  cosedlon,  co  on  con 
étant  pour  lui  un  préfixe  qui  indique  en  effet  ensemble  ou  asso- 
ciation. M.  Pictet,  qui  a  renoncé  à  sa  première  interprétation1, 
n'adopta  qu'à  moitié  celle  de  Siegfried  et  de  Stokes,  c'est-à-dire 
le  sens  de  siège  pour  Sedlon  ;  et  il  substitue  à  leur  Sk.  Kanaka, 
or,  qui  n'a  point  de  représentant  dans  le  néo-celtique,  l'ancien 
Irl.  Kâin,  loi,  pl.  Kana,  d'où  l'adjectif  Kainech,  légal;  —  ce  qui 
lui  donne,  au  lieu  d'un  siège  d'or,  un  siège  judiciaire  ou  un 
tribunal.  Malheureusement  il  s'est  appuyé,  pour  soutenir  ce  der- 
nier sens,  sur  une  inscription  latine  où  le  mot  tribunal  ne  signi- 
fie que  stylobate  ou  soubassement,  comme  Ta  démontré  une 
note  insérée  dans  la  Jlevue  archéologique  de  mars  1868,  p.  263 
etsuiv.  —  Pour  nous,  à  qui  cette  interprétation  du  savant  géne- 
vois  paraît  peu  vraisemblable,  nous  remarquerons  d'abord  l'ab- 
sence qu'elle  suppose,  dans  la  phrase  gauloise,  d'un  pronom 
démonstratif,  qui  lui  était  nécessaire,  comme  le  Sosin  des 

1.  Domwn  lavustrem;  voy.  la  Itev.  archéol.,  juin  18G7. 
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inscriptions  iv  et  v,  et  dont  je  donnerais  volontiers  dans  celle-ci 
l'emploi  à  Caneco  ou  Cane.  Et  si  Ton  croit  pouvoir  passer  sur 
cette  observation,  je  préférerais  reprendre  dans  le  premier  Essai 
de  M.  Pictet  son  irl.  Kâin  qui  signiOe  aussi  :  beau,  pur,  en  E. 
Kanach;  —  K.  Kain,  C.  Kan,  et  Ar.  Kann,  blanc,  brillant;  — et 
qui,  joint  à  Sedlon,  nous  donnerait  :  Licnos  Contextes  a  consacré 
à  Anvallonac...  ce  beau  siège.  Ce  n'est  pas  seulement  avec  le  lat. 
Sella,  autrement  Sedile,  qu'on  peut  comparer  Sedlon,  mais  avec 
le  K.  Sedd,  un  siège,  Z.  p.  1/|0;  Sedoli,  rendre  sédentaire;  Ir. 
Saidhe  ou  Suide,  Z.  ibid.,  un  siège;  Saidhil  (O'Reilly),  repos. — 
Au  radical  S.  Sad,  s'asseoir,  se  rattache  encore  l'irl.  Sadhail, 
habitation,  maison,  avec  lequel  Kâin,  qui  peut  également  se  tra- 
duire par  religieux,  formerait  peut-être,  quoique  M.  Pictet  l'ait 
écarté,  le  sens  le  plus  naturel  pour  l'époque  gallo-romaine,  celui 
de  temple  ou  d'édifice  religieux,  très-supposable  d'après  les 
inscriptions  iv  et  v  qui  suivent. 

Inscription  connue  depuis  plusieurs  siècles  à 
n.  Nevers1.  Elle  commence,  de  même  que  la  pré- 

ANDE       cédente,  par  deux  nominatifs- sing.  en  os,  dont  le 
CAMV       second  suivi  d'ieuru  seul  repousse  la  significa- 
LOSTOVTl    tion  de  fils,  que  Pun  de  nos  plus  habiles  épigra- 
SSICNOS    phistes  voulait  dans  le  principe  attribuer  à  ce 
IEVRV      mot.  11  n'en  est  plus  question  aujourd'hui  que 
cette  signification  a  été  positivement  reconnue 
dans  la  finale  cnos  de  Toutissicnos  (voy.  l'inscr.  xv),  soit  qu'on 
la  sépare  avec  M.  Pictet  des  syllabes  précédentes,  soit  qu'on  n'y 
voie  qu'une  désinence  patronymique,  comme  dans  les  noms 
gaulois  de  Gintugenus,  Camulogenus,  Camulognata,  etc.  (voy.  le 
n°  382).  Dans  le  premier  cas,  Toutissi  devient  un  génitif  en  t. 
comme  nous  en  reconnaîtrons  tout  à  l'heure  deux  autres.  Dans 
le  second  qui  me  parait  plus  vraisemblable',  Toutissicnos  reste 

1.  Sainte-Marie,  Rech.  histor.sur  Nevers,  p.  8.  Toiti  de  notre  in  éd.  est 
une  faute  typographique.  Le  célèbre  abbé  Lcbœuf  avait  renoncé  à  déchiffrer 
cette  inscription,  quand  un  autre  antiquaire  est  venu  l'expliquer  en  faisant 
d'ieuru  le  nom  de  Jésus! 

2.  Parce  que,  entre  autres  raisons,  l'ancien  nom  irl.  de  forme  toute  pareille, 
Corpi-maqas.  que  cite  M.  Pictet  lui-même  dans  son  premier  Essai,  p.  42,  et 
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ce  que  nous  avous  présumé,  un  nom  patronymique  composé  de 
la  môme  manière  qu'Oppianicnos  et  Trouticnos  que  nous  ren- 
contrerons dans  la  suite.  Toutissos  est  effectivement  un  nom 
tout  gaulois;  voyez  ci-dessous  Tooutious,  inscr.  rv.  —  Celui 
d'Andecamulos  ne  Test  pas  moins  dans  les  deux  parties  qui  le 
composent.  Il  rappelle  d'abord  les  Andecamulenses  d'une  inscrip- 
tion trouvée  à  Rançon,  dans  le  Limousin  \  et  qui  nous  a  seule 
révélé  l'existence  d'une  ville  d'Audecamulum.  Elle  était  sans 
doute  sous  le  patronage  spécial  de  Camulus,  le  Mars  gallo-ro- 
main, que  nous  ont  fait  connaître  plusieurs  monuments  épigra- 
phiques,  et  dont  le  nom  diversement  varié  se  montre  souvent 
parmi  ceux  que  portaient  les  Gaulois  de  l'époque  impériale.  Voy. 
le  n°  411,  et  pour  Ande  le  3&7. 

Reste,  279,  cet  ieuru,  si  souvent  répété  dans  nos  inscriptions, 
et  que  nous  avions  reconnu  de  prime  abord  pour  la  3e  pers. 
sing.  d'un  prétérit,  conformément  aux  flexions  verbales  doroigu, 
robbu,  etc.,  que  Zeuss  a  relevées  dans  des  gloses  irlandaises*, 
p.  439,  481,  et  al.  Nous  lui  avions  donné  le  sens  de  vouer,  con- 
sacrer, en  même  temps  que  l'abbé  Auber  de  Poitiers  hésitait 
entre  cette  signification,  dicavit,  et  celles  de  posuit  ou  de  fecit*; 
ei  que  Becker,  eu  Allemagne,  arrivait  au  même  résultat  que 
moi,  dans  le  Rfteinisches  Muséum,  xmc  aunée,  p.  290  et  suiv. 
Telle  était  encore  son  opinion  très-positive  en  18624,  et  celle  de 
M.  Pictet  dans  son  premier  Essai,  où  il  dit  que  le  Dr  Siegfried, 
de  Dubliu,  s'était  de  son  côté  prononcé  pour  fecit,  au  t.  ior,  p.  451, 
des  Beilràge  de  Kuhn  et  de  Schleicher.  Ce  ne  fut  toujours  pas 
sans  tergiversations  ultérieures,  d'après  une  citation  des  Irish 
Glosses  de  Wh.  Stokes,  1860,  p.  73,  dans  laquelle  le  docteur 
traduit  encore  notre  prétérit  gaulois  par  dedicated.  Toutefois  ces 
deux  maîtres  se  sont  définitivement  ralliés  au  sens  de  fecit  dans 

qui  signifiait  (ils  du  chariot  (Gloss.  de  Corm.),  s'est  contracté  comme  no 
seul  mot  dans  le  dissyllabe  Comme. 

1.  Gruter,  p.  112-6;  Orelli,  n°  1804. 

2.  Conf.  Stokes,  Beitr.,  it,  p.  106. 

3.  Bulletins  de  la  Soc.  d.  Antiq.  de  l'Ouest,  anu.  1855  et  50. 

4.  Beitr.,  tu,  p.  185  et  suiv.  C'était  aussi  celle  de  Diefenbach,  Ortg.  europ., 
p.  32J.  11  rapproche  en  outre,  p.  300,  ieuru  de  VEurises  de  N.-D.  de  Paris. 
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ces  mêmes  Irish  Glosses,  p.  161  (Conf.  Reitrâge,  t.  »,  p.  105),  ei 
M.  Pictet  s'est  rangé  à  leur  opinion,  dans  son  nouvel  Essai,  Rev. 
archèol.,  mai  1867. 

Sur  quels  rapprochements  avons-nous  de  part  et  d'autre 
appuyé  cette  double  interprétation?  Nous  avons  pour  notre 
compte  mis  entre  autres  en  avant  les  K.  Jor,  l'Éternel,  Dieu,  — 
Seigneur,  dans  J.  Davies,  —  et  (L  =  si  souvent  R)  Jol,  implorer, 
Z.  p.  1099,  auj.  Joli,  prier,  adorer.  —  Ar.  Jouli,  vouloir,  dési- 
rer. —  Enfin  l'Irl.  Jarraim,  demander,  prier;  E.  Jarr,  M.  de  La 
Villemarqué,  avec  sa  légèreté  ordinaire,  m'a  cité  fort  inexacte- 
ment à  cette  occasion1,  pour  se  donner  le  plaisir  de  me  prêter 
une  grosse  sottise,  et  de  changer  en  affirmations  positives  de 
simples  questions  que  je  soumettais  au  lecteur.  Du  reste  iar- 
raim  a  été  seul,  mais  vivement  discuté  par  M.  Pictet  et  les  deux 
savants  anglais,  particulièrement  irlandistes  comme  lui.  Ace 
terme,  définitivement  mis  hors  de  cause,  Siegfried  a  substitué 
avec  bonheur  l'ancienne  racine  irl.  tï/r  ou  ior,  dégagée  d'abord 
des  composés  Fritamm-iurat  (me  adficiunt)  et  Fritamm-iorsa 
(me  adficiet)  tirés  des  gloses  recueillies  par  Zeuss,  p.  336;  — 
puis  rencontrée  seule,  iurat,  factum  est,  dans  le  livre  d'Ar- 
magh,  célèbre  manuscrit  irlandais  du  vni*ou  ixe  siècle.  Stokes. 
et  après  lui  M.  Pictet1,  citent  d'autres  composés  avec  ce  radical, 
ou  avec  une  seconde  forme  équivalente,  uar,  voy.  Z.  p.  27,  etc. 
Le  philologue  génevois  a  cherché  cette  fois  dans  le  K.  des 
parents  du  verbe  irlandais,  et  il  y  a  trouvé  iorth,  actif,  indus- 
trieux, etc;  il  est  remonté  ainsi  à  notre  ior,  Dieu,  créateur.  Il 
n'a  prêté  aucune  attention,  s'il  les  a  connus,  aux  rapproche- 
ments que  M.  de  La  Villemarqué  a  faits  (ibid.  p.  668),  à  l'appui 
de  Yiur  de  Siegfried,  avec  les  prétérits  des  verbes  irréguliers 
qui  signifient  faire,  Goru  et  Gurel  en  K.  et  en  C;  Ober  en  Ar., 
et  dont  je  ne  citerai  que  le  dernier,  eure,  il  a  fait  (eureu 
dans  la  Grammaire  bretonne  de  Grég.  de  Rostre nen,  1738). 
Je  le  cite  parce  que  M.  de  Jubainville  a  fortement  protesté' 

1.  Rev.  des  Soc.  sav.,  novembre  1862,  p.  407. 

2.  Voy.  Irishglos.,  p.  161;  Beitr.,  u,  p.  105;  Pictet,  Rev.  archéol.%  niai.  186". 

3.  Rev.  crit.r  1808,  t.  u,  p.  215  et  suiv.  Cet  eure  se  montre  plusieurs  foi» 
dauB  le  Kecueil  des  Chants  populaires  de  la  basse  Bretagne,  de  Luzcl,  p.  42,  etc. 
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au  nom  de  l'ancien  g  initial  contre  la  confusion  de  cet  eure, 
au  moyen  âge  gueurc  ou  guerue,  avec  notre  ieuru.  Y  observerai 
seulement  qu'en  C.  l'éclipsé  grammaticale  de  ce  g  (qui  a  éga- 
lement lieu  en  K.)  ramène  bien  souvent  dans  les  temps  du 
verbe  Guray,  faire,  les  formes  wra,  wre,  wreuch,  etc.,  à  cha- 
cune desquelles  R.  Williams  a  consacré  dans  son  Dictionnaire 
un  article  particulier. 

Il  est  donc  certain  qu'ieuru  doit  signifier  fecit,  a  fait,  mais 
en  lui  laissant,  demanderai-je,  dans  les  formules  religieuses, 
une  signification  implicite  de  consécration,  comme  dans  le  latin 
tumulaire  ou  votif  erexit,  votum  solvit,  etc.  C'est  ce  que  me 
semblent  démontrer  les  inscriptions  iv  et  v  qui  suivent.  —  Fn 
somme,  la  brièveté  de  cette  inscription  peut-être  incomplète,  et 
l'absence  de  tout  renseignement  sur  la  destination  que  pouvait 
avoir  reçue  la  pierre  où  elle  est  gravée,  ne  nous  permettent  pas 
d'y  lire  autre  chose  que  :  Andecamulos  fils  de  Toutissos  a  fait  ou 
érigé... 

Cette  inscription,  écrite  en  poin- 
iii.  tillé  sur  le  manche  d'une  patère  en 

DOIROS-  SEGOMARI    métal  (que  l'on  a  aussi  prise  pour  une 
IEVRV.  ALISANV  j&     simple  casserole1),  a  été  trouvée  en 
(Dict.  arch.  de  la  Gaule.      1853,  dans  les  environs  de  Dijon,  et 
pi.  inscr.  vi  )  appartient  ou  Musée  d'archéologie 

fondé  par  la  commission  d'antiquités 
de  cette  ville.  L'abbé  Auber  en  a  publié  dès  1856,  avec  son  inter- 
prétation, le  dessin  et  le  texte  dans  les  Bulletins  de  la  Société 
des  antiquaires  de  l'Ouest,  à  Poitiers.  — -  Doiros,  nomin.  sing. 
comme  dans  les  inscriptions  précédentes;  nom  propre  d'appa- 
rence toute  celtique  :  K.  Dor,  un  garde;  —  C.  Doar  ou  Dôr,  la  (  !  v 
terre.  —  Ir.  Dair,  chêne  (en  K.  Dar),  Dorgart,  la  cime  d'un 
chêne  ;  — DorulaCus,  chef  boïen  d'Italie  dans T.-Live,  xxxiv-/i6tetc. 
Stokes  n'admet  pas  ces  rapprochements  de  M.  Pictet,  parce  qu'il 
ne  connaît,  point,  dit-il,  Beitrâge,  h,  p.  109,  d'exemple  d'une 

1.  La  capacité  donnée  à  la  profondeur  de  cette  patère  l'a  fait  prendre  pour 
ce  mlgaire  ustensile,  mais  Montfaucon  nous  en  montre  à  peu  près  d'aussi 
grandes,  t.  h,  pl. 
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diphthongue  oi  qui  ait  pris  dans  le  Celtique  la  place  d'un  o;  il 
repousse  de  même  Dair,  malgré  ses  dérivés  Ir.  et  E.  Daire  et 
Doire,  un  bois,  Doireach,  boisé,  bocager.  Ces  rapprochements 
me  paraissent  néanmoins  préférables  au  Doir,  esclave,  auquel  il 
s'est  arrêté  {Irish  glos.,  p.  156).  Le  lecteur  va  en  juger.  —  Scgo- 
mari,  qu'il  était  facile  de  reconnaître  pour  un  génitif  sing.  en  i, 
comme  nous  en  lirous  incontestablement  un  dans  l'inscription 
d'Alise,  et  comme  les  Celtistes  irlandais  en  ont  constaté  depuis 
dans  les  textes  lapidaires  oghamiques 1  ;  —  génitif  d'autant 
plus  certain  que  nous  verrons  tout  à  l'heure  ce  même  nom  au 
nominatif  singulier  Scgomaros.  Cela  posé,  et  la  formule  patro- 
nymique grecque  et  latine  qui  sous-entend  le  mot  fils  étant 
bien  connue,  Doiros  Segomari  doit  signifier  :  Doiros,  (ils  de 
Segomar,  et  non  un  esclave  anonyme  de  ce  Gaulois.  Je  me 
trompe  peut-être,  mais  je  ne  connais  point  dans  l'épigraphie 
ancienne  d'exemple  d'une  anonymic  de  ce  genre.  D'un  autre 
côté,  l'absence  de  l'article  me  paraît  aussi  une  objection  grave. 
11  ne  s'en  est  point  encore  rencontré  dans  les  textes  gaulois, 
mais  il  occupe  déjà  sa  place  dans  les  plus  anciens  manuscrits, 
soit  kymmryques,  soit  irlandais;  et  son  authenticité  remonte 
peut-être  jusqu'au  ine  siècle  de  notre  ère*.  Doiros  donc  :  ieuru, 
a  fait  ou  consacré. 

280.  Alisatiu,  datif  sing.  en  u  pareil  à  Anvalonnac u ,  et 
comme  lui  régime  indirect  du  verbe,  indiquant,  de  même  que 
dans  Tinscription  ire,  soit  une  localité,  soit  la  personne  à  laquelle 
avait  pensé  Doiros.  On  a  rejeté,  à  cause  de  l'absence  du  second 
i,  l'assimilation  qui  s'offrait  d'abord  avec  l'ethnique  Alisianus, 
qui  mettait  si  naturellement  en  scène  un  habitant  ou  une  divi- 
nité topique  d'Alise  (voy.  l'inscr.  v),  et  ce  rejet  paraîtrait  d'au- 
tant plus  fondé,  que  deux  exemplaires  d'une  pièce  de  plomb 
(l'un  desquels  a  été  trouvé,  dit-on,  à  Alise  même)  portent  autour 

1.  Stokes,  Beitr.,  n,p.  102,  d'après  le  Catal.  d'antiq.  irlandaises  de  Wilde, 
p.  135,  139  et  suiv.,  et  Beitr.,  m,  p.  70. 

2.  Voy.  Zeuss,  p.  229  et  239,  O'Donovan,  Irish.  gramm.,  p.  t>7  et  xlt, 
pour  l'inscription  oghamique  d'une  tombe  érigée  sur  le  champ  de  bataille  de 
Gabra,  et  qui  serait  celle  d'Oscar,  d'après  les  Lectures  of  the  mss.,  etc.. 
d'O'Curry,  p.  304. 
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d'une  palme  le  mot  ALIS1EN 1  ou  AL1SIE1NS.  Remarquons  cepen- 
dant que  le  pagus  Al isiensis s'appela  aussi  Alscnsis  au  vm*  siècle*. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  reste  toujours,  suivant  toute  probabi- 
lité, un  dieu  du  nom  ou  du  surnom  d'Alisanos,  auquel  s'adres- 
sait la  piété  de  Doiros. 

Cette  inscription,  découverte  à  Vaison,  en 
iv.  18ii0,  et  qui  appartient  au  Musée  d'Avignon,  a 

CErOMAPOC  été  publiée  par  M.  de  La  Saussaie,  dans  sa 
OYILLONEOC  \umismatique  de  la  Gaule  narbonnaise,  en 
TOOYTIOYC  18&2.  Elle  est  en  caractères  grecs,  dont  on  se 
NAMÀYCATIC  servait  dans  presque  toute  la  Gaule  à  l'époque 
ElOJPoYBHAH  de  César,  Comm., \i-\k  et  i,r-29  ;  le  Grec  même 
CAMICOC1N  était  beaucoup  parlé  dans  la  partie  méridionale 
NEMHTON  de  la  province  romaine  au  temps  de  Strabon, 
(Dict.  »rf.,  p.  150,  Did.  Cette  inscription  est  au  surplus 
pi.  in*c.  h.)  fort  lisible;  seulement  les  2  y  sont  remplacés 
par  des  C,  suivant  un  usage  assez  répandu  dans  la  Transal- 
pine3. —  Les  études  des  Celtistes  dans  ces  dernières  années 
n'ont  pour  ainsi  dire  rien  changé  à  notre  interprétation  de 
1858.  Segomaros  est  resté  le  nomin.  sing.  d'un  nom  propre 
dont  les  deux  éléments,  Sègo  et  Maros ,  appartiennent  bien 
à  la  langue  gauloise,  dans  laquelle  ils  ont  servi  à  composer 
d'autres  noms,Segonax  ou  Segovax,  Segodunum,  Vïridoma- 
rus,  etc.;  voy.  les  n0>  353  et  380.  —  Ouilloneos,  il  est  vrai,  ne 
serait  plus  un  génitif  à  la  grecque  d'Ouilloneus,  mais  un 
deuxième  nom  propre,  tel  que  Contextos  dans  l'inscription  ir<  ou 
Cattos  dans  les  médailles  de  Cisiambos,  etc.  La  finale  d'Ouillo- 
neos  n'est  effectivement  pas  écrite  avec  un  w  comme  le  premier 
o  d'Eiwpou,  mais,  sans  insister  sur  les  génitifs  en  os  que  pou- 
vaient aussi  prendre  des  mots  grecs  en  eus,  nous  demanderons 


1.  Dict.  archénl.  de  la  Gaule,  par  la  Comm.  minist.,  p.  32.  liev.  archéul.. 
IXG1,  t.  iv,  p.  00. 

2.  Valois,  Not.  Gall..  V  Alesia. 

3.  M.  L.  Renier  pense  que  l'usage  du  C  se  généralisa  au  u*  siècle,  mais  il 
doit  remonter  beaucoup  plus  haut,  car  il  est  fort  peu  probable  que  les  Gallo- 
Humains  aient  conservé  celui  du  fjrec  dans  leurs  inscriptions  officielles,  sou» 
le  réfrime  impérial. 
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si  l'on  est  bien  sûr  que  ces  deuxièmes  noms  gaulois,  qui,  si  je 
ne  ine  trompe,  ne  se  montrent  nulle  part  dans  nos  auteurs,  ne 
sont  pas  des  surnoms  patronymiques,  équivalents  en  pareils  cas 
aux  génitifs  grecs  et  latins,  des  abréviations  épigraphiques  des 
formes  que  nous  connaissons  de  Toutissicnos,  Oppianicnos,  eic? 
Segomari  de  l'inscription  précédente,  Dannotali  de  celle  d'Alise, 
ne  peuvent-ils  pas  être  des  latinismes  introduits  par  imitation 
dans  ces  textes  gaulois  ou  plutôt  gallo-romains1?  Je  serais  tout 
porté  à  voir  dans  Contextos  le  pore  de  Licnos,  et  à  traduire 
encore  Segomaros  Ouilloneos  par  Ségomar  fils  d'Ouilloneos.  Cette 
finale  elliptique,  qui  économisait  à  la  fois,  pour  les  médailles  et 
pour  les  monuments,  le  temps,  la  main-d'œuvre  et  l'espace, 
n'est  pas  sans  exemple  dans  les  coutumes  onomastiques  des 
nations  du  nord;  et  ces  prénoms  de  Mathieu,  Denys,  Martin,  etc.,  . 
ne  sont  probablement  devenus  des  noms  de  famille  si  communs 
que  par  un  usage  de  ce  genre.  N'a-t-on  pas  dû  souvent  dire, 
quand  il  n'existait  pas  encore  de  noms  de  famille  parmi  les 
classes  populaires,  Louis  Mathieu,  Jean  Martin,  pour  Louis  fils 
de  Mathieu,  Jean  fils  de  Martin?  Mais  revenons  à  Ouilloneos.  Ce 
dernier  nom  m'avait  paru  le  même  que  Vellaunus,  qui  termine 
ceux  des  Segovcllauni,  de  Cassivcllaunus,  etc.;  voy.  n*  378. 
M.  Pictet  a  préféré  le  rapprocher  du  Villonius  de  Gruter,  que 
nous  avions  également  cité,  et  d'autres  noms  en  onius,  tels  que 
Sollonius.  Il  l'a  comparé  en  outre  au  Fillean  d'Ossian,  de  même 
qu'il  a  retrouvé  Segomaros  dans  Tir.  Seaghmhar=-  Segmar  (pre- 
mier Essai).  Stokes,  qui  remonte  à  l'ancien  Ir.  Fcll,  gén.  FUI, 
cheval;  K.  Gwilwsi,  id.  Guil,  jument,  propose  pour  Ouilloneos  le 
sens  de  chevalier,  Eques.  (Beitr.,  n,  p.  105.) 

281.  Tooutious  nous  présente  une  désinence  particulière, 
affaire  de  prononciation  sans  doute,  sous  l'influence  de  Vus  latin 
dont  l'os  gaulois,  suivant  M.  Léon  Renier,  était  l'équivalent.  Ce 
terme  rappelle  un  surnom  gallo-romain  d'Apollon,  Toutiorix,  et 
les  noms  propres  Toutus,  Touto,  Toutio,  Tulius,  etc.,  des  inscrip- 
tions de  la  même  époque.  Il  pouvait,  disions-nous,  remonter  à 

1    C'est  peu  probable  d'après  le  double  génitif  Atfjnali  Druh.tn  de 
l'iriser,  xv. 
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trois  sources  :  1°  au  K.  Ttvt,  ce  qui  est  simple,  parfait,  Twtiaw, 
rendre  uue  chose  complète,  parfaite;  —  2°  avec  plus  de  proba- 
bilité, au  K.  et  Ar.  Tut,  Z.  p.  118;  C.  Tus,  peuple;  Ir.  Tuath,  pl. 
Tuati,  Z.  p.  28;  id.— Tuilh,  association,  confédération. — E.  Tuath, 
le  peuple  des  campagnes,  les  paysans.  Voy.  n°  35^i, — et  3°  à  Tir. 
Tuth,  esprit,  Z.  p.  31.  Ces  divers  rapprochements,  joints  à  la 
signification  qui  nous  est  connue  du  régime  du  verbe,  savoir 
Nemtlon,  un  temple  (voy.  n°  157),  nous  avaient  indiqué  un  titre 
de  fonctions  civiles  ou  religieuses,  une  magistrature  nîmoise,  dont 
Ségomar  était  revêtu.  Stokes  et  Siegfried  voulaient  s'en  tenir  à 
la  simple  signification  de  citoyen;  et  M.  Pictet  avait  admis  cette 
rectification  (1er Essai);  mais  J.  Bekker  a  maintenu,  Beitrxge,  m, 
p.  196,  la  magistrature  de  notre  Nî mois,  namausatis,  et  M.  Pictet 
y  est  revenu  dans  son  Nouvel  Essai,  converti  par  l'inscription 
récemment  découverte  à  Novarre1;  voy.  ci-dessous  la  xvie.  — 
282.  Namausatis  n'a  été  l'objet  d'aucun  doute;  il  se  rapportait 
incontestablement  au  Namasat  et  au  Namau  ou  Nemau  des 
médailles  de  Nîmes,  en  lat.  Nemausus*. 

283.  Etwpou,  d'après  les  nominatifs  qui  le  précèdent  et  le 
régime  Nemèton  qui  suit,  ne  pouvait  être  qu'un  verbe,  et  nous 
avions  à  première  vue  reconnu  sous  sa  forme  grécisée  notre 
ieuru.  L'assentiment  des  maîtres  de  la  science  a  confirmé 
l'identité  de  ces  deux  prétérits,  entre  lesquels  Stokes  ne  voit 
qu'une  différence  dialectique,  Bcilrœge,  n,  p.  105.  Il  serait  donc 
tout  à  fait  oiseux  de  rouvrir  une  discussion  sur  la  parenté  plus 
ou  moins  réelle  qui  a  pu  exister  entre  ewopou  et  le  verbe  grec 
iepoto,  consacrer.  Disons  plutôt  que  M.  Pictet  explique  mainte- 
nant l'e  initial  de  cette  variante  d'icuru  par  l'adjonction  de  la 
préposition  préfixe  (dans  ce  cas  donc  intensitive?)  Ex,  aussi  bien 
gauloise  que  latine;  —  voy.  le  n°  25  —  en  K.  Eh  ;  Ir.  Es;  et  deve- 
nant euphoniquement  un  simple  e,  Eiôrou  pour  ex-yôrou,  d'où  le 
savant  philologue  tire  pour  ce  verbe  le  sens  d'effecit  au  lieu  de 
fccit.  (Rev.  archéol.,  mai,  1867,  p.  316.) 

Aucun  Celtiste,  que  je  sache,  ne  s'est  occupé  d'une  inscrip- 

1.  Itev.  archéol.,  Juin  180",  p. 

k2.  J'écarte  pour  l'instant  le  Namaus  de  la  prétendue  inscr.  géogr.  de  Nîmes 
;uu  nous  (.•xamim  rotis  plus  loin. 
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tion  découverte  à  Sens,  vers  la  fin  de  1857,  et  dont  on  avait 
transmis  le  texte  à  la  Revue  des  Sociétés  savantes,  qui  Ta  publié 
ainsi  (février  1858,  p.  261)  : 

Cet  eorue  d'une  inscription  qui 
M.  est  pour  le  reste  entièrement  la- 

BRILLAEIAC  tine  est  probablement  dû  à  une 

STITVTVM.CVRAATILI   mauvaise  lecture,  —  d'EoRVM  peut- 
MPEIANI«FIL*EORVE     être?  Autrement  il  nous  offrirait 

une  forme  intermédiaire  remar- 
quable entre  ieu.ru  et  PEiôrou  d'Avignon.  Le  mot  qui  suit  ce 
verbe  et  qui  précède  son  régime  direct  déjà  reconnu,  Xemèion, 
—  c'est-à-dire  Bèlêsami,  était  certainement,  disions-nous,  comme 
Anvalonnacu,  Alisanu,  etc.,  un  régime  indirect,  mais  avec  une 
autre  désinence  que  nous  avions  remarquée  dans  les  datifs  sing. 
féminins  Ir.  en  i,  cités  par  Zeuss,  p.  266  et  257 l.  Cest  effective- 
ment un  nom  de  femme,  la  déesse  Bélisama,  que  d'autres  in- 
scriptions assimilent  à  la  Minerve  romaine;  voy.  n°  396.  C'est  à 
elle  que  Ségomar  érigea,  —  n°  286,  —  le  temple,  Semtlon,  ou 
plutôt  Nemèion,  écrivait  Stokes,  Beilr.,  n,  p.  100.  Nous  avous  vu 
cet  accusatif  en  on  dans  la  Ire  inscription,  et  nous  en  reverrons 
un  pareil  dans  celle  qui  va  suivre.  Il  est  précédé,  —  285,  par  le 
pronom  démonstratif  Sosin,  que  nous  retrouverons  dans  un  autre 
texte,  où  il  remplit  évidemment  la  même  fonction.  Nous  avions 
pensé  qu'il  devait  avoir  été  Tune  des  nombreuses  formes  du  pro- 
nom Ir.  So,  Sin,  Isin,  Soin,  Sodin,  etc. ,  ce — ou  peut-être  un  redou- 
blement emphatique  comme  ceux  des  personnels  Sisi,  Scsin. 
L'E.  et  l'ir.  disent  encore,  pour  ce,  So  dans  le  sens  du  latin  hic, 
et  Sin,  dans  celui  d'ille  ;  Sosin  était  donc  un  double  démonstratif. 
Le  K.  pour  ses  trois  genres  a  Hwn,  Mon,  iïyn  ;  —  Ar.  Se  ou  Zc, 
là,  cela.  —  Celte  signification  de  Sosin  a  été  immédiatement 
admise  ;  seulement  Stokes,  Ebel  et  Pictet  sont  entrés  en  discus- 
sion sur  les  rapports  étymologiques  du  pronom  gaulois  avec  les 
formes  irlandaises.  Le  savant  génevois  avait  cru  (1er  Essai)  le 
reconnaître  dans  le  reduplicatif  inso  sin  (en  deux  mots),  signalé 
par  Zeuss,  p.  354-  Stokes  et  Ebel  ont  rejeté  cette  assimilation*, 

1.  221  et  247  de  la  nouv.  éd.  Conf.  Stokes,  Beitrdge,  u,  p.  103. 

2.  Voy.  Beitra-je,  n,  p.  101  et  105;  et  m,  p.  25,  34  et  a/. 
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que  Pictet  maintient  dans  son  Xouvel  Essai  (mai  1867,  p.  320). 
J'observe  pour  mon  compte  que  le  second  éditeur  de  Zeuss  cite, 
p.  349,  comme  souvent  joint  au  pronom  démonstratif  Ir.  l'adverbe 
Sis,  infrà  :  Inso  sis  signifierait  donc  :  ci-dessous. 

Ainsi  nous  pouvons  conserver  notre  interprétation  de  1858; 
Sègomaros  fils  d'Ouilloneos,  magistrat  du  peuple  nimois,  a  érigé 
ce  temple  à  Bêlisama. 

Nous  arrivons  à  celle  de  nos  pre- 
v*  raières  inscriptions  qui  était  la  plus 

MARTIAL IS.  DANN0  A    étendue,  et  partant  la  plus  difficile. 
IEVRV- VCYETE^SOSN    Déterrée  en  1839  dans  le  sol  même 
CEL1CNON  ^ETIC      d'Alise  ,   regardée  généralement 
GOBEDBI.DVGI|°NTI|°    comme  YAlisia  de  César,  elle  fut 
^VCVETIN»  transportée  au  palais  des  archives 

IN  ALISIlA  ^e  D*ion»  *lui  toutefois  n'en  pos- 

(Dict.  arch.  de  la  Gaule,      sède  plus  qu'un  moulage  en  plâtre, 
pi.  inscr.  vu.)  parce  qu'elle  a  été  rendue  à  la  petite 

ville  célèbre  dont  elle  porte  le  nom.  L'année  même  de  sa 
découverte,  elle  fut  publiée  dans  les  Mémoires  de  la  Com- 
mission d'antiquités  de  la  Côte-d'Or;  et,  depuis,  par  l'abbé 
Auber  à  Poitiers;  par  l'habile  et  spirituel  défenseur  de  l'Alise 
bourguignonne  dnns  son  premier  Mémoire  sur  cette  bruyante 
question,  1856,  et  par  les  principaux  Celtistes  de  la  France,  de 
l'Angleterre  et  de  l'Allemagne.  Elle  se  compose  de  trois  parties 
séparées  par  la  feuille  d'arbre,  qui  dans  les  inscriptions  de 
cette  époque,  —  nous  en  avons  vu  un  exemple  dans  celle  de 
Doiros,  —  indique  assez  souvent  la  fin  d'une  phrase.  La 
3e  partie,  qu'on  a  quelquefois  réunie  à  la  seconde1,  ne  consiste 
que  dans  les  deux  mots  IN  ALISIlA  séparés  par  une  cassure  de 
la  pierre,  due  à  l'un  des  coups  de  pioche  qui  dégagèrent  cette 
précieuse  découverte*. 

1.  Suivant  M.  Kunssbcrg,  cette  seconde  moité  nous  offre  le  plus  ancien 
spécimen  de  la  versification  celto-germanique  ;  il  croit  reconnaître  dans  ces 
deux  hémistiches  des  rapports  d'allitération.  {Wanderung  in  ilasgerm.  Aller- 
thum,  p.  181  et  186.) 

2.  Voy.  dans  la  Rev.  archéol.,  févr.  1802,  p.  118,  la  description  du  général 
de  Creuly. 
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Les  deux  premiers  mots,  qui  commenceraient  tout  aussi  bien 
une  inscription  latine,  Martialis  Dannotali,  se  lisent  d'emblée: 
Martialis  Ois  de  Dannotalos.  L'un  de  ces  noms  est  sans  nul  doute 
tout  romain;  mais  l'autre,  qu'on  regarde  comme  un  génitif 
gaulois  pareil  au  Segomari  de  la  3e  inscription,  nous  montre  uu 
composé  celtique,  dont  une  forme  féminine,  Danotala  (sic) 
existe  dans  Gruter,  p.  7Z|6%  6.  Nous  le  retrouverons  dans  la 
Cisalpine,  Inscr.  xvi.  Les  éléments  dont  il  est  formé,  Danus  ou 
Dannus  et  Talus*,  se  rencontrent  dans  plusieurs  noms,  que  nous 
ont  conservés  la  numismatique  ou  l'épigraphie  gallo-romaine, 
Dannius,  Verotal,  Carotalus,  etc.  —  leur  a,  qui  vient  après,  n'est 
plus  en  discussion,  mais  : 

286.  Ucuete,  répété  à  la  5e  ligne  avec  une  désinence  diffé- 
rente Ucuctin,  m'a  opposé  des  difficultés  qui  ne  sont  point  encore 
entièrement  résolues  par  les  Celtistes.  J'y  avais  bien  entrevu  un 
régime  indirect  d'ieuru,  comme  dans  les  textes  que  nous 
venons  d'interpréter  et  celui  qui  nous  occupera  tout  à  l'heure. 
Tous  les  quatre  présentent  effectivement  la  même  formule 
dédicatoire: 

•  m 

Licnos  Contextes  ieuru  Amalonnucu  cauecosedlon. 
Doiros  Segomari  icuru  AlUanu. 

Segomaros  Ouilloucos....  eiorou  Belcsami  sosiu  nemeton. 
locavos  Oppianicnos  icuru  Brigindoui  can  talon. 

Formule  qu'il  faut  bien  reconnaître  dans  ce  cinquième  texte, 

Martialis  Dannotali  ieuru  Ucuete  sosiu  cclicnon. 

Ucuete  m'apparaissait  donc  comme  une  divinité  locale,  de 
même  que  Anvalonnacu,  Bêlêsami,  etc.;  mais  je  n'avais  point  vu 
dans  les  langues  celtiques,  et  plus  tard  on  ne  pensait  point 
encore  qu'il  s'y  trouvât  des  exemples  de  datif  singulier  en  c*; 
puisqu'on  allait  en  chercher  dans  le  Sanscrit  et  dans  l'Ombrien 

t.  Ir.  Dana,  impétueux,  voy.  le  nu  11)1;  ou  IcK.  Dan,  attrait,  charnu  ;  — 
fit  K.  Tat,  front;  Ir.  Toi  ou  Tul.  (Voy.  Pictet,  i"  Essai.) 

2.  Notez  cependant  sur  le  vase  de  Bourpes  le  dut  ablat,  Ali.riê  dont  nous 
parlerons  plu»  loin. 
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(voy.  Pictet,  i*r  Essai,  p.  29;  Stokes,  Beilràge,  n-p.lO/j).  J.  Becker 
répondit,  Beilràge,  m,  p.  Z»22,  que  c'était  inutile,  et  renvoya  les 
sceptiques  au  t.  xvu  du  Rheinisches  Muséum,  où  cette  désinence 
se  présentait  dans  plusieurs  noms  de  divinités  gauloises.  Les 
Celtistes  n'en  ont  pas  moins  déduit  de  ce  datif  si  probable,  et 
en  s'aidant  de  l'accus.  à  peu  près  certain,  Uc\ieiinx,  un  nominatif 
eu  is,  (Jcuetis,  dont  ils  ont  nommé  un  dieu  gaulois,  qui  nous  est 
du  reste  inconnu.  La  racine  de  ce  nom,  avions-nous  observé,  est 
toute  celtique  :  Uch  ou  Uc'h  indique  dans  les  trois  idiomes 
kymmryques,  au  propre  et  au  ûguré,  élévation,  supériorité;  en 
Gallois,  Uched,  haut,  sublime;  Uckuch,  dessus  et  encore  dessus; 
Uchot,  G.  Huchot,  en  haut.  —  Dans  Tir.,  Ucht  signifiait  sommet 
d'une  montagne,  W.  S.  ;  E.  Uchd.  —  De  plus  Uchdan  désigne 
eu  Ir.  une  colline;  Uclidach,  une  ascension,  E.  id.  — La  Narbon- 
naise  avait  sa  ville  d'Ucetia  (Uzès)  située  sur  une  hauteur,  et 
un  dieu  Uxovinus*  dans  le  pays  montagneux  d'Apt  (Vaucluse).  Je 
serais  donc  bien  tenté  de  voir  dans  Ucuetis  une  divinité  des 
montagnes  mandubiennes  sur  l'une  desquelles  s'élevait  Alesia, 
mais  je  ne  dois  point  oublier  un  autre  rapprochement,  que 
me  suggère  le  supplément  du  Dictionnaire  d'O'Reilly  par  O'Dono- 
van,  c'est-à-dire  son  Ucuset,  choix  des  vaches,  qui  nous  indi- 
querait un  dieu  des  bestiaux,  si  Ton  admettait  ici  l'éclipsé 
irlandaise  de  l's  entre  deux  voyelles,  posée  en  règle  par  Stokes, 
Beitr.,  11,  p.  101,  au  sujet  du  pronom  Sosin. 

Viennent  ensuite  ce  môme  Sosin  que  nous  connaissons  déjà 
par  l'inscription  précédente;  et  —  287,  Celicnon,  autre  accus, 
en  on  et  régime  direct  d'ieuru  comme  Nemêton.  Les  rapproche- 
ments que  j'avais  tentés,  et  qui  pouvaient  donner  à  ce  terme  la 
signification  d'un  lieu  de  retraite  religieuse,  ou  celle  d'un  édifice 
de  forme  circulaire,  etc.,  ont  été  de  prime  abord  repoussés  par 
M.  Pictet;  cette  dernière  conjecture  n'était  cependant  pas  si 
éloignée  de  ce  qu'il  a  ensuite  admis  comme  une  vérité  dans  son 
Nouvel  Essai,  c'est-à-dire  l'identité  de  Celicnon  avec  le  gothique 
d'Ulfilas,  Kelikn,  une  tour  (mai  1867,  p.  318).  C'est  lu  Dr.  Graves, 

1.  Gramm.  celt.,  2e  éd.,  p.  254,206,  coiif.  2<0. 

2.  Huawïils  d'inaaïpt.  d'Hcnzcn,  u°  V<>2<;  do  De  Wal,  n"  2UO. 
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de  Dublin,  qui  a  découvert  ce  mot  dans  la  traduction  des  Évan- 
giles de  S.  Marc,  xu-1,  et  de  S.  Luc,  xiv-28,  où  il  représente  le 
Trjpyoç  du  texte  grec.  Siegfried  et  Stokes  ont  applaudi,  Beitràge, 
n,-p.  108,  à  cette  solution  allemande,  au  sujet  de  laquelle  Pictet 
s'est  hâté  de  protester  contre  toute  induction  qu'on  en  pourrait 
tirer  en  faveur  du  germanisme  de  la  langue  gauloise,  Kelikn 
étant  un  mot  tout  à  fait  isolé  dans  le  Gothique,  et  qui  devait 
avoir,  suivant  Grimm  lui-même,  une  origine  étrangère.  Grimm 
s'est  en  effet  beaucoup  occupé  de  ce  terme  dans  sa  Grammaire 
et  dans  son  Histoire  de  la  langue  allemande  \  et  il  le  rapproche 
à  diverses  reprises  de  l'allémannique  Chilicha,  temple  (suisse 
Chilche,  ail.  Kirche),  qu'il  croirait  volontiers  d'origine  irlandaise. 
Nous  avons  quelque  peine  à  nous  soumettre  à  cette  interpré- 
tation qui  fait  ériger  une  tour  au  dieu  Ccuetis,  et  M.  Piciet  a  si 
bien  senti  son  peu  de  probabilité,  qu'il  en  a  greffé  une  autre 
sur  ce  même  Kelikn,  qui  est  également  étranger  aux  idiomes 
néo-celtiques.  Renonçant  à  son  chêne  guérisseur  (i#r  Essai),  et  à 
ses  prétendues  feuilles  qui  ne  sont,  avons-nous  dit,  que  des 
signes  de  ponctuation,  il  voit  maintenant  dans  le  Celicnon 
d'Alise  un  bâtiment  élevé  pour  observer  des  présages,  —  d'après 
l'ancien  Ir.  Kel,  augurium,  Z.  p.  22;  K.  Koil,  plur.  Koilou, 
auspicia,  z.  p.  1086  (conf.  p.  113  pour  c=oi)  —  C.  CuilUoc  ou 
Chuillioc,  augur,  id.  p.  1108;  —  et  comme  deuxième  élément, 
Tir.  Gne,  ratio,  Z.  que  je  n'ai  pas  trouvé  à  la  page  indiquée  23&, 
mais  p.  989  et  1083  (et  de  plus  Ecne,  cognitio,  p.  860).  —  En 
K.  le  radical'G/mu  qui  a  le  sens  d'observer,  etc.,  Z.  p.  1083. 
Ce  bâtiment  augurai,  de  forme  sans  doute  ronde,  aura,  dit 
Pictet,  p.  320,  laissé  son  nom  aux  tours  d'observations  et  de 
défense. 

Cette  nouvelle  interprétation  est-elle  aussi  naturelle  qu'ingé- 
nieuse ?  On  peut  en  douter,  et,  malgré  les  acclamations  dont  on 
a  salué  ce  vocable  exotique,  Kelikn,  en  tant  que  tour,  ne  me 
parait  pas  le  dernier  mot  de  l'énigme.  Grimm  en  revenait  tou- 
jours pour  ce  terme  au  sens  d'un  édifice  religieux.  C'est  aussi, 

l.Gramm.,  t.  n,  p.  160  et  ai.  —  Hist.  t. i",  p.  318,  428,  otc.  Conf.  J.  Itokrr. 
lieitrage,  iv,  p.  136  ut  suiv. 


ULOSSMIIK  (î  AU  LOIS. 


paraît-il,  l'opinion  de  J.  Bekker,  Beitr.,  iv,  p.  136  et  suiv.,  et 
Pictet  lui-môme,  citant  comme  moi  Tir.  Keill,  ciel  (Keal  dan? 
Corm.)i  observe  que  Celicnon  pourrait  en  être  dérivé  comme 
Nemêton  de  l'Ir.  Aem  ;  voy.  le  n°  157.  Mais  à  l'idée  religieuse  se 
joignait,  pensé-je,  dans  ce  mot  particulier,  celle  d'une  retraite 
pieuse  que  m'avait  suggérée  le  K.  Kelku,  cacher,  Kelkyn,  celui 
qui  se  cache.  —  C.  Keles,  cacher,  partie,  passé  Kèlis.  —  Ar....  Ir. 
Keilim,  cacher  ;  E.  Keil,  et  M.  Koil  ou  Choil.  —  Cet  ascétisme 
n'était  pas  étranger  aux  mœurs  religieuses  des  Druides,  et  l'Ir- 
lande et  l'Écosse  n'ont-elles  pas  eu  plus  tard  leurs  Culdèes 
solitaires,  en  lat.  Colidei,  les  serviteurs  par  excellence  de 
Dieu? 

Martialis,  fils  de  Dannotalus,  a  donc  érigé  à  Ucuetis  cet  ora- 
toire ou  lieu  de  retraite  pour  la  prière.  Mais  si  nous  avons  à  peu  près, 
soit  l'un,  soit  l'autre  d'entre  nous  en  France  ou  à  l'étranger, 
déchiffré  la  première  partie  de  cette  inscription,  la  seconde  laisse 
à  peine  entrevoir  un  sens  qu'on  puisse  accepter.  Ces  trois  mots  : 
Elic  Gobedbi  Dugiionliio,  qui  précèdent  l'accus.  Ucuetin,  ont  des 
formes  toutes  particulières,  et  l'on  n'a  pas  encore  pu  en  dégager 
avec  quelque  certitude  les  radicaux  dont  ils  sont  dérivés.  Il  n'est 
pas  même  tout  à  fait  certain  que  les  doubles  t  du  troisième  ne 
doivent  pas  être  lus  comme  des  e,  Dugeonteo,  ainsi  que  dans  les 
noms  d'AVRULIANVS,  VIIPOTAL,  etc.,  qu'on  rencontre  dans 
d'autres  inscriptions  ou  sur  les  médailles.  Mais  l'inégalité  de 
longueur  de  ces  deux  lettres  qui  se  représentent  une  seconde  fois 
dans  ce  mot,  et  dans  le  nom  si  connu  d'AusiU,  font  penser  que 
ces  doubles  traits  indiquent  simplement  un  i  long,  Alisîa1.  D'une 
manière  comme  de  l'autre,  ces  trois  mots  ont  mis  à  la  torture 
les  Saumaises  de  la  philologie  celtique,  et  plusieurs  lettres  dont 
m'a  honoré  le  zélé  autant  qu'habile  M.  Wh.  Stokes  montrent 
combien  il  était  préoccupé  de  la  signification  qu'ils  pouvaient 
avoir.  J'ai  sous  les  yeux  huit  ou  neuf  essais  de  traduction  (y 
compris  les  deux  germaniques  de  M.  Kunssberg  et  du  comte 

1.  Voy.  la  Rev.  numism.,  1856,  p.  79,  n.  M.  Pictet  cite  môme  (Nouvtl  Essai, 
mai  1807,  p.  328,  n.)  des  exemples  de  ces  deux  ti  pour  un  t  simple,  Boiiorix, 
d'une  inscr.  de  VAulun  archéol.,  p.  260. 
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L.  Hugo),  qui  ont  paru  depuis  que  j'avais  reconnu  mon  impuis- 
sance; et  si  nos  maîtres,  en  reprenant  tour  à  tour  cette  tâche 
difficile,  démontrent  l'un  après  Pautre  que  leurs  devanciers 
se  sont  trompés,  il  est  malheureusement  trop  vrai  que  leurs 
réfutations  sont  plus  convaincantes  que  leurs  interprétations. 
Toutes  reconnaissent  naturellement  que  la  2e  partie  de  l'in- 
scription doit  être  en  rapport  direct  avec  le  sens  de  la  première; 
mais,  ce  principe  posé,  combien  elles  diffèrent  dans  les  consé- 
quences qu'elles  en  tirent  I  Voici  les  trois  essais  qui  se  présentent 
avec  le  plus  d'autorité,  et  dont  nous  résumerons  les  analyses 
grammaticales 

Stokes  :  El  delectavit  opéra  (var.  munimentum)  Ucuelim. 

Ebel  :  —  Et  propitiabit  sinceritas  Ucuetim. 

Pictet,  1867  :  —  Protège  apcriculis,  ô  munimentum!  Ucuetim. 

288.  £tic,' d'après  Stokes  et  Ebel,  serait  la  conjonction  et,  du 
Sk.i4ti,  grec,  er*.;  —  d'après  Pictet,  un  impératif  présent,  2e  pers. 
sing.  d'un  verbe  Ir.  Tig,  couvrir,  composé  avec  la  préposition 
intensitive  Ex  ou  E  (voy.  ci-dessus  ewopou,  nfl  283) ,  qui  lui 
donne  le  sens  de  protéger.  Ce  verbe  ne  se  trouve  ni  dans  O'Reilly, 
ni  dans  O'Brien,  ni  dans  les  ouvrages  de  Stokes  que  j'ai  cités; 
mais  le  premier  de  ces  auteurs  nous  donne,  avec  Teigh,  couver- 
tare,  Tigh,  maison  (Tach,  dans  Cormac),  autrement  Teagh,  d'où 
Teaglutir-im,  défendre,  proléger;  E.  Teaghair. 

289.  Gobedbi,  le  seul  de  ces  trois  mots  pour  lequel  j'avais 
hasardé  un  rapprochement  avec  le  K.  Gobaith,  espérance;  Gobei- 
thiaw,  espérer;— ou  avec  l'Ir.  Gubha,  deuil,  lamentation.  Stokes 
et  Ebel  ont  voulu  mal  à  propos  corriger  ce  G  parfaitement 
formé8,  et  lire  Cobedbi,  dont  ils  faisaient  un  verbe  composé  de 
l'Ir.  Co  ou  Con,  avec  (voy.  Z.  p.  586  et  842),  et  de  la  racine  Bed, 
correspondante  au  K.  Boddaw,  plaire,  réjouir.  Bi  devient  dès 
lors  pour  le  Celtiste  irlandais  une  désinence  verbale  de  la  3f  pers. 
sing.  du  prétérit,  proche  parente  du  vit  latin;  — et  pour  le  Cel- 

\.  Voy.  pour  Stokes,  Btitr.,  n,  p.  104  et  suiv.;  m,  p.  75;  pour  Ebel,  id.  v., 
p.  79  et  suiv.;  pour  Pictet,  Hev.  archéol.,  mal  1807,  p.  322  et  suiv.  Conf. 
J.  Becker,  Beitr.,  m,  p.  332  et  iv,  p.  156,  et  suiv. 

2.  Il  est  même  plus  grand  que  le»  autres  lettres.  Voy.  dans  la  Rn\  archéol. 
de  février  1802  la  description  du  général  Creuly. 


GLOSSAIHE  GALLOIS. 


1>K7 


tiste  allemand,  celle  de  la  môme  personne  du  futur,  pareille  au 
bit  du  même  idiome.  Le  premier  a  donc  traduit  :  placuit,  delec- 
tavit,  a  plu,  a  réjoui;  — et  le  second  :  propiliabit,  rendra  favo- 
rable, fléchira.  Pictet  fait  au  contraire  de  Gobedbi  un  substantif 
à  l'ablatif  pl.  dont  le  thème  Gobed  se  retrouve  dans  l'ancien  Ir. 
Gabud  ou  Gàbhadh,  péril  (Stokes,  Goidilica,  p.  78  et  al.);  la 
désinence  bi  remontant  alors  au  S.  Bhyas,  etc.,  comme  le  bis  des 
pronoms  personnels  latins.  Elle  est  analogue  d'un  côté  aux  datifs 
pl.  Matrebo,  ftamausicabo,  que  nous  offrira  une  inscription  de 
Nîmes,  et  de  l'autre  à  ceux  en  ib  de  l'Irlandais  (voy.  Z.  p.  2kh 
et  al.J;  Gabudib  pour  Gabudbi,  etc.  „ 
290.  Dugiiontiio,  plaisamment  métamorphosé  par  le  comte 
L.  Hugo  en  Vesuntio  (Besançon).  Stokes  a  d'abord  cherché  (Bcitr., 
ii,  p.  108)  la  racine  de  ce  mot  étrange  dans  la  syllabe  giion  qu'il 
rapprochait  du  verbe  Ir.  Gèn,  faire,  composé  avec  la  préposition 
Do  ou  Du,  Dugnéu  ou  Dugnèo,  facio,  Z.  p.  671  et  891.  Il  en  tirait 
pour  Dugiiontiio,  qu'il  considérait  comme  un  nominatif  sing.,  le 
sens  d'ouvrage,  opéra.  Il  changea  ensuite  d'avis,  id.  m,  p.  75, 
et  rapporta  ce  dérivé  si  incertain  à  une  autre  racine  que  lui  indi- 
quaient ses  initiales  Dug,  lesquelles  commencent  pareillement 
un  autre  mot,  Dugiava,  dans  l'inscription  probablement  celtique 
de  Limone  en  Italie.  Voy.  ci-dessous,  laxv".  Stokes  comparait  en 
outre  la  forme  grammaticale  de  Dugiiontiio  à  celle  du  datif  pl. 
Vediantiabus  (Matronis)  d'une  autre  inscription  gallo-romaine, 
Z.  p.  725,  indication  inexacte  et  comparaison  peu  concluante, 
ce  nom  étant  celui  des  Vediantii,  peuple  ligurien1.  Il  ne  trouva 
du  reste  d'autre  rapprochement  à  faire  qu'avec  le  radical  tudesque 
Dug  ou  Daug,  du  verbe  Taugen,  convenir,  être  fort2,  d'où  il 
conjecturait  pour  le  terme  gaulois  le  sens  de  Munimentum, 
quand  son  ami  Siegfried  lui  rappela  l'ancien  Ir.  Ditiu,  qui  avait 
précisément  cette  signiûcation.  Ce  Ditiu  devait  être,  pensait-il, 
une  contraction  de  Dugiiontiio,  devenu  d'abord  Du i lui  par  la 
perte  du  G  comme  dans  plusieurs  autres  mots  celtiques,  tels  que 

1  Voy.,  pour  cette  inscr.  niçoise,  le  recueil  général  d'Orclli,  2093;  et  pour 
te»  Vediantii,  Pline,  ut-7. 
2.  Stark  sein,  dit  Stoke*. 
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Sagum,  réduit  à  Sai,  etc.  Ebel  et  Pictet  ont  rejeté  cette  transfor- 
mation passablement  violente.  Le  premier  a  recouru  à  un  radical 
Tug  conservé  dans  le  Tud.  Tugundi,  virtus,  aujourd'hui  Tugend; 
puis  à  l'ancien  Ir.  Duitte  ou  Diuite,  simplicitas,  sinceritas,  dont 
l'adjectif  Diuit,  simplex,  nous  est  donné  par  Z.  983.  Ebel  tirait 
de  cette  double  source,  soit  un  participe  Dugiant,  soit  un  adjectif 
Dugianla,  d'où  le  substantif  Dugiantia,  sincérité,  en  gaulois 
Dugiiontiio,  au  nominatif  sing. 

J.  Becker,  qui  ne  s'était  pas  trompé  sur  Gobedbi,  pense  que 
ce  mot  en  iio  est  un  datif,  régime  indirect  placé  comme  dans  les 
inscriptions  précédentes  avant  le  régime  direct  Ucuetin.  Pictet 
y  voit  pour  son  compte,  et  pour  le  simple  besoin  de  son  inter- 
prétation, un  vocatif  o  munimenium!  sens  qu'il  maintient  d'après 
le  Sk.  Dagh,  tueri,  custodire,  et  I* Ir.  Daingen  ou  Daingean,  ferme, 
solide,  et  enceinte  défensive;  Daingnigitn,  je  fortifie,  Z.  p.  30'. 
Pictet  recommande  ainsi  à  la  tour,  celienon,  bâtie  par  Martialis, 
de  préserver  de  tous  périls  Ucuetis  dans  la  ville  d'Alise,  inter- 
prétation qui  me  paraît  peu  vraisemblable,  et  dont  il  a  bien 
senti  la  singularité  quand  il  insinue  que  ce  dieu  peut  n'avoir  été 
qu'un  simple  chef  des  Mandubiens  qui  régnait  dans  cette  cité. 
Que  le  lecteur  choisisse  entre  ces  trois  versions.  Peut-être  existe- 
t-il  encore  d'autres  rapprochements  qu'on  pourrait  tenter,  soit 
dans  l'Ir.  avec  Tughaim,  je  me  fie;  soit  dans  le  K.  avec  Tuhwnt. 
de  l'autre  côté  de  ;  Dygiannus,  chef,  conducteur,  etc. — Les  deux 
derniers  mots  de  l'inscription,  tels  qu'on  les  lit,  ne  soulèvent 
aucune  difficulté  pour  le  sens  :  291,  In,  qu'on  pourrait  croire 
purement  latin,  est  une  préposition  Ir.  et  K.  qui  a  la  même  signi- 
fication, dans  (Z  p.  579  et  635).  Alisiia  est  en  conséquence  un 
datif  ablatif  du  nom  de  la  célèbre  Alise  dont  la  forme  classique, 
Alesia,  offre  encore  d'autres  variantes,  Akssia,  Alexia,  etc.  Pictet 
observe  seulement  que  cet  ablatif  est  en  e  dans  l'inscription  du 
vase  de  Bourges,  IN  ALIX1E,  soit  différence  dialectique,  soit 
faute  de  l'écrivain  ;  voy.  ci-dessous,  Inscr.  xiu. 

1.  Voy.  Dunum,  n*  90.  Pictet  n'admet  point  l'assimilation  que  Zeuss 
avait  fait*  de  Daingean  avec  k-  bas-latin  Dangion,  d'où  notre  français  Donjon. 
Rn\  archeol.,  mai  1807,  p.  327. 
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Cette  inscription,  que  j'ai  publiée  dans 
vi.  ma  lre  édition,  d'après  une  gracieuse  com- 

ICCAVOS»  CP  munication  de  notre  savant  et  habile  épigra- 
PIANICNOS-  IEV  phiste  L.  Renier,  a  été  trouvée  à  Volnay, 
RV'BRIGINDONI  près  de  Beaune,  vers  la  source  d'une  petite 
CANTàLON  rivière  intermittente,  dont  le  nom,  la  Cave, 

(Diction,  arch.  de  la  semble  offrir  (en  dehors  de  son  étymologie 
Gaule,  Pl.  inacr.  iv.)     latine)  quelque  rapport  mystérieux  avec 

celui  du  Gaulois  que  cette  pierre  nous  fait 
connaître,  Iccavos,  filsd'Oppianos.  Elle  était  assez  endommagée, 
et  les  deux  dernières  lignes  de  la  copie  qu'on  avait  envoyée  à 
M.  Renier  n'avaient  pas  été  bien  déchiffrées.  Un  de  nos  premiers 
antiquaires,  le  général  Creuly,  est  parvenu  par  un  estampage 
plus  soigné  à  la  lire  telle  qu'elle  est  ici1;  et  les  interprétations 
qu'on  avait  d'abord  essayées  des  leçons  Brigindon  et  Cantabon 
ou  Cantaboix  sont  naturellement  comme  non  avenues  aujour- 
d'hui. —  Le  commencement  nous  montre  pour  la  sixième  fois  la 
même  formule.  Nous  reconnaissons,  dans  Iccavos,  le  nominatif 
sing.  d'un  nom  propre  de  la  même  famille  que  ceux  fflccius, 
Iccianus,  Icco,  etc.,  et  dans  Oppianicnos  une  forme  patronymique 
que  nous  avons  déjà  rencontrée.  C'est  même  ce  non»  célèbre 
d'Oppianos,  la  gloire  de  l'hellénisme  cilicien,  qui  nous  a  révélé 
la  signification  du  suffixe  Cnos,  fils,  que  nous  verrons  pleine- 
ment confirmée  par  l'inscription  xv.  —  Nous  ne  nous  arrêtons 
plus  à  ieuru. 

292.  Brigindoni  est  son  régime  indirect,  un  datif  sing.  proba- 
blement féminin,  comme  Bêlêsami  dans  l'inscription  d'Avignon.' 
Cependant  Pictet,  sans  en  donner  la  raison,  le  regarde  comme 
masculin,  et  en  fait  le  nom  d'un  dieu  Brigindo,  au  lieu  d'une 
déesse  Brigindona.  Il  me  semble  que  ce  nom  masculin  aurait  eu 
son  datif  en  u  de  même  qu'Anvalonnacu  et  Alisanu.  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  avons  encore  ici,  ce  me  semble,  une  divinité 
montagnarde  comme  Ucuetis,  celle  de  la  Côte-d'Or1,  que  devaient 


1.  Voy.  la  Itev.  archéol.,  janvier  1862,  p.  27.  Musée  do  Beaune. 

2.  Stokes,  attiré  sans  doute  par  le  Briginn  de  la  table  géograph.  d'Anduse, 
est  allé  chercher  bien  loin  le  Brignon  actuel  du  Gard. 

19 
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illustrer  ses  fameux  vignobles  :  K.  Brig,  sommet,  Brigant, 
montagnard;  Ir.  Bmighin,  montagne,  etc.  Voy.  le  n°  360. 

293.  Cantalon.  Cet  accusatif  en  on,  régime  direct  d'ietirn 
comme  Nèmêion,  Celicnon,  etc.,  désigne  évidemment  la  chose 
faite  ou  consacrée  à  la  dresse.  Il  se  présente  sans  pronom 
démonstratif,  absence  que  nous  avons  déjà  remarquée  et  que 
nous  remarquerons  encore  dans  d'autres  inscriptions,  où  l'article 
ne  prend  pas  même  sa  place,  quoique  son  existence  dans  les 
idiomes  néo -celtiques  remonte  peut-être  jusqu'au  vi*  siècle1. 
Cela  dit  une  seconde  fois  pour  toutes,  nous  sommes  vraiment 
embarrassés  par  le  nombre  des  rapprochements  qui  se  pré- 
sentent pour  Cantalon.  Nous  avions  cilé  le  K.  Kant,  cercle  ou 
centaine;  Ar.  Kaùl,  auxquels  Pictet  ajoute*  le  dérivé  Kantel, 
bord  circulaire.  Le  premier  sens  nous  avait  ramené  aux  idées 
d'édifice  ou  de  temple  à  forme  ronde  que  nous  avions  reconnues 
dans  Celicnon.  D'un  autre  côté,  Tir.  Kanlail,  qui  vote  pour:  K. 
suffrage,  nous  avait  reporté  vers  celle  de  vœu,  votum.  Le  philo- 
logue génevois  a  multiplié  ces  rapprochements,  parmi  lesquels 
je  reproduirai  seulement,  avec  l'Ar.  Kant,  une  tour,  le  K.  Kant, 
ouvrage  de  vannerie  ;  l'Ar.  Kânticr,  vannier,  qui  font  penser  au 
van  mystique  de  Dêmêtêr  et  de  ISaccbus*  ;  —  et  le  K.  et  lr.  Kan, 
chanter,  d'où  l'ancien  gaélique  Kelal,  un  chant,  pour  Kental,  par 
éclipse  régulière  de  Yn  devant  le  t  (Stokes,  Beilr.,  h,  p.  109). 
Pictet  a  certainement  repoussé  avec  raison  la  conjecture  hasar- 
dée par  ce  savant  Celtiste4,  qui  partait  de  cette  signification 
pour  présumer  qu'Iccavos  aurait  constaté  par  une  inscription 
solennelle  qu'il  avait  composé  un  hymne  en  l'honneur  de  Bri- 
gindo.  Mais  lui-même,  quand  il  veut  que  Cantalon  soit  simple- 
ment le  latin  Canthurus,  passé  dans  la  langue  gauloise,  oublie 
qu'il  serait  tout  aussi  étrange  d'attester  par  une  pierre  monu- 
mentale la  fabrication  d'un  vase  consacré  à  une  divinité  quel- 
conque. Ces  formules  dédicatoires  s'inscrivent  sur  l'objet  même 
qu'on  dédie,  et  la  description  que  le  général  de  Creuly  a  faite 

\.  Voy.  ci-dessous  l'Iriser,  xxviu  (celle  de  Lomarec). 

2.  Voy.  la  Rev.  archéol.  de  Juin  IS07. 

3.  Voy.  le  Génie  gaulois,  socu  3',  n°*  LXV  et  LXVI. 

4.  Bextrâge,  t.  iv,  p.  402,  n.  Voy.  la  Rev.  archéol.  de  juin  1867,  p.  3X9. 
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de  cette  pierre  commémorative  prouve  qu'elle  était .  encastrée 
dans  un  monument  plus  considérable  auquel  ce  cartouche  servait 
sans  doute  de  dédicace  Je  me  permettrai  à  ce  sujet  une  humble 
observation,  dont  je  prie  nos  maîtres  en  philologie  de  ne  pas 
se  formaliser.  Leur  seiencp,  trop  souvent  exclusive,  et  qui  se 
montre,  pour  de  simples  rapprochements  de  mots  et  d'idées,  si 
exigeante  à  l'égard  d'une  voyelle  ou  d'une  consonne  qu'ils  sup- 
posent en  contravention,  —  leur  science,  dis- je,  tient  aussi 
parfois  trop  peu  de  compte  des  circonstances  extra-philologiques 
et  du  degré  de  vraisemblance  qu'on  peut  exiger  à  son  tour,  soit 
de  leurs  corrections  dans  la  critique  des  textes  anciens5,  soit 
des  interprétations  qu'ils  nous  présentent.  Cantalon,  par  exemple, 
ne  peut,  d'après  la  description  du  cartouche  où  ce  mot  est  inscrit, 
avoir  désigné,  comme  Xemeton  ou  Gelicnon,  qu'un  édifice  très- 
probablement  religieux,  quelque  chapelle  roude  construite  ou 
dédiée  par  lecavos. 

L'étude  de  l'inscription  sui- 
vit, vante  fera  encore  mieux  ressortir 
RATfJ  BRI\ATIOM  la  justesse  de  cette  observation. 
FRONTV.  TARBB'SONÔS  Nous  voyons  dans  le  premier  Essai 

IBVRV   de  M.  Pictet  les  Tarbelli.  peuple 
{Dict.  archéol.  delà  Gaule,  aquitain,  pris  pour  les  Celtes,  et 

Pt.  inscr.  m.)  leur  nom  interprété  en  consé- 

quence par  Flr.  Tarbhealach. 
habitants  des  défilés,  eux  dont  le  territoire  consistait  dans  un 
pays  de  plaines  comme  celui  de  Dax  et  des  Landes'.  En  troi- 
sième lieu,  cette  inscription  lui  parait  la  plus  ancienne  de 

t.  Rev.  archéol.,  janvier  1862,  p.  27.  Musée  de  Beaune. 

2.  Ainsi  tel  éditeur  renommé  comme  Sillig,  ai-je  lu,  a  quelquefois  rejeté 
de  son  Pline  les  leçons  les  plus  plausibles,  ou  indiquées  par  des  faits,  parce 
qu'elles  n'étaient  point  d'accord  avec  quelqu'une  de  ses  exigences  philologi- 
ques. Et  l'hypercritique  Gluck,  que  nous  avons  déjà  pris  dans  une  faute  de  ce 
genre,  tire,  p.  43,  les  noms  de  Bibructe  et  de  Bibrax  du  C.  Befer,  le  castor, 
sans  s'inquiéter  si  cet  animal  aquatique  a  pu  habiter  les  hauts  sommets  où 
l'on  place  maintenant  ces  deux  oppida.  11  est  vrai  que  la  faute  vient  de  Zeuss, 
p.  161. 

3.  M.  Pictet  est  tombé  dans  la  môme  distraction  au  sujet  des  Carnutes, 
ces  montagnards  de  la  Bcauce!  {Rev.  archéol..  août  1867,  p.  126.) 
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toutes,  àouse  de  ses  caractères  très-différents  de  l'épigraphie 
ordinaire,  et  parce  qu'elle  se  trouve  sur  une  pierre  druidique, 
le  menhir  du  Vieux-Poitiers1.  Il  est  bien  difficile*  d'admettre 
cette  priorité  de  temps  en  présence  du  nom  de  Frontu  que  ren- 
ferme ce  texte,  et  qui  semble  si  doute.usement  celtique  à  M.  Pic- 
tet,  que  lui-même,  devenu  plus  hardi  dans  son  Nouvel  Essai*, 
ne  veut  plus  voir  dans  ce  mot  qu'un  équivalent  latin  du  nom 
propre  gaulois,  nos  ancêtres,  assujettis  par  les  Romains,  ayant 
parfois  traduit  leurs  noms  indigènes  dans  la  langue  de  leurs 
maîtres,  pour  se  concilier  leur  faveur  en  se  drbarbarisant. 
Celte  inscription  appartiendrait  donc  à  l'époque  gallo-romaine; 
et  s'il  y  avait  lieu  de  poser  une  pareille  question,  c'est  vrai- 
semblablement au  Xemêton  de  Segomaros  qu'il  faudrait  attri- 
buer l'antériorité,  dont  s'est  préoccupé  M.  Pictet.  Ce  nom  de 
Frontu  nous  servira  encore  tout  à  l'heure  pour  combattre  sa 
seconde  interprétation.  Mais  examinons  premièrement  ce  texte 
dont  j'avais  simplement  reproduit,  comme  inintelligible,  la  lec- 
ture la  plus  autorisée  dans  ma  première  édition.  On  n'a  pu,  en 
effet,  malgré  la  grandeur  des  lettres,  le  déchiffrer  complètement 
qu'à  la  longue  et  avec  peine,  à  cause  des  inégalités  de  la  pierre 
brute  sur  laquelle  il  a  été  tracé.  Publié  pour  la  première  fois  en 
1786,  par  Bourignon,  dans  sa  Dissertation  sur  le  Vieux- Poitiers, 
il  a  été  reproduit  plusieurs  fois,  avec  de  notables  variantes,  entre 
autres  dans  le  t.  v  des  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de 
France.  Il  n'est  devenu  à  peti  près  certain  que  depuis  l'étude  qu'en 
a  faite  la  Commission  des  Gaules.  Elle  reconnaît  deux  I  qu'on 
n'avaitpoint  encore  distingués;  l'un  transversal  qui  coupe  le  Tet 
l'N  du  premier  mot,  qu'on  croyait  monosyllabique,  RATM  ;  l'autre 
qui  surmonte  le  petit  0  à  la  fin  de  la  seconde  ligne;  puis  elle 
rend  dans  le  même  mot,  TARBEISONIOS,  leur  valeur  aux  lettres 
à  demi  effacées  qui  l'avaient  fait  lire  TARBliLLliNOS.  Ces  recti- 
fications ont  encore  une  fois  supprimé  ou  grandement  modifié 
les  interprétations  antérieures. 

A  cette  singularité  d'avoir  été  écrite  sur  un  menhir,  cette 

i.  Nom  que  porte  l'emplacement  d'une  ancienne  ville  dans  la  commune 
de  Cénon,  près  de  Chàtellerault. 

1.  Rev.  archéol.,  juin  18*37,  p.  389. 
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inscription  joint  pour  nous  celle  de  présenter  évidemment  une 
construction  de  phrase  toute  différente  des  six  premières.  Nous 
y  retrouvons  bien  notre  ieuru,  mais  non  la  formule  dont  il  fai- 
sait toujours  panie  ;  et  nous  passons  brusquement  de  la  con- 
struction analytique  des  textes  précédents  aux  libertés  transpo- 
sitives de  la  langue  latine.  C'est  du  moins  la  conclusion  que  les 
Celtistes  ont  tirée  de  cet  accusatif  en  in  (comme  lTcuetin  du 
n°  286),  je  veux  dire  Matin  qui  est  en  tête  de  la  phrase;  —  de  ce 
nominatif  bien  connu  en  os,  qui  est  refoulé  à  l'avant-dernièrc 
place  ;  —  et  de  celle  qu'occupe  ieuru,  après  son  régime  direct, 
dont  il  est  en  outre  séparé  par  deux  mots  à  désinences  insolites, 
l'une  desquelles  est  encore  une  énigme  grammaticale.  Remar- 
quons en  passant,  pour  les  Irlandistes  dont  nous  aurons  plus 
tard  à  combattre  une  conclusion  favorite,  que  ce  verbe  est  rejeté 
à  la  Gn  de  la  phrase,  quand,  suivant  les  règles  de  la  syntaxe 
irlandaise,  il  devrait  occuper  la  première  pince  Les  diflicultés 
de  ce  texte  partagent  encore  ses  principaux  interprètes,  et 
leur  ont  suggéré  trois  versions  différentes  *.  Celle  de  Stokes  n'a 
qu'en  partie  survécu  aux  rectifications  dont  nous  venons  de  par- 
ler ;  la  voici  : 

Propugnaculum  Brivalioni  Fronlo  tarbellinns  fccit. 

Pictet  Ta  corrigée  conformément  à  la  lecture  actuelle  : 

Propugnaculum  pontilium  Fronlo  Tarbeisonios  fecit. 

La  troisième  version,  celle  de  J.  Becker,  s'éloigne  singulièrement 
des  deux  autres.  Sa  traduction  allemande  rattache  l'inscription 
à  Térection  même  du  menhir  : 

Diesen  Gotterstein  hal  Fronlo  der  larbelliner  errichten  lassen, 

c'est-à-dire  : 

Fronto  le  tarbelle  a  érigé  cette  pierre  consacrée  aux  Dieux. 
Résumons  leurs  commentaires  : 

296.  Ratin  est  donc  un  accusatif  sing.  dont  on  a  déduit  un 

1.  Gramm.  irland.  d'O'Doiwan,  p.  357. 

%  Voy.  Retirage,  n,  p.  109,  m,  p.  J3I  ;  et  iv,  p.  143.  —  Rev.  archéol., 
Juin  1867,  p.  393. 
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nominatif  Ratis,  pareil  (ce  qui  a  échappé  même  à  M.  Pictet)  au 
nom  gaulois  que  porte  la  fougère  dans  Marcellus  de  Bordeaux, 
voy.  le  n°  65.  Mais  l'Ir.  et  E.  Rath  signifie  encore  un  lumulus 
(sens  qu'avait  déjà  adopté  Pictet  dans  son  premier  Essai),  une 
tombe,  un  fort,  un  village.  —  K.  Rhath,  éminence,  colline,  lieu 
fortifié.  Stokes  a  préféré  l'ancien  Ir.  Railh.  habitation  entourée, 
soit  d'un  rempart  circulaire  en  terre,  soit  d'un  fossé,  et  il  a  tra- 
duit Ratin  par  Propugnaculum,  fort  ou  retranchement,  sens 
accepté  par  Pictet,  et  au  sujet  duquel  nous  remarquerons  de 
nouveau  l'absence  du  pronom  démonstratif,  parce  que  Recker 
veut  précisément  donner  cet  emploi  à  Ratin,  ou  du  moins  celle 
d'un  qualificatif  de  Brivatiom.  Mais  il  n'a  fait  aucun  rappro- 
chement à  l'appui  de  son  opinion,  et  je  n'ai  pour  mon  compte 
trouvé1  que  le  K.  Rhad,  ce  qui  est  fait  volontiers,  libre- 
ment, etc.,  auquel  nous  reviendrons  tout  à  l'heure. 

295.  Le  mot  suivant,  Brivatiom,  n'est  malheureusement  pas 
de  nature  à  déterminer  le  sens  de  Ratin.  Stokes,  qui  reculait 
devant  celte  finale  en  om,  désinence  nouvelle  pour  les  Celiistes, 
lisait  Brivationi,  datif  sing.  d'un  nom  topique,  Brivatio,  mais 
la  neiieté  de  \\M  gravé  sur  la  pierre  ne  permet  pas  de  le  chan- 
ger en  AV.  Cette  finale,  d'ailleurs,  n'est  pas  sans  précédent 
pour  ceux  qui  lisent  Senani  v.  eilom,  l'inscription  de  iN.-D.  de 
Paris,  que  nous  avons  rapportée  au  n°  271.  Cette  lecture  nous 
révèle  peut-être  un  géniiif  pl.  qu'implique  jusqu'à  un  certain 
point,  si  le  lecteur  veut  bien  s'en  souvenir,  l'interprétation  de 
ce  texte  en  partie  effacé  :  les  Anciens  des  \autes  ou  de  la  navi- 
gation. Pictet,  qui  avait  d'abord  vu  dans  Bricaliom  un  accusatif 
sing.t  s'est,  en  dernier  lieu,  prononcé  pour  ce  géniiif  pl.  régi 
par  Ratin,  et  partant  de  la  racine  Briva,  pont  (voy.  le  n°  361), 
il  a  fait  du  mot  qui  nous  occupe  un  adjectif  Bnvas  ou  Briratis, 
en  lat.  ad  ponlem  pertinens,  pontilis.  Ce  dernier  terme,  peu 
usité,  se  rapporte  au  matériel  des  ponts,  et  je  ne  comprends  pas 
bien,  je  l'avoue,  comment  l'habile  Celiiste  attache  à  ces  deux 

• 

1.  Car  on  ne  peut  mettre  en  avant,  pensé-je,  l'agrégatif  K.  Rhai,  plusieurs, 
qui  sert  à  former  le  pl.  du  pronom   dënionstr.   Y-rhai-hyn ,  ces,  etc. 
Ow.  Pughe).  M.  de  La  Villemarqué  donne  à  ce  composé  uue  autre  origine; 
voyei  ci-dessous,  Inscr.  uviu. 
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mois  propugnaculum  pontilium  le  sens  de  rempart  ou  de  fortifi- 
cation d'un  pont.  Viennent  ensuite  de  fortes  objections  extra- 
philologiques.  Il  n'est  pas  vraisemblable  que  le  Clain  qui  passe 
à  Poitiers,  l'ancienne  capitale  des  Pictaves,  ait  été  plus  bas,  à  si 
peu  de  distance,  la  frontière  de  leur  territoire  qui,  adossé  à 'la 
mer  et  à  la  Loire,  s'étendait  à  l'est  jusqu'à  Fines,  aujourd'hui 
Heins,  de  l'autre  côté  de  la  Gartempe  (voy.  Walckenaër  et  D* An- 
ville).  —  Secondement,  cette  léte  de  pont,  ainsi  qu'on  nomme 
ces  fortifications  défensives,  ne  pourrait  avoir  été  construite, — 
en  supposant  qu'elle  fût  de  Quelque  utilité  pour  empêcher  le 
passage  d'une  petite  rivière  comme  le  Clain,  —  qu'au  temps  où 
les  peuples  gaulois,  jouissant  de  toute  leur  indépendance,  se 
faisaient  des  guerres  continuelles.  Or,  s'il  est  vrai  que  le  nom 
de  Frontu  qui  figure  dans  notre  inscription  ne  soit  que  l'équi- 
valent latin  d'un  nom  gaulois,  il  la  rattache  incontestablement 
à  l'époque  de  la  domination  romaine,  laquelle,  nous  dit  Stra- 
bon,  mit  fin  à  toutes  ces  luttes  intestines.  Il  y  a  plus.  M.  Pictet 
reconnaît  lui-même,  d'après  le  général  de  Creuly,  que  les  liga- 
tures que  l'on  remarque  dans  l'inscription,  et  qui  n'ont  guère 
été  en  usage  que  vers  la  fin  du  u*  siècle,  empêchent  de  lui  attri- 
buer une  antiquité  plus  reculée.  Je  pense  donc,  malgré  l'auto- 
rité qui  appartient  si  justement  à  la  science  de  MM.  Stokes  et 
Pictet,  que  le  sens  de  propugnaculum  attribué  par  eux  à  Ratin 
n'est  pas  celui  que  comporte  cette  inscription. 

Elle  peut  encore  moins  concerner  l'érection  du  menhir,  véri- 
table fantaisie  de  Becker,  qui  n'explique  en  aucune  façon  com- 
ment son  accusatif  Brivatiom  serait  arrivé  de  la  signification  de 
son  radical,  un  pont,  à  celle  de  pierre  consacrée  aux  dieux, 
Gôllerslein.  U  est  fort  douteux,  pour  ne  pas  dire  plus,  que  les 
menhirs  soient  des  monuments  celtiques  ;  et  dans  tous  les  cas, 
l'inscription  ne  pouvant  remonter  au  delà  du  11e  siècle,  il  est 
hors  de  toute  probabilité  que  les  Gaulois  aient  encore  élevé  de 
pareils  monuments  sous  la  domination  romaine,  qui  étouffait 
tout  souvenir  de  leur  nationalité.  Mais  l'anachronisme  épigra- 
phiqne  de  Becker  n'empêche  pas  que  Brivatiom  ne  puisse  être 
un  accusatif  gaulois  comme  les  précédents  régimes  directs 
é'ieura;  —  accusatif  dont  l'n  caractéristique  se  serait,  dit-il. 
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changé  en  m  devant  la  labiale  initiale  du  mot  suivant,  Frontu. 
C'était  du  moins  pour  l'n  devant  le  b,  autre  labiale,  une  règle  de 
l'ancien  et  du  moyen  Irlandais1  posée  pur  Stokes  lui-même,  Bei- 
trâge,  n,  p.  103,  et  que  Becker  applique  au  Gaulois  comme  font 
les  lrlandistes  quand  l'occasion  s'en  présente.  Dès  lors  Brivatiom 
désigne  positivement  l'objet  soumis  à  l'action  du  verbe  ieuru, 
et  sa  signification  radicale  nous  étant  connue,  nous  pouvons  en 
déduire  qu'il  s'agit  d'un  pont  sur  le  Clain  construit  dans  le 
voisinage  du  menhir,  et  dont  on  a  eiïeciivcment  retrouvé  des 
vestiges  au  Vieux-Poitiers.  Pont  d'un  genre  probablement  spécial 
d'après  la  forme  particulière  du  terme  que  nous  étudions,  et 
qu'on  peut  prendre  pour  un  diminutif,  ou  qui  désigne  peut-être 
un  pont  submersible  comme  celui  dont  il  existe  aussi  des  ves- 
tiges découverts  dans  la  Mayenne  en  186/j  (Pictet,  ibid.,  p.  396). 

Que  devient  alors  Ralin?  Un  pronom  démonstratif?  Aucuu 
rapprochement  n'a  confirmé  cette  conjecture  de  Becker,  mais  la 
recherche  que  nous  avons  faite  nous  a  conduit,  on  l'a  vu  plus 
haut,  au  K.  Muni,  ce  qui  est  à  bon  marché,  gratuit.  —  ou,  ce 
qu'on  fait  librement,  généreusement,  sens  qui  répond  raient  pré- 
cisément au  libens  ou  au  de  suo  des  inscriptions  latines.  Ce 
radical,  père  d'une  nombreuse  famille  de  mots  kymmrvques, 
Rhadu,  accorder  une  faveur,  etc.,  n'existe  plus  dans  le  C.  et 
dans  l'Ar.,  mais  Tir.  a  conservé  Radaim  ou  Ralaim.  livrer, 
remettre.  Le  sens  le  plus  naturel  de  notre  inscription  gravée 
après  coup  sur  un  vieux  monument  où  elle  devait  perpétuer  la 
mémoire  de  celte  libéralité  patriotique  serait  donc,  en  donnant 
à  Ralin  une  fonction  adverbiale  :  Frontu  Tarbcisonios  a  conslru.il 
ce  pont  gratuitement  (libens  ou  de  suo).  Vérifions  maintenant  ces 
deux  noms  propres. 

Frontu,  dont  Vu  final  avait  d'abord  étonné  les  Celtistes,  qui 
ne  parvenait  nt  point  à  faire  de  ce  mot,  —  la  place  du  verbe 
étant  prise  par  ieuru,  —  un  datif  qui  fût  son  régime  indirect 
comme  ceux  des  inscriptions  précédentes;  Frontu,  dis-je,  parait 
définitivement  le  nominatif  sing.  d'un  nom  propre  qu'ils  ont 
identifié  avec  le  latin  Fronlo,  soit  que  le  premier  ne  fût  qu'une 

1.  Commune  à  d'autres  langues  iudo-européonnes,  notamment  au  Français. 


GLOSSAIRE  GAULOIS. 


207 


mauvaise  orthographe  ou  une  prononciation  dialectique  du 
second,  soit  que  celui-ci  fût  la  traduction  de  quelque  nom  gau- 
lois tiré  du  radical  K.  Tal1,  front,  Ir.  Toi  ou  Tul.  Les  nominatifs 
sing.  en  u  sont  effectivement  assez  communs  dans  l'ancien  lr., 
et  cette  voyelle  s'échange  parfois  avec  Vo  dans  les  désinences 
épigraphiques  en  os.  D'un  autre  côté,  les  dérivés  de  Fronlo  ne 
sont  pas  rares  dans  les  inscriptions  gallo-romaines,  Frontia, 
Frontasia,  Frontaccus,  etc.  — Enfin  Tarbeisonios,  nom  essentiel- 
lement celtique  et  dont  je  ferais,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué  plus 
haut,  celui  du  père  de  Frontu,  peut  être  un  surnom  personnel, 
que  Pictet  interprète  par  taurinâ  voce  prxditus,  à  la  voix  de  tau- 
reau, et  qui  serait  composé  de  Tarb  ou  Tarw  (voy.  le  n°  273) 
d'où  l'adjectif  Tarbeios?  —  et  de  l'ancien  Ir.  Son,  voix  (Stokes), 
en  K.  Swn.  Il  cite  dans  leSk.  un  nom  tout  pareil  pour  la  significa- 
tion, Gonarda,  instar  tauri  mugiens. 

MM.  Pictet,  Stokes,  Becker  même  ont  laissé  de  côté  la  der- 
nière inscription  que  nous  avions  recueillie  dans  notre  lre  édi- 
tion. L'ont-ils  jugée  simplement  latine  ou  l'œuvre  d'un  faussaire? 
Nous  l'ignorons.  On  peut  effectivement  leur  prêter  l'un  ou 
l'autre  motif.  Cette  inscription,  relevée  sur  une  patère  en  poterie, 
provenait,  avons-nous  dit,  de  Rheinzabern,  dans  la  Bavière 
rhénane*,  où  l'on  en  a  trouvé  plusieurs  à  peu  près  semblables, 


FITACIT  FITACITI\  Henzen  n'en  admit  une  dans  son 
EX  VOTOR\«l  FITaGIT/    Recueil  épigraphique,  n°  5,754, 


Mommsen,  qu'il  y  avait  peu  à  s'y  fier.  L.  Renier  pensait  toutefois 
qu'elles  étaient  des  copies  d'une  inscription  véritablement 

1.  Pictet  cite,  indépendamment  des  compost-s  Dannotalos  que  nous  connais- 
sons déjà,  Dotalus,  et<\,  les  noms  gallo-romains  de  Talio,  Talussius  et  autres. 

2.  Voy.  Hefner,  Rôm.  Uayrtt,  n°*  102  et  suiv.  et  110. 

3.  Voy.  Mone,  Gallische  Sprache,  p.  18t>;  De  Wal,  Mythol.  septentr. 
monum.  epig.  latina,  n0'  267  et  338. 


SILVANO 

TETEO  (a/.TETTO) 
SERVS 


vin. 


il  y  a  une  trentaine  d'années. 
Lersch  et  Mone  qui  les  ont  étu- 
diées n'avaient,  paraît-il,  aucun 
doute  sur  leur  authenticité,  non 
plus  que  De  Wal 8,  en  18&7,  mais 


qu'en  nous  prévenant,  d'après 
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ancienne.  Je  m'en  étais  rapporté  et  je  m'en  rapporte  encore  à 
sa  grande  sagacité  pour  conserver  à  cette  inscription  sa  place 
dans  ce  Glossaire.  Car  nous  la  croyons,  sinon  tout  à  fait  cel- 
tique, du  moins  mixte,  c'est-à-dire  gauloise,  sauf  le  nom  du  dieu 
Silvanuset  les  deux  dernières  lignes  qu'on  lit  en  latin  :  Ex  voto 
resïttuit,  sens  qui  serait  burlesque,  s'il  ne  s'agissait  que  d'un 
raccommodage  de  pots  de  terre.  11  concerne  probablement  l'autel 
où  De  Wal  affirme  que  ces  patères  ont  été  trouvées.  Ce  texte 
mixte  ne  serait  pas  Je  seul  que  nous  eût  laissé  l'épigraphie 
gallo-romaine;  on  peut  s'en  assurer  dès  l'inscription  suivante. 

—  Quant  à  Serus  dont  on  a  voulu  faire  un  fils  de  Tacitus,  ou 
bien  un  esclave,  sercus,  de  Fitacitus,  auquel  appartiendrait  le 
nom  de  Tetto,  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  interprétations  n'ont 
satisfait  les  critiques.  La  seconde  dispose  arbitrairement  du 
texte,  et  le  filius  Taciti  de  la  première  est  une  dérogation  sans 
précédent  de  la  formule  ordinaire  qui  se  contente  d'un  F  pour 
filius,  et  place  cette  lettre  après  le  nom  du  père.  Pour  nous, 
Serus,  qui  est  inscrit  enire  le  surnom  essentiellement  celtique 
de  Tetto  ou  Teteo  et  le  mot  Fitayit  que  nous  allons  reconnaître 
pour  tel,  est  le  nom  propre  du  Gaulois  qui  s'est  acquitté  de  ce 
devoir  religieux.  Ce  nominatif  sing.  en  us  est  pareil  à  ceux 
d'Esus  et  de  Trigaranus  des  pierres  de  N.-D.  de  Paris. 

296.  Tetto,  al.  Teteo,  le  surnom  de  Silvanus,  et  nullement 
le  nom  du  prétendu  esclave  de  Fitacitus,  est  un  datif  sing.  à 
désinence  probablement  latine,  d'un  adjectif  gaulois  que  Zeuss  1 
a  expliqué,  p.  80,  d'une  manière  qui  convient  parfaitement  à  la 
mauvaise  réputation  de  ce  dieu  à  l'égard  des  femmes  :  —  Ir. 
Tete,  gl.  luxuria;  Teit,  id,  luxuriosae,  —  E.  Teth,  chaud,  ardent, 

—  K.  C.  et  Ar.  Tes,  chaleur,  d'où  le  verbe  bas-breton  Teuzi, 
fondre,  et  Teuz,  fonte,  au  figuré:  rusé,  lutin. 

#  297.  Fitagit,  leçon  qu'a  préférée  Mone,  serait  suivant  lui  un 
participe  du  verbe  Ir.  FiadaUjhim,  aujourd'hui  perdu,  mais  dont 
le  proche  parent  Foith  s'est  maintenu  dans  la  langue  actuelle 

i.  Il  cite  les  noms  de  Teteus,  et  Tettœus.  Par  une  rencontre  singulière, 
une  pierre  votive  de  Durham,  dédiée  à  la  même  divinité  par  un  chasseur 
breton,  le  nomme  C.  Tetius  (Th.  Wright,  Thê  Celt.,  etc.,  p.  207).  On  trouve 
un  Tettiênus  dans  les  Inscr.  Mvet.  de  Mommsen,  n°  78. 
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avec  le  double  sens  de  forêt  et  de  garde.  Filagit  signifierait  donc 
un  garde  forestier1,  ce  qui  conviendrait  parfaitement  à  un  ado- 
rateur du  dieu  des  bois.  Seulement  je  n'ai  retrouvé  nulle  part 
la  mention  de  l'ancien  verbe  cité  par  Mone  qui,  dans  tous  les 
cas,  s'est  arrêté  à  moitié  chemin,  car  Tir.  actuel  lui  aurait  offert 
des  rapprochements  plus  directs  que  Foith.  D'abord  la  racine 
même,  Fiadh,  sauvage  (O'D.  et  W.  S.),  bête  fauve,  pl.  Feidli; 
en  E.  un  cerf.  —  Fiadhaich,  E.  id.  sauvage;  Fiadhach,  chasse; 
Fiadhaighe,  chasseur.  —  Le  K.  nous  abandonne  à  peu  près  sur 
ce  point,  car  il  ne  possède  que  Ffilh,  action  de  glisser,  mou- 
vement rapide.  —  C.  et  Ar.  rien.  Le  sens  de  chasseur  me  sem- 
blerait préférable  à  celui  qu'indique  Mone  pour  deux  raisons  : 
1°  parce  que  ces  inscriptions,  suivant  Henzen,  accompagnent 
une  ligure  qui  représente  un  chasseur  attaquant  un  monstre 
marin;  2°  à  cause  du  rapport  qui  existe  entre  elles  et  celle  de 
Birdoswald  en  Angleterre:  Deo  sancto  Silvano  Venatorcs  Banmi  SS 
(les  chnsseurs  de  Ranna,  localité  britannique;  Wright,  The  Crlt, 
p.  267).  Je  pense  que  ces  rapprochements  justifient  pleinement 
l'opinion  de  L.  Renier  sur  l'authenticité  originelle  de  ce  texte. 

A  ce  petit  nombre  d'inscriptions,  les  seules  que  nous  avions 
pu  recueillir  dans  notre  lrc  édition,  nous  allons,  comme  nous 
l'avons  annoncé,  joindre  celles  qu'on  a  découvertes  depuis,  ou 
qu'on  n'avait  pas  encore  reconnues  pour  celtiques.  Nous  les  rap- 
porterons à  leur  tour  en  suivant  Tordre  adopté  par  M.  Pictel, 
puis  par  J.  Becker,  et  eu  nous  aidant  naturellement  des  études 
faites  par  nos  devanciers. 

Cette  inscription  a  été  découverte,  il  y  a 
ix.  environ  quatre  ans,  sur  un  bloc  de  granit 

SACERPEROCO  près  de  la  gare  de  Marsac  (Creuse),  et  le 
IEVRV  DVORI  savant  et  zélé  conservateur  du  musée  de 
CO»V-S-L*M.        Guéret,  M.  Fillioux,  l'y  a  fait  déposer  avec 

empressement.  Elle  est  facile  à  lire  et  nous 
présente  pour  la  8e  fois  notre  verbe  ieuru  qui  prouve  sa  celticitc. 
Mais  c'est  une  inscription  mixte  comme  la  précédente,  puis- 

1.  Le  suffixe  il  ou  ûl  indique  effectivement  en  K.  métier  ou  fonction,  Z. 
p.  803. 


OXFORD 
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qu'elle  se  termine  par  les  sigles  ordinaires  V.  S.  L.  M.  de  cette 
formule  latine  si  connue,  Volam  solvit  libens  meritô.  Communi- 
quée à  la  Revue  archéologique  au  mois  de  février  18G6,  elle  fut 
dès  le  mois  suivant  l'objet  d'une  première  étude  de  M.  Pictet, 
élude  qu'il  a  reprise  l'année  d'après  dans  la  même  Revue,  juin 
1867.  Ni  Becker,  ni  Stokes,  autant  que  je  puisse  le  savoir,  ne 
s'en  sont  encore  occupés. 

Sacer,  dit  le  Celtisie  génevois,  est  le  prénom  latin  d'un  Gau- 
lois déjà  romanisé,  Peroco.  Ce  nominatif  sing.  en  o  est  le  même 
que  nous  ont  déjà  donné  les  noms  de  Divico,  Vertko,  etc.;  et  sa 
racine  se  montre  également  dans  ceux  de  Pcrus,  Peronius,  etc.1 
C'est  le  K.  Per,  doux,  délicieux  ;  voyez  ci-après  l'inscription  de 
Lomarec,  n°  xxvm.  Un  seul  mot  peut  donc  susciter  quelque  diffi- 
culté, le  suivant  :  —  298.  Duorico  serait  pour  un  dieu  topique 
un  datif  sing.  masc.  nouveau  que  démentent  ceux  que  nous 
avons  vus  jusqu'ici  en  u.  Il  est  également  insolite  comme  accu- 
satif sing.  à  cause  de  l'absence  de  Vn  final,  que  Pictet  expliquait 
d'abord  par  un  anouswara  sanscrit,  c'est-à-dire  par  la  suppres- 
sion de  cette  lettre  dans  les  syllabes  où  elle  suit  une  vo\elle  et 
peut  lui  donner  un  son  nasal,  telles  que  con  dans  le  lat.  consul 
écrit  parfois  cosul.  Ces  éclipses  de  Vn  ont  déjà  été  remarquées 
sur  les  médailles  gauloises;  voyez  la  Revue  numismatique,  t.  ix, 
1864.  Mais,  dans  son  Nouvel  Essai,  le  maître  abandonne  cet  accu- 
satif sing.  Duorikon,  et  lui  préfère  un  accus,  pl.  neutre  où  Yo 
final  tieut  la  place  de  Va  védique,  grec,  latin,  etc.  Ce  change- 
ment sans  doute  discutable  n'est  du  reste  que  grammatical,  et 
n'influe  sur  le  sens  qu'en  substituant  au  sing.  porticum  le 
pl.  porticus.  Car  telle  est  la  signification  latine  que  Pictet  attribue 
au  mot  gaulois,  d'après  le  Sk.  Dvâram  ou  Dcâr,  porte,  qui  devient 
en  slave  Dviri,  puis  Dvoru,  porte  et  cour;  —  et  en  K.  Dôr  (pour 
Dvoron);  Ir.  id.  voy.  n°  174;  —  et  dont  les  dérivés  Dvarakam, 
portique,  et  Dvarikas,  portier,  ont  une  si  grande  analogie  avec 
Duorico.  Ces  constructions  ou  restaurations  de  portiques  sont 
mentionnées  par  diverses  inscriptions  dans  les  recueils  de 
Steiner,  De  Wal,  Orelli,  etc.  Nous  n'avons  rien  à  contester  dans 

1.  Mommsen,  Inscr.  helvtt.,  n°  352/iw;  Muratori,  Inscr.,  n°  1606. 
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cette  interprétation  qui  se  formule  donc  ainsi  :  Sacer  Peroco  (ou 
fils  de  Peroco,  voy.  l'inscr.  iv)  a  construit  ce  ou  ces  portiques,  etc. 
Le  nom  de  la  divinité  envers  laquelle  il  s'acquittait  de  ce  vœu 
n'est  point  venu  jusqu'à  nous. 

Texte  qu'on  lit  sur  un  fragment  de  cippe  trouvé 
x.  à  Vaison  *,  d'où  nous  vient  déjà  l'inscription  du 
IVBRON  Ségomaros  de  Nîmes.  Nous  avons  ici,  dit  Pictet, 
SVMELI  comme  dans  l'inscription  du  Vieux-Poitiers,  l'accu- 
VORETO  satif  en  tête  de  la  phrase  et  le  verbe  à  la  fin  ;  mais 
VIRIVS^F  celui-ci  n'est  plus  ieuru,  c'est  le  prétérit  latin  des 
inscriptions  gallo-romaines,  indiqué  par  son  initiale 
bien  connue,  F  pour  fecit.  Premier  exemple  parfaitement  authen- 
tique que  nous  rencontrions  du  mélange  dans  un  môme  texte 
du  Latin  et  du  Gaulois.  —  299.  Iubron,  cet  accusatif  pareil  à 
Nemeton,  Celicnon, etc., présente,  observait  simplement  Becker, 
la  même  syllabe  initiale  que  Jura,  Joupi  Kellouson  et  Joum- 
baroum.  C'était  peu  pour  affirmer  la  celticité  de  ce  mot;  mais 
Pictet*  l'a  rapproché  de  l'Ir.  Jubhrach,  vase  de  bois,  étroit  par 
le  haut  et  large  par  le  bas  (O'Donovan,  Gloss.).  O'Reilly  nomme 
ainsi  un  vaisseau  sous  voile,  dont  l'image  en  pierre  ou  en  bronze 
pourrait  avoir  été  posée  sur  ce  cippe,  m  iis  il  est  plus  naturel  de 
s'en  tenir  à  un  simple  vase,  —  ou  peut-être  à  un  if,  Ir.  et  E. 
Jubhar,  consacré  par  Yirius.  Ce  nom  propre  latinisé  est  tout 
celtique,  Virios  ;  il  se  trouve  dans  les  Inscriptioncs  helvelicx  de 
Mommsen,  noâ  5  et  16,  dans  Steiner,  etc.  ;  et  dérivait  du  radical 
lr.  Fir,  juste,  vrai,  Z.  p.  116;  Firian,  id.  —  K.  Gwir,  id.  Z.ibid.  ; 
d'où  Viridomarus,  Viriotalus,  Virianus,  etc.  —  Sumcli  Voreto, 
double  datif  également  latinisé  (pour  Sumele  Vorelu)  nous  offre 
donc  le  nom  et  le  surnom  du  dieu  auquel  s'adressait  l'offrande 
de  Virius.  Le  premier  rappelait  à  Becker,  id.  p.  352,  le  Samulo- 
cenis  des  Champs  décumates,  écrit  Sumelocenna  dans  une 
inscription  d'OrelIi,  5,2^8 ;  —  et  le  nom  de  Samulonius  dans 
Steiner  (composé  celtique  du  radical  Ir.  5a  ou  So,  bonté,  et  de 
l'Ir.  Milis,  doux,  K.  Melys^  ;  Somatise,  douceur,  Z.  p.  749).  — 

- 

1 .  Deloye,  Biblioth.  de  l'École  des  Chartes,  2*  série,  t.  iv,  1847  et  1848,  p.  326. 
2  et  3.  Revue  archéot.,  juin  1867. 


Digitized  by  Google 


302  ETHNOGÉN  1E  GALLOISE. 

Voreto  nous  est  garanti,  pense  encore  Pictet,  par  le  K.  Gtvarcd, 
protection,  et  par  d'anciens  noms  gallois  et  armoricains  qui 
en  sont  formés,  tels  que  Caiquorel,  Tuduuoret,  etc.  Vorelo  pour- 
rait être  aussi  rapporté,  ce  me  semble,  à  la  racine,  K.  Gor  ou 
Gwor,  ce  qui  est  supérieur;  en  lr.  ce  qui  est  bien,  chaleur, 
lumière. 

La  mutilation  de  l'inscription  qui  suit  est  d'autant  plus 
regrettable,  qu'elle  était  de  beaucoup  la  plus  étendue  de  toutes 
celles  que  nous  possédons.  Malheureusement  la  plaque  de  bronze 
qui  la  portait  a  éié  brisée  à  droite  et  à  gauche,  de  sorte  qu'il  ne 
reste  plus  guère  du  texte  que  le  milieu,  encore  est-il  en  partie 
latin!  Découverte  en  1836,  parmi  les  ruines  du  Vieil-Évreux 
voisines  de  l'ancienne  cité,  elle  a  été  publiée  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  t.  xtv,  1838  ;  puis  repro- 
duite plusieurs  fois  avec  de  légères  variantes  dans  divers 
ouvrages  français  et  étrangers,  entre  autres  dans  les  Antiquités 
gallo-romaines  drs  Eburoviqucs,  par  M.  Bonnin,  1860,  pl.  xvui-2, 
inscr.  du  Vieil-Évreux.  Nous  la  transcrivons  d'après  le  fac-similé 
du  Dictionnaire  archéol.  de  la  Gaule,  Pl.  inscr.  vin. 

Observons  d'abord  :  1°  que  le 
xi-  caractère  final  de  la  2e  ligne 


SsCRISPOS  BOVI  \  nous  ,aisse  indécis  entre  la  lec- 

RAMEDON  \  ture  Ramedonl  et  celle  que  don- 

AXIACBITI  EVS       \  naient  les  précédentes  transcrip- 

DO  CARABITONV      \  lions,  liamcdon.  —  2°  Qu'on  li- 

/  IASEIANISEBOBDV  |  sait  généralement  à  la  3*  ligne 

REMI  FÏLIA       I  Axlac  —  3°  Qu'on  ne  sait  trop 

DRvTaGISACICIVISSV  si  le  trait  <lui  la  lamine,  ainsi 
'  ~  '  que  la  5e,  est  un  signe  de  sépa- 
ration ou  une  5  minuscule.  —  Enfin  que  cette  inscription 
nous  présente  deux  sortes  de  D,  le  simple  et  le  barré ,  celui- 
ci  indiquant  probablement  un  son  très-sifflant,  quoiqu'on  lui 
attribue  aussi  quelquefois  et  tout  simplement  la  même  valeur 
qu'à  l'autre,  Caraditonu.  Voyons  maintenant  ce  que  nous 
pourrons  tirer  de  ce  texte,  après  Becker  et  Pictet1.  Le  pre- 

i.  BeitrOge,ju,  p.  189,  333,  417  et  al.  —  Pictet,  Rev.  archéol.,  juin  1867. 
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micr  d'abord  n'en  possédait  pas,  comme  il  le  pressentait, 
une  copie  assez  exacte.  Ainsi  ,  à  la  3*  ligne  ,  il  lisait  d'une 
manière  peu  vraisemblable  :  Axlacbil  en  un  seul  mot,  et  en 
séparait  l'I  qui  suit  pour  le  réunir  à  l'KV  qui  vient  ensuite, 
et  y  voir  en  abrégé,  comme  l'habile  antiquaire  normand  Le 
Prévost',  notre  fameux  verbe  ieuru.  Mais  EV  est  à  une  distance 
telle  de  l'I  qu'on  ne  peut  les  considérer  comme  appartenant  à 
un  môme  mot.  et  de  plus  un  signe  de  séparation  (ou  une  petite  S) 
l'isole  de  celui  qui  venait  après,  sur  le  fragment  qui  est  perdu. 
Cet  ieuru  fantastique  élant  donné,  Caratsilonu  devient  nnturel- 
lement  pour  Becker  un  datif  sing.  en  u,  régime  indirect  du 
verbe,  et  le  nom  propre  d'un  dieu  Caratsitonus,  envers  lequel 
Drutn,  fille  de  Remos,  citoyen  deGisacum,  a  accompli  à  ses  frais, 

—  S  V  (o)  de  la  dernière  ligne,  —  un  vœu  fait  par  son  père.  Ici 
le  savant  Geltiste  me  paraît  être  tombé  dans  une  singulière 
distraction,  car  il  dit  que  l'auteur  de  ce  vœu  est  le  Crispos  de 
la  lrc  ligne,  tandis  qu'il  reconnaît  pour  le  père  de  Dru  ta  le  Remi 
de  la  6e.  Nous  remarquerons  encore,  sur  la  partie  latine  de 
cette  inscription  mixte,  que  Dru  la  est  un  nom  essentiellement 
celtique,  dont  le  masculin  Drutos  est  constaté  par  celle  de  Todi; 

—  et  que  Gisaci  peut  désigner,  outre  Gisacum  —  (lieu  sur  lequel 
se  taisent  tous  nos  anciens  auteurs),  —  un  citoyen  nommé  Gisa- 
cus,  ou  un  dieu  probablement  topique  dont  parlent  d'autres 
textes  lapidaires  du  Vieil-Évreux  même  et  d'Amiens8. 

La  partie  non  Jatine  de  notre  inscription  est  incontestable- 
ment gauloise.  Crispos  est  un  nominatif  en  os  qui  nous  est 
devenu  familier,  du  nom  romain  de  Crispas.  —  Je  laisse  de  côté 
Bovi  qui  est  incomplet,  et  Eu,  n°  300,  pour  lequel  je  n'ai  pu 
recueillir  aucun  rapprochement.  —  301.  Ratnedont  ou  Ramcdon 
(dans  ce  dernier  cas  un  accusaiif  en  on  comme  Nemêton,  etc.) 
peut  être  considéré  comme  intact  et  rapporté,  soit  à  Tir.  Ramliad, 

grande  route;  K        —  Ramut,  route  secondaire  dans  Corm. 

p.  38,  éd.  Stokes  ;  —  K.  Rliam,  élévation  au-dessus,  ou  d'un 
côté  à  l'autre  d'une  chose;  Ramiad,  étendue  au  delà  d'un  point 

1.  VInstitut,  2«  section,  n°  37,  p.  8,  1*39  (d'après  M.  Pictet). 

2.  Catal.  du  musée  d'Amiens,  p.  30. 
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donné;  Rhamu,  s'élever,  prendre  l'essor.  —  C...  —  Ar.  Ramps, 
géant;  —  soit  au  K.  Rhamant,  présage;  Rhamanta,  pénétrer 

dans  l'avenir.  —  C  —  Ar.  Rambrè,  vision  chimérique.  — 

Je  n'ai  découvert  pour  Axiac,  n°  302,  dont  le  x  s'adoucit  en  s 
ou  55  dans  nos  idiomes  modernes,  que  le  K.  Asiaw,  joindre,  lier. 
—  En  revanche,  303,  Bili  que  je  sépare  d'Axiac,  malgré  l'absence 
de  tout  signe  séparai  if  (absence  qui  a  pareillement  lieu  dans 
les  lignes  5  et  7),  se  trouve  en  nombreuse  famille  :  Ir.  et  E.  Bilu, 
jadis  Bith,  Z. 1  p.  82Ue  monde,  l'existence,  etc.;  en  K.  Byd; 
C.  Bit  ;  Ar.  Bed  ou  Bel.  —  K.  el  C.  Bylh,  à  toujours,  etc. 

304.  Caratsitonu  ou  Caraditonu,  dans  lequel  on  a  pensé 
que  se  retrouvait  le  nom  de  l'iton  qui  baigne  les  murs  d'Évreux, 
est  aussi  considéré  comme  un  datif  sing.  par  Fictet,  Rev. 
archcol.,  août  1867,  p.  136.  11  se  pourrait  cependant  que  ce  fût 
la  3e  personne  sing.  d'un  prétérit  tel  qu'ieuru  et  karnitu,  car, 
dans  ces  quatre  premières  lignes  de  notre  fragment,  nous  ne 
découvrons  pas  d'autre  forme  verbale  qui  nous  soit  connue.  — 
Nom  propre,  le  mot  qui  nous  occupe  et  qui  nous  rappelle  le 
Carassounius  de  Mommsen5  peut  se  rattacher  au  K.  Karad, 
aimant,  tendre  ;  C.  Karadow,  aimé,  cher;  Ar.  Karadek,  aimable, 
du  verbe  Karout,  aimer.  —  Ir.  Karad,  ami;  Karadaim,  être 
aimé,  favorisé;  E.  Karaid,  amitié.  Caraditonu  serait-il  quelque 
Cupidon  gallo-romain?  —  Verbe,  il  peut  dériver  du  K.  Kârad, 
transport  de  marchandises;  Karaid,  camion;  C.  Ar.  Ir.  E...  — 
Ce  qui  nous  ramènerait  à  l'idée  de  grand  chemin,  que  Ramedon, 
puis  Axiac  nous  ont  suggérée,  cette  route  ayant  été  construite 
ou  poussée  jusqu'à  Gisacum  aux  frais  d'un  de  ses  citoyens  el  par 
ses  enfants.  La  construction  et  la  réparation  des  routes  sont  des 
faits  qu'aimait  à  constater  l'épigraphie  romaine. 

Beckor  n'a  trop  su  comment  lire  la  ligne  suivante,  où  il  a 
fait  du  deuxième  SE,  d'abord  une  syllabe  finale  de  SEIANISE 
(id.  p.  196  et  198);  puis  une  initiale  de  SEBOÔftV,  Beitr.,  iv\ 
p.  155.  Resterait  IASEIANI,  inintelligible  et  dont  je  n'imagine  pas 
qu'on  veuille  extraire  le  nom  de  Séjan.  —  Enfin,  305,  Seboddu 

1.  Préfixe  intensitif  dans  la  composition  des  mots,  ibid. 

2.  Inscription**  helvelicœ,  n°  '287. 
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ou  Sebotstsu,  mot  qui  a  toute  l'apparence  d'un  prétérit,  mais 
appartenant  à  une  autre  phrase,  peut  dériver  du  radical  K.  Bod, 
1"  existence;  2°  habitation  ;  C.  id.  ainsi  qu'un  Tud.  —  SK.  Abud, 
demeure.  —  Ar.  Bod,  assemblage  de  maisons,  village.  —  Le  k. 
nous  offrirait  encore  Bodd,  consentement,  Z.  p.  27;  Boddus, 
agréable,  Z.  ibid.  —  et  le  Gaélique  Boid1,  un  vœu;  Boïdliim, 
vouer,  consacrer;  E.  Boidich;  —  K...  —  Je  ne  parle  pas  du  K. 
Boddi  qui  n'offre  aucun  rapport  d'idée,  soit  avec  l'achèvement 
d'une  route,  soit  avec  l'accomplissement  d'un  vœu  provoqué  par 
quelque  prédiction,  Rhamant.  Voilà  tout  ce  que  la  perte  des  deux 
tiers  peut-être  de  cette  inscription  me  permet  de  tirer  des  rap- 
prochements fort  divers  que  j'ai  présentés  au  lecteur. 

L'inscription  suivante,  beaucoup  moins  difficile  à  comprendre, 
a  été  l'objet  de  deux  interprétations  absolument  contradic- 
toires. 

XII. 

•APTAP..iAAANOY.AN02AEAE 

MATPEBONAMAY2IKABOBPATOYAE 

(Dtct.  archéot.  de  la  Gaule,  Pl.  inscr.  i".) 

bille  a  été  découverte  en  1742,  près  de  la  célèbre  fontaine  de 
Nîmes,  et  fait  actuellement  partie  de  ces  beaux  restes  d'archi- 
tecture qu'on  nomme  le  Temple  de  IMane.  Elle  est  en  caractères 
grecs  gravés  sur  le  tailloir  d'un  chapiteau,  disent  les  uns;  sur 
la  traverse  supérieure  d'une  porte  d'entrée,  pensent  les  autres  ; 
—  et  se  compose  de  deux  lignes,  dont  la  première  est  assez 
endommagée  en  quelques  endroits  pour  que  la  lecture  en  soit 
impossible  ou  demeure  incertaine.  Le  mol  qui  la  commence 
était  lu  Iarlai,  mais  le  premier  i  est  par  sa  distance  de  l'A 
plutôt  un  r,  et  le  second  doit  être  un  B.  Suit  une  brisure  de  la 
pierre  qui  a  enlevé  trois  lettres,  sauf  la  trace  d'un  I  pour  la  der- 
nière. La  sixième  qui  vient  ensuite  est  bien  un  T,  et  sa  voisine  de 
droite  mutilée  dans  le  haut  ne  peut  être  qu'un  I  ou  un  r,  car 
la  place  manque  à  gauche  pour  compléter  la  traverse  d'un  T. 
Enfin,  le  reste  de  lettre  qui  est  entre  l'A  et  PO  pourrait  bien 
indiquer  un  N  au  lieu  d'un  K,  mais  je  n'insiste  pas  sur  un  doute 

1.  Peut-être  dérivé  du  lut.  votum. 
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d'aussi  peu  d'importance.  Il  faut  donc  abandonner  la  première 
lecture  de  ce  texte  demeuré  inédit  jusqu'en  1851,  époque  où 
M.  Germer  Durand  la  déchiffra  enfin  de  cette  manière  : 
Iartai  (Bdi)  llano  Itako  Sdedema  Trebo  iïamaus  Ikabo  Braioade; 
—  et  même  la  rectification  de  Stokes 1  : 

ïattai  llanoilakos  dede  Malrebo  namausikabo  bratoude. 

II  faut,  dis-je,  lire  avec  Pictet  : 

Gartab..  Ulanouiakos  dedc 

ou  bien  :  lartab . .  illanougakos  dtdt 

puis:      Malrebo  namausikabo  bratoude  (Rev.  archéol., 
juillet,  1867). 

D'après  la  première  de  ces  lectures»  Germer  Durand  et  Golson 
qui  l'interprétèrent  ensemble  dans  un  Essai  sur  l'inscription 
celtique  de  la  fontaine  de  Nîmes,  etc.  (lu  à  l'Académie  du  Gard 
le  10  et  le  2h  juin  1851),  ne  virent  dans  cette  inscription  qu'une 
liste  de  localités  arécomiques,  comme  Védeillan ,  Trêves, 
Nîmes,  etc.,  liste  pareille  à  la  fameuse  table  géographique 
latine,  qui  fut  trouvée  également  à  Nîmes,  1747.  Celle-ci  qui 
est  au  musée  de  cette  ville  se  compose  de  onze  lignes,  chacune 
formée  d'un  seul  nom  de  ville  ou  de  bourg  du  même  territoire, 
Andusia,  etc.1  L'interprétation  de  ces  deux  antiquaires  rencon- 
tra des  adhérents,  parmi  lesquels  je  citerai  seulement  l'auteur 

1.  Beitràge,  h  (1859),  p.  100.  Na(utv<?txs6e  de  la  p.  1(H  est  une  faute 
d'impression.  J.  Becler,  id.  m,  p.  162,  et  Ebel  (2-  éd.  de  Eeuss),  p.  Sî,  w« 
adopté  la  lecture  de  Stokes.  Celui-ci  nous  prévient  toutefois,  p,  104,  que 
Siegfried  inclinait  à  lire  pour  le  dernier  mot  Bra4ou  De,  cette  syllabe  devant 
en  commencer  un  autre  Aeouav  (dearum),  dont  le  reste  a  disparu.  Ac8e  qui 
est  au-dessus  serait  alors  également  incomplet.  C'est  peu  probable,  et  Stokes 
qui  a  reproduit  sa  version  dans  une  note  de  ses  Irisk  gtossts  en  1860,  n> 
parle  plus  de  cette  supposition  de  son  ami.  Nous  allons  voir  que  lui-même 
corrigea  plus  tard  sa  première  lecture. 

2.  Andusia  est  Andute.  Les  autres  noms  sont  Btugetia,  Tedttsia,  Yatrutr. 
Ugerni  (Beaucaire)  Sextant...,  Briginn..,  Statmmœ.Virimiy  (JecUv  (Caeu)  *t 
Scguston.  Vatrute  offre  seul  quelque  ressemblance  avec  un  mot  de  notre  in- 
scription, Bratoude.  A  la  vérité,  Statumae  pourrait  répondre  à  Sdedema,  mais 
cette  lecture,  si  peu  vraisemblable,  a  de  plus  contre  elle  ces  deux  iuitiales 
Sd,  dont  il  n'y  a  pas  d'exemple,  dit  Pictet,  dans  le  Gaulois,  non  plus  que  dans 
le  Grec,  le  Latin  ou  le  Basque. 
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trop  peu  apprécié  de  la  Numismatique  ibérienne,  M.  Boudard. 
Mais  Stokes  et  Siegfried  reconnurent  bientôt  que  ce  texte  qu'on 
brisait  en  morceaux  renfermait  une  véritable  phrase  celtique, 
et  nullement  une  liste  de  noms  qu'on  assimilait,  avec  plus  ou 
moins  de  témérité,  à  ceux  que  portent  aujourd'hui  quelques 
localités  du  Gard.  Sans  entrer  dans  une  discussion  dont  Pictet 
s'est  victorieusement  acquitté  (I.  /.  p.  10  et  suiv.)  pour  démon- 
trer que  la  version  de  Germer  Durand  et  Colson  n'était  pas  de 
nature  à  inspirer  autant  de  confiance  que  la  sienne,  nous  obser- 
verons simplement,  avec  M.  Léon  Renier,  que  la  place  que 
devait  occuper  la  pierre  où  est  gravée  leur  inscription,  et  la  dis- 
position horizontale  de  ses  deux  lignes,  comparée  à  la  verticale 
de  la  table  géographique,  sont  de  prime  abord  peu  favorables  à 
leur  interprétation.  Colson  a  eu  d'un  autre  côté  le  tort  de  farcir 
son  commentaire  d'étymologies  prétendues  celtiques  et  de  rap- 
prochements tirés  de  Bullet  ;  et  quoique  son  opinion  fût  encore, 
écrivait  en  1867  le  général  deCreuly1,  partagée  par  des  juges 
fort  compétents  (que  la  réfutation  de  Pictet  doit  avoir  convertis), 

—  nous  ne  pouvons  reconnaître  aux  deux  antiquaires  du  Gard 
que  le  mérite  très-réel  d'avoir  les  premiers  tenté  un  déchiffre- 
ment difficile,  —  et  appelé  ainsi  l'attention  des  Celtistes  sur 
un  texte  oublié  depuis  plus  d'un  siècle. 

La  deuxième  lecture  a  donné  à  Stokes  et  à  Siegfried  le  sens 
que  voici»  : 

Iartai  Hanoi  tac  os  (ou  fils  d'illanoitax?)  dédit  Matribui 

ntmausicis  (ex)  imperio  (ipsarum). 

Je  passe  sous  silence  la  variante  Dearwn  au  lieu  d'ipsarum, 
née  d'une  lecture  fantaisiste  qui  paraît  être  abandonnée,  et  dont 
j'ai  parlé  dans  une  note  précédente. 

La  version  de  Pictet  ne  diffère  de  celle  de  Stokes  que  par 
la  lecture  des  deux  noms  propres  :  Iarta  ou  plutôt  Garta  (Did) 
iUanoviacos  dédit  Malribus  nemausicis  (ex)  imperio  (vel  decrelo); 

—  Elle  a  été  adoptée  d'ailleurs  par  le  Celtiste  anglais  dans  sa 

I .  Voy.  Pictet,  Bévue  ciuV,  p.  20. 

'2.  Iteitrûgejd.  p.  199;  Irtsh  glottes,  p.  t<*,  h. 
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traduction  du  Glossaire  de  Connue,  en  1868  ;  p.  18.  Passons  à 
l'analyse  grammaticale. 

306.  Garta,  nominatif  sing.  en  a  justifié  par  les  noms  gau- 
lois de  Galba,  d'Ateula,  de  Tocca,  etc.,  est  donc  le  sujet  de  la 
phrase.  C'est  aussi  un  nom  propre  dérivé  d'une  racine  toute 
celtique,  soit:  K.  Garth,  rempart,  sommet;  Garlhm,  bataille; 
Garthon,  aiguillon,  Z.  p.  1094. — C.  Garthou  et  Ar.  Garzou,  id. 
—  soil:  Ir.  Gart,  générosité,  renommée;  la  tête,  dans  Cormac; 
E.  id.  —  Pictet  cite  en  outre  plusieurs  noms  irlandais  composés 
avec  ce  radical. 

Vient  ensuite  un  autre  nominatif  d'une  désinence  bien 
connue  en  os,  dont  le  B  initial  paraît  d'après  un  nouvel  et  minu- 
tieux examen  de  la  pierre,  dit  M.  Pictet,  avoir  été  suivi  d'un  l  et 
d'un  A,  ce  qui  nous  donne,—  307,  Bidillanoviacos  pour  la  lecture 
de  ce  deuxième  nom  probablement  patronymique  ou  ethnique. 
(Voy.  Acus  au  n°  275.)  C'est  dans  ce  dernier  sens  que  le  prend 
M.  Pictet.  Il  .<e  rapproche,  pour  l'explication  de  ce  mot,  de 
Germer  Durand,  qui  avait  effectivement  rencontré  à  peu  près 
juste  en  lisant  Bdillano.  Garla  serait,  donc  un  descendant  de 
Bidillanovius,  ou  un  citoyen  de  Bidillanovium,  soit  Védeillan 
près  de  Nîmes  ;  soit  quelque  autre  localité  d'un  nom  analogue, 
lesquelles  ne  manquent  pas  sur  la  carte  de  notre  pays.  La  ter- 
minaison en  ovium  ou  ovia  est  en  outre  justifiée  par  les  noms 
de  Lexovium;  de  Vinnovium  et  Durocornovium  en  Bretagne,  de 
Gergovia,  etc. 

La  clef  de  l'inscription  est  dans  les  trois  mots  qui  suivent, 
tels  que  les  a  lus  Siegfried  :  Dede  Matrebo  nainauskabo,  et  Ion 
peut  ajouter  à  cette  remarque  de  Pictet  que  de  ces  trois  mots  le 
premier  a  toute  l'apparence  d'un  verbe  et  les  deux  autres  de 
datifs  pluriels.  Kn  effet,  la  forme  redoublée  de  —  308,  Unie  a  la 
plus  grande  ressemblance  avec  le  dédit  latin,  très-anciennement 
l)cdt,x  comme  en  osque1,  etc.  Ces  formes  remontent  au  radical 
S.  Da,  donner;  dadâ  à  la  3e  personne  sing.  du  prétérit.  Pictet 

1.  Pictet  cite  du  Corpus  insrr.  vet.  latin,  de  Berlin  :  Xomelia  dede  du 
n*  180;  Statetio  dede  du  n°  169. 

2.  Voy.  Fabretti,  Glossarium  Ualic.  h.  v"  et  Ihdtt. 
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s'est  étendu  sur  cette  origine  avec  laquelle  se  trouve  ici  en  con- 
currence un  autre  radical  du  même  idiome,  Dhâ,  poser,  faire. 
11  conclut  :  1°  que  Dede  n'est  pas  un  emprunt  fait  au  latin 
archaïque,  comme  le  pensait  Becker,  mais  un  collatéral  gaulois 
de  la  même  famille  ;  et  —  2°  qu'il  doit  avoir  signifié  :  donna  ou 
posa,  érigea,  et  préférablement  le  premier  de  ces  verbes  con- 
sacré par  la  formule  latine  d'un  grand  nombre  d'inscriptions. 
Le  néo-celtique  a  perdu  ces  deux  radicaux,  maison  retrouve  leur 
descendance  dans  le  K.  Dawd,  don,  dépôt;  Dodi,  donner,  poser*. 

—  C.  Dedhewy,  promettre.  —  Ar  —  Ir.  Dan,  glose  :  donum, 

Z.  p.  20,  en  Sk.  Dàne.  —  E...  —  K.  Dawn.  Pictet  évoque  encore, 
d'après  Stokes,  l'ancien  composé  Ir.  Adcoledx,  dédit,  concessit, 
du  livre  d'Armagh,  et  pour  lequel  le  savant  anglais  renvoie  à 
Zeuss,  p.  336,  où  il  n'y  a  rien  qui  lui  ressemble. 

309.  Nous  avons  dit  que  Matrebo  avait  toute  l'apparence 
d'uu  datif  pl.  Ne  rappelle-l-il  pas  immédiatement  le  Malrabus 
des  inscriptions  gallo-romaines,  cette  forme  que  l'on  prenait 
pour  un  ignorant  barbarisme  qui  s'était  substitué  au  latin  Matri- 
bus,  aux  Mères.  Mais  ce  mot  est  du  pur  Gaulois  un  peu  latinisé* 
si  l'on  veut  ;  et  notre  Matrebo  remonte  d'une  part  au  Sk.  Mâlar, 
mère,  et  de  l'autre  à  son  suflixe  caractéristique  du  datif  pl. 
Bkyas,  devenu  bus  en  latin.  L'ir.  disait  jadis  Mathrib  ou  Malhraib, 
aux  Mères,  et  cette  désinence  si  marquée  existe  encore  dans  ses 
déclinaisons.  Le  nominatif  actuel  est  Malhair  ;  E.  id.  —  M.  Moir. 

—  K.  et  C.  Mam;  Ar.  id.  L.  aujourd'hui  Mamm.  La  confusion  que 
nous  relèverons  plus  loin,  n*  605,  entre  les  Déesses  Mères  des  Grecs 
et  des  Latins  et  les  Mairœ  gauloises,  avait  donc  déjà  commencé 
dans  l'esprit  des  populations  celtiques  de  la  province  romaine. 

310.  Namausicabo,  même  datif  pl.  d'un  adjectif  en  accord 
évident  de  nombre  et  de  cas  avec  Malrebo,  et,  sauf  leurs  finales 
latines,  semblable  aux  formes  si  connues  des  surnoms  topiques  de 
ces  mêmes  déesses,  au  nord  comme  au  sud  des  Gaules,  Uberca- 
bus  en  Provence,  Ycdiantiabus  dans  le  pays  de  Nice,  Gabiabus,  Vnt- 
viabus,  etc.,  dans  la  Germanie  romaine.  Le  nominatif  à  déduire 
de  .Xamausicabo  est  donc  Namausica  (au  masc.  Namausicos);  c'est 
un  ethnique  dont  la  dérivation  saute  aux  yeux.  Synonyme  du 
Sammisaiis  de  l'inscription  d\\\ignnn,  il  rst  comme  lui  tiré  du 
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nom  de  la  célèbre  Namaus  ou  Xemausus  latine,  la  Nîmes  de  nos 
jours. 

311.  Vient  ensuite  le  mot  final  Bratoude.  L'analogie  qu'il  pré- 
sente avec  le  Vatrutc  de  la  table  géographique  dont  nous  avons 
parlé  a  entraîné  Becker  dans  une  sorte  de  milieu  entre  Tinter- 
préiation  de  Stokes,  qu'il  suit  pour  le  reste  de  l'inscription,  et 
celle  de  Germer  Durand,  qu'il  adopte  pour  ce  mot  seul.  L'exemple 
lui  en  avait  été  donné  dans  le  Philologus,  xn,  4,  par  un  autre 
savant  d'outre-Rhin,  M.  Sauppe.  Bratoude  est  donc,  à  leur  avis, 
le  môme  nom  que  Vatroute,  et  l'un  comme  l'autre  désignent 
un  des  vingt-quatre  bourgs  qui,  d'après  Strabon,  faisaient  par- 
tie de  la  cité  de  Nîmes.  C'est  dans  ce  lieu,  Bratoudz  (datif  loca- 
tif), que  Garta  aurait  érigé  aux  Déesses  Mères  de  cette  ville  un 
monument  dont  l'inscription  dédicatoire  aurait  été  retrouvée  à 
Nîmes.  Première  improbabilité  relevée  par  M.  Pictet.  La  seconde, 
qui  est  plus  grande,  serait  que  le  nom  d'une  localité  ait  été 
écrit  d'une  manière  si  différente  dans  deux  inscriptions  offi- 
cielles du  même  temps.  Ce  n'est  que  dans  les  manuscrits  qu'on 
peut  rencontrer  pour  un  nom  géographique  des  leçons  aussi 
divergentes  que  celle  de  Vatrute  et  de  Bratoude.  Le  plus  sûr  est 
donc  de  s'en  tenir  à  l'opinion  de  Stokes,  et  d'accepter  ce  dernier 
mot  comme  un  terme  commun  dont  l'analyse  grammaticale  est 
encore  obscure,  mais  dont  la  signification  nous  est  indiquée  par 
le  nom  de  Vergobretus,  n°  3.  Nous  y  avons  vu  que  l'îr.  Brâth, 
K.  Braut,  signifiait  jugement,  ce  qui  implique  décision,  ordre, 
et  nous  conduirait  directement  aux  formules  des  inscriptions 
gallo-romaines  :  imperio  ou  ex-imperio,  jussu,  decreto  ou  ex- 
deercto.  Après  cela,  que  Bratoude  soit  un  simple  datif-ablatif,  ou 
que  son  suffixe  de  ne  soit  autre  que  le  8«  ou  9ev  qui  donne  adver- 
bialement aux  mots  grecs  le  sens  d'un  ablatif,  c'est  pour  un 
travail  surtout  lexicographique  comme  le  nôtre  un  point  secon- 
daire, et  ce  que  nous  apprendra  peut-être  un  jour  quelque  autre 
découverte.  Le  sens  général  de  l'inscription  n'en  demeure  pas 
moins  celui  qu'on  a  vu  plus  haut  :  Garta  Bidilfanoviacus  a  donné 

ou  érigé  aux  Déesses  Mires  de  Nîmes,  et  sur  leur  injonction  

Quoi  ?  L'objet  n'est  point  désigné,  mais  c'est  évidemment  l'édi- 
fice sur  lequel  on  avait  posé  cette  inscription. 
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XIII. 

BVSCILLASOSIOLEGASITINALIXIEMAGALV 

Inscription  tracée  à  la  pointe  et  en  spirale  autour  du  col  d'un 
vase  de  terre  noire  à  large  ouverture,  où  elle  forme  une  ligne 
continue,  parfaitement  lisible  au  dire  de  M.  Monin.  Découverte 
en  1848  à  Sérancourt  (près  de  Bourges),  elle  fut  aussitôt  publiée 
par  son  propriétaire,  M.  de  Gérardot,  puis  avec  un  fac-similé 
dans  la  Revue  archéologique  de  1849,  t.  vi,  p.  bbk.  Disputée  pen- 
dant dix-huit  ans  par  les  Latinistes  et  les  Celtistes,  c'est  à  ceux- 
ci  qu'appartient  jusqu'à  présent  le  dernier  mot;  et  avec  raison, 
pensé- je  après  avoir  étudié  les  deux  faces  de  la  question  dans 
un  article  de  M.  Froehner  (même  Revue,  novembre  1866)  et 
dans  le  Nouvel  Essai  de  Pictet  (id.,  juillet  1867).  Becker,  qui  a 
soutenu  1  la  celticité  de  ce  graffito,  n'a  point  entrepris  de  le  tra- 
duire. Il  est  bon  d'observer  tout  d'abord  que  les  deux  Latinistes 
de  1849  et  de  1866  n'y  sont  l'un  et  l'autre  parvenus,  suivant 
leurs  prétentions  respectives,  qu'en  changeant  le  texte  partout 
où  il  ne  se  prétait  pas  à  leur  fantaisie.  Le  premier  y  a  vu  du 
latin  déjà  corrompu  au  iv*  siècle,  date  qui  semble  résulter  de  la 
forme  des  caractères.  Il  y  a  fait  sept  changements  qui  vont  jus- 
qu'à substituer  à  une  partie  de  l'inscription  un  texte  tout  diffé- 
rent de  celui  qui  existe.  Pictet  n'a  pas  jugé  nécessaire  de  discu- 
ter sa  version.  L'autre  Latiniste  qui  lisait,  en  séparant  les  mots  : 

Buscillas  osio  legas  TU  (i)  n  alixiemagalu 

a  fait  dans  cette  phrase,  —  où  lui  seul  voyait  déjà  un  chiffre  III 
à  la  place  de  la  finale  de  Legasit.  —  sept  corrections  qui  la 
métamorphosent  en  : 

Buccellas  otio  legas  très  in  alerimanganum. 

c'est-à-dire  : 

Mange  en  silence  trois  bouchées  de  pain,  et  le  poison  {ou  le 
charme)  ne  te  fera  pas  de  mal  ! 

précepte  superstitieux  dans  le  genre  des  formules  de  Marcellus 

1.  Voy.  les  Beitrdge,  m,  p.  164,  352,  etlv,  p.  154,  etc.  n  parait  que  cette 
inscription  n'était  point  encore  connue  de  Stokes  et  de  Siegfried  en  1862. 
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de  Bordeaux,  dont  nous  entretiendrons  plus  tard  le  lecteur.  — 
Piclet  relève,  entre  autres,  dans  celte  interprétation  :  1°  cette 
lecture  ÏÏTqui  n'est  pas  suffisamment  justifiée  par  le  fac-similé 
de  la  Revue  archéologique  ;  2°  le  grec  Aleximanganon  transformé 
en  Alexiemagalu,  d'une  manière  qui  paraît  d'autant  plus  fantai- 
siste que  ce  grec  même,  observerai-je,  pour  mon  compte,  est 
un  mot  que  s'est  créé  l'auteur  (1.  1.  p.  319);  —  3°  des  significa- 
tions forcées  ou  arbitraires  attribuées  à  quelques-uns  des  mots 
qu'il  a  bien  voulu  conserver  sans  les  corriger. 

Les  Celtistes,  au  contraire,  au  moins  ceux  dont  je  connais  les 
traductions  se  sont  strictement  attachés  au  texte  publié  dès  la 
découverte  de  ce  vase.  Celle  de  Pictet,  qui  est  la  dernière,  est 
aussi  la  seule  dont  on  doive  s'occuper.  Il  a  partagé  l'inscription 
en  six  mots  : 

Buscilla  sosio  legasil  in  Alcxie  Magalu. 

Le  premier  de  ces  mots,  312,  Buscilla,  lui  parait  le  nomina- 
tif sing.  d'un  nom  propre  féminin  de  forme  toute  gauloise, 
comme  Becker,  m,  p.  352,  en  cite  un  assez  grand  nombre:  Ros- 
cillus,  Tascillus,  Daysillus,  ïasgilla,  etc.,  plus  concluants  que 
ceux  qui  ont  été  mis  en  avant  par  Pictet,  parce  que  celui-ci  les 
a  pris  comme  des  dérivés  de  l'ancien  Ir.  Bus,  pureté,  éclat,  sans 
remarquer  l'absence  du  C  qui  leur  manque  et  qui  doit  avoir 
fait  partie  du  radical  de  Buscilla  (Becker,  id.,  p.  353).  Je  préfé- 
rerais donc  remonter  au  gaélique  Bus,  bouche,  à  cause  de  ses 
dérivés,  Ir.  Busog  ;  E.  Busag,  un  baiser. 

312  bis.  Sosio  serait  une  variante  du  pronom  démonstratif 
redoublé  Sosin,  que  nous  connaissons  par  deux  inscriptions  pré- 
cédentes, et  dont  une  forme  primitive,  suivant  Stokes*  et  Pictet, 
a  dû  être  Sosion.  C'est  peut-être  ce  mot  même,  pense  ce  dernier, 
qu'on  doit  lire  dans  notre  texte,  en  lui  appliquant  la  règle  de 
l'Anouswara  Sk.  dont  il  a  été  question  à  l'inscription  ix.  On  se 
souvient  qu'elle  supprimait,  quoiqu'on  le  prononçât,  l'u  nasal 
dans  la  transcription  des  mots.  S'il  en  est  ainsi,  Sosio  tiendrait 

t.  Voy.  la  Rev.  d.  Suc.  sav,,  avril  1X5X;  Monin,  Monum.  des  anciens 
idiomes  celtiques,  1801,  et  Pictrt  citr  plus  haut. 

2.  Couf.  Stokes,  Dcitr.,  u,  p.  105;  Btrkor,  id.  iv,  p.  151. 
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seul  la  place  du  régime  direct,  indiquant  l'objet  même  que  le 
lecteur  avait  sous  les  yeux  en  lisant  l'inscription  ;  ceci,  dirions- 
nous  en  français,  pour  désigner  le  vase  sur  lequel  elle  est  tracée. 

313.  Legasit,  le  verbe  de  la  phrase  suivant  toute  apparence, 
puisqu'il  ne  se  trouve  ni  dans  les  mots  qui  précèdent,  ni  dans 
ceux  qui  suivent,  et  que  la  désinence  sit  indique  un  temps  passé, 
de  môme  que  dans  une  autre  langue  indo-européenne,  mansit, 
scripmt,  vulsit;  en  Sk.  Sat.  A-ditehat,  lat.  dic-sit  (Voy.  le  Xouve 
Essai  de  Pictet,  1.  1.  p.  15).  Becker  voit  aussi  dans  Legasit  un 
verbe  dont  il  compare  la  désinence  il  à  VAxtacbit  de  l'inscription 
précédente.  Si  telle  est  donc  la  fonction  de  ce  mot,  quelle  est 
maintenant  sa  signification?  L'Ir.  nous  présenterait,  non  le  verbe 
Leigim,  envoyer,  permettre,  dont  ne  peut,  affirme  Pictet,  sortir 
une  forme  telle  que  Legasit,  mais  un  autre  verbe  Logaim, 
remettre,  envoyer  (O'Don.).  Ve  gaulois  se  changeant  volontiers 
en  o  Ir.  Ver  —  For,  i\em  (élon)  —  Nom,  etc.  Ce  sens  est  à  la  fois 
simple  et  naturel,  mais  le  verbe  irlandais  n'a  dans  la  glose  de 
Zeuss,  invoquée  par  Pictet,  que  celui  de  remettre  des  offenses, 
de  pardonner,  Z.  p.  987. 

In  nous  est  déjà  connu  par  l'inscription  d'Alise,  dont  le  nom 
Alisiia  (à  l'ablatif)  est  écrit  ici  Alixie,  si  toutefois  c'est  bien  le 
môme,  car  nous  sommes  assez  loin  du  pays  des  Mandubiens 
pour  hésiter  entre  leur  cité  et  l'Alaise  de  la  Franche-Comté  ou 
î'Alesia  du  Gard.  Toutefois  quelques  manuscrits  changeant  aussi 
en  x  YS  de  TAIesia  de  César  ou  de  Pline,  —  changement  qu'on 
rencontre  dans  d'autres  noms,  Pistillus  et  Pixtillus,  Bonosus  et 
Bonoxus,  Andossus  et  Andoxus,  etc.»  il  est  à  croire  que  nous 
sommes  réellement  dans  la  célèbre  Alise.  Quant  à  la  désinence 
de  cet  ablatif  en  et  Pictet  nous  a  dit  au  mois  de  mai  de  la  môme 
Revue,  p.  328,  qu'il  la  croyait  plus  correcte  que  celle  en  a. 

Maintenant  ce  don  ou  cet  envoi  est-il  fait  à  un  simple  parti- 
culier ou  à  un  dieu,  nommé  l'un  ou  l'autre  Magalos?  —  313  bis, 
Magalu  est  bien  un  datif  sing.  et  le  régime  indirect  du  verbe, 
pareil  à  ceux  d'Anvalonnacu  et  d'Alisanu.  C'est  de  plus  un  nom 
propre  qui  nous  est  connu  par  T.-Live,  xxi-29,  et  dont  l'épigraphie 
gallo-romaine  présente  de  très-proches  analogues,  Magulus,  etc. 
Becker  voit  dans  le  Magalus  de  Bourges  un  dieu,  Bciir.,  iv, 
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p.  154,  et  Pictet  un  simple  mortel  à  qui  Buscilla  envoie  ce  vase 
dans  Alise.  La  signification  un  peu  flottante  du  verbe  ne  nous 
permet  pas  de  décider  la  question.  Nous  finirons  par  cette 
remarque  relative  à  la  construction  de  la  phrase  gauloise,  qu'elle 
aurait  suivi  dans  ce  cas  particulier  un  ordre  intermédiaire  entre 
celui  des  premières  inscriptions  et  la  grande  liberté  de  la  vu*. 

Nous  passons  maintenant  à  la  plus  difficile  de  toutes,  celle 
dont  Stokes  lui-môme  avait  abandonné  l'étude,  craignant  d'y 
perdre  sa  peine  comme  à  une  sorte  d'abracadabra,  Beitr.,  m, 
p.  74.  La  persistance  de  Siegfried  et  celle  de  Pictet  l'y  rame- 
nèrent en  1868,  où  il  proposa  dans  les  Beitrxge  une  S*  lecture 
et  par  suite  une  troisième  interprétation  de  ce  texte  si  obscur. 
Son  obscurité  tient  d'abord  à  l'incertitude  de  sa  lecture,  Cest  un 
graffito  découvert  à  Poitiers  en  1858,  dans  un  terrain  remué  et 
parsemé  d'ossements  humains.  Il  consiste  en  4  lignes  et  demie, 
écrites  à  la  hâte,  sans  intervalles,  ni  séparations  de  mots,  sur 
une  lame  d'argent1,  comme  le  prescrit  une  des  formules  de 
Marcellus  de  Bordeaux    ch.  20.  Les  lettres  sont  les  unes  cur- 
sives,  les  autres  minuscules,  et  semblables  à  celles  dont  on  se 
servait  au  vi*  siècle.  Cette  lame  était  enfermée  dans  un  étui  qui 
s'est  malheureusement  perdu.  La  difficulté  que  présente  encore 
le  déchiffrement  de  certains  passages  et  le  mélange  évident  de 
deux  idiomes,  latin  et  gaulois,  ont  fait  rédiger  successivement 
trois  textes  de  cette  formule  superstitieuse,  analogue  à  celles 
que  Marcellus  de  Bordeaux  prescrivait  d'écrire  ou  de  lire  pour 
conjurer  telle  ou  telle  maladie.  —  Elle  fut  publiée  d'abord  avec 
un  fac-similé  et  le  rapport  de  M.  de  Longuemar  de  Poitiers,  qui 
avait  tenté  de  le  déchiffrer,  dans  les  Bulletins  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  l'Ouest,  2#  trimestre  de  1858.  Pictet  entreprit 
aussitôt  et  prématurément  de  la  traduire  sur  cette  première 
lecture,  dont  il  tira  une  formule  à  prononcer  contre  la  dysurie*. 
Becker,  qui  reproduisit  dans  les  Beitrxge,  m,  p.  170,  le  texte  de 

1.  Longueur  O"1,^,  8iirOw,04  de  large.  (Bev.â.  Soc.  «ov.,  novembre  18f«0, 
p.  570,  d'après  le  Mémoire  de  M.  de  Longuomar.) 

S.  N' 48  du  1"  Mtfm.de  J.  Grimm  sur  ces  formule*.  Conf.  lesn°*21,  51  e*  83. 

3.  Mtfmes  Bulletins,  2e  trim.  1859;  d'après  le  mot  de  la  !•  ligne  qu'on  lisait 
Mastari,  Ir.  Maislir,  urine. 
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M.  de  Longnemar,  avait  de  son  côté  reconnu,  p.  212,  qu'il  devait 
appartenir  à  quelque  amulette.  Le  voici  : 

xiv  : 
lecture. 

Bisgontaurion  anala  bis  bisgontaurioso 
Ceanala  bis  bisgontaurios  catalases 
Uimcanimauims  pator  n  ara  as  ta 
Mastars  se  tu  ta  te  justinaquem 
Peperitsarra  *. 

Becker  n'adopta  pas  les  corrections  que  Siegfried  et  Stokes 
firent  à  cette  première  lecture,  dès  le  lw  cahier  du  3*  volume 
des  Beitrœge,  p.  74,  corrections  qui  ne  furent  le  dernier  mot  ni 
de  l'un  ni  de  l'autre.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  y  arrêter, 
et  nous  passons  à  la  dernière  lecture  de  Siegfried,  sur  laquelle 
fut  faite  l'interprétation  qu'il  laissa  dans  ses  papiers,  et  que  son 
ami  Lottner  publia  après  sa  mort  en  1863  *. 

2«  lecture. 

Bis,  dontaurion  anala,  Bis,  bis,  dontaurion 
deanala.  Bis,  bis,  dontaurios  datala  ges  («a) 
-vim  danimavim.  Pater  nam  esto, 
Magi  ars  secuta  te,  Justioa  quem 
pepcrit  Sarra. 

Remarquons  d'abord  que  Siegfried  a  de  son  chef  ajouté  une 
syllabe  sa  à  la  seconde  ligne,  pour  arriver  à  Gessavim,  et  qu'il 
supprime  comme  un  trait  purement  fortuit  une  ègratignure  du 
métal,  Ts  de  Danimavims.  C'est  ensuite  d'après  le  sens  des  mots 
qui  terminent  son  texte  que  la  pensée  lui  est  venue  d'un  charme 
contre  la  stérilité,  d'une  formule  magique  qui  doit  éloigner  Don- 
taurios, dont  le  nom  peut  justement  signifier,  en  remontant  aux 
radicaux  zends  et  sanscrits,  le  destructeur  de  l'embryon  :  Ir.  Duina 
t^Donio;  procréé,  postérité,  embryon; -et  Taur=Tur,  blesser, 
détruire.  (On  trouverait  encore  dans  Tir.  d'O'Reilly  Donn,  femme 
enceinte,  Tar,  méchant,  mauvais  pour....)  —  Siegfried  et  Lottner 

1.  llli  quem  peperit  Ma,  dit  pareillement  la  formule  marcellique  indiquée 
ri-de«aua. 

2.  On  the  gaulish  inscription  of  Poitiers,  Dublin,  1803. 
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ont  donc  traduit  en  anglais,  et  Pictet  en  français,  d'après  leur 
version  : 

Deux  fois  :  souffle  contre  le  Dontaurios. 

Deux  fois  deux  fois  :  chasse  en  soufflant  les  Dontaurios. 

Avec  un  charme  très-puissant.  Sois  père! 

L'art  du  magicien  t'a  suivi,  toi  que  Justina  Sarra  a  enfanté! 

(Rev.  archéol.,  juillet  1867.) 

Dans  cette  traduction,  Anala,  Deanala  et  Datala,  n0,31&,  315 
et  316,  sont  des  impératifs.  Les  deux  premiers  qui  régissent  l'accu- 
satif sing.  en  on,  Dontaurion,  remontent  au  radical  Sk.  .In,  dont 
la  famille  fleurit  toujours  dans  nos  idiomes  celtiques,  Ir.  Anal, 
haleine,  souffle;  K.  id.  Anala,  souffler,  etc.  Le  3e  se  rapporterai' 
au  K.  Dadl,  ou  Dali,  contestation,  lutte;  Z.  p.  1077  ;  Dadleu  ou 
Dadlenaw,  mettre  en  cause,  en  procès  (Voy.  p.  suiv.);  —  Don- 
taurios, qui  revient  ici  avec  une  autre  désinence,  ne  peut  être 
le  nominatif  en  os  d'un  sujet  de  cette  phrase  impérative;  il  est 
au  contraire  le  régime  du  verbe,  à  Paccusaiif  pl.  —  Nous  ver- 
rons à  l'inscription  deTodi  que  Ys  en  était  effectivement, dans  la 
langue  gauloise,  une  finale  caractéristique.  —  Gessavim  (com- 
plété par  Siegfried  ?)  est  un  substantif  au  cas  instrumental  en  vim, 
analogue  au  préfixe  grec  91  ou  <piv;  il  se  rapproche  beaucoup  de 
Tir.  Geasa  ou  Geis,  charme,  enchantement.  —  Danimavim, 
dépouillé  de  son  s  douteux,  est  un  adjectif  au  superlatif,  en 
accord  de  nombre  et  de  cas  avec  son  substantif  Gessavim,  et 
dont  la  racine  existe  dans  Tir.  Dan,  fort,  hardi,  puissaut1.  Le 
reste  est  simplement  latin,  ainsi  que  les  bis  répétés  dans  les 
deux  premières  lignes.  —  Siegfried  pensait  en  outre,  comme 
Kunssberg  pour  l'inscription  d'Alise,  que  le  texte  gaulois  était  en 
vers  ;  mais  Lottner  observe  que  son  ami  n'en  donne  aucune  preuve. 

Becker  se  rallia  cette  fois,  Beitr.,  iv,  p.  161,  au  texte  de  Sieg- 
fried, ainsi  qu'Kbel,  id.  p.  212.  Mais  Stokes,  qui  avait  douté  que 
l'idiome  principal  de  cette  inscription  mixte  fût  du  gaulois,  n'en 
demeura  pas  complètement  satisfait,  et  du  fond  de  l'Inde,  où  le 
passionné  Celtiste  continue  ses  savantes  recherches  sur  l'ancienne 
langue  d'Erin,  il  adressa  à  Kuhn  et  à  Schleicher  en  18G8  (Beitr.,  m, 

I.  Voy.,  pour  les  développements  de  ce  rapide  n!-$umé,  la  brochure  d? 
Lottner. 
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p.  5)  ce  texte  revu  et  corrigé  avec  une  troisième  version  que 
nous  plaçons  également  sous  les  yeux  du  lecteur.  Nous  imiterons 
du  reste  la  réserve  de  l'ictet,  qui  n'a  point  tenté  d'interpréter 
après  Siegfried  le  texte  qu'il  acceptait  de  lui,  et  dont  la  lec- 
ture n'est  peut-être  pas  encore  lixée  par  la  révision  de  Stokes. 

•?e  lecture. 

Bis  :  Dontaurion  anala! 

Bis,  bis  :  Dontaurion  deanala  ! 

Bis,  bis  :  Dontaurios  datalages  ! 

Vim  danima  ! 

Vim  spaternam  asta! 

Magi  arssecuta  te,  Justina  quam  peperit  Sarra. 

L'interprétation  allemande  de  Stokes  peut  être  ainsi  rendue 
en  français  : 

Deux  fois  :  souffle  contre  le  Dontaurios  ! 
Deux  fois  deux  fois  :  souflfe  au  loin  le  Dontaurios! 
Deux  fois  deux  fois  :  maudis  les  Dontaurios! 
Fortifie  ta  force  ; 

Soutiens  la  force  engendrante  du  père  ; 

L'art  du  magicien  te  suit,  Justina  qu'a  enfantée  Sarra! 

Stokes  se  sépare  donc  de  Siegfried  à  partir  du  mot  Datalages* , 
dont  il  fait,  en  rejetant  Gessavim,  un  autre  impératif,  qu'il  rap- 
porte au  K.  Datolaham,  gl.  lego,  Z.  p.  1078.  —  Vim,  avant  et 
après  Danima,  est  purement  latin,  et  Danima,  n°  317,  un  qua- 
trième impératif  dont  la  racine  existe  dansl'Ir.  Dona,  fort.— 318. 
Spaternam,  où  Stokes  rétablit  Vs  de  la  première  lecture,  lui 
offrait  une  modification  du  P  initial  latin,  dont  il  cite  d'autres 
exemples.  —  310.  Asta,  n'est  aussi  qu'un  impératif  du  verbe 
adsto.—  Enfin  le  savant  anglais  a  lu  quam  au  lieu  dequem.ee  qui 
fait  de  Justina  la  fille  de  Sarra';  et  il  regarde  ce  charme  comme 
destiné  à  combattre  la  stérilité  de  la  femme  plutôt  que  l'impuis- 
sance de  l'homme. 

En  voilà  sans  doute  assez  sur  cette  formule  magique,  d'un 
texte  encore  douteux.  Les  antiquaires  possèdent  dans  leurs  cabi- 
nets un  assez  grand  nombre  d'amulettes,  de  fioles  à  collyre,  elc, 

t.  Voy.  ci-dessus,  n°  310. 

2.  Voy.  de  même  pour  les  développements  le  t.  vi  de^  Uettrd'je. 
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du  même  genre  sur  lesquelles  sont  gravées  des  lettres  apparte- 
nant on  ne  sait  à  quel  idiome1,  et  qui  presque  toutes  n'offrent 
que  d'impénétrables  énigmes  ou  de  véritables  non-sens.  Il  serait 
toutefois  utile,  dit  Becker,  Beitr.,  m,  p.  212,  de  les  réunir  dans 
un  recueil  à  la  fois  critique  et  médico-philologique.  Nous  avons 
déjà  des  essais  de  Grotefend  et  de  M.  Sichel.  Ce  dernier  nous 
promet  un  travail  plus  complet,  et  l'on  nous  en  fait  espérer  un 
autre  de  M.  Léon  Renier*. 

Le  classement  adopté  par  M.  Pictet  nous  fait  maintenant 
sortir  de  notre  Gaule  pour  passer  dans  la  Cisalpine,  où  nous 
appellentdes  découvertes,  sinon  toutesles  trois  également  récentes, 
du  moins  reconnues  seulement  dans  ces  dernières  années  pour 
appartenir  a  la  langue  gauloise.  La  première,  celle  de  Todi,  — 
l'ancienne  Tuder,  située  sur  le  Tibre  à  la  frontière  de  la  Toscane, 

—  fut  trouvée  en  1839,  et  publiée  (incomplètement)  peu  de 
temps  après  par  Campanari,  dans  le  Giornale  arcadico,  t.  lxxxi, 
p.  86.  Elle  est  non-seulement  double,  c'est-à-dire  répétée  avec 
quelques  variantes  sur  les  deux  faces  d'une  pierre  de  travertin', 
mais  encore  bilingue,  ce  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
mélange  d'idiomes,  que  nous  avons  remarqué  dans  les  inscrip- 
tions mixtes  qui  précèdent.  Dans  celle  de  Todi,  le  texte  latin  est 
sinon  littéralement  traduit,  du  moins  résumé  en  langue  gauloise; 

—  par  quoi  elle  eut  pu  servir  aux  Gel  listes  comme  la  fameuse 
pierre  de  Rosette  aux  pères  de  la  science  égyptologique,  si  elle 
eût  été  plus  étendue  et  découverte  dans  un  moment  plus  favo- 
rable. Sa  place  n'en  est  pas  moins  marquée  à  la  tête' des  futurs 
recueils  d'épigraphie  gauloise,  comme  bilingue  et  comme  plus 
ancienne  probablement  que  toutes  nos  inscriptions  transalpines. 
Les  deux  parties  celtiques4  étant  écrites  en  caractères  étrusques 
du  nord5,  elles  furent  malheureusement  prises  pour  de  l'ombrien, 

1.  Ce  genre  d'inscriptions  «e  rencontre  aussi  Mir  des  camées-,  voyei  le 
CauU.  de  ceux  de  la  Bibliothèque  imp.,  n°*2W2t  2696,  etc. 

2.  Voy.  la  Revue  critique,  1867,  2*  semestre,  p.  85  et  suif. 

3.  0*,75  de  haut,  à  peu  près  autant  de  large,  déposée  au  Musée  grégorien 
à  Rome  (J.  Becker,  B  et  (raye,  t.  iv,  p.  161). 

4.  Seules,  les  deux  parties  latines  sont  en  caractères  romains. 

5.  Dit  Pictet,  mais  j 'observe  qtie  Mommsen  les  nommait  tfVjf-efnu- 
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et  insérées  à  ce  titre,  avec  une  prétendue  interprétation,  dans 
les  Umbrische  Denkmxhkr  d'Aufrecbt  et  de  Kirchliof  (t.  2,  Ber- 
lin, 1869).  Mommsen  releva  rudement  leur  erreur,  et  se  moqua 
de  leurs  visions  étymologiques  dans  son  Nord-ètruskische  Alpha- 
bet, 1853,  p.  229.  Aussi  doit-on  s'étonner  avec  Pictet,  /?eo.  archéol., 
août  1867,  p.  126,  qu'il  se  soit  plus  tard  prononcé  comme  eux 
pour  l'ombrien  (Corpus  inscript,  latin.,  n°  1608),  faute  dans 
laquelle  est  pareillement  tombé  l'auteur  du  Glossarium  italicum, 
Fabretti,  en  1858. 

Mais  dès  l'année  suivante,  Stokes  —  et  ensuite  Lottner 1  — 
réclamaient  pour  le  Celtique  les  parties  non  latines  de  cette 
inscription,  s'appuyant  sur  cet  aveu  de  Mommsen,  que  l'alpha- 
bet nord-étrusque  ne  possédait  point  de  caractères  particuliers 
pour  les  consonnes  moyennes,  le  d  et  le  g  par  exemple,  qu'on 
peut  donc  lire  au  besoin  à  la  place  du  7  et  du  K  du  texte  de 
îbdi.  Stokes  proposa  en  conséquence  une  lecture  qu'il  revisa  et 
compléta  en  1861,  d'après  Hubsch,  et  qui  reçut  l'assentiment  de 
Becker,  sauf  sur  une  seule  lettre,  et  celui  de  Pictet1.  La  voici 
pour  les  deux  faces  de  l'inscription  : 

(a)  XV.  (b) 


:::$::  v::::::::  m(?)ep.::crvm 
:oisis.drvti.p  ::::is 
:rater.eivs  drvtei.f-frater 
iiniiivs.locavit  e1vs 
::atvjtqv:  :  :  minimvs.locav 

::eknati.  Trutikli  1T.ET.STATV1T 
:::nitu.lokan.  toisis         Ateknati.  Trut 
:iutikiios.  ikni.  karnittt 

artuas(?)Koisis.  T 
rutiknos 

(C.onf.  Fabretti,  Gîoss.  italïc.  înscr.  Otnbr.  lab.  txt,  d*aprè«  Aufrecht  ) 


Ibifft*  en  18W,  p.  2**  d«  son  alphabet  nord-étrusfc.,  «t  n'y  a  poiut  donné 
place  a  ceiie  inscription  tt&ri*  ses  j>i«mue». 

i.  Beitr.  u,  p.  110  et  suiv.,  et  m,  p.  60  et  suiv. 

t.  Voy.  Bntrtfr,  m,  ».05«t  saii^  —  p.  170  et  suit.  -  Hev.  «ncWo/., 
août  1867. 
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Faisons  remarquer  au  lecleur  :  1°  que  Stokes  a  interverti  la 
position  attribuée  primitivement  aux  deux  inscriptions,  nom- 
mant ((ï)  Va  de  Fabretti,  et  (a)  son  6,  en  débarrassant  le  texte  de 
celle-ci  d'une  ligne  de  lettres  ou  de  vestiges  trop  incertains;  — 
2°  que  YMf  de  la  deuxième  ligne  devient  dans  Stokes  et  dans 
Pictet  YS  àeSepulcrum,  lecture  très-justifiable,  mais  qui  deman- 
dait un  mot  d'explication  ;  —  et  qu'enfin  le  caractère  dit 
étrusque  qui  termine  à  l'avant-dernière  ligne  du  {b)  le  mot 
artuas,  avait  d'abord  été  lu  n  et  f,  mais  on  est  à  peu  près  cer- 
tain aujourd'hui  qu'il  représente  un  s  très-dur1. 

L'ensemble  des  deux  textes  latins  nous  apprend  que  le  fils 
cadet  de  Drutos  a  fait  construire  pour  son  frère  aîné  la  tombe 
qui  porte  l'inscription.  Les  textes  gaulois  nous  révèlent  leurs 
noms  :  Ateknatos  et  Koisis.  Il  semble,  dit  Pictet,  que  la  seule 
présence  de  ces  noms  propres,  décidément  et  exclusivement 
gaulois,  aurait  dû  tout  d'abord  ne  laisser  aucun  doute  sur  la 
question  d'origine;  1.  1.  p.  125.  Il  réfute  à  ce  sujet  Mommsen 
dans  une  note  de  la  page  suivante,  avec  laquelle  on  peut  confé- 
rer la  réponse  qu'avait  déjà  faite  Lottner  au  savant  allemand, 
Beilr.,  m,  p.  68.  Aleknati  ou  Ategnati,  au  génitif  sing.  en  i  qui 
nous  est  déjà  connu,  est  un  nom  celtique  par  ses  deux  éléments, 
Me  et  Gnatus;  voy.  n°»  3&8  et  383,  sans  compter  lesAUgnala  des 
inscriptions  celto-pannoniennes1.  —  Trutiknos  ou  Druiicnos,  au 
nomin.  sing.,  nous  présente  un  suffixe  cnos  qui  nous  est  déjà 
familier,  et  dont  la  partie  latine  de  nos  textes  fixe  définitivement 
le  sens,  Druti  filius.  —  Truiikni  nous  montre  ce  même  patrony- 
mique au  génitif  en  accord  avec  Ategnati.  Ce  nom  de  Trutos  ou 
Drutos,  au  fém.  Druta,  dans  l'inscription  du  Vieil-Évreux,  ir  xi, 
n'est  autre  que  le  K.  Drud,  hardi,  brave,  jadis  Drut.  —  Koisis  ne 
s'était  encore  rencontré  ni  dans  les  livres,  ni  dans  l'épigraphie 
celtique;  mais  il  se  rattache  de  très-près  à  l'Ir.  Koisir,  hospita- 
lité, et  à  Koisin,  tige;  racine,  Kos,  pied,  dont  est  pareillement 

1.  Le»  savants  espagnols  et  M.  Boudard  ont  encore  attribué  d'autres  signi- 
fications à  ce  caractère,  qui  est  également  ibérique.  Voy.  la  Numitm.  ibé- 
rienne,  pl.  i.  et  v. 

2.  Conf.  les  Ategnatus,  etc.,  de  la  Carintuie  dans  le  Recueil  des  Kettische» 
namen  der  rôm.  inschr.  de  ce  pays,  par  Fr.  Pichler,  1869. 
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dérivé  Koisidlie,  piéton,  E.  Koisiche.  Sa  désinence  en  is  lui  est 
d'abord  commune  avec  Taranis,Convictolitavis  et  d'autres  noms 
gaulois. 

Viennent  maintenant  le  verbe  Karnitu  ou  Karnidu,  et  son 
double  régime  direct,  sur  une  face  de  la  pierre,  Lokan  ;  et  sur 
l'autre  Ârtuas.  —  320.  Karnidu  est,  de  même  qu'ieuru,  la  troi- 
sième pers.  sing.  d'un  prétérit;  il  ne  peut  être  un  datif  comme 
Alisanu,  parce  qu'il  n'y  a  pas  dans  la  phrase  d'autre  mot  qui 
puisse  remplir  le  rôle  du  verbe.  Il  est  visiblement  dérivé  de  l'Ir. 
Kârn;  K.  Karn  ou  Karnedd,  amas  de  pierres,  tumulus;  Karnou, 
lapidum  cumuli,  Z.  p.  291  ;  et  signifie  par  conséquent  amasser, 
amonceler.  C'est  exactement  le  même  sens  que  le  K.  Karneddu 
mein,  congerere  lapides,  des  Ancient  laws  of  Wales,  t.  h,  p.  116, 
cité  par  Pictet;  mais  il  aurait  dû  prévenir  ses  lecteurs  qu'Ebel,— 
sans  entrer  dans  aucune  explication,  il  est  vrai,—  opposait  à  ce 
rapprochement  si  plausible  une  difficulté  majeure  suivant  lui, 
celle  de  la  construction  générale  de  la  phrase.  —  Ir.  Karnaim, 
entasser,  empiler;  E.  Kàrn.  Observez  que  ce  verbe  répond  seul 
dans  le  texte  gaulois  aux  deux  prétérits  du  latin,  locavil  et  sta- 
lu.it,  répétés  sur  les  deux  faces  de  la  pierre.  —  C'est  le  contraire 
pour  leur  régime  Sepulcrum  que  représentent  deux  mots  celti- 
ques :  1°  Lokan,  n°  321,  que  Stokes  a  rapproché  de  l'ancien  Ir. 
Lige,  lit,  Z.  p.  Jj6.  Corraac  lui  donne  la  signification  même  de 
tombe,  v°  Art.  —  Ir.  actuel,  Luighim,  être  couché,  racine  Log, 
place,  cavité.  —  K.  Llcch,  pierre  plate,  àalle;  C.  Lehen;  Ar. 
Leâdi;  Ir.  E.  et  M.  Leac.  Logan  est  donc  un  accusât,  sing.  en  an, 
comme  on  l'avait  d'abord  pensé,  et  comme  Becker  s'obstine  à 
soutenir  qu'Artuas  en  était  un.  Mais  ce  second  équivalent  de 
sepulcrum,  n°  322,  paraît  décidément  un  accusatif  pl.  en  as, 
primitivement  ans,  et  avoir  le  sens  funéraire  de  tumulus.  (Voy. 
Stokes,  Beilrâge,  m,  p.  72.)  Il  provient  du  radical  Ir.  Art,  pierre; 
E.  id.;  la  pierre  plate  d'une  tombe,  dans  Cormac.  Voy.  dans  Z. 
p.  78,  Artemia.  Le  pl.  Artuas  indiquerait  donc  particulièrement 
la  matière  dont  est  formé  le  tumulus  ou  le  cairn,  c'est-à-dire  les 
pierres  sépulcrales.  —  Ainsi  cette  double  inscription  de  Todi, 
déjà  si  remarquable  à  d'autres  points  de  vue,  a  encore  pour 
nous  le  mérite,  unique  jusqu'à  ce  jour,  de  nous  apprendre  ce 

21 
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que  c'était  qu'une  tombe  gauloise.  Celle-ci  fut  érigée  par  la  piété 
fraternelle  du  plus  jeune  fils  de  Drutos,  à  son  aîné  Ategnatos, 
mort  en  pays  étranger,  motif  pour  lequel  Koisis  a  peut-être  fait 
graver  son  épitaphe  en  latin  et  en  gaulois. 

La  seconde  inscription  cisalpine  que  nous  avons  à  présenter 
au  lecteur  est  aussi  gravée  en  caractères  étrusques  pareils,  ott 
peu  s'en  faut,  à  ceux  de  Todi.  Elle  a  été  découverte  récemment, 
en  1866,  par  le  comte  Tornielli  Brusati,  à  S.  Bernardino,  com- 
mune de  Briona,  dans  le  Novarais.  Elle  est  écrite  sur  une  pierre 
assez  brute,  haute  de  0œ,98  sur  lm,&0  de  large.  Fabretti  en  com- 
muniqua une  copie  à  l'Académie  de  Turin,  et  la  publia  dans  la 
Gazette  officielle  du  royaume  d'Italie,  n°  80,  sans  la  reconnaître 
pour  gauloise.  Ce  fut  un  autre  savant  italien,  Fléchia,  qui  en 
démontra  la  celticité  dans  une  brochure  qui  parut  la  même 
année1,  et  dont  M.  Alf.  Maury  rendit  compte  dès  le  mois  de 
décembre  dans  la  Revue  archéologique,  ainsi  qu'Ebel,  dans  le 
t.  iv  des  Beitrâge,  1865,  p.  /|86.  La  première  ligne  de  l'inscrip- 
tion n'est  plus  intelligible,  mais  il  en  reste  neuf  d'une  lecture 
facile,  plus  une  onzième  détachée  verticalement  à  gauche,  où 
elle  se  lit  en  remontant.  Elle  est  séparée  du  corps  de  l'inscrip- 
tion par  quatre  roues  à  huit  rayons,  placées  l'une  au-dessous  de 
l'autre,  et  telles  qu'on  en  voit  sur  des  médailles  gauloises. 

Voici  le  texte  qui  résulte  du  fac-similé  que  la  Reçue  archéo- 
logique nous  a  donné,  p.  454,  d'après  Fléchia»  : 

xvi. 

K..tesasoioiken 

Tanotaliknoi 
g  Kuitos 
'•g  Lekatos 
o  Anokopogios 
^  Setupokios 
o  Esanekoti 
a>  Anareviseos 

Tanotalos 

Kami  tus 

\.Di  un*  iscrizione  celtica  trovata  nel  Novarese,  Turin,  I86L 
2.  Conf.  Pictot,  Rev.  archéol.,  août  1807. 
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Le  dernier  mot  de  la  ligne  verticale  offre  seul  encore  quelque 
incertitude,  Fabretti  le  lisant  Touti  pu.  11  faut  aussi  remarquer, 
dans  le  nom  d' Anarnviseos,  que  le  premiers  y  est  figuré  pur  ce 
caractère  étrusque,  d'une  signification  naguère  douteuse,  que 
nous  avons  vu  dans  l'inscription  précédente. 

L'état  de  la  première  ligne  nous  condamne  à  ignorer  quelle 
était  la  destination  du  monument  de  Briona,  quoique  le  verbe 
Karnitu,  qui  s'y  trouve  inscrit  comme  sur  celui  de  Todi,  notre 
fasse  penser  qu'il  devait  pareillement  être  un  tombeau.  Les  huft 
lignes  suivantes  ne  contiennent  qu'un  terme  patronymique, 
Tanoialiknoi,  et  les  noms  des  sept  fils  de  Tanotalos.  Ce  terme, 
qui  nous  remet  sous  les  yeux  un  nom  propre  que  nous  a  fait 
connaître  l'inscription  d'Alise,  n°  v,  nous  montre  en  même 
temps  le  nominatif  pl.  en  oi  du  suffixe  Knos,  dont  la  significa- 
tion présumée  par  nous  a  été  confirmée  par  la  pierre  bilingue 
de  Todi.  Les  noms  des  sept  frères  sont  en  partie  nouveaux  pour 
nous,  mais  on  reconnaît  de  prime  abord  les  éléments  gaulois 
dont  plusieurs  sont  composés  :  Pokios  ou  Bokios,  autrement 
Bogios  ;  et  Sclu.  Celui  que  forme  ce  dernier,  Setubogius,  avait 
déjà,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  été  lu  dans  une  inscription 
d'Amiens1.  Le  plus  jeune  des  Danotalides  se  nomme  en  outre 
comme  son  père,  et  Pictet  rapproche*  Anareciscos  des  Annan)* 
yeci  des  médailles  aduatique?.  (Voy.  le  Diclionn.  archcol.  delà 
Gaule,  p.  12.)  Esantkoti  (os)  a  pareillement  une  physionomie 
celtique.  Fléchia,  qui  s'est  parfois  trop  avancé  en  voulant  ana- 
lyser tous  ces  noms,  reconnaît  la  pure  latinité  des  deux  pre- 
miers, Kuitos  ou  Quintus,  Lekatos  ou  Legatus,  fait  admis  par 
MM.  Alf.  Maury  et  Pictet.  —  Enfin  Tekos  de  la  ligne  verticale 
est  aussi  considéré  comme  un  nom  propre,  au  nominatif  de 
môme  que  tous  les  précédents,  et  proche  parent  du  Teca  et  dn 
Tecconius  d'autres  inscriptions  du  Recueil  de  Steiner,  ncf  17Z|8 
et  &503.  Pictet  le  rapporte  à  l'ancien  K.  Tek,  beau,  Z.  p.  20ft, 
aujourd'hui  Têg,  compar.  Tegach,  superl.  Tekkof,  Z.  p.  213;  C. 
Teg,  beau;  Ar.  Ir.  et  E... 

0 

1.  Voy.  le  Recueil  do  Muratori  et  celui  de  De  Wal,  n«  274. 

2.  Revue  uvbéol.,  ibid.,  p.  131,  n. 
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323.  Toutiu  (s)  est  une  variante  du  Tooutious  d'Avignon, 
que  nous  avions,  dès  1858,  interprété  par  magistrat,  lnscrip.  rv. 
Fléchia  lui  donne  la  même  signification,  et  nous  avons  vu  que 
Piclet  y  était  revenu  *. 

Nous  avons  laissé  pour  la  Gn  le  mot  qui  forme  la  dernière 
ligne  du  corps  de  l'inscription ,  326*  Karnitus  ou  Kami  dos. 
Sauf  son  s  finale,  il  est  absolument  le  même  que  le  Karnitu  du 
texte  de  Todi.  Celui-ci  est  la  3e  personne  sing.  du  prétérit  régi  par 
le  nom  Koisis;  nous  devons  conséquent  ment,  à  cause  du  pl.  Ta  no- 
laliknoi  et  des  sept  autres  nominatifs  qui  le  suivent,  voir  dans 
Karnitus  la  3e  personne  pl.  du  même  temps ,  congesseruni. 
Déduction  qu'appuie  l'une  des  formes  de  la  conjugaison  Sk.,  dit 
Piclet,  1.  1.  p.  132,  et  justifiée  en  outre,  sans  évoquer  l'Osque 
et  l'Ombrien,  par  une  désinence  pareille  du  verbe  être,  en  Ir. 
filus,  ils  sont,  Z.  p.  1007.  Cet  us  a  remplacé  les  formes  primi- 
tives ant,  uni  et  uns.  —  Les  fils  de  Danotalos  auraient  donc, 
sous  la  magistrature  de  Tekos,  érigé  ou  amoncelé  ce  tumulus  ou 
ce  tombeau.  Pour  qui  ?  C'est  ce  que  la  première  ligne  apprenait 
sans  doute  à  ceux  qui  pouvaient  encore  la  lire.  Toutefois  Fléchia 
donne  à  Karnitus  une  signification  un  peu  différente,  et  qui 
éloigne  l'idée  d'un  tombeau;  il  rapporte  ce  verbe  au  radical  Sk. 
Kar,  faire,  et  en  tire  le  sens  latin  de  facîendum  curaverunt. 
Ebcl  semble,  1.  1.  p.  683,  préférer  ce  rapprochement  à  celui  de 
Stokes,  et  il  est  fort  singulier  que  Pictet,  tout  entier  à  l'interpré- 
tation du  savant  anglais,  n'ait  pas  dit  le  moindre  mot,  soit  de 
l'article  du  célèbre  Celtiste  allemand,  soit  du  compte  rendu  de 
M.  Alf.  Maury. 

Cette  inscription  est  au  surplus  la  dernière  dont  il  s'est  occupé 
dans  son  Nouvel  Essai,  qui  n'en  contient  par  conséquent  que 
quinze.  U  a  laissé  en  dehors  de  ses  recherches  la  suivante  qui 
devait  lui  offrir  cependant  un  certain  intérêt.  C'est  la  3e  de 
nos  inscriptions  cisalpines  ;  elle  a  été  découverte  dans  le  mur 
d'un  clocher,  aux  environs  de  Limone,  sur  la  rive  occidentale  du 
lac  de  Garda.  Mommsen,  qui  l'a  publiée  en  1853  dans  son  Xord- 

i .  Ebcl  est  allé  plus  loin  en  proposant  colle  de  roi,  Beitr.,  rr,  p.  489,  d'après 
loi  quatre  roues  figurées  à  coté  de  son  nom. 
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etruskische  Alphabet,  tab.  h,  n°17,  recula,  p.  210,  non-seulemenl 
devant  les  deux  dernières  lignes  écrites  en  caractères  particuliers, 
mais  encore  devant  les  quatre  premières  dont  les  lettres  sont 
simplement  romaines,  sauf  une  seule.  Néanmoins  Stokes,  attiré 
par  le  mot  Dugiava,  qu'il  avait  rapproché  du  Dugiiontiio  d'Alise, 
Inscr.  v,  entreprit  de  la  traiter  comme  celtique  dans  les  Deitrâge, 
vi;  1808,  p.  17,  et  suiv.  La  voici,  telle  qu'il  Ta  déchiffrée  et 
expliquée  : 

La  responsabilité  de  cette  lecture,  faite 
xvu.  d'après  l'ensemble  des  anciens  alphabets 

TETVMVS  italiques,  appartient,  si  je  ne  me  trompe, 

SEXTI  tout  entière  à  Stokes.  11  lui  a  plu  de 

DVGIAVA  représenter  par  un  0  grec  1  le  caractère 

SAOADIS  étrusque  dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  Inscr. 

tome  decavi  xv  et  xvi,  mais  en  lui  conservant  dans  son 
obul  dunutinu   interprétation  la  valeur  de  1*5  dur  qu'il 

lui  avait  reconnue  antérieurement.  Sui- 
vant lui,  ce  texte  signifie  en  latin  :  Tetumus  Sexli  (Jilius)  protector 
sassadensis  {vel  sassensis)  me  dicavit  Obulduno  Tino. 

Analyse  :  —  Tetumus  Sexti,  deux  noms  propres,  nominatif  en 
us  et  génit.  en  i,  ellipse  patronymique  bien  connue;  l'un  de  ces 
noms  purement  latin,  l'autre  d'apparence  toute  celtique  ;  voy.  du 
n°  296,  Teteus  ou  Telteus,  et  dans  les  Inscr.  helvèl.  de  Momm- 
sen*,  Tcliius  et  Tettof  Quant  à  la  finale  umus,  nous  l'avoDs 
déjà  rencontrée  dans  Bricumus,  n°  59.  —  325.  Dugiava,  rapporté 
à  la  racine  Dug,  voy.  n°  290,  est  un  nominatif  sing.  en  a  comme 
Ateula,  Galba  (de  Soissons),  qui  prend  ici,  suivant  Stokes,  le 
sens  de  protector,  c'est-à-dire  magistrat  de  la  cité  que  désigne 
l'ethnique,  Sassadis.  Becker  observe,  Deitrâge,  m,  p.  Hll ,  que 
ce  radical  se  montre  précisément  dans  plusieurs  noms  propres 
de  la  Cisalpine,  que  nous  a  révélés  l'épigraphie  gallo-italique, 
—  tantôt  avec  un  G,  tantôt  avec  un  C:  —  Dugius  ou  Ducius, 
Dugonius,  etc.  Becker  cite  même,  id.  p.  3^3,  d'après  Rossi, 


1.  En  imitation  peut-être  d'une  médaille  gauloise  où  le  nom  des  Velio- 
cassi  de  Rouen  est  écrit  (V)ELI0CA6I  (Gluck,  p.  102,  d'après  Akermann). 

2.  N"  352/*»  et  298. 
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Mcm.  Brest.,  p.  287,  une  Dugiava  Sex.  F.  (Scxli  filia).  Cette 
désinence  en  ava  ou  avus  est  d'ailleurs  bien  celtique,  Lacavus, 
Cobledulitavus,  Amava,  Messava,  etc.  (Voy.  Z.  p.  7Z|6.)  —  326, 
Sassadis,  dont  la  composition  est  presque  Mcntique  à  celle  de 
iNamausatis,  n°  236  bis,  nous  apprendrait  l'existence  d'une  cité 
du  nom  de  Sassa  ou  Sassada  —  ou  Sana,  comme  lit  encore 
Becker,  ibid,,  p.  Mi,  mais  suivant  lui  Sanadis  est  le  père  de 
noire  Dugiava,  p.  363.  —  327.  Tome  1  paraît  au  Celtiste  anglais  le 
pronom  personnel  me  ; —  et  328,  Decavi,  la  3*  personne  sing.  d'un 
prétérit  correspondant  au  lat.  Dicavil,  a  consacré. —  320,  Obui- 
dunu,  et  330,  Tina,  deux  datifs  sing.  en  u  pareils  à  Alisanu,  etc., 
régimes  indirects  du  verbe,  et  double  nom  propre  du  dieu 
auquel  Tetumusa  érigé  le  monument  qui  ponait  celte  inscription 
mixte,  dont  la  celticité  partielle  n'est  peui-étre  pas  encore  entière- 
ment prouvée.  Pourquoi  se  serait-on  servi  de  deux  alphabets  diffé- 
rents dans  une  seule  et  morne  phrase?  D'un  autre  côté  la  Dugiava 
de  Rossi  fait  grand  tort,  dans  mon  esprit,  au  Protector  de  Stokes. 

Becker,  la  Bévue  archéologique,  celle  des  So:iétés  savantes, 
Monin,  du  Mége,  dont  il  faut  se  défier,  etc.,  ont  recueilli  en 
outre  un  certain  nombre  d'inscriptions  et  de  fragments  qui 
paraissent  plus  ou  moins  celtiques.  Plusieurs  ne  consistent  qu'en 
un  seul  ou  deux  mots  insignifiants,  ou  qui  doivent  être  des  noms 
propres  comme  : 

tracé  en  caractères  nord-étrusquts 
xviii.  sur  un  vase  d'argile  trouvé  près 

TARKNOYOSSENO         d'Esté  en  Italie  »,  tt  où  l'o  latin 

peut  avoir  pris  la  place  de  Pu  qui 
caractérise  les  datifs  gaulois  des  noms  en  os.  Tarkno  rappelle  le 
Knos,  fils, des  inscriptions  précédentes,  et  le  Kno  de  Taranucno, 
voy.  n°  382  bis  ;  mais  aussi  faut-il  dire,  l'étrusque  Tarchnas  du 
tombeau  des  Tarquins  à  Cervetri  (Mommsen,  id.  p.  229).  Pictet 
ne  s'est  point  occupé  de  ce  menu  fretin  d'inscriptions,  parmi 
lesquelles  il  s'en  trouve  au  moins  une  d'intéressante.  C'est  celle 

1.  Stokes  lit  comme  nn  M  le  H' du  texte,  caractère  d'une  valeur  encore 
incertaine. 

2.  Mo  m  m  son,  Nord-étrusk.  Alphabet,  pl.  m-32,  et  p.  213.  Becker,  BtUr., 
m,  p.  17*2. 
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qui  existe  sur  une  pierre  entrée  dans  la  construction  d'un  mur 
à  Bittbourg  dans  la  Prusse  rhénane.  Elle  peut  en  effet  servir  à 
corriger  un  passage  de  Grégoire  de  Tours,  Hist.  Franc,  i-30,  où 
Ton  s'est  toujours  étonné  de  voir  appliquer  le  nom  de  Galatx 

aux  Gallo-Romains  du  vi*  siècle,  ou  pour  le 
xix.  moins  du  me.  Veniens  (Chrocus  rex)  vero 

N«H*D*  Arvernos  delubrum  illud  quod  gallica  lingua 

DEO»  MERCV  Vasso  Galatx  vocant,  incendit,  etc.  Becker 
VÀSSO'CALETI  pense,  à  propos  de  cette  inscription  *,  qu'il 
MANDÀLONIY  serait  mieux  de  lire,  au  lieu  de  Galalx, 
GRATUS«D  Calate ,  Calati,  ou  Caleii.  Mais  dans  quel 

sens  cette  correction  rectifierait-elle  ce  texte 
justement  suspect  de  notre  vieil  historien  ?  L'inscription  mixte 
de  Bittbourg  nous  montre  :  331,  Caleti  (pour  Caletc)  comme  un 
datif  latinisé  de  Calelis  et  un  second  surnom  de  Mercure  Vassos. 
Ce  dernier  mot,  332,  est,  incontestablement  à  ce  cas,  Yasso 
écrit  pour  Vassu  par  l'influence  visible  du  latin  Mcrcurio.  Il  n'est 
pas  dans  Grégoire  de  Tours  un  nom  de  ce  dieu,  mais  celui  de 
son  temple,  voy.  n°153,  et  se  rapporte  à  des  idées  de  mort  avec 
lesquelles  s'associerait  irès-bien  la  signification  du  K.  Kaled,  dur, 
rigoureux,  et  aussi  brûlé,  troisième  sens,  venu  peut-être  du  latin, 
mais  qui  nous  remet  en  mémoire  les  horribles  holocaustes  des 
Gaulois.  —  C.  Kalés  ou  Kalas,  dur;  Ar.  Kalet  ;  Ir.  Kaladh;  E.  id. 
Kalt  brûler.  11  est  probable  que  les  Caleli  du  pays  de  Caux 
avaient  tiré  leur  nom  de  ce  terme  cellique,  mais  ils  n'ont  assu- 
rément rien  à  démêler  avec  notre  inscription.  —  Que  Mandalo- 
nius  (nom  tout  gaulois,  voy.  n°  371)  ait  donné  deux  surnoms  à 
la  fois  à  ce  Mercure  gallo-romain,  c'est  un  fait  trop  commun  en 
épigraphie  pour  s'y  arrêter,  et  nous  en  avons  déjà  rencontré  un 
exemple  dans  notre  x«  inscription.  Le  D  final  est  un  sigle  latin 
usité  pour  Dcdicavit,  mais  l'inscription  ne  nous  apprend  pas  quel 
objet  notre  gallo-romain  a  dédié  à  ce  Mercure  si  redoutable,  in 
honorem  domûs  divinx,  dit  la  première  ligne.  (De  VVal,  n°  272.) 

Un  autre  texte  lapidaire,  recueilli  par  Monin  et  par  Becker 
dans  une  notice  de  Le  Bonnetier  sur  l'ancienne  ville  de  Scar- 

1.  Deitrdge,  m,  p.  109,  344.  Conf.  Diefenbach,  Orig.  europ..  p.  434. 
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xx.  pone\  aujourd'hui  Charpagne,  dans  le  dépar- 
N AMANDE!  tement  de  la  Moselle,  ne  nous  offre,  dans  l'état 
DENTEEL  À  où  il  nous  est  parvenu,  qu'un  seul  mot  acces- 
RMIÀ  MO  Al   sible.  Aussi  Becker  s'est-il  contenté  de  présu- 

 |   mer  qu'il  pouvait  être  gaulois.  Je  n'ai  rien  pu 

PPPIIS*  »5C  faire  de  —  333,  Denlecl,  mais  on  peut,  dans  le 
nom  de  :  —  33H|,  Namandei,  rapprocher  Naman 
de  l'ancien  Ir.  Nemt  aujourd'hui  A«om/»,  ciel  ;  E.  un  saint  (voy. 
au  n°  158,  Ncmetis)\  —  et  Dei,  de  l'Ir.  De  ou  Dei;  W.  S.  génitif 
de  Dia,  dieu;  pl.  Ir.  De  ;  E.  Dee,  les  dieux.  On  arriverait  ainsi  à 
quelque  chose  comme  les  Dieux  du  ciel? 

La  xxe  et  dernière  inscription  relevée  par  Becker,  Deitrâge,  m, 
p.  213,  lui  était  venue  de  Guadalimar,  dans  la  province  de  Jaen 
(Espagne).  Elle  est  maintenant  à  Grenade,  et  c'est  E.  Uùbner  qui 
l'a  publiée  dans  les  Monatsberichte  de  l'Académie  de  Berlin,  jan- 
vier 1861,  p.  32.  Les  mots  jusqu'à  présent  inintelligibles  dont 
elle  est  composée  ne  présentent  à  mon  avis  rien  de  celtique,  si 
ce  n'est  le  nominatif  en  os  du  surnom  de  M.  Folvi  Garos,  qu'on 
lit  à  la  première  ligne.  Ils  sont  très-probablement  ibériques,  et 
je  n'ai  pas  pensé  qu'ils  dussent  prendre  place  dans  un  Glossaire 
gaulois. 

Une  autre  inscription  aurait  eu,  ce  me  semble,  ne  fût-ce  que 
par  sa  provenance  gallo-romaine,  plus  de  droit  à  être  comprise 
dans  le  long  travail  de  Becker.  C'est  celle  que  Monin*  a  emprun- 
tée à  Spon  (Ignotorum  deorum  arœ),  et  qu'ont  reproduite  succes- 
sivement divers  épigraphistes,  entre  autres  De  Wal,  n°  98.  Elle 
vient  encore  de  Yaison,  et  appartient  à  un  autel  qui  portait  sur 
sa  face  antérieure  le  bas-relief  d'un  dieu  entouré  de  palmes 
triomphales. 

Sur  chacune  des  autres  faces  était 
xxi.  gravée  une  courte  inscription  dédica- 

INO  DVLOVIO  VIVOS   toire  au  dieu  Dulovius,  deux  latines 

et  une  probablement  gauloise,  car 
l'interprétation  classique  que  De  Wal  propose  pour  le  mot 

1.  Mem.  de  la  Soc.  des  Antiquaires  de  Fr.,  vui.  —  Conf.  Becker,  Beilr.,  ui, 
p.  212. 

2.  Monum.  des  aoc.  idiomes  celtiques,  p.  63. 
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VIVOS:  Ytilusserat  VOlum  Solvit,  me  paraît  fort  peu  admissible, 
ainsi  que  le  nom  mythologique  d'/no.  Ce  dernier  mot,  n°  335, 
qu'on  peut  rapprocher  du  K.  In,  pénétrant,  saisissant,  se  rap- 
porterait plutôt,  pensé-je,  au  pronom  K.  In  (pour  I-ijn),  à  notre; 
—  C.  Yn,  nous,  Ynnom,  dans  nous;  —  Ar.  In,  moi  (régime);  — 
Ir.  Inn,  nous;  E.  Sinn.  On  pourrait  donc  traduire  ces  deux 
datifs,  —  latinisés  pour  Inu  Duloviu  :  —  A  notre  Dulovios.  Le 
nom  de  ce  dieu,  335  bis,  a  une  physionomie  toute  celtique;  soit 
parle  K.  Duloyw,  noir  brillant;  Dulas,  noir  et  bleu,  ainsi  que 
se  nomment  plusieurs  rivières  de  la  Grande-Bretagne;  soit  dans 
le  même  idiome,  par  la  racine  Dwl,  raison,  jugement;  —  Ir. 
Dul,  pensée.  —  Que  devient  alors,  335  ter,  Vivosf  Ln  nominatif 
gaulois  en  os,  un  nom  propre  dérivé  du  radical  Biu,  la  vie,  en 
C.  —  K.  Byw,  vivant,  vigoureux;  Byaws,  viviûant;  —  Ar.  Bev, 
vivant,  actif;  Bividik,  viviûant.  —  Ir.  ancien,  Biu,  W.  S.  aujour- 
d'hui Beô,  vivant;  E.  Beô;  M.  Bio.  —  Le  surnom  du  principal 
dédicateur  de  cet  autel,  M.  Licinius  Goas,  inscrit  sur  une  autre 
face,  est  du  pur  celtique;  Ar.  Goas,  puer,  Z.  p.  153;  en  K.  Gwas, 
jeune;  voy.  Vasso,  n°  153.  —  Il  y  aurait  encore  l' Ir.  Guach, 
excellent. 

Becker  a  encore  oublié,  ainsi  que  Monin,  une  inscription  bri- 
tannique qui  aurait  dû  prendre  place  dans  leurs  recueils,  à 
cause  de  la  double  lecture  dont  elle  est  l'objet  depuis  la  Britan- 
nia  de  Camden.  Je  veux  parler  de  celle  où  Fl.  Aur.  Aurelianus 
donne  et  dédie  à  la  divinité  qu'il  veut  honorer  un  autel  qu'on  a 
découvert  à  Bradley,  dans  l'Yorkshire. 

Quelques  épi  graphistes,  De  Wal,  entre 
xxh.  autres,  n°  95,  lisent  en  un  seul  mot  :  336, 

DVI.CI.BRIG     DVICI,  et  en  font  sortir  un  Duix,  dieu  pani- 
ET  NVM'AVGG   culier  des  Brigantes.  Mais  Camden,  qui  avait 
&  vu  cet  autel,  a  séparé  par  un  point  ces  deux 

syllabes,  faisant  de  la  dernière  l'initiale  du 
mot  latin  civitalis,  et  traduisant  :  Au  dieu  de  la  cité  des  Bri- 
gantes, d'après  le  K.  Diw,  dieu;  jadis  Diu  et  Duw,  Z.  p.  116  et 
117  ;  — C.  Duy;  Ar.  Doué,  jadis  Div;  Ir.  Dia,  génit.  Dei,  \V.  S.  ou 
Dee,  Z.  p.  25  ;  E.  id.  —  Les  Brigantes*  auraient  donc  donné  au 
divin  protecteur  de  leur  puissante  cité  le  nom  de  dieu  par  excel- 
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lence,  peut-être  le  dieu  sans  nom  particulier  des  Celtibères,  dont 
nous  avons  parlé  dans  le  Génie  gaulois,  sect.  3e,  par.  xm. 

Je  n'ai  pu  retrouver,  dans  les  inscriptions  helvétiques  de 
Mommsen,  le  IiinionibolUuri  que  Mon  in  dit,  p.  101,  y  avoir  vu, 
sans  en  indiquer  l'endroit.  Je  ne  m'arrêterai  donc  pas  à  cette 
réunion  de  syllabes  inintelligibles  quant  à  présent,  aussi  bien 
que  deux  textes  lapidaires  recueillis  par  le  célèbre  épigraphiste 
allemand.  L'un,  sous  le  n°  172,  se  lit  sur  le  fragment  d'une 
table  de  bronze  qui  existe  à  Avenche.  Trois  mots  m'y  paraissent 

étrangers  au  la! in  :  1°  —  336  bis,  Bidier, 
xxui.  qui  m'a  fait  penser  à  la  racine  K.  Bhyd, 

/    RIDIER^v    course;  verbe  Bhtdu,  courir;  lihedwr,  cou- 
/3V AT.  BROXV /  reurî  Pi-  Bhedwyr.  —  Ir.  liidire et  E.  Ridir. 
DEBETO  /  cavalier,  chevalier;  voy.  le  n°  &3.  — 

VSSA  EXTRA/  2°  Broxu,  qu'on  peut  bien  traiter  de  bar- 
bare, de  compagnie  avec  le  Brocchus  des 
noi  86  et  116  du  même  recueil;  l'un  et  l'autre  paraissant  se  rat- 
tacher au  Broc  ou  Brogi  personnel  de  notre  n°  362  ;  —  et 
3°  :  337,  Dcbeio,  verbe  K.  Debed,  partir.  —  La  quatrième  ligne 
paraît  exclusivement  latine. 

L'autre  texte,  sous  le  n°  273,  est  une  sorte  de  graffiio  presque 
illisible,  écrit  sur  une  brique  dont  on  n'a  retrouvé  que  trois 
fragments,  qui  s'adaptent  toutefois  l'un  à  l'autre.  Mommsen,  qui 
n'a  pu  déchiffrer  ces  caractères  grossiers  d'une  manière  tant 
soit  peu  intelligible,  en  a  tiré  deux  mots  à  peu  près  latins, 
inler.à  et  reliquid;  mais  le  premier  de  son  fac-similé,  Ccan, 
n°  338,  est  assurément  celtique;  il  signifie  dans  Tir.  et  dans 
l'E.  faveur,  affection,  ou  bien  faute,  dette  et  môme  crime. 

xxiv. 

Monin  seul,  que  je  sache,  a  tenté,  p.  25  et  suiv.  de  son  livre, 
de  déchiffrer  au  point  de  vue  celtique  les  graffiti  des  feuilles  de 
plomb  vo:nies  en  1866  par  une  des  sources  chaudes  d'Amélie- 
les-Bains  dans  les  Pyrénées-Orientales.  Becker  s'est  contenté  de 
les  mentionner  en  passant,  Be'uvage,  m,  p.  212.  Ils  consistent  en 
caractères  tracés  à  la  hâte,  avec  une  pointe  très-fine,  sur  ces 
feuilles  de  plomb  qui  sont  très-minces  et  déchirées  en  mor- 
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ceaux  qu'on  a  recueillis  au  nombre  de  huit.  Elles  étaient  roulées 
sur  elles-mêmes,  l'écriture  en  dedans;  une  seule  est  écrite  des 
deux  côtés.  L'ne  grande  partie  des  caractères  sont  tellement 
mêlés  ou  liés  entre  eux,  parfois  même  d'une  ligne  à  l'autre, 
qu'ils  sont  indéchiffrables.  Ils  sont  généralement  romains,  il  y 
en  a  de  grecs1  et  d'autres  qui  doivent  être  hispaniques.  La 
Revue  archéologique  a  publié  en  1847  le  fac-similé  de  ces  graf- 
fiti dans  la  i"  partie  de  son  h'  volume,  pl.  lxxi,  avec  une 
lettre  de  M.  Henry  sur  celte  découverte,  dont  le  capitaine  du 
pénie  Puiggari  informa  pareillement  son  oncle  du  môme 
nom,  antiquaire  à  Perpignan.  La  source  avait  entraîné  avec  ces 
rouleaux  de  plomb  quelques  médailles  tellement  corrodées  par 
sns  eaux  brûlantes  qu'on  n'en  a  pu  tirer  aucun  renseignement. 
Quelques  mots  de  ces  graffiti  sont  certainement  latins.  Il  est 
peu  probable  que  ceux  qui  n'appartiennent  point  à  cette  langue 
soient  gaulois  ;  nous  sommes  à  Amélie-les-Bains,  dans  un  pays 
qui  était  presque  entièrement  ibérique,  et  nous  avons  à  peine 
rencontré,  dans  les  huit  fragments,  deux  ou  trois  mots  qui 
pourraient  être  celtiques,  comme  ema  du  2e  fragment  (Voy. 
.  ci-dessous  l'inscr.  xxviu)  et  Rosamos,  auquel  je  reviendrai  tout  à 
l'heure.  Nous  mettrons  néanmoins  sous  les  yeux  du  lecteur  ceux 
dont  la  lecture  nous  a  paru,  sinon  toujours  certaine,  du  moins 
très-probable,  d'après  l'étude  que  nous  en  avons  faite  sur  le  fac- 
similé  de  h  Revue,  en  confrontant  avec  le  texte  les  résultats 
partiels  des  efforts  de  Monin.  Résultats  peu  satisfaisants,  car  il  a 
quelquefois  transposé  des  mots  d'une  ligne  à  une  autre,  et  fait 
ainsi  de  doubles  emplois;  il  a  de  plus  pris  une  partie  d'un  frag- 
ment pour  la  réunir  h  quelques  lignes  d'un  autre,  et  en  com- 
poser ainsi  une  inscription  latine,  suivant  lui*.  J'observe  en 
outre  qu'il  a,  sans  aucune  explication,  donné  constamment  la 
valeur  d'une  5  à  un  caractère  qui  ressemble  tout  autant  à  l'V 
ou  à  l'Y  des  alphabets  ibériques,  celtibériens  ou  nord-étrusques 
de  Boudard,  de  Ch.  Lenormant  et  de  Mommsen.  Cette  lecture 

1.  Zcuss  cite  un  exemple  de  cette  confusion  des  deux  alphabets  jusquo 
dans  le  vui*  siècle.  Voy.  sa  Gramm.  cett.,  p.  925  et  927,  n. 

2.  Il  a  aussi, sans  dire  pour  quel  motif, changé  en  partie  le  numérotage  des 
huit  fragments  de  la  Revue. 
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est  néanmoins,  dans  tous  les  cas,  la  plus  probable,  quoiqu'on 
reconnaisse  dans  ces  griffonnages  des  5  latines  en  assez  grand 
nombre,  et  je  l'ai  adoptée  en  distinguant  toutefois  cette  lettre 
douteuse  et  celles  qui  ne  méritent  pas  une  entière  conOance 
par  des  caractères  plus  petits.  J'ai  marqué  par  des  points  les  » 
signes  que  je  n'ai  pu  déchiffrer  dans  les  mots  dont  ils  faisaient 
partie.  La  transcription,  avec  leurs  lettres  latines  et  grecques, 
des  mots  que  nous  avons  pu  déchiffrer,  donnera  du  moins  une 
idée  de  ces  textes  presque  entièrement  ignorés,  et  de  l'idiome 
dont  ils  nous  ont  conservé  des  débris. 

Fragment  n°  I ,  ligne  1  —  KANTAs  NlsKAT  AIKEIE 


2  —  ROSAMOs  ET  DE  KILITlVsl 

3  -  PECAMV  KICsOT  M  ETAT 
h  -  SAIATENON  KrVET 

5  —  LERANI  DE  PosOI 
6-  UXNEsOA1  VETEIA 

7  -  NoE  LETELETp 

8  —  oA  uLAT  (peut-être  sLAT) 

9  -  XUK. 
10-AYIN  Et 

11  et  12  tout  à  fait  illisibles. 


Les  deux  fragments  qui  suivent  sont  ceux  qui  ont  été  écrits 
sur  la  môme  feuille  de  plomb,  au  revers  l'un  de  l'autre;  ils 
semblent  être  divisés  chacun  en  deux  colonnes  par  une  déchi- 
rure de  la  feuille. 


3— TIs.T.  NUm  EMA  éparses  en 

h  —  ul...  (peut-être  SI)  UEL  DELA  face  des  six 

5  —  REs  (peut-être  REY)  .NUQUAi  premières  li- 

6  -  AUTE  tE  gnes. 

7  -  UMAs 

8  -  Illisible.  MoM 


1.  Peut-être  Uxnetoa,  mot  à  physionomie  banque  en  tout  cas. 


Fr.  Il,  ligne  1  —  NI  KAsAQUI.E 
2  —  ROSAMVs 


Quelques  let- 
tres isolées 
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Fr.  III,  1.  1  -  ENUyAENC      v.'AXIMIE  TL.U..E 

2  —  KLIVssIROcAT  LaUAI..NTCLVIL.  qUiD 

!  (peut-être  UCD) 

3  — ASETIvAT  LA  [AO-IOs  (peut-être  IOY) 
h  —  NlsAPOslMA  \ 

5  — OuNI/L.AI  NIV/  ALXIAIA 

6  —  .  NOyl  .  UO/TRI . .  (peut-être  VOSTRI) 

7  —  .MeT  ATINM  M 
8-.  .  IRVLL  .KYKI 


Les  deux  fragments  qui  viennent  ensuite  faisaient  partie  de 
la  même  feuille  que  les  deux  précédents  : 

Fr.  IV,  1.  1  -  DEMETI 

Les  sept  autres  lignes  illisibles,  sauf  à  la  pénultième  : 

LOINC.  P. 


Fr  V,  1.  1  —  IA..  -sVy.A 
2-  Ns. 

3  -  Al  AMIKIOu  (peut-être  AAAAIKIOS) 
h-  .XOlu.. 
5  — IN  CUD. 
6-  VOcL. 

7  —  Tls..  (peut-être  Tl Y).  Ve 

8~LEl.  .mE 
9  —  SE 

io  -  YA3 

1U      DE  yE  

11-  .ICRK.4 

12-  MVK 


1.  Une  moitié  d'M? 

2  et  3.  Ainsi  placés  entre  deux  lignes. 

4.  Un  r  pareil  à  nos  minuscules. 
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Fr.  VI,  1.  1  —  Ay.i  MB!. 

2  —  pEAV 

3  —  Ay.Y-.VI 


Fr.  VII,  1.  1  —  DOM/.SAA 

2  —  Nlv-ASROS' 

3  —  MOCETDE 
h  —  TAMVs 

5  —  DINNc 

6  —  NN 


Le  VIII*  fragment  ne  porte  que  le  mot  :  COAOS 


Maintenant,  que  pouvaient  être  ces  graffiti  dont,  —  à  ma 
connaissance  du  moins,  —  l'authenticité  n*a  pas  été  mise  en 
doute?  Étaient-ce  des  griffonnages  d'écoliers,  comme  on  l'a  dit, 
ou  des  prières,  des  actions  de  grâces  à  la  divinité  de  ces  eaux 
thermales,  sœur  desBormona  et  des  Tamona,  que  nous  rencon- 
trerons plus  loin?  On  ne  sait.  Tous  ces  fragments,  sauf  quelques 
légères  différences,  paraissent  de  la  môme  main.  Un  mot  nous 
a  frappé  par  sa  triple  apparition,  celui  de  Rosamos1,  deux  fois 
suivi  d'Et  de.  Il  se  présente  en  effet  comme  un  nominatif  gaulois 
en  os,  et  rappelle  les  noms  de  Roscillus  et  de  la  déesse  gallo- 
romaine  Rosmeria.  Son  radical,  ou  du  moins  son  premier  élé- 
ment, possède,  entre  autres,  trois  significations  qui  pourraient 
se  rapporter,  soit  aux  rouleaux  de  ces  feuilles  de  plomb,  soit 
aux  eaux  brûlantes  de  celte  source,  soit  à  l'ex-voto  qu'on  lui 
aurait  consacré.  —  K.  Rhos,  enroulé,  brûlé;  etRIiodd  (prononcé 
Rhodz),  présent;  Rlwddfawr,  consacré.  —  C.  Ros,  cercle,  et.' 
(verbe)  il  a  donné.  —  Ar.  Roslt  cuire,  rôtir.  —  Ir.  Rosaim,  rôtir, 

1.  L'A  qui  complétait  ici  le  mot  Rosamoc  a  été  sans  doute  emporté  par  la 
déchirure  du  plomb,  et  le  c  final  tient  probablement  lieu  d'un  I. 

2.  Fragm.  i",  1.  2;  fragm.  u,  1.  2,  Rosamus,  et  Fr.  va,  1.  2,  Rosmoc  expli- 
qué dans  la  note  précédente. 
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brûler  :  E.  Ràsl,  id.  —  Brûler  est,  comme  on  le  voit,  le  sens  le 
plus  général,  et  Rosamos  est  bien  près  de  Rosaim*.  —  Ucd,  qu'on 
peut  aussi  lire  au  3e  fragment,  l.  2,  ne  l'est  pas  moins  du  K. 
Uched,  haut,  sublime;  gaélique  :  Uchd,  etc.;  voy.  le  n°  356.  — 
On  peut  assimiler  aussi  au  Vlalos  de  nos  médailles  le  Vlat  pro- 
bable du  1er  fragment,  1.  8.  —  Quant  à  YAUnii  du  3e  fragment, 
1.  7,  il  se  rapporte  sans  doute  au  nom  propre  latin  d'Atinius, 
bien  plutôt  qu'à  notre  Atinia  du  n°  281.  —  Voilà  tout  ce  que 
j'ai  pu  tirer  de  ces  étranges  graffiti,  et  je  ne  sais  même  pas  ce 
qu'ils  sont  devenus. 

Nous  avons  dit  qu'on  était  porté  à  voir  du  Celtique  dans  la 
plupart  des  inscriptions  gallo-romaines  où  se  trouvait  quelque 
assemblage  de  lettres  qu'on  ne  pouvait  expliquer  comme  des 
abréviations  latines.  Ces  lettres  sont  effectivement  en  trop  grand 
nombre  quelquefois,  pour  n'indiquer  qu'une  des  simples  et 
courtes  formules  finales  de  l'épigraphie  romaine,  et  souvent 
môme  leur  réunion  n'offre  rien  de  commun  avec  ses  sigles  bien 
connus.  Elles  forment  de  véritables  mots  d'une  physionomie 
toute  barbare,  qu'on  ne  sait  parfois  comment  lire  ou  interpréter. 
Je  ne  puis  avoir  la  prétention,  ni  m'imposer  l'obligation  de  ras- 
sembler et  d'éplucher  des  textes  dispersés  en  si  grand  nombre 
dans  tous  les  départements,  et  la  plupart  plus  ou  moins  mutilés 
ou  maltraités  par  le  temps.  Ce  travail,  ajoutais-je,  ne  sera  pos- 
sible qu'après  la  publication  du  grand  Corpus  inscriptionum  que 
nous  a  depuis  longtemps  promis  le  ministre  de  l'instruction 
publique.  Je  me  bornerai  à  présenter,  comme  spécimens  de  ces 
énigmes,  les  trois  inscriptions  suivantes,  qui  n'ont  point  encore 
attiré  l'attention  des  Celtistes.  Inscriptions  d'une  parfaite  authen- 
ticité, dois-je  observer,  car  nous  savons,  par  l'exemple  encore 
récent  des  briques  de  Neuvy-sur-Baranjon,  avec  quelle  ténacité 
de  travail  certains  antiquaires  se  sont  plu  à  forger  de  faux 
textes  pour  se  faire  un  nom,  —  quand  ce  n'est  pas  une  hon- 
teuse spéculation,  —  ou  pour  mystifier  peu  honorablement  leurs 
confrères. 

1.  Monin  cite,  p.  183,  le  mot  Rosami  d'une  inscr.  guostique  sur  une  héma- 
tite (te  la  Bibliothèque  nationale. 
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La  première  de  ces  inscriptions  mixtes  a  été  publiée,  en 
mars  1868,  par  la  Revue  archéologique.  La  pierre  où  elle  est 
écrite  venait  d'être  découverte  parmi  les  moellons  d'un  ancien 

rempart  de  Rennes,  et  a  été  déposée  dans  le 
xxv.  Musée  de  cette  ville.  On  n'y  peut  plus  lire 

:  :  HONOR».  que  le  milieu  de  chaque  ligne,  et  la  der- 
. .  /INAEE  •  •  nière  ne  se  compose  certainement  pas  de 
. .  INIMAE. .  sigles  latins.  11  y  a  donc  tout  lieu  de  croire 
. .  OSTVM  •  • .  qu'elle  est  en  langue  gauloise.  Mais  de 
..  EETAVGQ1  quelle  manière  la  lirons-nous;  lias  rhed,  I 
. .  ITASRf*  ED  •  •  tas  rhed  ou  ïl  as  rhed?  Essayons  la  pre- 
mière. L'orthographe  Rhed,  n°  339,  nous 
renvoie  au  K.,  où  se  présente  immédiatement  la  racine  Rhed, 
course,  d'où  le  verbe  Rhedu,  courir,  et  Rhedxvr,  coureur,  cour- 
rier; voy.  l'inscr.  xxm  et  le  n°43.  Observez  qu'il  ne  parait  man- 
quer que  deux  lettres  à  la  fin  de  cette  dernière  ligne,  où  se 
nommait  certainement  le  dédicateur,  .Mas,  probablement  un 
cursor  ou  courrier  public.  Je  dois  convenir  toutefois  que  je  ne 
me  rappelle  aucun  nom  propre  gaulois  terminé  en  as1,  et  faire 
remarquer  dans  mon  interprétation  l'absence  de  tout  verbe 
dont  nous  allons  voir  un  autre  exemple,  indubitable  cette  fois. 
—  Les  deux  autres  lectures  ne  nous  fournissent  pour  7,  h  et  As 
que  des  pronoms  personnels  ou  possessifs,  et  pour  Tas  le  sens 
de  père  en  C.  (K.  et  Ar.  Tad)y  ou  celui  d'habitation  en  Irlan- 
dais. 

La  deuxième  inscription,  découverte  ven  1826,  est  au  Musée 
de  Bordeaux,  n°  39*.  Le  nom  de  Nemelocea  (pour  Ncmetocex)  est 
incontestablement  gaulois,  voy.  le  n*  158;  et  il  nous  garantit 
en  quelque  sorte  ta  celticité  de  ceux  dont  il  est  accompagné, 
et  qui  ne  sont  pas  plus  latins  que  lui.  Elle  nous  est  au  surplus 
confirmée  :  1°  pour  Samocxi,  par  l'ir.  Samh  ou  Samhach,  E.  id., 


1.  Probablement  un  second  G. 

2.  Quoiqu'il  en  existe,  tels  que  Corpimagas,  dans  les  plus  anciennes  inscrip- 
tions irlandaises.  Une  médaille  trouvée  au  camp  d'Amboise  nous  présente  un 
nom  en  itha,  KAR1BA.  (L'Art  gaulois,  pl.  18  et  p.  36.) 

3.  Notes  sur  diverses  sépultures  antiques  de  Bordeaux,  18tt3.  (Extrait  du 
Congrès  scientifique  de  France,  t.  iv,  28e  session.) 


■ 
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xxvi.  agréable,  doux;  K...;  —  et  2°  pour  Dituctca, 

D   par  la  racine  gaëlique  Dith,  manque,  p^va- 

NEMETOCEA    tion,  d'où  l'Ir.  Ditho,  pauvre;  Didiiiu,  dé- 
SAMOCAE      pouillé;  Ditlilachtach ,  enfant  sans  mère.  — 
I  FIL  K.  Didwg,  peu  riche;  Didud,  exilé,  etc.  — 

DITVCTEA      Nintrix  (si  ce  n'est  pas  une  mauvaise  lecture 
NINTRIX       pour  NVTRIX)  a  échappé  à  mes  recherches, 
OGILOLY      niais  ce  nom  doit  être  également  gaulois, 
D*  AN.  YX      comme  le  sont  un  très-grand  nombre  de  ceux 
P.  C.  qu'on  lit  sur  les  pierres  sépulcrales  rassem- 

blées dans  le  même  musée.  Le  mot  qui 
précède  ensuite  les  sigles  latins  des  deux  dernières  lignes, 
auxquels  il  ne  peut  êlre  assimilé,  n°  340,  Ogilolu,  est  donc 
pareillement  celtique.  Non-seulement  il  se  rapproche  beau- 
coup pour  la  forme  du  C.  Hogul,  etc.,  mais  il  a  toute  l'appa- 
rence d'un  prétérit  à  sa  3e  personne  sing.,  de  même  que  ieuru 
et  karnita.  Toutefois  je  ne  puis  le  rapporter,  en  tant  que  verbe, 
qu'à  l'Ir.  Oileim,  nourrir,  allaiter,  qui  en  est  peut  être  une 
forme  contracte,  ce  que  semble  indiquer  TE.  Oghail,  plein  de 
jeunesse,  et  Oighail,  virginal.  Nous  retrouvons  au  moins  la 
racine  d'Ogilolu  dans  le  K.  Ogl,  ce  qui  est  plein  de  vie,  crois- 
sance, etc.,  lequel  est  en  rapport  direct  pour  le  sens  avec  l'Ir. 
Og,  ct-Ogamhuil,  jeune;  et  avec  Oileim,  dont  la  signification  me 
parait  assez  satisfaisante,  en  considérant  l'âge  qu'avait  l'enfant 
couché  dans  ce  tombeau,  probablement  érigé  par  la  pauvre 
esclave  qui  l'avait  nourri  de  son  lait.  Toutefois  le  sens  plus 
ancien  d'entier,  d'achevé,  qu'une  glose  de  Zeuss  donne,  p.  28, 
à  cette  racine  ôg,  nous  fait  aussi  penser  au  simple  achèvement 
du  monument. 

L'inscription  qui  nous  reste  à  examiner  appartient  également 
au  Musée  de  Bordeaux,  sous  le  n°  66  (mêmes  Notes,  p.  53).  Tous 
les  noms  propres  et  les  mots  dont  elle  se  compose,  quoique 
écrits  d'une  main  fautive,  sont  latins,  excepté  Jardari,  nom 
propre  dont  les  éléments  sont  bien  celtiques  :  1°  K.  Iar,  ce  qui 
s'étend  par-dessus;  G.  tige,  tronc;  Ar...  En  Ir.  et  E.  noir,  et 
l'ouest;  —  et  2°  K.  C.  et  ancien  Ar.  Dar,  chêne-,  Ir.  et  E.  Daraçh; 
d'où  l'une  de  ces  trois  dénominations  métaphoriques  :  le  tronc 
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xxvii.  d'un  chêne ,  le  chêne  noir ,  ou  le  chêne  de 

D«  M.  V ouest?  Il  n'y  a  dans  ces  racines  rien 

SHVHRÀ  SHVHRI    pour  un  verbe  qui  aurait  eu  la  3e  per- 
FILIA  DHFVNTA     sonne  sing.  de  son  prétérit  en  i  (voy. 
ANOR  XVIII        Zeuss,  p.  629  et  Z,39)  ;  et  ce  mot  si  ïm- 
SHVHRVS  PATHR   portant  est  donc  sous-entendu  dans  cette 
IARDARI  phrase  épigraphique ,  où  le  nom  de  la 

défunte  est  au  nominatif  (si  ce  n'est  à 
l'ablatif  absolu).  Iardari,  n°  3^1,  reste  par  conséquent  un 
simple  génitif  en  i,  pareil  à  Ségomari,  Ategnati,  etc.;  —  et 
Iardaros,  le  nom  d'un  fils  de  Severus,  soit  du  père  de  Severa, 
dont  l'affliction  aura  voulu  associer  à  ce  deuil  nouveau  le  cher 
souvenir  d'un  enfant  qu'il  avait  déjà  perdu;  soit  d'un  parent 
du  même  nom  qui  aura  élevé  cette  tombe  à  la  jeune  fille  qu'il 
pleurait  avec  son  fiancé.  Tous  les  regrets  d'un  père  et  d'un 
amant  résumés  peut-être  dans  le  laconisme  de  cette  épitapbe, 
d'une  mystérieuse  singularité! 

A  ces  27  inscriptions  gauloises  ou  gallo-romaines,  je  crois 
devoir,  d'après  l'époque  que  leur  assigne  M.  de  La  Villemar- 
qué\  réunir  les  deux  armoricaines  dont  lui  seul  a  tenté  l'inter- 
prétation. Que  leur  idiome  ait  été  importé  dans  notre  péninsule 
parles  colonies  britanniques,  comme  le  prétendent  queiques 
savants,  c'est  toujours  du  Celtique  qui  rentre  dans  le  cadre  de 
nos  recherches,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  ne  différait  presque 
point  de  la  langue  de  nos  pères».  L'une  de  ces  inscriptions  a  été 
relevée,  en  1855,  sur  la  paroi  intérieure  d'un  cercueil  conservé 
dans  une  chapelle  du  village  de  Lomarec  (près  d'Auray,  Mor- 
bihan)5. Elle  était  gravée  en  grands  caractères,  à  la  gauche  de 

la  figure  d'une  croix  intaillèe  dans  le 
xxvni.  granit  de  ce  tombeau,  qu'une  tradition 

IRHAEMA  X  INRI     immémoriale  entoure  encore  de  prati- 
ques superstitieuses.  Ces  caractères 

«  J'n?  COn/ormôment  au  dé5ir  I»'*»  ^  a  exprimé  lui-même,  p.  10  duMém. 
que  nous  citerons. 

nhUn'iS™0  W  mUltUm  diVenUS'  TaC* Agr-  XI'  V°y-  «-dessus,  aux  preuve* 
philologiques,  n«  xix.  K 

3.  Mémoire  sur  l'inscr.  de  Lomarec,  1858,  in-K 
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sont  pareils  à  ceux  des  médailles  armoricaines  du  vie  siècle,  et 
la  croix  ainsi  que  le  chrisme  qui  sépare  l'inscription  en  deux 
parties  sont  d'une  forme  encore  plus  ancienne,  tandis  que  la 
formule  abréviative  INRI,  pour /esus  nazarenus  rex  Judxorum,tie 
date  que  du  moyen  âge.  Ces  faits  bien  établis  (si  les  citations  à 
l'appui  sont  exactes),  M.  de  La  Villemarqué  lit  ce  texte  de  la 
manière  suivante  :  Ir  ha  ema  J.  Christus  in  re,  et  le  traduit  en 
latin  comme  une  profession  de  foi  chrétienne  :  (Illius)  ciijus  est 
Jésus  Christus  in  regem  ;  —  (de  celui)  dont  Jésus-Christ  est  le 
roi.  Voici  le  résumé  de  son  commentaire.  —  Ir  est  l'ancien 
article  gallois  employé  ici  au  génitif  devant  un  pronom  relatif. 
L'emploi  ex  abrupto  de  ce  cas,  au  commencement  d'une  phrase 
absolument  isolée,  me  paraît,  je  l'avoue,  un  peu  singulier.  — 
Ha,  ce  pronom  relatif  que  le  moyen  âge  écrivait  a  en  Gallois  et 
en  Breton,  existe  encore,  lié  à  son  article,  dans  le  pluriel  K.  Yr 
hai,  lesquels,  desquels,  incorrectement  orthographié  Y  rhai1,  — 
Ema,  3e  personne  sing.  du  présent  de  l'indicatif  d'un  verbe  dont 
il  ne  reste  plus  que  ce  temps  dans  la  langue  bretonne.  On  le 
retrouve  dans  le  Gallois  du  x4  siècle,  Loix  aîHoèl  le  bon,  sous  la 
forme  enwe,  aujourd'hui  mae.  Ajoutons  qu'en  C.  Ema  signifie 
encore  :  il  y  a.  —  Le  signe  qui  représente  le  nom  du  Christ, 
sujet  de  la  phrase,  suit  le  verbe,  conformément  à  la  règle  des 
deux  idiomes  kymmryques. — In  est  la  préposition  en,  dans, 
qui  nous  est  déjà  connue;  voy.  l'inscr.  v.  —  M  existait  littérai- 
rement dans  le  Breton  du  vie  siècle  avec  le  sens  de  roi,  ainsi 
qu'en  Ir.  au  xie,  où  Zeuss  nous  le  montre  (précisément  régi  par 
la  même  préposition  inri)  p.  933.  C'est  l'ancien  Rix  gaulois;  voy. 
le  n°  387. 

Cette  interprétation  a  paru  fort  plausible,  et  celle  de  l'in- 
scription suivante  l'est  peut-être  autant,  mais  il  se  trouve,  dans 
le  commentaire  dont  elle  est  accompagnée,  au  moins  quelques 
citations  inexactes.  Il  s'agit  d'une  légende*  qui  descend  du  haut 
en  bas  d'une  clochette  de  l'église  de  Stival,  au  canton  de  Pon- 

1.  Voy.  ci-dessus,  Inscr.  vu,  au  mot  Ratin,  n. 

2.  Mémoire  sur  Tinscr.  de  l'ancienne  cloche  de  Stival,  dans  ceux  de 
l'Acad.  des  Inscriptions,  t.  xxiv,  2*  partie,  1864. 
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tivy  (Morbihan).  On  la  nomme  toujours  le  bonnet  de  S.  Méria- 
dec,  à  qui  la  tradition  veut  qu'elle  ait  appartenu  au  vue  siècle. 

Les  caractères,  fort  lisibles,  sont  pareils  à 
xxix.  ceux  des  plus  anciens  manuscrits  irlandais 

PIRTYRFICISTI     qu'on  fait  remonter  à  cette  époque.  La 

langue  diffère  sensiblement,  dit  M.  de  La 
Villemarqué,  du  Breton  moderne,  et  môme  de  celui  du  xvr  siècle. 
Effectivement,  tous  les  mots  de  cette  légende,  telle  qu'il  la 
lit  :  Pir  lur(î  is  ti,  sont  étrangers  au  Cathoïicon  de  Lagadeuc,  et 
notre  auteur  l'explique  ainsi  :  —  Pir  est  facilement  reconnu  pour 
l'adjectif  gallois  Per,  doux,  mélodieux  ;  C.  et  Ar...;  il  est  employé 
ici  adverbialement.  —  Mais  pour  Turfx,  j'ai  vainement  cherché 
dans  les  trois  idiomes  kymmryques,  et  même  dans  le  Gaélique, 
le  substantif  Tarf,  tintement,  dont  cet  adjectif  serait  provenu; 
et  le  verbe  gallois  Tyrfu,  qui  a  dû  signifier  tinter,  suivant  M.  de 
La  Villemarqué,  a  maintenant  des  significations  très-différentes. 
Ow.  Pughe  le  fait  dériver  de  Tivrf,  tumulte,  ce  qui  est  bruyant, 
retentissant, —  ainsi  que  Tyrfau,  le  tonnerre  gronde,  v°  Ticrf. — 
h,  verbe  substantif  invariable  dans  ses  trois  personnes,  dit  notre 
auteur  en  invoquant  l'autorité  deZeuss,p.A7ô;  mais  l'illustre  Cel- 1 
liste  y  parle  d'une  flexion  impersonnelle  du  verbe  irlandais  Am, 
je  suis,  et  non  d'un  verbe  gallois.  Is,  qu'il  écrit  aussi  ys  (l'ortho- 
graphe actuelle),  n'est  dans  sa  Grammaire,  p.  536,  que  la  3*  per- 
sonne sing.  da  présent  de  l'indicatif  K.  il  est.  C'est  dans  l'E. 
qu'on  dit  Is  me,  je  suis,  h  tu,  tu  es,  etc.  (et  non  Is  ti,  autre 
inexactitude  de  M.  de  La  Villemarqué).  —  Ti,  dont  il  fait  le  pro- 
nom personnel  tu,  sous  la  garantie  de  Zeuss,  p.  1086  (lisez  376), 
existe  encore  dans  le  Gallois,  et  avait  conservé  cette  signification 
dans  le  C.  En  définitive,  celte  inscription,  qui  s'adresse  à  la 
clochette  même,  signifierait:  Comme  tu  sonnes  doucement!  (/. 
p.  390.)  Je  doute  que  tel  en  soit,  d'après  l'analyse  môme  de 
notre  auteur,  le  sens  littéral,  qui  serait  plutôt  :  Tu  tintes  mélo- 
dieusement, —  si  toutefois  il  ne  doit  pas  être  compris  impéra- 
tivement. 
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C.  —  Mois  donnés  par  les  médailles. 

■ 

Si  ces  inscriptions  nous  ont  entraîné,  plus  loin  peut-être  que 
nous  n'en  avons  l'habitude  et  le  goût,  dans  l'aventureuse  voie 
des  conjectures  épigraphiques,  nous  serons  beaucoup  plus  ré- 
servé avec  les  médailles  gauloises.Je  ne  vois  pas  que  j'en  puisse 
rien  tirer,  quoique  Beale-Posle  nous  ait  par  deux  fois  donné  un 
Glossaire  particulier  des  titres  royaux  ou  autres  qu'il  croyait 
avoir  reconnus  sur  les  anciennes  monnaies  de  la  Bretagne  insu- 
laire J.  Evans  dans  son  beau  livre  :  The  coins  of  thc  avcUnl 
Britons,  1864,  s'est  moqué  en  plusieurs  endroits,  p.  132,  1^2, 
155,  de  son  compatriote  qui  change,  par  exemple,  en  Commu- 
nauté des  Firbolgs,  un  nom  aussi  connu  que  celui  de  Commius. 
«  A  l'ignorance  où  nous  sommes,  disions-nous  en  18f»8,  de  la 
signification  des  mots  qu'elles  présentent,  se  joint  fort  souvent 
l'incertitude  de  leur  véritable  forme,  parmi  les  continuelles  varia- 
tions ou  les  difficiles  lectures  de  ces  pièces  barbares  ;  —  et  les 
plus  habiles  numismates  se  disputent  en  outre  sur  l'emploi  de 
ces  termes,  soit  comme  noms  propres  d'hommes,  de  peuples  ou 
de  villes;  soit  comme  titres  ou  qualifications  qui  rentrent  dans 
le  langage  commun.  »  Cette  partie  de  la  science  numismatique 
a  fait  depuis  lors  de  grands  progrès,  et  nous  croyons  que  les  vives 
et  opiniâtres  discussions  qui  roulaient  sur  les  légendes  Geimanu- 
ou  Carmanos,  Tasct  Eppi,  Atpili,  la  finale  ilil  ou  lld,  etc.,  sont 
à  peu  près  éteintes  aujourd'hui.  Nous  n'en  dirons  pas  autant 
pour  DVRNACOS,  par  exemple,  ce  terme  si  controversé  au  sujet 
duquel  nous  observerons  en  premier  lieu  que  les  numismates 
se  payent  trop  souvent  de  faux  Celtique  ;  —  et  secondement 
qu'ils  négligent  parfois,  comme  les  philologues  auxquels  j'ai 
adressé  le  même  reproche,  les  circonstances  extérieures  qui 
peuvent  dominer  le  sujet  qu'ils  traitent.  Ainsi  pour  ce  —  3/»2, 
Durnacos,  dont  on  a  fait  un  nom  d'homme,  de  ville,  de  confé- 
dération, etc.,  M.  Hucher  s'appuie  itérativement  sur  M.  de 

1.  Voy.  dans  sa  Britannia  antiqua,  1857,  an  premier  essai  développé 
ensuite  dans  ses  Celtic.  inter.  on  gaulish  and  british  coins,  1861.  Il  n'y  parle 
plus  de  son  Aregwedd  ou  reine  Boadicée. 
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Saulcy,  pour  attribuer  à  ce  mot  le  sens  de  Montagnards  ou  de 
Riverains  des  torrents  (au  pluriel)  et  l'appliquer  à  une  ligue  que 
les  peuplades  voisines  de  la  Durance  auraient  formée  contre 
Arioviste1.  Dur,  dit-il,  évoque  l'idée  de  l'eau,  ce  qui  est  vrai, 
voy.  le  n°  266;  et  après?  Que  faites-vous  de  Nacos?  Nac  et  ses 
dérivés  n'ont  rien  de  commun  en  K.  et  encore  moins  en  Ir.  avec 
la  signification  de  Montagnard  ou  de  riverain.  Il  faudrait  ne 
tenir  aucun  compte  de  TN  pour  arriver  au  suffixe  ach  qui  veut 
bien  dire  propriété,  domaine  (voy.  le  n°  238),  et  même,  si  l'on 
veut,  propriétaire  (Ed.  Davies),  mais  non  riverain  ou  habitant 
(à  moins  que  vous  ne  compreniez  métaphoriquement,  —  et  très- 
abusivement, —  cette  dernière  signification  dans  Celle  d'enfants s, 
de  postérité,  qu'a  aussi  la  même  finale  (voy.  le  n°  379).  Obser- 
vons en  outre  que  Durnacos  est  dans  le  Gaulois  un  nominatif 
sing.;  du  moins  n'en  connaissons-nous  jusqu'à  présent  aucun 
qui  prenne  cette  désinence  au  pluriel.  Enfin  cette  interprétation 
fût-elle  exacte,  nous  demanderions  encore  comment  les  cités  de 
la  Province  romaine,  que  la  conquête  avait  depuis  soixante  ans 
sévèrement  dépouillées  de  tous  leurs  droits  politiques,  ont  pa 
se  confédéi  er  contre  Arioviste  ? 

Une  autre  légende  dont  ces  deux  savants  et  habiles  numis- 
mates extraient  du  moins  un  adjectif  vraiment  celtique,  c'est 
celle  de  —  n"  3Z|3,  KAAETEAOT,  qu'ils  lisent  Kalet  Edou,  les 
Celtes  ou  les  durs  Educns*.  Kalcd,  au  pl.  Kalcdion,  signifie  effecti- 
vement dur  en  K;  voyez  ci-dessus  l'inscr.  xix;  mais  nous  pen- 
sons que  la  coupure  de  cette  légende  est  peu  vraisemblable,  et 
le  sens  de  fort  ou  d'audacieux,  que  possède  aussi  le  mot  Kaled, 
me  paraît  préférable  à  celui  de  dur  pour  une  épithète  officielle 
du  peuple  éduen. 

En  somme,  nous  n'avons  vu  sur  toutes  les  médailles  gau- 
loises qui  nous  sont  connues  que  des  noms  propres  d'indivi- 

1.  Voy.  sa  Révision  des  légend.  d,  monn.  de  la  Gaule,  p.  21,  et  son  Art 
gaulois,  p.  23  et  50. 

2.  Ce  serait  une  métaphore  ossianique,  les  Fils  des  torrents,  c'est-à-dire  les 
habitants  de  leurs  bords. 

3.  Voy.  VArt  gaulois,  p.  28,  de  M.  Hucber,  et  la  Rev.  archéol.,  juin  1866, 
p.  410. 
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dus,  de  peuples  ou  de  villes,  sauf  les  trois  sortes  d'exceptions 
qui  suivent  :  1°  Le  titre  de  Vercobreto,  ou  suprême  magistrat 
que  prend  Cisiambos  sur  une  monnaie  lixovienne  *.  César  nous 
a  appris,  au  n°  3,  toute  la  valeur  de  ce  terme  qui  a  perdu,  faute 
de  place  suffisante  autour  du  type,  Vs  finale  de  son  nominatif. 
Il  est  possible  qu'il  se  trouve  sur  nos  médailles  d'autres  qualifi- 
cations du  même  genre,  telles  que,  3M,  BRENOS  [Y Art  gaulois, 
p.  25)  que  l'on  identifie,  malgré  l'absence  d'un  second  n,  avec 
le  fameux  nom  de  Brennus,  voy.  le  n°  /|17.  Mais  les  études  cel- 
tiques ne  sont  point  encore  assez  avancées  pour  reconnaître  ces 
exceptions  avec  plus  de  certitude  qu'on  ne  l'a  fait  jadis,  en 
interprétant  de  celte  manière  Ml,  Epênos,  Aipilli1,  etc.  — 
2°  Les  deux  mots  Simissos  publicos,  qu'on  lit  sur  des  médailles 
de  ce  même  Cisiambos  et  d'un  Maufenius  Arcantodan,  autre 
personnage  tout  à  fait  inconnu  jusqu'à  présent.  Ces  deux  mots 
sont  tout  simplement  le  Simissis  ou  demi-as  latin  avec  l'épithète 
aussi  latine  de  publicus,  l'un  et  l'autre  celtisés  par  la  finale  os 
des  nominatifs  sing.  gaulois.  Il  est  à  remarquer  qu'une  de  ces 
monnaies,  au  lieu  de  publicos,  porte  publica  [Y Art  gaulois,  pl.  56), 
comme  si  l'on  avait  voulu  mettre  cet  adjectif  au  féminin.  Ce 
n'est  toutefois  pas  très-certain,  car  une  pièce  du  roi  des  Sotiates 
Adietuanus  lui  donne  le  qualificatif  soUala,  qui  ne  peut  être  que 
masculin  {ib  'ul.,  pl.  90).  Nous  reparlerons  tout  à  l'heure  de  cette 
désinence.  D'autres  de  ces  Simissos  ont  encore  cela  de  parti- 
culier, qu'ils  offrent  à  la  suite  de  publicos  le  mot  Lixovio  avec 
toute  la  place  nécessaire  pour  l's  final  du  nominatif.  Ce  n'est 
donc  point  un  adjectif  ethnique.  Serait-ce  un  ablatif  locatif  du 
nom  même  de  la  cité  :  à  Lixovion*  (Lisieux)? 

La  troisième  exception  consiste  en  quelques  adjectifs 
ethniques  qui  peuvent  se  rencontrer  sur  nos  médailles,  où  le 
nom  même  d'un  peuple  prendrait  un  sens  qualificatif;  par 
exemple  :  345,TVRONOS,  qui  devient  Turona  sur  plusieurs  pièces 

1.  Lelcwel,  Type  gaulois,  p.  230,  pl.  vu,  4!,  42.  Bev.  numism.,  1837,  p.  13  , 
et  al.  —  M.  Iluchcr,  Y  Art  gaulois,  p.  38. 

2.  Voy.  Lelewel,  »./.,  p.  245,  240,  etc. 

3.  La  forme  du  nom  primitif  (changé  depuis  en  Noviomagus)  n'est  indiquée 
nulle  part.  Celui  du  peuple  était  Lixovialis.  Lexovii  dans  César. 
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qui  portent  le  nom  de  Dricca  (ibid.,  p.  37). M.  Hucher  ne  pense 
pas  que  ce  soit  celui  d'une  femme,  et  nous  venons  de  citer  un 
ethnique  dont  le  nominatif  sing.  est  bien  en  a  au  masculin.  11  y 
a  cependant  un  rapport  qui  paraît  frappant  entre  ces  Dricca 
Turona  et  les  Triccos  Turonos  de  la  pl.  bk  de  son  Art  gaulois. 
Espérons  que  les  études  numismatiques  nous  révéleront  pro- 
chainement d'autres  mots  à  placer  sans  hésitation  dans  notre 
Glossaire. 

Résultais  grammaticaux  des  deux  études  précédentes. 

/  C'est  maintenant,  après  avoir  étudié  ou  exploré  nos  inscrip- 
tions et  nos  médailles,  que  nous  pouvons  remplir  notre  promesse, 
et  soumettre  au  lecteur  les  résultats  grammaticaux  de  cette 
investigation.  Ils  sont  peu  de  chose  en  proportion  de  l'étendue 
et  de  l'importance  du  sujet  que  nous  ne  pouvons  qu'effleurer, 
mais  ils  font  du  moins  pénétrer  quelques  traits  de  lumière  dans 
les  ténèbres  dont  il  est  couvert.  Nous  ne  donnerons  pas  à  ce 
résumé  de  nos  analyses  épigraphiques  les  développements  dans 
lesquels  M.  Pictet  est  entré  à  la  fin  de  son  Nouvel  Essai  {Rev. 
archèoL,  août  1867),  en  ne  distinguant  peut-être  pas  suffisamment 
les  résultats  qu'on  peut  croire  définitifs  de  ceux  qui  ne  sont 
encore  dus  qu'à  des  interprétations  plus  ou  moins  conjecturales. 
Nous  ne  récapitulerons  ici  que  les  premiers.  Le  but  des  recherches 
du  savant  génevois  était  particulièrement  philologique,  les  nôtres 
n'ont  pour  objet  que  la  constatation  historique  des  faits.  Ainsi, 
pour  commencer,  nous  ne  parlerons  ni  du  genre  neutre,  ni  du 
duel  qui  existaient  l'un  et  l'autre  dans  l'ancien  Irlandais,  et 
même,  paraît-il,  dans  l'ancien  Kymmryque  *,  mais  dont  aucune 
de  nos  inscriptions  n'atteste  l'existence  dans  le  Gaulois.  Pictet 
pense  néanmoins  que  la  forme  latine  de  Neraetuin  nous  assure 
du  genre  neutre  de  Nemcton,  Inscr.  iv.  L'article  brille  encore 
davantage  par  sa  complète  absence,  si  ancien  qu'il  puisse  être 
d'ailleurs  dans  les  idiomes  néo-celtiques.  Cela  dit,  nous  rangeons 

I.  Voy.  pour  le  neutre,  Zeuss,  2*  éd.,  p.  220  et  270,  et  pour  le  duel,  k/., 
p.  220,  280  et  al. 
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les  résultats  que  nous  avons  obtenus  sous  quatre  chefs,  déclinai- 
sons, conjugaisons,  syntaxe  et  construction  des  phrases. 

I.  Nous  avons  constaté  de  prime  abord  des  nominatifs  sing. 
masc.  en  os.  Ce  sont  les  plus  nombreux.  Ils  appartenaient  en 
propre  au  Gaulois,  comme  dérivés  du  Sanscrit,  observe  Pictet, 
et  n'étaient  par  conséquent  point  une  imitation  du  Grec  ou  du 
vieux  Latin.  On  peut  regarder  comme  des  variantes  d'autres 
désinences  que  nous  avons  rencontrées  en  us  et  en  ous.  Les 
formes  en  ou  et  en  u  sont  peut-être  douteuses,  mais  non  celles 
en  is  et  en  a. 

Nominatif  sing.  féminin  en  a,  fréquemment  reconnu  dans 
les  inscriptions  gallo-romaines  comme  un  féminin  des  noms 
propres  en  os;  et  peut-être,  d'après  quelques  médailles,  des 
adjectifs  qui  ont  la  même  terminaison  au  masc. 

Des  génitifs  sing.  masc.  en  i.  Ils  ne  sont  pas  davantage  une 
imitation  latine,  puisqu'ils  se  montrent  dans  les  plus  anciennes 
inscriptions  irlandaises,  les  oghamiques,  comme  l'a  observé 
Stokes,  Beitvâge,  n,  p.  102. 

Des  datifs  sing.  masc.  en  u,  quelquefois  latinisés  en  o;  — 
d'autres  en  e,  parfois  aussi  latinisés  en  i. 

Datif  sing.  fém.  en  i. 

Des  accusatifs  sing.  masc.  en  on,  in  et  an.  Pictet  veut  que 
ce  dernier  soit  féminin  (à  propos  du  mot  Lokan,  inscr.  xv). 

Des  ablatifs  (locatifs?)  sing.  en  a,  variante  en  e;  genre  dou- 
teux. —  Turona,  que  nous  avons  cité  plus  haut,  est  peut-ôtre  à 
ce  cas. 

Ceux  du  pluriel  ne  sont  pas  aussi  complets  :  des  nominatifs 
masc.  en  oi,  et  peut-être  en  es  et  en  t  (Eurises,  Senani);  —  un 
génitif  en  omf  —  des  datifs  fém.  en  ebo  et  abo  ;  —  et  un  accu- 
satif en  as,  que  Pictet  dit  féminin,  à  propos  d'Arluas,  inscr.  xv. 
—  J'ajouterais  volontiers  un  autre  accusatif  en  es,  d'après  Yinter- 
ambes  du  Glossaire  d'Endlicherj  voy.  le  n°  196. 

II.  En  fait  de  conjugaisons,  nous  n'avons  que  des  troisièmes 
personnes  sing.  du  prétérit  en  u  et  en  e  ;  et  une  plur.  en  us. 

III.  Pour  la  syntaxe,  l'adjectif  s'accordait  avec  son  substan- 
tif en  genre,  en  nombre  et  en  cas  ;  —  et  le  verbe  actif  voulait 
son  régime  direct  à  l'accusatif,  l'indirect  au  datif.  Il  pouvait 
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être  employé  comme  neutre,  c'est-à-dire  sans  aucun  régime. 

IV.  Construction  des  phrases.  Analytique  dans  la  plupart  de 
nos  inscriptions,  le  régime  direct  placé  toutefois  après  l'indirect. 
Elle  pouvait  être  aussi  transpositive,  mettant  le  régime  direct  en 
tête  et  le  verbe  à  la  fin.  —  De  même  dans  les  mots  composés  de 
deux  substantifs  ou  d'un  substantif  et  d'un  adjectif,  —  faculté 
dont  paraît  avoir  pleinement  joui  la  langue  gauloise  ;  —  nous 
avons  vu  aux  preuves  philologiques,  n°  xvn  (en  note),  que  le  mot 
régi  pouvait  suivre  ou  précéder  celui  qui  le  régissait. 

Peut-être  les  formules  marcelliques,  dont  nous  n'osons  pas 
invoquer  dans  ce  moment  l'autorité  encore  incertaine,  nous 
feront-elles  entrevoir  du  moins  la  vraisemblance  de  quelques 
autres  découvertes.  Nous  ne  pouvons  pour  le  surplus  que  ren- 
voyer au  chef-d'œuvre  grammatical  de  notre  maître  Zeuss  et 
aux  savants  articles  de  ses  élèves  dans  les  Beitriigc  de  Kuhn  et 
Schleicher  le  lecteur  curieux  de  connaître  leurs  diverses  conjec- 
tures sur  tel  ou  tel  point  de  grammaire  gauloise,  entre  autres, 
sur  les  superlatifs  en  imo[s),  islo,  et  tamos  du  Dr  Siegfried. 
Beilr.,  t.  vi,  1er  cah.  1868. 


J'entends  par  éléments  caractéristiques  les  syllabes  initiales 
ou  finales  dont  on  a  remarqué  la  fréquente  répétition  dans  les 
noms  gaulois,  et  qui  sont  en  conséquence  regardées  comme 
l'indication  d'une  origine  celtique  partout  où  elles  se  trouvent 
reproduites.  Cette  répétition,  qui  se  combina  môme  quelquefois 
avec  les  noms  des  empereurs  romains,  prouve  que  chacun  de  ces 
éléments  avait  sa  signification.  Je  n'y  comprendrai  point  un  cer- 
tain nombre  de  ces  initiales  ou  préfixes,  pour  la  plupart  mono- 
syllabiques, qui  sont  communes  à  plusieurs  langues,  et  n'ont 
plus  dès  lors  pour  nous  de  valeur  démonstrative,  toutes  gau- 
loises qu'elles  peuvent  être  réellement,  telles  que  Ad,  Ar,  Be  ou 
Bi,  Argento,  Cal,  Com,  Con,  Cor,  C\jn,  Div,  Ec  ou  le,  Med,  Tre 
ou  Tri,  etc.  Car,  seul,  me  paraît  exiger  une  exception.  On  peut 
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consulter  sur  tous  ces  éléments  de  composition  la  Grammaire 
celtique  de  Zeuss.  Les  finales,  par  leurs  formes  particulières,  sont 
généralement  plus  caractéristiques. 

Une  réflexion  générale  à  faire,  pour  cette  étude  de  noms 
propres,  c'est  que  les  Celtes,  ainsi  que  d'autres  races  barbares, 
aimaient  à  se  donner,  comme  peuples  ou  comme  individus,  des 
noms  qui  indiquaient  des  qualités  guerrières,  et  l'effroi  ou  la 
haine  môme  qu'ils  voulaient  inspirer  à  leurs  voisins  ou  aux 
vaincus. 

Quand  nous  .écrivions  ce  petit  avant-propos  dans  notre  pre- 
mière édition,  nous  n'avions  derrière  nous  en  France,  pour 
celte  partie  de  nos  recherches,  que  l'énorme  dictionnaire  d'éty- 
mologies  celtiques  de  Bullet,  véritable  Corpus  inepliarum,  et  les 
fantaisies  celtomanes  auxquelles  s'étaient  livrés,  souvent  au 
hasard,  quelques  érudits  dont  les  uns  ne  connaissaient  que  le 
bas-Breton,  et  dont  les  autres  nous  fabriquaient  étourdiment  ou 
sans  scrupule  du  faux  Celtique  ou  du  faux  Gaulois.  Mais  depuis 
l'apparition  de  notre  Glossaire,  plusieurs  disciples  de  Zeuss  ou 
émules  de  Gluck1,  —  je  ne  parle  point  de  Mone,  —  se  sont  par- 
ticulièrement occupés  des  noms  propres  de  nos  ancêtres  ou  des 
innombrables  localités  de  notre  territoire.  Nous  citerons,  entre 
autres,  M.  Ad.  Pictetpour  les  noms  d'hommes,  et  MM.  A.  Houzé 
et  J.  Quicherat  pour  les  noms  de  lieux2.  Ces  dernières  études  qui 
ont  relevé,  ou  plutôt  fondé  parmi  nous  la  science  toponomaslique, 
ne  nous  ont  cependant  pas  été  d'une  grande  utilité,  le  point  de 
vue  de  leurs  savants  auteurs  étant  particulièrement  français  et 
non  gaulois. 

1.  Le  lecteur  connaît  déjà  le  titre  de  son  livre,  Die  bei  C.  J.  Cœsar  vor- 
kofnmenden  Keltischen  Namen,  1*57. 

2.  Études  sur  les  noms  d'hommes  gaulois,  empruntés  aux  animaux,  par 
Pictct,  Rev.  archéol.,  octobre  1804  et  février  1865.—  Etudes  sur  la  significa- 
tion des  noms  de  lieux  en  France,  par  Houzé,  186-4,  suivies  de  plusieurs 
articles  de  la  même  Revue,  septembre  1866;  février  G7;  septembre  et  octobre 
69.  —  De  la  formation  française  des  anciens  noms  de  lieux  par  J.  Quicherat, 
1867. 

Je  citerai  encore  en  Allemagne  Ad.  Bacmeister,  pour  ses  Alemannische 
Wanderungen,  1867.  Quant  à  M.  W.  Obermuler,  qui  eût  jamais  pensé  que 
l'orgueilleuse  reine  de  la  philologie  aurait  de  nos  jours  son  Bullet!  ! 
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Je  commence  par  les  initiales  : 

3&6.  Ambi,  d'Ambigatus,  des  Ambiani,  Ambibarri,  Ambi- 
liates,  Ambitui  en  Galatie,  du  Vicus  Ambilarinus,  etc.  Zeuss  rap- 
porte cette  initiale,  premièrement  à  la  préposition  et  préfixe 
K.  Am  qui  aurait  été  jadis  Ambi,  dit-il  p.  6£|0  et  al.  —  Ir.  Imm 
et  Imb,  en  F.  Uime,  autour,  réciprocité,  intensité;  mais  elle  com- 
porterait encore  d'autres  significations.  En  Ar.  Ambil  est  celui 
qui  est  en  tête,  qui  marche  le  premier.  —  Ir.  Am,  peuple,  Anhha, 
grand,  terrible;  Anbhail,  très-grand,  O'D.  Le  sens  intensitif  me 
paraît  avoir  dominé  dans  les  noms  d'individus,  tel  que  l'ex- 
pliquent Zeuss,  p.  870,  et  M.  Gluck,  p.  20  ;  mais  dans  les  noms 
de  peuples,  ceux  des  Ambarri'  et  de  trois  tribus  du  Norique 
regardées  comme  gauloises  d'origine,  les  Ambisontii,  Ambilici 
et  Ambidravi  doivent  se  rapporter  à  leur  position  géographique 
autour  des  trois  rivières  de  PArar  (la  Saône),  de  l'Isonta  (la 
Salzach),  du  Lech  et  de  la  Drave.  Voyez  le  Pagus  Ambilrcbius 
aux  bords  de  la  Trébie,  dans  la  fameuse  Table  alimentaire  de 
Veleia*. 

Zeuss  nous  présente  en  seconde  ligne,  pour  les  Ambiani  et 
les  Ambitui,  p.  75,  l'ancien  Ir.  îmbid,  Imbilhe,  devenu  lmbed, 
abondance  ;  conf.  W.  S.  Irish  glos.,  p.  86. 

3/j7.  ÀndeouAndo,  d'Andebrocirix,  Andarla,  des  Andes  ou  An- 
degavi,  de  T Andes  de  Virgile,  d'Anderitum,  Andelhanna,  Andoma- 
tunum,etc.  Cette  initiale  commence  encore  aujourd'hui  un  grand 
nombre  de  noms  géographiques  français,  Andilly,  Anduze,  etc. 
Zeuss  lui  donne  comme  particule  Ir.  lut,  p.  8&«,  le  sens  de 
mouvement  parti  d'une  chose  ou  vers  une  chose,  mais  je  trouve, 
comme  éléments  de  composition  plus  probables  en  certains  cas, 
par  exemple  pour  Andegavi,  ceux  d'Andate,  la  victoire,  n°  110, 
du  K.  Andwyaw,  ruiner,  détruire,  Ar.  Hanndccin,  chasser,  Ir. 
Andan,  E.  Andana,  audacieux,  téméraire,  fou.  11  y  a  encore  l'Ir. 
Andeigh,  après,  qu'on  peut  opposer  à  V Ambil,  du  numéro  précé- 
dent, et  Andoihain,  abondance,  qui  semble  tout  fait  pour  Ande- 
lhanna.— Zeuss  a  aussi  rapproché  Ande  du  grec  anti  que  Gluck 

1.  Pour  Ambarart,  Gluck,  p.  19;  conf.  Z.  p.  838. 

2.  Rapport  de  M.  Km.  Desjardins,  A«v.  d.  Soc.  sav.,  1857,  p.  605. 
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interprète  dans  ce  cas1,  p.  25,  par  mutuellement.  11  en  compose 
ainsi,  avec  le  K.  Kaiv,  lien,  Kawiaw,  lier,  le  nom  des  Andecavi, 
les  réciproquement  unis,  les  confédérés.  —  Tud.  Ânden,  aller. 

348.  Ate,  d'Atépomaros,  Atéporix,  Atéboduus,  des  Atésui,  etc.; 
il  faut  distinguer  cette  initiale  de  la  finale  accidentelle  de  quel- 
ques mots  tels  que  Condate,  ainsi  que  des  formes  adjectives  en 
ate  ou  atus.  Elle  répond  à  l'ancien  Ir.  Aith,  autrement  Ate  ou 
Ali,  Z.  p.  840,  auj.  Ath;  E.  id.  —  K.  Al,  Z.  p.  872,  particule  réi- 
térative, quelquefois  privative  en  Gaélique.  —  Ar.  Alô,  toujours, 
continuellement.  —  C....  —  Pictet  conclut  en  outre  du  SK.  AU, 
que  l'initiale  gauloise  avait  de  plus  un  sens  de  supériorité, 
d'excellence;  celui  d'iterum  ne  convenant  pas  à  des  noms  tels 
qu'Atéporix,  Atepomaros,  etc. 

Are,  ou  Ar,  d'Arelate,  Arebrignus,  d'Arverni,  etc.,  voy.  le 
n° 186. 

340.  Car,  qui  me  paraît  tout  à  fait  celtique  dans  les  noms 
de  villes,  tels  que  Carpentoracte,  Carbantorigon,  etc.  K.  et  C. 
Kaèr,  fort,  ville.  —  Ar.  Ker;  lr.  E.  Kathair,  ville,  ville  fortifiée. 
M.  Gluck  repousse  ce  rapprochement,  du  moins  pour  ce  dernier 
nom,  qu'il  tire  du  mot  Carb,  dont  il  ne  donne  pas  la  significa- 
tion ;  p.  ix,  probablement  celle  de  char  (voy.  App.  I.).  Je  n'en  ai 
point  trouvé  de  plus  satisfaisante,  et  j'observe  qu'une  ville 
d'Écosse  s'appelait,  au  moyen  âge,  Cairpentaloch.  (Nennius,  Hist. 
Brit.,  19.) 

Conda  elCondi,  voy.  Condadiscone,  171. 

350.  Dura,  de  Durnum,  Durnomagus,  Durnovaria,  etc.  — 
K.  Duryn,  bec,  extrémité,  ce  qui  peut  se  dire  d  une  position 
extrême  ou  escarpée,  comme  est,  dit-on,  celle  de  Dorchester. 
Nous  disons  le  bec  d'Ambès,  le  bec  d'Allier,  etc.  —  K.  Turn, 
rond.  —  Ar  —  Ir.  Torn,  tête,  sommet  ;  Durtiaidhm,  forte- 
ment attaché.  —  Torran,  colline. 

Epo,  d'Eporedorix,  Epasnactus,  d'Epomanduodurum,  etc.,  voy. 
Eporediae,  24.  Initiale  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  350  bis, 

1.  A  la  p.  27,  c'est- le  sens  d'opposé  qu'il  met  en  avant  pour  le  nom  d'An- 
debrogius,  regionis  contraria  incola;  et  à  la  page  29,  pour  celui  d'Andecum- 
borius,  Ir.  Kumar  =  Kumbar,  vallis. 
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Ebor,Ebur,Ebni,non  moins  celtique  (K.  Ebri,  passage,  Hebncng, 
conduire;  Ir.  Ebar,  boue,  Ebrach,  fangeux,  Ebron,  fer,  etc.), 
mais  qui  se  retrouve,  indépendamment  de  l'Espagne  celtibé- 
rienne,  chez  les  Germains,  Eburones;  en  Lucauie,  Eburini; 
en  Grèce,  Hebros,  et  jusqu'en  Palestine,  Hebron,  etc.  Voy.  le 
n°  255. 

Mort  de  Moritasgus,  Moridunum,  Moricambe,  etc.  Voy.  18/. 
Hant  ou  Nan,  voy.  le  n°  198. 

351.  Noï  ou  Noio,  de  Noiodunum,  Noiomagus,  ou  Nœoma- 
gus  etc.  -  assimilé  par  les  Romains  à  leur  novus  qu'ils  modifièrent 
encore  en  Nivo  ;  ils  écrivirent  aussi  Noviodunum,  Novimagus  ou 
Nivomagus,  Novigentum,  Noviregum,  les  Novantae,  etc.  —  K. 
Ncwyd,  Z.  p.  15ft,  ou  Nowyd,  id.  p.  106  (rac.  New,  ce  qui  avance, 
ce  qui  sort);  Ar.  Nowid,  Z.  p.  107.  Nevez,  Ncouè  ;  C.  Nowyth, 
Z.  p.  106;  Ncvè;  Ir.  No,  NU,  Z.  p.  68,  Nuis,  Nuadh,  E.  id.  et 
bodha,  nouveau.  —  Tud.  New,  Neowe,  Ncu,  id. 

352.  Roto  ou  Rod  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Rho 
de  Rhodanum,  vov.  193),  ou  Rut,  des  Ruleni,  de  Rotomagus, 
Rodium,  Rodumnâ,  Rutupiœ,  etc.  Plusieurs  sens  se  présenteraient 
dans  nos  idiomes  modernes,  mais  nous  sommes  assurés  par 
d'anciennes  chartes  bretonnes  que  Rolon,  le  nom  primitif  du 
monastère  de  Redon,  signiûait  en  Ar.  un  gué1,  auj.  Rodo,  ou 
Red;  en  K.  Hit  ou  Ryt,  Z.  p.  103,  et  C.  Rid,  Z.  p.  m  :  ir.  Rod, 
passage,  route,  O'D.  —  E.  id.  —  Nous  rencontrerons  plus  loin 
les  ûnales  Ritum  et  Ratum,  n°  376;  la  première  n'est,  à  mon 
avis,  qu'une  variante  de  Roto. 

353.  Sege,  Sego,  Segu  ou  Secu,  de  Segovax,  Segomon,  des 
Segusiavi,  Segovellauni,  Segobrigii,  de  Segedunum,  Segobodium, 
Segustero,  Secussio,  etc.;  et  peut-être  encore  de  Sequani, 
Sequana,  etc.  L'initiale  Sego  se  montre  aussi  dans  plusieurs 
noms  de  l'ancienne  Espagne1.  Elle  peut  remonter  à  trois 
sources  distinctes,  suivant  qu'elle  a  servi  à  composer  des  noms 
d'hommes  ou  de  localités  :  1°  K.  Seg,  sans  ouverture,  inacces- 

1.  Voy.  M.  de  Courson,  Hist.  d.pp.  bret.,  i,  p.  326,  n. 
9.  Entre  autres  celui  de  U  principale  ville  des  Celtibères,  Segobriga.  Plio., 
ni,  4.  Je  ne  dis  rien,  pour  le  moment,  du  nom  de  Sigov&us. 
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sible;  Segfa,  ce  qui  est  fermé,  clos.  — C.  Ar.  Ir.  E  — 

2°  K.  Secli;  C.  Seygh,  Z.  p.  104,  auj.  Sech;  Ar.  Scac'h,  Sec%h; 
Ir.  Sehk,  Sechda;E.  Seac,  sec,  aride.  —  3°  Ir.  Segh,  taureau  sau- 
vage, buffle;  Seigh,  sorte  de  faucon;  Seich,  combat,  attaque; 
Seighion,  guerrier,  champion;  Seacha,  Seagha,  rusé,  habile.  — 

E.  Sigh,  s'élancer,  briser.  — K.  Ar  —  Tud.  Sig,  Seg,  victoire. 

Moke  assimile  Segodunum  au  Sigtun  d'Odin  ou  ville  de  la  vic- 
toire; Belg.  anc,  p.  37. 

354.  Teut  ou  Teud,  Tout,  de  Teutomatus,  Teu talus  (Sil.  lt., 
iv,  199,  le  Tuathal  gaélique),  de  Toutiorix,  surnom  d'Apollon, 
des  Teudobodiaci,  de  Teudorum,  etc.,  auxquels  je  réunis  le  nom 
galate  de  Duteutos,  et  celui  de  Tutela,  déesse  ou  plutôt  dieu1 
particulièrement  gaulois,  et  différent  du  Genius  lotion  du  Custos 
hominis  qu'on  nommait  ainsi  en  latin.  Cette  initiale  commune 
aux  noms  germaniques  des  Teutons,  de  Teutoburgium,  Deudo- 
rix,etc,  et  qui  rappelle  si  vivemeutleDeutsch  allemand,  apparte- 
nait donc  aux  deux  langues. —-Tud.  Deul,  Teut,  terre  ou  peuple. 
—  K.  Tuf,  Z.  p.  118,  et  C.  Tus;  Ar.  Tud;  Ir.  Tualh,  peuple;  E. 
population,  canton.  —  K.  Tud,  Tuedd,  région,  contrée.  —  Ir.  E. 
Tuaith,  territoire,  s'eigneurie,  etc.Voy.  "281,  Tooutious,  et  393, 
Teutates;  remarquez  en  outre  sur  les  méd.  des  Séquanes  le  mot 
Sequanotuos.  —  Tutela  était  donc  le  pays  ou  le  peuple  môme 
déifié,  et  c'est  bien  ce  que  démontrent  le  genre  masc.  (celui  du 
radical  K.  Tud  ou  Tuedd)  donné  à  ce  terme,  et  les  deux  inscr.  : 
Deo  Tutelœ,  à  Tarragone1,  et  Tulelx  Aug.  Ussupio  labrum  Sil- 
vinus  Scipionis  f.  autistes  D.  (Henz.,  5926);  chaque  dieu  Tutela 
recevant  le  nom  du  territoire  ou  de  la  ville  qu'il  protégeait, 
Tutela  Yesunna,  Tutela  L'ssupius1,  etc. 

355.  Tog,  de  Togodoumnos  ou  Togidumnus,  de  Togius, 
Togidius,  Togirix,  des  Togienses  et  du  fleuve  Togisonus  de  la 
Cisalpine,  etc.  —  Zeuss,  p.  163,  indique,  pour  cette  initiale,  le 
K.  To,  qui  signifiait  multitude,  ou  armée,  terme  qui  avait  perdu 

1.  Voy.  Orcl.,  l2622;  autre  au  1608.—  Deo  Tulelœ  penio  Mentesani,  à  Men- 
tesa  (Morales,  Antigued.  de  las  ciudad.  de  Espaflo,  1575,  fol.  73,  a). 

2.  Périgueux,  voy.  D.  Martin,  Rel.  d.  Gaul.,  t.  u,  p.  361.  Ussubium,  posi- 
tion encore  incertaine  entre  Agen  et  Bordeaux.  L'inscr.  a  été  trouvée  au  Mas 
tl'Agénais. 
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son  g  Onal.  Le  K.  actuel  Tok  ou  Tauch  n'a  pas  ou  n'a  plus  le 
même  sens  ;  il  désigne  ce  qui  est  au-dessus,  ce  qui  s'élève  ou 
s'étend  par-dessus.  —  En  Ir.  Tog,  c'est  prendre;  Toghe,  choix, 
désir,  etc.  —  E.  Tog,  enlever.  —  Stokes  me  paraît  assez  mal  inspiré 
en  voulant  composer  ces  noms  d'hommes  avec  Tir.  Tuîghe  gl. 
stramen,  lit  de  paille  (Irish  glos.,  p.  116).  Aujourd'hui  le 
chaume  dont  on  couvre  une  maison;  E.  Tugh. 

356.  Ux,  plus  particulièrement  Uxel,  d'Uxela,  Uxellodunum, 
Uxantis,  etc.,  noms  auxquels  s'adjoignent  naturellement  les 
Oeellum  des  Alpes  et  de  Tlle-Britannique.  L'assiette  de  ces  lieux 
indique  le  sens  de  leur  nom  :  K,  Uch,  sur,  Z.  p.  118;  Uchel,  Z. 
ibid.  et  C.  l'ghcl,  Ar.  Uc'hel,  haut;  en  Ir.  et  E.  l'as,  Uasal, 
Z.  ibid. 

Ver  de  Vercingetorix,  Veroductius,  Vergasillaunus,  des  Vcra- 
gri,  de  Verometum,  etc.,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
Ver  de  Vergobretus,  n°  3t  non  plus  qu'avec  le  Yern  de  Verno- 
dubrum,  Vernosele,  voy.  n°  66,  et  le  Ver  de  Vergivium  (mare) 
n°  Z|23.  —  Quatre  origines  et  quatre  acceptions  différentes. 
Voy.  pour  la  plus  ordinaire,  Vernemetis,  n°  156. 

357.  Vind  ou  Vint,  de  Yindia,  Vindalium,  Vindesca,  Vin- 
donissa,  Vindomagus,  Vindocladia,  Vintemelium,  Vintiuin,  etc., 
peut  remonter  à  deux  idées  :  1°  K.  Gwyn,  Gwen,  blanc; 
Gwendon,  peau  blanche;  Gwyndcr,  blancheur;  Ar.  Gwcnn; 
C.  Gwyn  ;  Ir.  Finn,  jadis  Find,  Z.  p.  65.  —  E.  Fionn,  blanc.  — 
2°K.  Gwynl,  Z.  p.  105  ;  Ar.  Gwennt,  G.  Gwynz,  vent.  —  Ar.  Gwinnt, 
élévation.  —  Ir.  Guent,  Z.  ibid.  auj.  Gaoth;  E.  id.  vent.  —  Je 
crois  ce  mot  tout  à  fait  différent  du  nom  de  Venta  donné  à 
plusieurs  villes  de  la  Bretagne  romaine,  Yenlia  dans  la  Gaule, 
et  qui  vient  peut-être  du  K.  Gwenilh,  froment,  désignant  en  ce 
cas  des  lieux  d'approvisionnement.  Ce  terme  signifie  encore 
hôtellerie  en  Espagnol. 

358.  Viro  (que  je  distingue  ici  de  Vir  et  de  Vin1),  dans 
Yiromagus,  Virosidum,  Yiroviacum,  etc.,  et  dont  17  se  change 
parfois  en  e,  comme  dans  Verodunum,  peut  aussi  provenir  de 

1.  Celui-ci  veoant  du  K.  Gwr,  pl.  Gwyr,  homme;  Ir.  Fer  ou  Fear,  pl. 
Fir;  exemples  Yirooiarus,  Yiromandui  (et  non  Veromandui),  etc. 
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deux  racines  différentes  :  1°  si  Yi  est  long,  K.  et  Ar.  Gwir,  pur, 
vrai,  juste,  K.  Gwired,  vérité.  —  C.  Fir,  prudent,  sage.  —  Ir. 
Fir,  Z.  p.  65,  et  Fire,  vrai,  fidèle,  juste,  honnête;  E.  Firinn, 
vérité,  justice,  loyauté.  Fir,  comme  initiale,  n'a  quelquefois 
qu'une  valeur  intensitive,  Z.  p.  834.  —  2°  si  Yi  est  bref,  K.  Gwyr, 
vigoureux,  frais,  vert;  Gwyrdd,  id.  Gwyrddon,  champ  de  ver- 
dure. —  Ar.  Gxcer,  vert  clair.  —  C.  Gwirt,  vert.  —  Ir.  Guirme, 
verdure.  —  E.  id.  Dans  M'Leod,  couleur  bleue. 

Parmi  les  initiales,  quelques-unes  sont  mixtes,  et  se  présen- 
tent souvent  au  milieu  ou  à  la  fin  des  mots  qu'elles  servent  à 
composer.  Ce  sont  : 

359.  Bod,  que  nous  connaissons  déjà  comme  élément  géo- 
graphique de  Bodincus,  sans  fond,  et  de  Bodincomagus,  n°  86, 
ne  peut  se  rapporter  à  la  même  racine  dans  les  noms  propres, 
Boduognatus,  Ateboduus,  Bodiontici ,  Bodiocasses,  Teutobo- 
diaci,  etc.  Zeuss  en  cite,  p.  27,  un  assez  grand  nombre,  gallois 
et  bas-bretons,  composés  avec  Bodu  ou  Dud.  Les  uns  et  les 
autres  peuvent  être  tirés,  soit  :  1°  du  K.  et  Ar.  Bud,  Z.  p.  118, 
prix,  victoire  ;  C...  ;  en  Ir.  Boid,  Z.  ibid.  Buaidh,  Z.  p.  27,  et 
E.  id.  —  Budicaul,  Z.  p.  118;  Buadach,  O'D.  victorieux,  Buddyg, 
vainqueur,  Budd,  profit.  —  Ir.  Butadh,  E.  Buidhin,  profit,  butin. 

—  Boadicea,  ou  Boudicca,  etc.,  nom  d'une  reine  fameuse  des 
anciens  Bretons    —  Soit,  2*  du  K.  Bodd,  volonté,  consentement; 

C.  Bodh;  K.  Boddus,  plaisant,  agréable.  —  Ar  Ir.  Buidhe,  E. 

Buidheach,  content,  agréable. 

360.  Briga  ou  Brica  1  (quelquefois  Bria)  qu'on  a  trop  sou- 
vent confondu  avec  Briva  *,  est  à  la  vérité  répandu  sur  la  surface 

i  .Calhbhudach,  in  bellis  triumphator. —  Vie  du  saint  irl.  Declan,  vie siècle, 
Boll.,  24  juillet,  par.  9. 

2.  L'identité  de  ces  deux  finale»  est  prouvée  par  l'emploi  qu'en  ont  indiffé- 
remment fait  les  Anciens.  L'Itinéraire  d'Antonio  donne  par  trois  foin  la  var. 
Lacobrtca  pour  Lacobriga,  dont  Pline  nomme  le»  habitants  Lacobricenses,  do 
même  qu'il  écrit  Arabricenses  pour  ceux  d'Arabriga,  Juliobrka  pour  la  ville 
des  Juliobrigenses  (Inscr.),  etc.  Voy.  au  surplus,  relativement  à  ces  finales, 
Diomèdes,  liv.  2«  (collect.  Putsch). 

3.  Cluvier,  Germ.  ant.,  i-7,Wachter,  Du  Cange,  d'Anville,  Not.  d.  Gaul. 

—  Wernsdorff,  Galat. —  Prichard,  Research.,  etc.  Petit-Radel  a  définitivement 
réfuté  l'erreur  de  ces  savants  dans  ses  Orig»  hittor.  des  villes  d'Espagns» 
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de  toute  l'Europe  ancienne,  et  peut  avoir  appartenu  à  plusieurs 
langues  ;  mais  il  se  montre  si  fréquemment  dans  les  Gaules  et 
en  Bretagne,  et  sa  signiûcation  est  si  évidente  par  rapport  aux 
lieux  élevés  auxquels  il  est  toujours  attaché,  qu'on  ne  peut  pas 
douter  qu'il  soit  le  K.  Brig  (i  bref),  sommet  d'une  chose  ;  Bry, 
haut;  lequel  égale  Brig,  Z.  p.  101;  voy.  sa  p.  162,  sur  la  dispa- 
rition du  g  celtique  à  la  fin  de  certains  mots;  —  Bre,  C.  et  Ar. 
id.,  montagne;  K.  Briganl,  Ar.  Brigannl,  montagnard,  pillard, 
brigand.  —  Ir.  Bri,  O'D.  Bruighin,  montagne,  colline;  Brug, 
place  fortifiée;  Braigheach,  montagnard  ;  — E.  Braigh,  sommet. 
De  là,  les  Brigantes  de  l'Irlande,  ceux  de  la  Bretagne  et  leur 
déesse  Brigantia  (Henz.  5881),  les  Brigantii  et  les  Brigiani  des 
Alpes,  les  Bébryces  des  Pyrénées,  les  Latobrigi  de  la  Suisse;  les 
villes  de  Brigantio,  Brige,  Arebrigium,  Eburobriga,  Baudo- 
brica,  etc.  On  a  pu  voir,  à  propos  des  Allobroges,  n°  75,  que  les 
anciens  confondaient  volontiers  ces  deux  finales  Brig  et  Brog  ;  ils 
disaient.  Latobrigi  et  Latobrogii,  Ecobriga  et  Ecobrogis.  Aussi 
G.  de  Humboldt,  qui  ne  reconnaissait  point  le  premier  de  ces 
termes  pour  ibérique,  p.  90,  143,  quoique  l'ancienne  Espagne 
soit  la  contrée  qui  nous  montre  le  plus  grand  nombre  de  noms 
terminés  en  briga  *,  l'assimilait-il  comme  celtique  à  Bro,  lui 
donnant  la  même  signification,  celle  de  pays,  mais  restreinte  au 
territoire  d'une  ville,  et  devenue  par  extension  la  ville  elle-même. 
Gluck  a  eu  raison,  p.  130,  de  repousser  celle  assimilation;  mais 
la  dernière  interprétation  qu'en  déduisait  Humboldt  est  confir- 
mée par  le  nom  de  Brutobria  en  Espagne  (El.  de  Byz.  y  Bpou- 
To€pta)  et  par  un  texte,  quoique  altéré,  de  Fesius,  au  mot  Laco- 
briga  *.  On  comprend  aisément  que,  les  h  au  leurs  servant  de 
refuge  dans  les  invasions  de  l'ennemi,  leur  nom,  le  K.  Din,  ou 
Tun,  par  ex.,  ainsi  qu'on  l'a  vu  n°  99,  ait  signifié  par  la 
suite  un  lieu  fortifié,  une  ville  ».  Le  Tud.  va  nous  montrer  une 

1.  Pline  nous  montre,  il  est  vrai,  cette  finale  chez  des  peuples  particulière- 
ment celtibèrcs  ou  celtiques,  Segobriga,  Mirobriga,  etc.  Remarquez  encore 
Nemetobri^a,  dont  le  premier  élément  est  essentiellement  gaulois. 

2.  Lacobrigse  noracn  compositum,  a  lacu  et  briga  Hispania  oppido;  lisez 
hispanice. 

3.  M*  Am.  Thierry  change  cette  conséquence  en  afûrmation  ;  Briga,  en 
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transition  toute  semblable.  Le  sens  de  ville  est  celui  que 
Strabon  donne  expressément  au  Bria  desThraces  *,  si  rapproché 
de  notre  Briga  qu'il  parait  en  être  sorti.  Il  est  à  remarquer,  en 
effet  :  1°  que  cette  forme  n'est  pas  étrangère  à  notre  Gaule,  où 
nous  avions  Magetobria,  Sodobria,  et  où  Briganlio  et  Brigiosum 
sont  devenus  Briançon  et  Briou,  eic.;  2°  que  le  pays  de  Mesem- 
bria  s'appelait  au  temps  d'Hérodote,  vu,  108,  Brianlica,  et 
antérieurement  Gallaïca,  noms  qui  semblent  par  leur  réunion 
un  retentissement  lointain  du  premier  séjour  des  Galls  et  des 
Brigantes  dans  cette  Thrace  où  étaient  restés  les  Briges  (Et.  de 
Byz.),  et  où  nos  Gaulois  devaient  revenir  cent  cinquante  ans 
plus  tard.  Nous  parlerons  ailleurs  des  Phrygiens. 

Nous  remarquerons  seulement  :  1°  que  le  nom  de  Briges 
donné  par  Brutus  aux  goujats  combattants  de  son  armée 
(Plutarq.  Brut.  45)  venait  probablement  de  ces  Orientaux;  —  et 
en  second  lieu  que  la  signification  de  ville  ne  pouvant  guère 
convenir  à  des  noms  propres  portés  par  des  Gaulois-,  tels  que 
ceux  de  Brigios  (numismat.),  de  Briganticus  (dans  Tacite),  etc., 
ils  dérivaient  sans  doute  d'un  autre  radical,  Tir.  Brig  (i  long) 
vaillance  s,  Z.  p.  26;  —  K.  Bri,  autorité,  puissance,  Z.  p.  115. 
—  Hésychius  nous  apprend,  d'après  le  roi  Juba,  que  Briga  avait 
le  sens  d'homme  libre  en  lydien8,  v°  Bptyeç. 

La  ressemblance  de  Briga  avec  l'ancien  Tud.  Bryga,  Brygge, 
Brugge,  en  allem.  actuel  Briïcke ,  a  fait  croire  que  cette  fin. 
signifiait  pont.  C'était  d'autant  plus  naturel  que  Briga  me  parait 
avoir  quelquefois  pris  dans  les  manuscrits  la  place  de  Briva,  à 
qui  cette  signification  appartient  réellement,  et  que,  si  l'idée 
de  ville  s'est  facilement  liée  à  celle  de  hauteur  comme  lieu  de 
refuge,  elle  a  dû  tout  aussi  aisément  se  joindre  avec  celle  de 
pont.  Au  point  de  vue  allemand,  le  Tud.  Berg,  Bierg  ou  Biarg, 
montagne,  qui  a  donné  le  verbe  Bergan,  Birgan,  Birigan,  sau- 

langue  galliquc,  ville  fortifiée,  dit-il,  i,  p.  39,  3«  éd.  Je  n'ai  vu  cela  nulle 
part. 

1.  P.  2G5.  Did.  —  Et.  de  Byz»  id.  v*  Me<n;|i6p{a. 

2.  Le  biographe  du  saint  irlandais  Endeus,  vi«  siècle,  dit  que  sa  mère  so 
nommait  Brio,  id  est  vigorosa  vel  virtuosa.  (Bolland.,  21  mars,  par.  1.) 

3.  Et  non  en  Thrace,  comme  Ta  dit  Adelung,  Aelt.  gtsch.,  p.  285. 
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ver,  mettre  en  sûreté,  et  qui  se  joint  par  les  variante?  angl.-sax. 
Berig,  Bxjrg,  etc.,  au  Burg  actuel,  château,  bourg,  est  très-rap- 
proché  de  Briga.  On  disait  dans  les  Alpes  Byriganlum  et  Virgan- 
tia,  aussi  bien  que  Brigantia1.  D'un  autre  côté,  Briga  se  montre 
sur  nos  cartes  en  des  endroits  où  il  n'existait  fort  vraisem- 
blablement pas  de  pont  du  temps  des  Romains,  à  Baudobrica  ou 
Boppart  sur  le  Rhin,  Sodobria  ou  Suèvres  sur  Loire,  etc.;  —  et 
même  dans  des  situations  où  il  ne  pouvait  y  en  avoir  (voy. 
Petit-Radel  cité  plus  haut).  Si  Litanobriga  est  devenu  Pont- 
.  Sainte-Maxence,  ce  qui  n'était  pas  l'opinion  de  D'Anville,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  ce  pont  est  au  pied  d'une  haute  colline,  où 
la  ville  fut  probablement  bâtie  avant  de  descendre  au  bord  de 
l'Oise  ;  ville  ou  simple  forteresse,  comme  étaient  sans  doute 
aussi  dans  le  principe  les  Bibracte  ou  Bibrax,  dont  le  nom 
remonte  à  la  même  source.  Voy.  239  et  inscr.  vi,  n. 

361.  Briva  (quelquefois  aussi  Bria),  de  Briva-Isara?  ou  Bri- 
visara,  plus  tard  Pons-lsarœ  (Pontoise),  de  Briva-Curretia,  Bri- 
vodurum,  Samarobriva  ou  Sommonobria  dans  Sigebert  de 
Gemblours,  an.  385,  DurobrivaB,  Durocobrivae,  comparés  à 
Duroli-pons,  autre  ville  de  la  Bretagne  insulaire,  etc.  G.  de 
Humboldt  a  déjà  remarqué  que  ce  terme  ne  se  retrouvait,  ni  de 
près  ni  de  loin ,  dans  aucun  idiome  néo-celtiq.  ;  mais  la  com- 
position des  noms  de  villes  où  il  est  joint  à  ceux  des  deux 
rivières  de  l'Oise  et  de  la  Corrèze,  et  le  remplacement  de  ce 
terme  par  le  Pons  latin*,  ne  laissaient  aucun  doute  sur  sa  signi- 
fication, quoique  Mone  l'ait  niée  pour  lui  attribuer  celle  de  lieu 
'  ou  ville  élevée,  K.Bre  ou  Bri-ma  (Gali.Spr.,  p.  92).—  Gall.  Briva, 
pons,  dit  tout  simplement  Zeuss,  p.  758;  et  le  Glossaire  d'En- 
dlicher  a  définitivement  tranché  la  question  dans  ce  sens;  voy. 
Brio,  n°  195.  Briva  subit  en  effet  la  même  syncope  que  Briga, 
comme  on  le  voit  dans  Brivodurum,  devenu  Briodurum,  Briare, 
et  cette  nouvelle  forme  continua  de  se  combiner  avec  des  noms 
de  rivières,  Briouera  ou  Briva  Verae  sur  la  Vire,  Saint-Lô; 

1.  Nous  voyons  de  même  dans  la  Cisalpine  Bergomum,  et  le  dieu  Ikrgi  mua 
à  Bresce. 

2.  Je  citerais  encore  Pons-Audomari  s'il  était  plus  certain  qu'il  soit  un  de 
nos  Brivodurum,  que  Walckenaer  place  à  un  autre  Pont,  à  Pont-Autou. 
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Carobria  sur  le  Cher,  Chabris,  etc.;  voy.  Valois,  Not.  Gall. 

362.  Brogi  ou  Broc,  de  Brogitarus,  Antebrogius,  Andebro- 
cirix,  de  Brocomagus,  etc.;  voy.  Allobroges,  au  n°  79;  mais  il 
est  peu  probable  que  cet  élément  ait  dans  tous  ces  noms,  notam- 
ment celui  de  Brocomagus,  le  sens  de  pays'ou  de  contrée,  el  j'ob- 
serve que  dans  nos  six  idiomes  celtiques  Drok  ou  Brokh  signifie 
un  blaireau. 

363.  Camb  des  Gambolectri,  de  la  déesse  Cambona  et  de 
Mercure  Cambus ,  de  Cambonum  (Inscr.),  Cambodunum,  Mori- 
cambe,  etc.;  —  parfois  écrit  avec  un  p  par  confusion  avec  le 
campus  latin  dont  il  faut  bien  le  distinguer.  —  K.  Kamm  ou 
Kamb,  Z.  p.  75  et  132,  courbe;  C.  Kam;  Ir.  E.  et  M.  id.;  Ar. 
Kamm.  Observez,  pour  les  noms  d'individus,  que  Kam  signifie 
aussi  en  Ir.  fort,  puissant;  —  et  en  G.  un  homme  aux  yeux 
louches,  suivant  Williams. 

366.  Gant,  du  Canlium,  de  Cantilla,  Gantobenna  (Grég. 
de  T.),  Avicantus,  etc.,  et  qu'il  ne  faut'pas  confondre  avec  IeK. 
Kant,  cent  ou  cercle;  —  signifiait  blanc  en  K.  voy.  Z.  p.  825;  u.y  - 
auj.  Kern,  C.  et  Ir.  id.  Ar.  Kann  ;  E.  Kain;  M.  Bane.  L'Ir.  dit 
aussi  Ban,  d'après  le  changement  normal  du  c  en  b.  —  Le  Carh 
tium  latin  (auj.  le  comté  de  Keni)  est  donc  synonyme  du  nom 
celtique  d'Albion,  voy.  le  n°  70. 

365.  Gassi  ou  Casses,  de  Cassivellaunus,  Gassignatus, 
des  Cassii,  Bajocasses,  Durocasses,  Tricasses  ou  Tricassini,  etc., 
n'est  caractéristique  que  comme  finale,  puisque  le  Grec  nous 
offre  des  noms  commençant  par  Kass,  et  que  celui  des  Cassilè- 
rides,  ces  Iles-Britanniques  fameuses  par  leur  étain,  remontait, 
d'après  une  éiymologie  d'Avienus,  au  Mont  Gassius1  de  l'Espagne 
méridionale,  Or.  mar.,  260.  11  est  peu  probable  qu'il  soit  d'ori- 
gine celtique,  ce  serait  plus  supposable  du  Lat.  Stannum;  K. 
Ystaen,  Ar.  C.  Stean;  Ir.  Stan  ;  E.  Slaoin;  M.  Stainney;  ce  métal 
ne  pouvant  guère  avoir  perdu  son  nom  dans  le  pays  même  qui 
le  produisait,  pour  en  prendre  un  étranger.  Nous  avons  pour 
Cassi  ou  Cases,  nom  que  portèrent  aussi  des  divinités  gauloises 

t.  Je  n'ai  pas  trouvé  de  rapport  dans  le  Basque  entre  ce  nom  et  celui  do 
Tétain  qui  s'y  dit  Esteinua.  Mais  daus  le  Sk.  l'étain  se  nomme  Kastira. 
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{Diis  Cassibus,  Orel.,  1970;  Hefner,  119  et  120),  1°  Tir.  Kaih, 
tribu,  descendant,  convenable  pour  le  sens,  moins  peut-être 
pour  l'oreille,  quoiqu'on  lise  le  nom  des  Veliocassi  écrit  avec  un 
8  grec  sur  une  médaille  dont  nous  avons  parlé,  Inscr.  xvu.  Ce 
nom  que  Gluck  renonçait  à  expliquer  signiûe  peut-être  tout 

simplement  les  descendants  de  Yclios.  —  E.  K.  C.  et  Ar  — 

2"  le  K.  Kas,  état  de  séparation  ou  de  haine  ;  lieu  fortifié;  —  ou 
bien,  d'après  Zeuss  (pour  Cassivellaunus,  p.  97;,  le  verbe  Keis~ 
siaw-Kassiaw,  chercher,  du  radical  Keis,  recherche,  attaque, 
auquel  le  Maître  rattache  l'idée  de  chasse,  Kas,  p.  1095.  —  Ar. 
Kas,  inimitié  et  rapidité  ;  —  Ir.  E.  vif,  rapide,  emporté;  Ir. 
Kassal,  tempête;  Kasgar,  destructeur;  E.  Kasgair,  massacre.  — 
Cassinomagus  et  Cassinogilum  doivent  avoir  une  autre  origine  ; 
ils  rappellent  à  la  fois  le  Casnar  de  Quintilien  (voy.  le  n°  42), 
et  le  latin  du  moyen  âge  Casnus,  chêne,  certainement  celtique  ; 

—  Ir.  Kamaidh,  bois  fendu;  M.  Kassan,  petit  bois?  —  C.  Kos, 
forêt;  Ar.  Kôs,  Koat; — K.  Koed,  id.  Koèden,  un  arbre;  Ar. 
Gwtzen,  arbre. 

366.  Dumn  ou  Dubn,  de  Verjugodumnus,  Dumnacus,  Dum- 
norix  (Dubnorex,  numism.),  Togodoumnos,  Dumnotonus,  Dum- 
nissus,  et  peut-être  des  Damnii,  Damnonii  ou  Dumnonii,  ainsi 
que  des  Ostidamnii,  etc.  —  Plusieurs  analogues  :  K.  Dicvyn, 
auj.  Dwfn,  profond,  rusé,  grand;  Damnodi,  protéger.  —  Ar.  Don 

/  ou  Doun;  C.  Down,  profond,  haut;  —  Ir.  et  E.  Domhain,  pro- 
fond ;  lr.  Domnu,  Z.  p.  272,  profondeur  ;  Dub,  Z.  p.  17,  couleur 
noire  ;  —  Ir.  et  E.  Dubh;  K.  et  Ar.  Du,  Z.  ibid.;  C.  Duv,  noir. 

—  Dubh  en  Ir.  veut  encore  dire  :  grand,  prodigieux,  et  entre, 
ainsi  que  Dumn,  dans  la  composition  des  mois  avec  une  valeur 
intensitive,  Gluck,  p.  73.  Voy.  le  complément  de  la  3e  section, 
Dumnorix. 

Dunum,  voy.  Dounos,  n°  99. 

367.  Dubrum,  Dur  ou  Duro,  de  Duranius,  Vernodubrura, 
Durovernum,  etc.,  qu'on  a  longtemps  confondu  avec:  —  368, 
Duro,  Durum  ou  Du  ru  s ,  de  Duro-Catalaunum,  Divodurum, 
Octodurus,  Augustodurus,  etc.  —  en  est  cependant  très-éloigné 
pour  le  sens  et  même  par  sa  forme  primitive.  11  dérive  de  l'ancien 
K.  Dobr  ou  Dubr,  Dwfr,  etc.  Z.  p.  160,  auj.  contracté  en  Dwr, 
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eau;  C.  Dower,  Dour  ou  Dur,  et  Ar.  Dour,  Z.  p.  163.  —  Ir. 
Dobur  (Corm.)  ou  Dobhar,  auj.  Dur;  E.  id.  et  Dobhmr1;  — 
M.  Doour,  digue  et  réservoir.  —  De  Dwfr,  dit  encore  Zeuss, 
le  bas-latin  Dovra,  mare,  eau  stagnante,  en  vieux  français 
Douvrc,  ce  qui  ferait  croire  que  l'ancien  nom  du  Douvres  anglais, 
Dubrx  ou  Dubris,  vient  de  la  même  source.  On  se  tromperait  / 
peut-être,  car  il  remonterait  aussi  bien  au  gaélique  Dubhras, 
sombre  foret  (racine  Dubh,  noir,  cité  au  numéro  précédent).  — 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  Vemodubrum  (voy.  le  n°66) 
signifiait  la  Rivière  des  aulnes;  telle  était  aussi,  pensait-on,  la 
signification  de  Durovcrnum,  nom  pour  lequel  M.  de  Jubainville 
semble  indiquer  plutôt  celle  de  Fort  des  aulnes*.— Nous  avions, 
en  effet,  déjà  remarqué  dans  notre  ir0  édition  que  Duro,  Durum 
ou  Durits  ne  pouvait  avoir  le  môme  sens  dans  des  composés  tels 
qu'Augustodurus,  par  exemple,  et  qu'on  devait  leur  attribuer 
celui  de  fort  ou  de  château.  Zeuss  n'hésite  pas  à  faire,  p.  30,  de 
Durum  un  synonvme  de  Dunum,  et  le  rattache  à  l'Ir.  Dur,  expli- 
qué dans  O'Reilly  par  une  ancienne  glose  :  Duingean,  ferme, 
solide;  E.  id.  —  ir.  Duras,  habitation.  — En  K.  Dur,  Ar.  Dir  est 
l'acier;  Duraw,  durcir;  Dir,  solide,  certain.  —  Ainsi  Brivodu- 
rum  et  Durobriva  ne  signifient  pas  le  Pont  de  la  rivière,  mais 
la  Forteresse  du  pont. 

Essedum,  voy.  ce  mot,  75. 

369.  Inc,  qu'on  rencontre  si  fréquemment  dans  les  noms 
gaulois  Aquincus,  Pervincus,  Abrincatui,  Ingena,  leur  capitale, 
Incarus,  Vapincum,  Lemincum,  etc.,  ne  peut  avoir  .partout,  et 
surtout  pour  les  peuples  ou  les  individus,  le  même  sens  que 
dans  Bodincus,  n°  86.  Zeuss  réunit  à  cette  finale,  p.  77&,  celles 
en  anc,  enc  et  une,  mais  pour  la  forme  et  non  pour  le  sens,  car 
le  K.  Ang  et  Eng,  ample,  signifient  justement  le  contraire  dVnp, 
étroit,  qui  se  dit  en  Ar.  Ennh;  Ir.  Ing  (O'R.  une  langue  de 
terre)  ;  Kubhaing,  E.  Kumkann,  étroit. 

370.  Mag,  de  Magus  (numism.),  Magunus,  Magiorix  (inscr.), 

1.  En  Basque  Itkurri,  source,  fontaine,  PAdour?  etc.,  mais  le  nom  du 
DouroouDuero  d'Espagne  {Durius)  est  bien  celtique. 

2.  Rev.  archèol.,  avril  1867,  p.  273,  où  il  relève  l'erreur  de  M.  Bouiê  sur 
le  nom  prétendu  celtique  de  l'Adour. 
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de  Magiownium,  Magetobria,  Augustomagus,  Caesaromagus,  etc., 
oe  peut  guère  avoir  dans  les  noms  d'individus  ou  de  peuples,— 
les  Vacomagi, —  le  sens  de  plaine  ou  de  champ  qu'on  lui  attribue 
généralement  d'après  Bède 1  et  Tir.  Mag,  Z.  p.  5  ;  E.  îd.  — 
Cette  interprétation  est  en  outre  incompatible  avec  la  position 
d'Argentomagus,  Argenton,  de  Caturigomagus  (Chorges  chez  les 
Caturiges,  montagnards  des  Hautes-Alpes),  des  Noviomagus, 
Noyon,  Senlis,  Nimègue,  etc.  J'ajouterais  :  avec  le  sens  qui  en 
résulterait  pour  le  nom  de  Bromagus  (voy.  Broga»,  79)t  si  cette 
leçon  était  parfaitement  certaine.  11  faut  donc  admettre  au  moins 
deux  significations  différentes,  la  première  pour  les  personnes, 
de  l'ir.  et  E.  Mak,  fils,  O'D.  en  Tud.  Magus,  K.  Mâb  ou  Map 
(P  =  K).  —  C.  Mab.  —  K.  Magu,  C.  Maga,  nourrir.  —  K.  Mael 
pour  Magd,  Z.  p.  121,  enfant,  serviteur,  dont  il  tirait  la  finale 
personnelle  magulus  (Taximagulus  de  César,  Vidimaclus  de  Grég. 
de  Tours,  etc.).  Conf.  Gluck,  p.  51. — Ar.  Map,  fils,  L.  etc  ;  Maga, 
nourrir;  —  2°  pour  certaines  villes  du  moins ,  le  K.  Ma,  Magen, 
place,  lieu  {Ma  J/ourt'c,  locus  Mauritii,  Z.  p.  96);  Mats  =  Mages, 
Z.  p.  5  ;  C.  id. ,  plaine,  champ.  —  Magwyr,  enceinte,  rempart, 
maison.—  Ar.  Moger,  un  mur;  Mùg,  feu,  le  foyer  de  la  famille, 
maison*.  —  Ir.  et  E.  Mag,  champ;  lr.  Magen,  Maighean,  lieu, 
endroit. —  Ajoutons  que  plusieurs  Novimagus  ou  Noviomagus  se 
nomment  aujourd'hui  Neufchâteau,  Neuville,  Castelnau,  etc.  Le 
faux  Bérose  donnait  à  Magus  le  sens  de  Domifxcator. 

371.  Hand,  de  Mandubratius,  des  Mandubii,  de  Manduus, 
Manduessedum ,  Epomanduodurum ,  Cartismandua,  des  Viro- 
mandui,  etc.  —  et  372,  Mant,  de  Mantala,  des  Mantua  d'Italie 
et  d'Espagne,  de  Petromantalum,  Catamantalœdis,  etc,  sont 
difficiles  à  distinguer  nettement  l'un  de  l'autre,  et  comportent 
trois  ou  quatre  interprétations  différentes.  Gluck  rattache  le 

1.  Hist.  Eccl.  AngL,  m,  4.  In  Hibernia,  ....  Dearmach  lingua  Scottorum, 
hoc  est  campus  roborum.  Voy.  pour  les  Bolland.,  Zeuss,  Gr.,  p.  5,  etc.  Ajou- 
tez-y, d'après  la  vie  du  saict  irl.  Endeus  (21  mars,  par.  10),  Magh  Uffei,  la 
plaine  du  fleuve  Liffé. 

2.  Ce  sens  est  peut-être  confirmé  par  le  Magalia  de  Virgile,  quoique  Placide 
tire  ce  terme  du  punique  Mager,  Villa  (Gloss.,  supplém.  au  t.  vi  des  C'/ftwic. 
auctor.  de  Mai). 
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nom  de  Catamantalœdis  à  l'ancien  K.  Montol1,  Z.  p.  1080, 
balance,  auj.  Manlawl;  et  le  traduit  par  équitable,  ju,ste.  11  n'a 
trouvé,  dit-il,  p.  13ft,  ni  en  lr.,  ni  dans  le  K.,  rien  qui  puisse 
répondre  à  Mand.  Mais  Pictet  a  relevé  dans  le  vieux  Glossaire 
d'O'Davoren,  publié  par  Stokes,  le  mot  Mann  ou  Mand  donné 
comme  synonyme  dlmat,  et  qui  signifiait  multitude,  abondance, 
richesse a.  11  interprète  donc  Epomanduus  par  riche  en  chevaux, 
et  Epomanduodurum  par  le  cbàteau  d'Epomanduus,  sens  très- 
plausible,  mais  pour  lequel  il  faut  accepter  un  gén.  sing.  en  o, 
que  nous  n'avons  encore  rencontré  nulle  part3.  —  Les  deux 
rapprochements  de  Gluck  et  de  Pictet  ne  sufFisen  t  pas  pour  expli- 
quer les  noms  de  localités  dans  lesquels  Mant  est  entré  comme 
un  élément.  Nous  Pavions  rapporté  et  le  rapportons  de  nouveau, 
premièrement  en  K.  Bant  (B  =  M),  haut,  élevé;  Tirbant,  le  haut 
pays,  sens  qui  convient  à  la  situation  de  plusieurs  des  villes  que 
nous  avons  nommées  ;  —  et  en  seconde  ligne,  comme  possible, 
au  K.  Mando,  toit  fait  en  tuiles  ou  en  pierres  plates.  Nous  ajou- 
terons que  Mant  môme  signifie  dans  cet  idiome  ce  qui  enferme 
ou  clôt  bien  (SK.  Mandata,  un  cercle). — C....  —  Àr.  Mann,  lieu, 
place  ;  —  et  que  le  Petromantalum  ou  mantulum  de  1*1  tin.  d'An- 
tonin  est  nommé  Pctroviaco  sur  la  carte  de  Peutinger,  change- 
ment qui  nous  indique  peut-être  un  synonyme  de  Mantalum. 

373.  Neha,  nom  d'une  déesse  particulière,  (ou  abréviation 
de  Nehalennia,  voy.  le  n°  409),  termine  un  grand  nombre  d'épi- 
thètes  féminines  données  aux  déesses  Maires  (voy.  le  n°  405),  et 
qu'on  peut  croire,  d'après  leur  étrangeté,  toutes  topiques,  c'est- 
à-dire  tirées  du  nom  des  lieux  où  ces  divinités  protectrices 
étaient  adorées,  comme  les  Veteranehae  de  Vetera  castra4,  Ama- 

1.  Sic;  probablement  une  faute  d'impression  ;  il  y  a  Mantol  dans  le  Dic- 
tionn.  de  J.  Duvîes. 

2.  Pictect,  Rev.  archéol.  février  18C5,  p.  115.  —  Stokes,  Irish  gtossar., 
p.  105. 

3.  Stokes  en  cite,  d'après  le  docteur  Grave,  un  exemple  dans  Tir.  oghami- 
que,"/ri«A  gloss.,  p.  159.  Glûck  n'attache  aucune  importance  à  cette  substitu- 
tion de  l'o  à  l'c  dans  les  composés,  p.  61. 

4.  Cette  étymologie  me  semble  évidente  d'après  l'ioscr.  5011  de  Henzen, 
trouvée  à  Tolbiac.  Gonf.  Stciner,  Dan.  et  Rhen.,  1231  et  suiv. 
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nehae,  Asericinehœ,  ou  Acernehae?  Axsinginehœ,  Hamaneha?  (pour 
Hamavena;),  Maviatinehae,  Romonehaï,  Vacallinehae,  etc.  Toute- 
fois Mahlinehae  que  nous  avons  vu,  App.  bb,  doit  faire  excep- 
tion. Elles  ne  sont  connues  que  par  des  inscriptions  trouvées 
sur  les  bords  du  Khin  ou  dans  les  Pays-Bas.  K.  Nef,  ciel,  Naf, 
créateur,  Xcifwn,  dieu  celtique  de  la  mer,  suivant  Owen.  —  Ar. 
Nef,  lr.  E.  Neamh,  ciel.  Neha  se  rapportait  donc  à  l'idée  d'une 
puissance  céleste.  C'était  l'opinion  de  Zeuss,  p.  57.  Cependant 
Mone  n'attache  à  ce  mot  que  l'idée  de  femme,  Ir.  Nac  (Ceit.  F. 
23Zi  et  2^6).  Keysler,  remontant  au  Tud.  Aha,  eau,  rivière,  enten- 
dait par  ce  nom  des  divinités  aquatiques  (AntUj.  Septentr.  et  celt. 
1720,  p.  263).  Pougens  1  et  J.  Grimm  repoussent  cette  assimila- 
tion, et  Wachter,  partant  du  Tud.  Neh  ou  Nahe,  proche,  voyait 
dans  ces  divinités  les  Proxumx  de  la  Gaule  Narbonnaise  ;  inter- 
prétation reprise  par  Kunssberg,  p.  309. 

Nemelo ou  Nemelum,  de  Nemetocenna,  Augustonemetum,  etc.; 
voy.  Nemetis,  157. 

374.  Nerto  ou  Nertus,  de  Nertomarus,  Esunertus,  Cobner- 
tus,  etc.  ;  Nertobriga  en  Espagne.  Mot  qui  se  retrouve  dans  tout 
le  Celtique  moderne  avec  les  sens  de  valeur,  force,  puissance, 
K.  et  C.  Nerth,  Z.  p.  99  et  100;  Ar.  Ncrz*,  Z.  p.  100  ;  Ir.  Xcrt, 
Z.  p.  12,  et  E.  Nearl. 

375.  Rico  ou  Ri  go,  Rigon,  ou  Hgium,  de  Ricomagus,  Rigo- 
dulum,  Rigodounon,  Dariorigon,  Egorigium,  etc.  Zeuss,  p.  25, 
semble  ramener  ces  noms  géographiques  au  môme  radical  que 
la  finale  Rix,  chef  ou  roi.  Je  pense  qu'il  pourrait  bien  s'être 
trompé,  et  que  plusieurs  comporteraient  plutôt  des  interprétations 
tirées  entre  autres  des  travaux  de  la  terre  ou  de  ses  produits.  — 
K.  Rhyg,  seigle  ;  Rhich,  Rhych,  fossé,  sillon  ;  Rhig,  rivage  dans 
Baxter.  —  Ar.  Rega,  fouir  la  terre.  —  Ir.  Reigh,  plaine.  —  E. 
Reidh,  id.  Voy.  au  n°  387,  Rix. 

Ritu  ou  Ritum,  de  Ritumagus,  Anderitum,  Augustoritum,  etc., 
me  paraît  une  simple  variante  de  Roio,  n°  352.  11  en  est  de 

1.  Mém.  Acad.  Celt.,  î".  Je  n'ai  retrouvé  nulle  part  la  Nia  ou  Géré»  polo- 
naise de  Keysler,  dont  Kararasin  fait  le  Pluton  des  Slaves. 

2.  Voy.  la  note  sur  la  prononciation  do  mot  Bardus,  47. 
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môme  pour  l'initiale  Itatu,  dans  le  nom  de  Rotomagus  ou  Ralu- 
macos  (numism.),  mais  non  pour  la  finale  :  376,  Ratum  d'Argen- 
toratum  (Strasbourg),  etc.,  qui  doit  avoir, pensé-je, signifié  un  fort 
comme  le  burg  allemand,  Ir.  Raih  (voy.  n°  2%);  —  en  K.  une 
colline  à  pente  douce,  un  sommet  uni. 

377.  Tasc  ou  Tasg,  et  Tax,  de  Tasgius,  Tasgetius,  Taxima- 
gulus,  Moristasgus,  des  Tasconi,  de  Tasciaca,  Taxgaetium,  etc., 
nous  rappelle  le  Taskos  galate  du  n°  111,  qui  peut  convenir  à 
une  enceinte  fortifiée  avec  des  pieux.  Nous  avons  en  outre  le  K. 
Tasg,  ouvrage,  tâche,  tribut;  Tasgu,  imposer  une  tâche,  une 
contribution;  Tasgiad,  celui  qui  l'impose.  —  Ar.  Tas,  taxe, 
taux.  —  Ir.  Tasgadfi;  E.  Tasg,  ouvrage;  Ir.  Tasgaire,  esclave, 
serviteur;  Taschide  et  Toise,  Z.  p.  73,  nécessaire;  Tasgid,  Z. 
p.  71,  aliments.  L'Ir.  offre  de  plus  :  Tasg,  rumeurs,  renommée; 
Tasgamhuil,  célèbre. 

378.  Vellaun  ou  Velaun,  de  Cassivellaunus,  Bellaunus  du 
Monument  d'Ancyre,  des  Velauni,  de  Vellaunodunum,  etc.,  pour- 
rait bien  être  lui-même  un  composé  de  Vel  qui  se  montre  au 
commencement  des  noms  de  Vellocatus,  des  Vellavii  (autre  nom 
des  Vellauni),  des  Vellates,  Vellocasses  ou  Veliocassi  (et  Bello- 
cassi,  etc.),  Veliborof,  Velatodurum,  etc.;  —  et  de  Laun  qui  ter- 
mine entre  autres  ceux  de  Vergasillaunus  ou  Vercassivellaunus, 
Catalauni,  Orolaunum,  Alauna.  Je  n'ai  point  trouvé  d'analogue  à 
Vellaun  même,  si  ce  n'est  l'élément  qui  domine  dans  les  noms 
propres  gallois  et  armoricains  de  Caswallawn,  Riguallaun,  ou 
Riwallon,  Indguallon,  etc.  En  décomposant  le  mot  ancien,  nous 
avons  pour  Vel,  dans  les  noms  d'hommes,  celui  d'Huwel,  Hoel, 
Higuel,  Z.  le  grand  législateur  gallois  ;  puis  le  K.  G.  et  Ar.  Gwel 
ou  Guell,  Z.  p.  306,  en  composition,  Guallon,  id.  p.  824,  meil- 
leur; K.  Ffel,  subtil,  habile;  Ir.  E....  —  Ou  bien  K.  Ar.  Del, 
combat,  dévastation  ;  Ir.  Fel,  lutte,  débat.  —  Et  comme  position 
de  lieux,  l'Ar.  Huel  ou  Ucliel,  Uhel,  haut,  ou  bien  Gwel,  vue, 
auquel  se  rattachent  l'Ir.  et  l'E.  Suil,  œil. 

Launum,  —  qu'il  est  possible  en  certains  cas  d'identifier 
avec  Lanum,  n°  236,  —  peut  se  rapporter,  d'une  part  au  K. 
Llawen,  Z.  p.  123;  C.  et  Ar.  Lowen,  Z.  p.  124,  auj.  l'Ar.  Laouen, 
,  joyeux,  agréable.  —  Ir.  Ion,  lumière,  éclat;  Loinneach,  E.  id., 
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joyeux,  élégant;  —  et  de  l'autre,  au  K.  Llawn,  Z.  p.  110,  C. 
Len,  et  Ar.  Leun,  Z.  p.  112  ;  lr.  Lan,  Z.  p.  110  ;  et  E.  id.  plein. 
Passons  aux  finales  absolues  : 

370.  Acus,  que  nous  avons  déjà  vu,  dans  les  noms  de  lieux, 
répondre  aux  idées  de  propriété,  n°  238,  et  d'eau,  n°  2M,  repa- 
raît encore  dans  beaucoup  de  noms  personnels,  Divitiacus, 
Dumnacus,  Caractacus,  Galgacus,  etc.  —  K.  Ach,  Z.  p.  80,  géné- 
ration, souche,  rejeton  ;  C.  id.  Z.  p.  1104,  postérité,  enfants;  Ar. 
Ach,  race,  généalogie.  —  lr.  Aichme,  descendance,  race,  Z. 
p.  80  ;  lr.  et  E.  Ach,  suffixe  patronymique,  Bvianacii,  Donul- 
lach,  descendant  de  Brian,  de  Donull  ou  Donald1;  lr.  Aike, 
famille,  tribu;  E.  proximité.  —  Zeuss,  p.  772,  et  Gluck,  p.  80  et 
suiv.,  rattachent  une  partie  de  ces  noms  propres  à  une  ûnale 
longue,  âc  ou  iàc  (en  K.  actuel  awg  et  iawg),  à  laquelle  le  second 
de  ces  Celtistcs  attribue  un  sens  de  consuétude  ou  de  propriété 
non  matérielle,  comme  dans  Bodiacus ,  victorieux,  ou  l'Irland. 
Glùvach,  glorieux".  Zeuss  n'en  parle  point,  et  remarque  seule- 
ment, sans  y  attacher  d'importance,  les  variations  de  quantité  de 
Va  d'acus,  tantôt  long,  p.  18,  tantôt  bref,  p.  20,  773  et  813. 
Voy.  à  ce  sujet  le  n°  393. 

380.  Bogi,  de  Vercumbogius,  Adbogius,  Setubogius  (De  Wal), 
du  galate  Adobogion ,  etc.,  et  môme  des  Toi istoboîi  que  Pline 
et  les  Grecs  nomment  Tolistobogii,  ce  qui  implique  un  rapport 
étroit  entre  Bogii  et  Boii,  le  nom  célèbre  des  Boïens.  Celui-ci 
remonte  naturellement  au  K.  Bw,  objet  menaçant,  terrible;  Bo, 
Bwg,  C.  Bukka,  épouvantai!,  fantôme  ;  Ar....  —  lr.  Bokan  et 
Pului,  fantôme,  esprit  [\ePuck  de  Shakespeare)  ;  Bogher,  menace, 
ou  bien  Bogha,  arc  E.  id.  Le  Bo,  ou'Bw,  K.  n'est-il  pas  encore 
proche  parent  du  L.  Boas,  serpent,  et  môme  de  Boia,  carcan, 
instrument  de  torture?  Henzen  nous  donne  en  Italie  un  dieu 
Bocîus,  5827;  Bugius  à  Tarquinpol,  5882.  Voy.  Beaulieu,  Arehèol. 
lorraine,  ier,  p.  16. 

1.  O'Donovan;  Ahlwardt,  Gramm.  gaél. 

2.  Cette  distinction  entre  les  noms  d'hommes  en  acu$  u'est  pas  applicable 
aux  noms  de  lieux,  et  ce  n'est  par  conséquent  pas  la  même  que  M.  J.  Quiche- 
rat  croyait  reconnaître  entre  acum  et  iacum;  voy.  le  n°  238. 
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381.  Bona,  d'Augustobona,  Juliobona,  Bonna?  etc.1  Ce  mot 
qu'Adelung  interprétait  source,  ou  embouchure  (Mithr.  Te  2), 
avait  au  moyen  âge  le  sens  de  borne  ou  de  limite,  d'après  le 
chroniqueur  du  xi8  siècle,  Raoul  Glaber,  h,  10,  et  plusieurs 
documents  cités  par  Du  Cange  et  Valois  (Nol.  Gall.,  Juliobona). 
C'était  conforme  à  l'Ar.  Bonn,  mais  je  ne  pense  pas  que  telle  fut 
la  signification  primitive.  Qu'auraient  signifié,  sous  la  domina- 
tion romaine,  ces  noms  de  limites  d'Auguste  ou  de  Jules?  Les 
autres  idiomes  ont  conservé  soit  le  sens  de  fondation,  Ir.  et  E. 
Bonn  ;  K.  Bonad  ;  ou  de  base,  de  fondement,  K.  Bon;  Ir.  tfun,— 
Bunait,  habitation;  —  soit  celui  de  terre,  domaine,  Bonn,  Z. 
p.  1123,  ou  Fonn,  p.  95,  en  Ir.  et  E.  — M.  Bon'dagh,  un  serf.  — 
Rien  dans  le  G. 

Adelung  a  également  donné  à  la  finale  Gilum,  qu'on  ren- 
contre quelquefois  parmi  les  noms  de  la  Gaule  franke,  Argenlo- 
gilum,  Vernogilum,  etc., deux  significations  celtiques  différentes, 
forêt  d'abord,  puis  maison',  que  j'ai,  l'une  et  l'autre,  aussi 
vainement  cherchées  que  celle  dont  il  gratifiait  Bona s.  Je  n'en 
parle  ici  que  pour  rétablir  le  sens  de  cette  finale,  dont  je  ne 
me  rappelle  aucun  exemple  dans  la  géographie  gallo-romaine. 
G  il  en  Ir.  signifie  eau;  E.  id.  (Armstr.).  —  M.  Geill,  source  jail- 
lissante. —  C.  Gy,  ruisseau.  —  K.  Gel,  disposition  à  suinler,  à 
couler;  Gele,  ruisseau  lent.  —  Ar....  —  Mone  en  fait  dériver  le 
nom  gaulois  de  Gelduba  ;  celui  de  Nantogilura  (Voy.  Nam,  198), 
se  refuserait  peut-être  à  ces  rapprochements.  Le  Celtiste  allemand 
cite  encore  une  autre  terminaison  du  même  temps,  Olium,  à 
laquelle  un  passage  de  la  vie  de  S.  Agile  donnerait,  pense-t-il, 
un  sens  d'appartenance  ou  de  propriété  4.  Ce  terme ,  simple 
contraction  d'Ogilum,  nous  ramène  donc  vers  celui  d'habitation 
que  possédait  aussi  le  C.  Gy. 

1.  Il  ne  m'a  point  paru  certain  que  ce  fût  le  même  mot  que  l'initiale  Don 
des  Bononia  de  notre  Gaule,  d'Italie,  de  Pannonie  et  de  Mœsie. 

2.  Mithrid.,  t.  n,  p.  50 et  GO.  —  Gil,  petite  habitation,  suivant  Schoepflin, 
Alsat.  M.  t.  i«r,  p.  57. 

3.  Zeuss,  p.  1123,  cite  l'ancien  K.  Bottedd,  fons,  qui  m'avait  échappé. 

A.  Ch.  14  :  Rado  monasterium  œdifleavit  quod  ex  suo  nominc  Radolium 
nomioavit  (Act.  SS.  Ben.,  t.  n).  Voy.  Mone,  Gall.  Spr.t  p.  30,  188. 
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M.  Houzé,  que  nous  avons  cilé,  regarde,  p.  5  et  suiv.,  Ogilus, 
Oilus  et  Olium  comme  de  simples  diminotifs.  Il  fonde  son  opi- 
nion, p.  A3 ,  sur  un  texte  d'Anselme,  écrivain  liégeois  du 
xie  siècle,  rapporté  par  Grandgagnage  dans  son  Mémoire  sur  Us 
noms  de  lieux  de  la  Belgique,  p.  68.  Il  y  est  dit  qu'une  petite  pro- 
priété voisine  de  Lovanium  (Louvain)  dut  à  ce  voisinage  son  nom 
de  Loviniol,  c'est-à-dire  petit  Louvain,  diminutivum  tx  suo 
nomine.  Mais  ce  diminutif  peut  être  simplement  latin  comme 
Filiolus,  Simiolus,  Ferreolus,  etc.,  et  n'exclut  pas  absolument 
pour  d'autres  localités1  le  sens  d'habitation. 

382.  Cnos,  fils,  signification  définitivement  confirmée  par 
le  monument  bilingue  de  Todi  (voy.  ci-dessus  les  inscr.  vi,  xv 
etxvi).  K.  actuel,  Kenaw,  enfant,  fils-,  Kenau  ou  Knytc,  le  petit 
d'un  animal  quelconque,  etc.  —  Cnos  n'est  donc  point  à  notre 
avis  un  simple  suffixe,  mais  un  véritable  substantif  synonyme  de 
Gnabat  et  de  Nate  qui  précèdent,  et  dans  certains  cas  de  Gnaïus 
qui  suit.  Nous  avions  pensé  que  l'euphonie  latine  avait  donné  à 
cette  finale  un  peu  rude  la  forme  adoucie  et  familière  aux  oreilles 
romaines  de  genus  (Camulogenus  par  exemple,  pour  Camulocnos). 
Telle  n'est  pas  l'opinion  de  Pictet,  qui  veut  que  Genus  soit  un 
terme  aussi  gaulois  que  Cnos,  et  qui  cite  en  preuve  (premier 
Essai,  p.  frO)  un  grand  nombre  de  noms  propres  irlandais,  gal- 
lois et  armoricains  terminés  en  gen,  d'après  Tir.  Gein,  postérité, 
ou  le  K.  Geni,  naître;  SK.  Gan,  engendrer.  La  preuve  paraît  en 
effet  concluante  ;  j'observe  cependant  que  ces  noms  sont  pour 
la  plupart,  sinon  tous,  d'une  époque  postérieure  à  la  diffusion 
de  la  langue  latine  dans  la  Gaule,  en  Bretagne  et  dans  l'Irlande 
de  S.  Patrice,  et  qu'il  serait  vraiment  singulier  que  les  Gaulois 
eussent  employé  à  la  fois  quatre  suffixes  patronymiques,  acus, 
gnatus,  genus  et  cnos*,  dont  le  dernier  ne  se  rencontre  dans  au- 
cun auteur  grec  ou  romain.  —  Quant  au  changement  du  c  en  g 
dont  la  supposition  relativement  à  cnos  et  à  genus  avait  valu  à 


1.  Nanlogilum  entre  autres,  nom  qui  peut  difficilement  signifier  un  dimi- 
nutif de  ravin  ou  de  nmseau. 

2.  Il  existait  même  dans  Vlr.Oloacnus,  Beracnus.  (Stokes,  Beitr.,  n,p.  lit, 
et  Zeuss,  p.  H37.) 
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J.  Becker  un  si  grossier  èreintement  de  la  part  de  son  aimable 
compatriote,  M.  Gluck,  celui-ci  n'avait  pas  moins  tort  pour  le 
fond  que  dans  la  forme.  Premièrement,  n'a-t-il  pas  lui-môme 
posé  en  fait,  p.  5G,  n°  1,  que  le  g  se  montre  souvent,  ha'ûfig, 
dans  rirlandais  pour  le  ch  =Cf  Admettons  d'une  manière  ou  d'une 
autre  que  ce  ne  soit  chez  le  subtil  philologue  qu'une  contradic- 
tion apparente,  Pictet  n'a-t-il  pas,  ibid.,  sans  en  appeler  aux  pro- 
cédés habituels  de  l'euphonie  latine,  relevé,  non-seulement  dans 
l'épigraphie  gallo-romaine,  mais  dans  les  anciens  documents  néo- 
celtiques, un  grand  nombre  de  noms  propres  écrits  tantôt  avec 
un  c,  tantôt  avec  un  y?  J'y  remarque  précisément  parmi  ceux 
de  la  première  catégorie  notre  Cintugnalus  et  sa  variante  Cin- 
tucnams1  ;  puis  dans  la  seconde  Concen  et  Congen,  Wrken  et 
IVrgai*,  etc.  Ce  critique  si  exigeant,  M.  Gluck,  ignorait-il  donc 
que  dans  les  textes  les  plus  anciens  le  radical  gan  ou  gen  se 
montre  aussi  sous  la  forme  Cen*,  et  qu'une  partie  de  ses  dérivés 
se  rattache  à  cette  variante,  Tir.  Kencl  par  exemple,  Z.  p.  23, 
race;  et  le  K.  Kcnaw  cité  plus  haut?  N'avait-il  pas  vu  dans  ses 
auteurs  latins  Gneus  écrit  quelquefois  pour  Cneus  et  Gaius  pour 
Caius  ?  Et  pour  revenir  à  notre  Cnos-genus  î  l'Ir.  etl'E.  ne  disent- 
ils  pas  encore  Kincal  et  Gineal,  enfant,  postérité;  Kno*  et  Gno\ 
illustre,  etc.?  —  Arrêtons-nous  un  moment  à  ce  dernier.  C'est  à 
lui,  pensons-nous,  qu'il  faut  rapporter  la  finale  du  nom  deTaranu- 
cnus.  Ce  dieu  britannique,  voy.  le  n°  39/i,  assimilé  à  Jupiter,  ne 
peut  guère  avoir  été  le  lils  de  Taranis  ou  du  tonnerre,  mais  bien 
Taranis  lui-même  avec  ce  suffixe  amplicatif  Kno\  illustre,  excel- 
lent, dont  nous  venons  de  parler.  Je  crois  donc  qu'il  faut,  pro- 
visoirement du  moins,  distinguer  le  Cnos  gaulois  du  —  382  bis, 
Cm«  breton.  Quant  au  nom  d'un  cap  d'Hibernie,  Ouennihnion, 
dont  un  peuple  voisin,  les  Ouenniknioi,  avait  sans  doute  pris  le 
sien  (Ptol.  u-2  et  3),  sa  dernière  syllabe  se  rattache  naturellement 
à  Tir.  Knok,  O'D.;  K.  Knykyn,  colline,  éminence;  Ar.  Kneaïh. 


1.  Voy.  le  recueil  de  Steincr,  n"  1624, 1H9  et  1184,  et  ci-dessus,  notre 
ntt  202.  Gluck,  p.  «0,  s'inscrit  naturellement  en  faux  contre  le  c. 

2.  Lib.  Landav.,  1 13  et  197;  Chartul.  Rhed.,  I,  53  et  21. 

3.  Picttt,  ibid.  Couf.  Zeuss,  p.  xxxvi. 
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383  Gnatus  et  Gnata,  dont  il  faut  distinguer  les  deux  signi- 
fications. —  Nous  n'avions  point  trouvé,  et  Zeuss  ni  Diefenbach 
ne  connaissaient  avec  le  sens  de  fils,  disions-nous  il  y  a  douze 
ans,  le  Gnat  ou  Kal  gaélique  de  M.  Ara.  Thierry.  Le  Glossaire 
d'Endlicher  a  justifié  sa  supposition,  voy.  le  n«  202.  Mais  nous 
étions  déjà  certain  que  cette  ûnale  commune  à  beaucoup  de  noms 
gaulois  ne  venait  point  du  lat.  nalus,  puisqu'elle  se  montre  en 
Europe  et  en  Asie  antérieurement  à  la  conquête  romaine,  Cnto- 
gnatus,  Boduognatus,  les  galates  Carsignatos,  Eposognatus,  etc. 
Zeuss  n'y  voyait,  p.  19  et  31,  que  l'ancien  Ir.  Gnalh,  ou  Gnad, 
habitué,  auj.  Gnathach;  Ir.  et  E.  actuels  Gnalh,  habitude;  K. 
Gnawd,  jadis  Gnaut.  Ce  sens  est  effectivement  très-probable  pour 
quelques  noms  tels  que  Boduognatus,  qui  aurait  signifié  -.habi- 
tué à  la  victoire,  voy.  les  n"  359  et  202.  Mais  quoique  Gnatus  et 
Gnatius  forment  seuls,  ainsi  que  Zeuss  l'a  remarqué,  des  noms 
particuliers  dans  Steiner  {biscr.  200  et  203),  nous  savons  main- 
tenant que  le  premier  de  ces  mots,  employé  comme  suffixe,  indi- 
quait dans  d'autres  cas  filiation  ou  postérité,  de  même  que  le 
Gnabat  du  n°  165.  C'est  donc  pour  sa  signification  éventuelle 
d'habitué  que  Gnatus  prend  ici  un  n°  particulier  ;  celle  de  fils  le 
renvoyant  aux  deux  indiqués  ci-dessus. 

m.  Ulus,  des  noms  propres Celtillus,  Roscillus,  Cavanllus, 
Pistillus,  Gabrilla,  etc.,  et  que  Zeuss  traite  comme  une  sorte  de 
diminutif,  p.  728,  729,  pourrait  bien  avoir  quelquefois  une 
signification  toute  contraire,  d'après  le  K.  ///,  ce  qui  est  au- 
dessus;  C.  et  Ar  —  Ir.  Il,  p.  826,  Ile,  grand,  beaucoup;  E. 

Il,  abondance,  grand. 

385.  Iscus,  Isco,  Isca,  Iscum,  de  Vertiscus,  des  Taurisci, 
Scordisci,  de  Matisco,  Viviscum,  Petenisca,  et  des  Isca  delà  Bre- 
tagne.-Cette  finale  dont  Zeuss  a  rapproché  les  formes  en  esc  et 
en  asc,  p.  775,  est  peut-être  moins  certaine  que  d'autres,  car 
elle  se  retrouve  dans  le  Tudesque  et  le  Slave.  Elle  peut  remonter, 
pour  les  noms  de  peuples,  au  K.  Ysg,  tendance  à  se  mouvoir,  à 
se  séparer  ;  Ysgoi,  se  jeter  de  côté  ;  Ysguth,  fuite  ;  Ysgto,  refuge. 
Scordisci  voudrait  dire  les  réfugiés  du  M1  Scordus  (voy.  Just., 
xxxu,  3.  Athen.,  vi,  5),  Taurisci,  ceux  des  montagnes,  voy.  le 
n»  ft21.  —  C.  et  Ar  —  Ir.  Eiskim,  j'exclus,  j'excepte  ;  E  
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—  Quant  aux  noms  de  villes,  ils  dérivent  peut-ftre  de  l'Ir.  Uisg, 
ou  Uiski,  O'D.,  eau,  rivière,  E.  Uisge.  —  K.  Wysn,  id.  ;  Uisk, 

Z.  p.  117,  et  Vsh,  rivières  du  pays  de  Galles.  —  C.  et  Ar  — 

Le  Gaélique  formait  au  surplus  des  adjectifs  en  sks  ou  isske  : 
Bluirske,  maritime,  etc.,Z.  p.  780. 

386.  Mârus,  Mâra  ou  Màros,  de  Virdumarus,  Indutio- 
marus,  Civismarus,  Segomaros,  Brogirnara,  elc.  —  K.  Maur, 
Mor  et  Mater,  Z.  p.  110;  C.  Mear;  Ar.  Meûr;  Ir.  Mar.,  Z.  p.  19,/ 
et  Mor;  F.  Môr,  grand.  —  Britomarus,  dit  M.  de  La  Vilïemarqué, 
le  grand  Breton  1  ;  voy.  le  n°  160. 

Ona,  vov.  le  n°  /j02.  —  Ratum,  voy.  le  n°  37G. 

387.  Rix  ou  Ricus,  au  pl.  Riges,  de  Vercingetorix,  Ambiorix, 
Orgélorix,  Togirix,  des  Bituriges,  Caturiges,  e'c,  finale  com- 
mune aux  noms  gaulois  et  germaniques  et  qui  n'eu  probable- 
ment pas  différente,  au  moins  dans  les  noms  d'hommes,  de 
Tinitiale  Rico  ou  Rigo,  n°  375.  —  K.  RM*,  chef,  Rh'njdd,  roi  ; 
Ar.  Bue;  C.  Rvy  ;  Ir.  Rig,  Z.  p.  25,  280;  et  R.  Righ,  roi.  — 
Tud.  Reich,  Rich ,  puissant,  fort  ;  Chilpericus  signifiait  adjutor 
fortis,  dit  Fortunat,  Carm.,  ix,  1.  Mone  pense,  C<lt.  Forsch., 
p.  186,  102,  que  cette  finale  ne  peut  avoir  eu  le  môme  sens 
dans  les  noms  de  serviteurs  ou  de  colons  qu'il  cite,  et  y  fait 
intervenir  l'Ir.  Reach,  homme. 

388.  Vicus,  dans  les  noms  géographiques  de  Cambovicus, 
Borcovicus,  des  Latovici,  etc.;  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  :  389,  Vicus  ou  Viccus  et  Iccus  des  noms  d'individus,  tel 
que  Litavicus  ou  Litaviccus,  Mariccus,  etc.  ;  —  non  plus  qu'avec 
le:  390,  Vix,  au  pl.  Vices,  des  noms  d'hommes  ou  de  peuples, 
Viridovix,  Eburovices ,  Brannovices,  Ordovices,  etc.  —  Nous 
sommes  ici  en  présence  de  trois  interprétations  savantes.  Sui- 
vant WhitAir,  démenti  sur  ce  point  par  Betham3,  ic,  uc,  ou  ne 

1.  Observons  toutefois  que  c'est  un  nom  de  princes  cisalpins  (Appien, 
Florus). 

2.  Nous  avons  déjà  remarqué  la  disparition  assez  fréquente  du  g  radical; 
▼oy.  Z.  p.  160,  etc. 

3.  Gaèl  and  Cymbri,  p.  365.  C'est  à  Baxter  cité  par  l'historien  de  Man- 
chester que  remonte  ce  démenti,  qu'appuie  le  fait  que  Uk  ou  Yik  ne  se  trouvent 
pas  dans  le  Dictionn.  d'Ow.  Pughe,  et  que  Ik  ne  s'y  montre  qu'avec  la  signi- 
fication que  nous  lui  donnons  ici. 

24 
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auraient  signifié  brave,  courageux  ;  les  Iceni  étaient  le  peuple 
brave.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  pense  pas  qu'on  doive  confondre 
la  finale  Yicus  ou  Vices  avec  l'initiale  le  ou  Ec  d'Iculisna  ou 
Eculisma,  d'Icidmagus,  du  cap  Iccium  (plutôt  quMtium),  etc., 
laquelle  remonte  certainement ,  d'après  l'aspect  des  lieux 
(Angoulêrae,  Usson  ou  Yssengeaux,  le  cap  Grinez),au  K.  Ik,  aigu, 

pointu.  —  Ar.  Ek,  pointe.  Ir.  E          —  L'Irlandais  Betham 

tire  vices  de  Mhic,  qu'on  prononce  vie,  pl.  de  Mac,  fils  -,  t.  id. 
pl.  Mie  ;  en  K.  C.  et  Ar.,  Mab  (b  =  c).  C'est  ainsi  que  nous  avons 
interprété,  n*»  25k  et  255,  les  surnoms  des  Aulerques  Branno- 
vices  et  Eburovices,  et  que  l'Écossais  dit  encore  les  Mac-Donald, 
les  Mac-Alpin,  etc.;  mais  ce  pluriel  ne  peut  s'appliquer  au  nom 
d'un  individu.  —  Gluck  est  remonté  pour  les  noms  de  lieux, 
p.  115,  à  l'ancien  Ir.  Fich,  village,  E.  id.;  ancien  K.  et  C.  Gwk, 
auj.  GwUj  en  K.  —  Ar.  Gwik,  jadis  un  bourg.  —  Sk.  Yeça, 
maison.  —  Enfin  Zeuss,  p.  799  et  150,  a  donné  à  Wic  une  signi- 
fication qui  tient,  pour  ainsi  dire,  le  juste  milieu,  celle  d'ori- 
ginaire d'un  pays.  Litavicus  aurait  signifié  originaire  du  Llydaw, 
notre  Bretagne,  en  Lat.  barbare  Letavia  ;  voy.  le  n°  258.  11  ciie 
en  effet  le  nom  de  Lletewic,  pl.  Llelewicion,  donné  aux  Armori- 
cains dans  Nennius  et  dans  le  Mabinogion  ;  mais  il  oublie  que 
le  personnage  ainsi  nommé  par  César  sortait  d'une  grande 
famille  Eduenne;  voy.  D.  Gall.,  vu,  37.  En  somme,  je  placerais 
pour  les  noms  personnels,  à  côté  du  Mhic  de  Betham,  les 
K.  Gwych,  brave,  brillant,  et  Gwich,  grand  cri,  fracas,  qui  don- 
nerait aux  noms  en  Vie  un  sens  analogue  à  celui  des  Germaoi 
de  J.  Grimm.  Voy.  /|29. 


Section  troisième.  —  Noms  propre*  dont  quelque  circonstance 
nous  indique  U  signification. 

391.  Cernunnos,  c'est  ainsi  qu'on  lisait,  mais  on  ne  le  peut 
plus  aujourd'hui,  le  nom  d'un  dieu  représenté  sur  une  des 
pierres  trouvées  à  N.-D.  de  Paris,  avec  deux  cornes,  à  chacune 
desquelles  pend  un  anneau.  —  K.  Kortx,  au  pl.  Kyrn,  corne  ; 
C.  Korn,  pl.  Kcrnow,  et  Ar.  Koni/pl  Kern,  id.  —  Ar.  ÀYro 
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ounnf  cornes  de  taureau  l.  —  Ir.  E.  Kom,  corne  à  boire.  — 
Ir.  Kern,  victoire*.  Ne  pas  confondre  ce  nom  avec  le  Jupiter 
Cernenius  d'une  colonie  dacique,  au  n°  6087  d'Henzen. 

392.  Esus,  nom  inscrit  encore  fort  lisiblement  au-dessus 
d'un  autre  dieu  représenté  sur  les  mêmes  pierres,  auprès  d'un 
arbre  qu'il  semble  frapper  d'une  hache,  et  sur  lequel  on  a  pré- 
tendu qu'il  coupait  le  rameau  qui  porte  le  gui.  C'était  du  moins 
l'opinion  d'Eckhard,  qui  en  avait  conclu  qu'Esus  était  le  nom 
même  decette  plante  que  récoltait  un  Druide  (voy.  Visais,  App.  R.). 
Mais  nous  savons  par  Lucain,  i,  MO,  par  Lactance,  Insiii.,  i,  21  f 
par  Tertullien,  etc.,  que  ce  mot  désignait  l'une  dos  deux  ou 
trois  principales  et  des  plus  terribles  divinités  gauloises.  Cette 
inscription  et  celles  d'Esunertus,  d'Esumagius etc.,  nous 
donnent  môme  la  véritable  forme  lat.  de  ce  nom,  qu'on  voit 
encore  écrit  Hesus  et  jEsus. 

Cette  dernière  variante  n'a  rien  d'insolite.  On  écrivait  pareil- 
lement £dui  et  Edui  (voy.  Gluck,  p.  9),  de  même  que  le  dialecte 
éolien  changeait  ïlcuo&oç  en  Àiai'oàoç4.  Nous  savons  en  outre  par 
Suétone,  Âitg.,  97,  que  /Esar  signifiait  dieu  en  langue  étrusque. 
Hésychius,  qui  répète  cette  assertion,  dit  Aisoi,  au  pl.,  préoccupé 
sans  doute  de  VAisa  des  Grecs,  le  Destin.  Un  rapprochement 
pareil  se  présente  dans  l'Ombrien,  où  Esuna  voulait  dire  Divin». 
Tous  ces  termes,  peut-on  conclure  avec  Pictet,  ibid.,  remontent 
ou  peuvent  remonter  à  une  origine  commune,  Asu,  l'un  des 
noms  sanskrits  de  l'Être  par  excellence,  Dieu.  D'un  autre  coté, 
ce  mot  d'Esus  n'est  peut-être  pas  sans  parents  ou  sans  descen- 
dance dans  nos  langues  celtiques.  Nous  rencontrons  Tir.  jEsar, 
Dieu,  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  l'E.  et  me  serait  suspect  s'il 
n'était,  pensé-je,  en  quelque  sorte  garanti  par  la  racine  Ais, 


1.  Ounn,  contraction  d'Ouhen,  Jeune  taureau  (El.  Johanneau,  3fém.  Ae. 
Celtiq.,  i,  p.  166,  160).  Legonidcc  ne  donne  que  Ounner,  génisse.  Ounn,  chez 
lui,  est  le  frêne. 

2.  Mone  cite  un  dieu  irl.  nommé  Carneios,  Nord.  Flrid.,  t.  n,  p.  490. 

3.  Mommsen,  Inssr.  helvet.,  80.  —  Pictet,  Orig.  indo-europ.,  t.  n,  p.  655. 

4.  Elymologicon  magnum,  v°  0v7j<rxco. 

5.  Fabretti,  Glossarium  italicum,  col.  400. 
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gén.  Aisa,  Z.  page  37,  âge,  siècle1;  E.  Aois,  âge,  antiquité; 
M.  Aesh  (Williams);  —  puis  le  K.  Esu,  repousser  (l'ennemi); 
Heus,  ce  qui  est  capable  d'entourer;  Heusaw,  proléger,  sauver. — 
On  avait  aussi,  dans  un  autre  sens,  en  souvenir  des  atrocités 
de  son  culte,  rapproché  bien  naturellement  du  nom  d'Esus 
PAr.  Euznz,  terrible,  dérivé  d'£uz,  terreur,  horreur;  C.  Euth. 
M.  de  Jubainville  conteste  cette  Gliation,  en  s'appuyant  sur  la 
longueur  de  quantité  de  Ye  d'Esus,  et  sur  les  règles  de  transfor- 
mation des  sons  propres  au  Bas-Breton*.  Il  a  sans  doute  raison 
à  ce  point  de  vue  exclusif,  mais  j'ai  bien  de  la  peine  à  croire 
qu'Euzuz  vient  du  latin  odiosus,  plutôt  que  de  la  tradition  des 
effroyables  sacrifices  qu'on  faisait  à  l'Esus  de  Lucain.  Nous  allons 
môme  voir  que  la  longueur  ou  la  brièveté  des  syllabes  n'a  pas 
toujours  une  importance  décisive  dans  la  discussion  des  mots 
gaulois.  —  Je  pense  aussi  que  Yn  du  nom  des  Anses  de  Jor- 
nandès,  ces  ancêtres  des  Goths  (De  reb.  get.,  13),  ne  prouve  pas 
absolument  que  Y  As  dieu,  et  les  Ases  Scandinaves  ne  peuvent 
point  tirer  leur  origine  de  l'Asu  sanskrit. 

393.  Teutatès,  dieu  que  Lactance  et  Lucain,  ibid.,  associent 
à  Esus  dans  les  sacrifices  de  victimes  humaines  que  les  Gaulois 
faisaient  à  leurs  principales  divinités.  Nous  avons  vu,  n°*  281 
et  354,  l'initiale  Tcut  répondre  à  l'idée  de  peuple,  Tut  ou  Tuath; 
et  comme  Tad  en  K,  Tal  en  G.  et  Ar.  signifient  père,  ainsi  qu'en 
latin  Tata  ;  Ir.  et  E.  Daid,  Alhair,  gén.  E.  Atkar;  —  Ir.  Tath, 
seigneur,  maître;  —  il  était  facile  d'en  conclure  pour  Teu- 
tatès le  sens  de  père  du  peuple,  de  môme  que  Toutiorix  en 
signifiait  le  roi.  C'est  précisément  ce  qu'indique  un  passage 
célèbre  de  César,  vi,  18,  où  il  dit  que  tous  les  Gaulois  se  pré- 
tendent issus  de  Disj  ater,  qui  pour  lui  est  le  Pluton  romain. 

1.  Pictct  ne  parle  plus  dans  ses  Orig.  indo-europ.  de  V  Esfhear,  l'homme 
des  siècles,  qu'il  substituait  à  cet  <£sar,  et  il  y  doute  môme  de  l'authenticité 
de  ce  dernier. 

2.  Revue  bibliogr.  univers.,  novembre  1808,  p.  250.  Ce  savant  Celtistc  a 
publié  depuis  dans  la  Bev.  archéol.,  janvier  et  juin  1870,  un  travail  particu- 
lier sur  l'origine  du  nom  d'Esus,  et  y  conclut  du  sabin  Aisos',  prière,  de 
l'ombrien  Esunu  .  sacrilico,  et  de  V.Esar  (Hrusquo,  que  Esus  ou  Aisus  vou- 
lait dire  :  G  lui  auquel  on  adresse  des  prières  ou  des  sacrifices,  R.  indo- 
europ.  /*,  t>k.  hh,  désirer.  (Juin,  p.  413  et  415.) 
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Nous  pensons  que  la  corrélation  évidente  de  ce  nom  avec  la 
signification  si  naturelle  que  nous  donnons  à  celui  de  Teutatès 
répond  victorieusement  à  l'objection  de  M.  de  Jubainville,  ibid., 
fondée  sur  la  différence  de  quantité  entre  Va  long  de  ce  dernier 
et  Ya  bref  de  Tad  ou  Tal  ;  Zeuss  et  Gluck  ayant  eux-mêmes 
remarqué  des  changements  notoires  dans  la  quantité  de  plu- 
sieurs voyelles  gauloises,  entre  autres  Ya  et  Ye.  Conf.  Zeuss, 
p.  18,  20,  174,  776,  813,  et  Gluck,  p.  5ft,  100  et  notamment 
16-17,  pour  les  noms  de  Ne^rai  (Ptolém.),  NEMHTOV  de  notre 
inscription  IV,  N£;x€tov  de  Strabon  et  de  Ptolémée  lui-même,  et 
le  nemetis  de  l'hexamètre  si  connu  de  Fortunat: 

Nominc  Vernemetis  voluit  vocitare  vclustas. 

Toutefois,  si  l'on  veut  s'en  tenir  strictement  aux  idées  qu'im- 
plique le  nom  du  Dispater  de  César,  nous  avons  dans  le  K.  Tudd, 
ombre,  ténèbres;  Tudlad,  obscurité;  et  dans  Tir.  T'a,  la  terre. 
Teutatès  aboutirait  de  cette  manière  :  au  Dieu  pire,  —  ou  au 
Père  des  timbres,  ou  bien  au  sol  p'erc  d'une  race  autochlhone.  Le 
vieil  auteur  anglais  Sammes  était  remonté,  non  sans  quelque 
vraisemblance  par  rapport  à  l'assimilation  romaine  de  ce  dieu 
avec  Mercure,  au  K.  Duw-latth,  dieu  des  voyages.  —  Quant  à 
notre  maître  Zeuss,  il  dormait  sans  doute  lorsqu'il  proposait, 
pour  expliquer  le  nom  de  cette  terrible  divinité,  le  K.  Ten- 
tant, aujourd'hui  Tcwdawd,  ferme,  épais,  dérivé  de  Tcw,  gras\ 
solide,  abondant,  ce  qui  me  paraît  aussi  peu  vraisemblable 
pour  le  sens  que  ressemblant  pour  la  forme.  Je  ne  m'arrête 
point  au  Mercurius  Teutatès  de  Carlhagène  en  Espagne,  T. 
Liv.  xxvi,  kh  ;  cette  leçon  ayant  disparu  des  éditions  modernes 
de  cet  historien. 

394.  Lucain  a  joint  en  troisième  à  ces  deux  divinités  homi- 
cides de  nos  pères,  Taranis,  al.  Taramis,  nom  sans  nul  doute 
identique  à  Taranucus*,  qu'on  a  rencontré  en  Bretagne,  tantôt 

1.  Voy.  Zt'uss,  p.  127  et  953,  et  ci-dessus,  nô  ICI. 

2.  Il  semble  que  Taranuco  soit  une  faute  du  sculpteur,  ou  un  adoucisse- 
ment lat.  pour  Taranucno,  mais  il  se  peut  aussi  que  ce  soit  une  forme  adjec- 
tive,  pour  dire  tonnant.  Voy.  du  reste  le  u°  382,  et  Em.  Walchius,  De  D§o 
Taranucno,  I<?na,  1707. 
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seul,  Orel.,  2055,  tantôt  donné  comme  surnom  de  Jupiter, 
I.  0.  M.  Taranuco,  idem  2956;  voy.  382.  Celte  assimilation 
prouve  que  Taranis  était  bien  le  dieu  tonnant  des  Celtes,  con- 
formément à  ce  qu'indiquent  les  idiomes  actuels.— K.  et  C.  Tarav, 
Z.  p.  96,  tonnerre,  Taranidd,  Taranus,  celui  qui  lance  la  foudre. 
—  Ar.  Tanin,  feu  follet,  éclair,  peut-être  aussi  tonnerre.  —  Ir. 
7*orm,  Ir.  E.  Torrann,  E.  Toireann,  tonnerre.  Un  autre  surnom 
de  Jupiter,  également  breton  et  fort  rapproché  de  Taranis, 
c'est  celui  de  Tanarus,  dans  une  inscription1  de  Tan  15fr  ;  on  a 
prétendu  qu'ils  étaient  identiques,  en  s'appuyant  sur  Tanar, 
fausse  variante  du  celtique  Taran.  Tanarus  peut  effectivement 
avoir  eu  quelque  signification  du  même  genre,  s'il  provenait 
du  K.  Tan,  Z.  p.  102,  et  Ar.  Ir.  id.;  Ir.  Tene,  Z.  ibid.  et  E.  Teine, 
feu.  Mais  Tan  veut  dire  aussi  pays  en  Ir.,  et  Tann,  prince, 
Seigneur;  en  E.  et  ancien  Ir.  (O'D.)  Tanaiste.  Tanarus  toutefois 
rappelle  le  Tud.  Thonar,  thunar;  tonnerre,  comme  Taranis  le 
dieu  Thor,  et  le  Scand.  Thorr,  à  qui  Graiï  donne  aussi  le  sens 
de  tonnerre. 

395.  Belenus  ouBelinus',  dieu  gauloisjdentifié  avec  Apollon 
(Hist.  Aug.  Maximin.,  22),  de  même  que  le  Belis  d'Aquilée 
dans  Hérodien,  vin,  7.  Inscriptions  diverses  à  Apollon  Belenus 
ou  Belenus  Apollon,  dans  Gruter,  36,  Muratori,  De  Wal,  etc.  : 
Cf.  Ausone  et  Apulée,  aux  mots  Patera,  54,  et  Belinuntia, 
113,  de  ce  Glossaire.  Peut-être  la  même  divinité  que  l'AbeUio  de 
Comminges;  mais  ce  dernier  nom  paraît  grec,  car  Abèlion 
signifiait  le  soleil  chez  les  Crétois,  comme  Bela  en  Laconic 
(Hésych.).  Nous  pouvons,  d'après  l'idée  qu'on  se  fait  d'Apollon, 
le  dieu  blond,  aux  cheveux  d'or,  assimiler  Belenus  au  K.  Melen 
(=  Belen),  Mclyn,  jaune  d'or,  Mclynu,  rendre  jaune,  Welen, 
safran,  suiv.  M.  de  La  Villemarqué.  —  Ar.  Melen;  C.  Milin, 
jaune,  Ar.  Melenuz,  jaunissant.  C'est  probablement  dans  ce  sens 
de  brillant  comme  de  l'or  aux  rayons  du  soleil  qu'Aquilée  avait 
donné  à  une  de  ses  fontaines  le  nom  de  Belenus,  Grut,  37.  L'Ir. 
nous  place  sur  un  autre  terrain;  Beal,  Beul,  le  soleil  lui-même; 

1.  De  Chester,  voy.  Wright,  The  Celt.,  etc.,  p.  260.  Il  voit  dans  Tanarus 
l'indice  d'une  influence  germanique  en  Bretagne  dès  cette  époque. 

2.  Le  Dell  mus  d'une  inscr.  helvét.  Mommsen,  280,  est  un  nom  d'homme. 
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Beltlaine  (Comme);  ou  Bealline,  O'D.  le  feu  de  la  Saint-Jean 
allumé  jadis  au  1er  mai,  qu'on  nomme  encore  ainsi  (E.  Beal- 
tahw)  en  souvenir  d'un  dieu  Beal  ou  BeiL  —  Ir.  BU,  idole. 
Voy.  Belatucadrus,  n° 

Les  propriétés  malfaisantes  de  la  Belinuntia  ou  jusquiarae, 
qui  porte  encore  en  K.  le  nom  de  Bela  comme  le  loup,  voyez 
le  n°  113,  nous  ouvrent  un  autre  point  de  vue,  peu  probable 
toutefois  sous  le  ciel  brumeux  des  Gaules,  qui  ne  connaissait 
guère  les  traits  mortels  d'Apollon.  On  a  cependant  tiré  Bélénus. 
du  grec  Belos,  flèche,  quand  on  avait  sous  la  main  le  K.  Bel, 
Z.  p.  273,  Belî,  dévastation,  guerre;  G... 1  —  Ar.  Bel,  combat  ; 
Beluz,  belliqueux.  —  Ir.  Beal,  brigand.  —  Beolacfi,  soldat.  — 
E.... —  Les  Bclli,  peuple  celtibère. — Belues  dans  le  Gloss.  d'isid. 
signifie  la  pauvreté,  parce  qu'elle  est  ordinairement,  dit-il, 
causée  par  la  dévastation.  —  Dans  le  Lat.  allemand  du  moyen 
âge,  la  jusquiame  se  nommait  Belisa  (Burchard,  Décret.,  xix, 
5  ad  cale),  en  Tud.  Pilisa  et  aujourd'hui  Bilsenkraut,  ou  plante 
de  Belis.  Peut-être  faudrait- il  distinguer,  quoique  appartenant 
au  même  dieu,  ces  deux  noms  de  Belenus  et  de  Belis,  le  premier 
dérivé  de  Melen,  le  second  de  Beli1.  On  a  trouvé  prés  de  Virton, 
en  Belgique,  l'inscription  Lino  Marti,  probablement  \.ow  Belino 
{Journ.  de  l'Institut,  1853,  p.  1MJ.  Le  fait  est  que  Belin  semble 
nommé  le  dieu  du  carnage  dans  une  citation  que  M.  de  La  Vil- 


(Orelli,  1969,  BELISA  lisama,  donné  à  Minerve5  dans  une 
-MAE  au  n°  Wl.)       inscription  de  Conserans,  aujourd'hui 

1.  Belyny,  dans  Williams,  ne  signifie  que  disgrâce,  déshonneur. 

2.  On  a  voulu  tirer  de  Belenus  PArm.  Belek,  prêtre ,  et  M.  de  La  Ville* 
marqué  a  faussé  dans  ce  sous,  p.  viij,  un  passage  d'Ausonc,  Prof.,  4,  qui  se 
rapporte  expressément  aux  noms  de  Paiera,  de  Phaebiiius  et  de  Delpuidius. 
Êm.  Souvcàtre  faisait  venir  Bclék  tout  simplement  de  Belc'h,  lin. 

3.  Voy.  sur  cette  Minerve  gauloise  le  Mémoire  de  Cuaudruc  de  Craïaunc 
dans  ceux  de  la  Soc.  des  Autiq.  de  France,  t.  xvi,  1842. 


MINERVAE 
6EL1SANAE 
SACRVM 


lemarqué  tire  d'un  vieux  poëme  gallois^ 
Not.  d.  anc.  manuscrit  Bret.,  p.  23.  — 
Belinus?  et  Cynobellinus,  noms  de  rois 
bretons. 


Q.  VALER1VS 
MONTANVS. 


396.  G'est  à  Beli  qu'il  faudrait  alors 
rattacher  le  surnom  de  Belisana  ou  Ber 
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Saint-Lizier.  Une  inscription  pareille  de  S.  Bertrand  de  Com- 
mingos  (si  toutefois  ce  n'est  pas  la  môme;  De  Wal.,  n°  52),  et 
celle  d'Avignon  (voy.  ci-dessus,  n°  iv),  prouvent  que  le  nom 
véritable  était  Belisama.  Cette  divinité  gauloise  ne  répondait 
point,  dans  ce  cas,  à  la  déesse  de  la  Sagesse,  mais  à  la  Minerve 
guerrière,  à  Pallas;  c'était  la  Beineid  ou  Beneid  irlandaise,  en 
rapport  étroit  de  nom  et  d'union  avec  Xeid,  le  Mars  gaélique. 
(Voy.  O'Reilly  d'après  Cormac;  Betham,  Elrur.  Cdt.,  t. 2,  p. 
Molémée  donne  à  un  aestuarium  de  l'Ile-Britaunique  le  nom  de 
Belisama,  n,  3. 

397.  Ogmios,  nom  gaulois  d'Hercule,  suivant  Lucien,  mais 
d'un  Hercule  vieux,  dieu  de  l'éloquence  et  de  la  bouche  duquel 
partaient,  dans  les  peintures  où  il  était  représenté,  des  chaînes 
d'or  et  d'ambre  attachées  aux  oreilles  des  hommes  qui  s'empres- 
saient à  le  suivre  (Heracl).  M.  Hucher  (Rev.  Numism.,  1850, 
pl.  3,  p.  106  et  suiv.)  reconnaissait  ce  symbole  sur  des  médailles 
où  l'on  voit  de  petites  têtes  enchaînées  à  la  tête  principale.  Lucien 
nomme  plus  loin  cet  Hercule  comme  l'Éloquence  même  per- 
sonnifiée, le  Logos,  ce  qui  indique  un  rapport  au  moins  indirect 
de  signification  entre  ce  terme  et  Ogmios.  On  a  rapporté  ce 
nom  au  grec  Oymos,  sillon,  sentier;  mais  les  Irlandais  donnent 
justement  à  l'inventeur  de  leur  ancien  alphabet  national  le  nom 
VOgma,  et  à  celte  écriture  même  celui  dVgham  ou  à'Ognm\  E. 
Oghum.  Betham  dit  qyi'Ogam  ou  Ogum  signifia  d'abord  le  secret 
de  celte  invention  (Ga'él  and  C,  p.  88  et  90).  Ces  traditions 
paraissent  trop  clairement  découler  de  l'auteur  grec  pour  inspirer 
une  grande  confiance.  S'il  est  vrai  néanmoins  qu'un  ancien 
alphabet  irlandais  eut  pour  principes  des  brindilles  de  branches 
d'arbres  ou  de  plantes  combinées  pour  former  des  lettres  (voy. 
Ed.  Davies,  Research.,  p.  237  et  suivant.  ;  Zeuss,  Gr.  p.  3), 
l'écriture  gaélique  a  pu  tirer  son  nom  d'Oigan,  Ir.  et  E.  brin- 
dille, ramille.  Il  nous  reste  à  part  cela  :  Ir.  Ogh,  oreille;  — 
Oighim,  je  regarde,  j'examine.  —  Oigheam,  E.  Oighain,  obéis- 
sance; Ir.  Okmil,  élève.  —  Og,  Z.  p.  988,  entier,  parfait;  — en 
K.  jeune, plein  de mouvementet  dévie;  Of,  élément,  élémentaire; 

i.  Voy.  l'iascr.  ogharaique  rapportée  par  O'Donovan,  Gram.  irl,,  p.  îlr. 
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Ofydd,  savant,  philosophe,  ces  derniers  rapprochements  faits 
par  Zeuss,  p.  3. 

398.  Épona,  déesse  des  palefreniers  (ScJwi.  Juv.,  vin,  157); 
des  bêtes  de  somme  (Terlull.,  Âpolog.,  16  et  al.).  Plutarque  dit 
en  outre  qu'un  certain  Fulvius  ayant  eu  de  sa  jument  une  fille, 
la  nomma  Éponô ,  et  qu'elle  devint  la  déesse  des  chevaux 
(Paraît,  gr.  et  rom.,  29).  On  a  voulu  bien  à  tort  corriger  en 
Hippona,  pour  le  faire  venir  du  grec,  ce  nom  constaté  d'ailleurs 
par  de  nombreuses  inscriptions,  entre  autres  celle-ci  où  cette 
déité  chevaline  est  réunie  d'une  manière  curieuse  à  plusieurs 

autres  divinités:  MARTI  MINERVAE CAMPESTRIBVS  HERO  

F.PONAE  VICTOMAE  M.  COCCEI  FIRMVS  o  LEG  II  AVG1.  Un 
autel  qui  lui  était  consacré  la  représente  entre  deux  chevaux. 
Voy.  Beaulieu,  Archèol.  de  la  Lorraine,  1er,  p.  100.  —  i/cm.  d. 
Ântiq.  de  Fr.,  18Z|0.  Voy.  Fporediœ,  26. 

399.  Sirona,  divinité  connue  par  des  inscriptions  de  Rome, 
Orel.,  2001  ;  du  Wurtemberg,  Orel.,  2047,  —  de  Nierstein,  au 
bord  du  Rhin,  où  les  Allemands  ont  relevé  depuis  1826  des 
thermes  romains  qu'ils  ont  nommés  Sironabad*  (Steiner,  Rh., 
305),  etc.  F.  G.  Mathiae  s'est  particulièrement  occupé  de  cette 
divinité3,  la  môme  sans  doute  que  la  Dirona  ou  Dcirona  de 
Saint-Avold  et  de  Trêves  (Orel.,  1987;  Henzen,  5890),  quoique 
Léo  persiste  à  les  distinguer*,  faisant  de  l'une  la  déesse  des 
hommes  libres,  Ir.  Soir,  Z.  p.  /j0,  et  de  l'autre  celle  des  esclaves, 
Ir.  Doer,  Z.  p.  ftl.  Sirona  est  presque  toujours  réunie  à  Apollon, 
et  je  crois,  d'après  ce  rapprochement  habituel  et  la  signification 

*  de  son  nom,  en  K.  Seron  (voy.  Saronides,  92),  qu'elle  présidait 
aux  astres;  interprétation  plus  simple  et  plus  naturelle,  pensé-je, 
que  celles  de  Steiner  et  de  Léo.  Sirona  était  donc,  à  mon  sens, 

1.  A  Auchindavy,  en  Écosse;  Wriglit,  The  Celt.,  p.  2C2;  De  Wal,  qui  a 
réuni  les  inscriptions  d'Épona,  a  omis  celle-ci. 

2.  Voy.  Lcbnc,  Sironabad  und  seine  neilqitellen,  Mayence,  1829. 

3.  De  Sirona  dea  prolusio,  Francf.,  1806.  Des  absurdités,  dit  un  excellent 
Juge,  p.  56  de  l'article  que  nous  allons  citer. 

4.  Die  Malberg.  Gloss.,  1er  cah.,  p.  23.  Je  n'ai  rien  à  dire  d'une  inscr. 
probablement  fort  mal  déchiffrée  que  Steiner  donne,  Rhen,  025,  et  où  Ton  a 
lu  5.  ronis  Wlali  suivi  d'une  série  de  lettres  inintelligibles  et  du  mot  Cano~ 
cimbis.  Une  autre  inscr.  nous  donne  le  nom  de  Sironius  (Gori,  Inscr,  ant  ). 
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la  déesse  lunaire,  ainsi  que  je  l'ai  répété  dans  le  Génie  gaulois. 
M.  Alf.  Maury  la  regardait  pareillement  comme  une  Diane  qu'on 
invoquait  dans  les  maladies,  et  surtout  aux  eaux  thermales; 
mais  il  parlait  d'un  rapprochement  différent  avec  Tir.  SîV,  O'D. 
perpétuel  (une  source  qui  coule  toujours)  —  ou  bien:  sol/ici  té, 
recherché  (comme  une  eau  salutaire,  etc.  Revue  archkd.,  jan- 
vier 1800,  p.  59). 

ZiOO  et  [|01.  Bormona  et  Damona  (et  non  pas  Bormonia 
Damona),  déesses  auxquelles  s'adresse  une  inscription  trouvée  à 
Bourbon  l'Ancy,  et  rectifiée  par  Berger  de  Xivrey  [voy.  De  Wal, 
p.  kh  et  225];  —  Deo  Apollini  Borconi  et  Damonx,  divinités 
réunies  dans  une  autre  invocation  postérieurement  décou- 
verte à  Bourbonne-les-Bains1.  Une  3e  pierre  qu'on  voit  encore 
dans  la  même  ville  porte,  suivant  l'ancienne  lecture,  les  noms 
d'Orvo  ou  Borvo  Tamona,  ce  dernier  mal  lu  d'abord  :  ET  WOXA, 
THMONA,  MAMMONA  (Caytus,  Antiquités,  t.  5e;  Berger  de 
Xivrey,  etc.);  —  et  suivant  De  Wal,  n°  61,  corrigé  p.  225  : 
BORVONI  TAMONAE.  —  Fnfin  un  dernier  texte  lapidaire  de  la 
Bourgogne  nous  fournit  encore  la  variante  Borvonia,  De  Wal, 
n°  62.  —  Ces  inscriptions  nous  présentent  avec  le  nom  classique 
d'Aqux  Bormonis,  Bourbon  TArchambault,  au  moins  trois  loca- 
lités d'eaux  thermales  portant  le  môme  nom,  et  ces  eaux  déi- 
fiées sous  celui  de  Bormonia  ou  Borvonia  au  fém.  ;  —  au  masc. 
Bormo  ou  Borvo.  C'était  probablement,  disais-je  eu  1858,  la 
môme  divinité  que  Bormana,  invoquée  sur  une  pierre  votive, 
incrustée  dans  le  mur  de  Péglise  de  S.  Vulbas  en  Bugey*.  Mais 
il  n'existe  point  d'eaux  thermales  en  cet  endroit,  observe 
M.  Allmer  qui,  en  revanche,  étend  cette  identité  à  la  déesse 
Bomiia  de  Bormio  dans  la  Valteline*  (Aqux  Bormix ,  Cassiod. 
Var.  X-29).  Nous  avons  vu  au  n°  239  le  mot  Bebronna,  et  notre 
Fiançais  a  gardé  celui  de  bourbe,  plus  rapproché  du  Latin  du 
vme  siècle,  qui  disait  Burbo.  Ce  nom,  qui  paraît  bien  avoir  été 

• 

1.  Berger  de  Xivrey,  Lettre  à  M.  Hase  sur  Bourbon  ne.  etc.,  p.  5. 

2.  Guillemot,  Inlroduct.  à  la  Monogr.  du  Bugey,  p.  105. 

3.  Sur  deux  inscr.  votives  en  l'honneur  de  Bormo,  dans  la  Revue  du 
Lyonnais,  juin  1859. 
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un  nom  propre,  netait-il  qu'un  simple  qualificatif  d'Apollon? 
J'en  doute  beaucoup,  et  je  croirais  plutôt,  d'après  celui  d'Aquae 
Bormonis,  qu'il  s'agit  dans  la  lrt  inscription  de  Bourbon  ne-les- 
Bains  citée  plus  haut,  de  trois  divinités  et  non  de  deux.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Borvo  est  identique  à  l'Ar.  Bourbon,  Bourbounen, 
ampoule,  ébullition,  bouillonnement;  —  C.  Burm,  levure,  fer-: 
ment;  K.  Barym,  id.;  Berw,  bouillonnement,  Bwrlymu.  faire 
glouglou,  Bwmbivr ,  murmure.  —  Ir.  Borbhaim ,  j'enfle; 
Bearbhad,  bouillonnement.  —  E.  Borb,  enfler,  enflammer; 
Borbhan ,  murmure;  Bcirm,  ferment.  M.  de  Xivrey  pense  que 
Borvo  était  particulièrement  le  génie  de  la  boue  salutaire  des 
eaux  de  Bourbonne,  id.  p.  56. 

Reste  Damona  avec  ses  variantes  (Orelli  nous  montre,  2013, 
deux  Bretons  nommés  Tammonius).  C'est  elle  peut-être,  plutôt 
que  Sirona,  qui  était  nommée  avec  Apollon  Grannus,  dans  une 
inscription  d'Irsijig  en  Bavière,  dont  les  lettres,  presque  effacées 
à  cette  place,  ont  été  lues  Pomonx.  Je  ne  rapporterai  pas  son 
nom  à  rir.  Deamhon,  E.  Deamhan,  qui  vient  trop  visiblement 
du  lat.  Dxmon.  Damona  ou  Tomona  doit  être  un  mot  composé 
comme  Divona  etNemetona,  dont  nous  allons  parler:  K.  Twym, 
Tinjmyn  ;  C.  Tum,  Tubm,  chaud;  Ar.  Tomm,  id.  Tomma, 
chauffer.  —  Ir.  Tomhaidhm,  éruption,  jaillissement  d'eau; 
Doimhann,  E.  Doimhain,  profond.  Il  y  a  encore  le  K.  Damunaw, 
désirer. 

602.  Nous  avons  dans  les  trois  noms  de  déesses  qui  précè- 
dent, Epona,  Sirona,  Damona,  une  même  finale  qui  se  retrouve 
encore  dans  ceux  de  Nemetona  que  nous  avons  vue,  157,  asso- 
ciée à  Mars  dans  une  inscription  d'Altrip  près  de  Spire 1  ;  des 
Faix  Dcrvoncs,  voy.  le  n°  &04;  de  Jalona.  en  Angleterre1,  et  de 
Divona,  la  fontaine  divine  de  Bordeaux3.  11  est  donc  dillicile  de 

1.  Henzen,  5904.  Une  autre  en  Anglet.,  id.,  5898,  mais  due  a  un  citoyen 
de  Ti  èves. 

2.  A  Ribchcster.  Wright,  The  Celt.,  p.  295. 

3.  On  peut  sans  doute  joindre  à  ces  noms  ceux  d' Adonna  connu  par  une 
inscr.  d'Orléans,  Orel.,  1955;  d'Aponus,  d'Arciaconus  et  de  Maponus  en 
Angleterre;  voy.  Wright;  —  enfin  l'Onuava  de  Scaliger  retrouvée  dans  une 
inscr.  du  musée  de  Bordeaux  :  C.  1VLIVS  FLORVS  OPiVAVAE.  (Notes  sur 
diverses  sépult.  antiq.  de  Bord.,  1863,  p.  30.) 
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ne  pas  reconnaître  dans  cette  finale,  &02  bis,  avec  Mone  et 
Valois  1  un  sens  analogue  à  celui  de  divinité.  —  K.  On,  ce  qui 
s'élève,  est  très-supérieur;  Ion,  Dieu;  Ar.  etC... —  lr.  On,  bon, 
excellent,  Ion,  soleil.  —  E.  Ion,  convenable.  — Aus^i  quelques 
savants  regardent-ils  Nemetona  comme  la  déesse  topique  des 
Kémètes  qui  habitaient  cette  partie  de  la  rive  gauche  du  Rhin. 
Peut-être  exerçiit-elle  un  pouvoir  d  une  nature  différente  et 
beaucoup  plus  générale,  car  l'on  retrouve  son  culte  en  Angle- 
terre1, et  encore  associé  à  celui  de  Mars  comme  une  autre  Bel- 
lone.  Ou  bien  était-ce  une  déesse  des  forêts,  Remet?  Yoy.  le 
n°  242.  —  Mais  pour  revenir  à  notre  finale,  sa  signification  est 
à  peu  près  démontrée  dans  le  mot  suivant  : 

403.  Divona  d'Ausone,  Clar.  Urb.,  U;  Duiona,  suivant  les 
premières  éditions,  mais  l'autre  leçon  est  confirmée  par  le  même 
nom  que  portait  Cahors,  et  que  constate  une  inscription  trouvée 
à  Rhodez  :  SATVRN...D1VON..XADVRC....3.  C'est  ainsi  que  se 
nommait,  ai-je  dit,  la  grande  fontaine  de  Bordeaux,  et  ce  mot 
aurait  signifié  :  fontaine  mise  au  rang  des  dieux,  répète-t-on 
depuis  trois  siècles,  d'après  ce  vers  célèbre,  Divona  CeJtarum 
lingita,  fons  addite  Divis.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  4  d'exprimer 
mes  doutes  sur  le  sens  que  l'on  prête  à  ce  vers,  qu'on  cite  tou- 
jours isolé  des  trois  qui  le  précèdent.  Or  les  quatre  ensemble 
n'offrent  qu'une  longue  série  de  vocatifs  dont  Fons  addile  Divis 
est  tout  simplement  le  dernier.  Ausonc  n'a  donc  pas  dit,  pensé- 
je,  que  ces  trois  mots  donnaient  la  signification  de  Divona,  mais 
que  cette  fontaine  nommée  ainsi  dans  la  langue  des  Celtes  avait 
été  mise  au  rang  des  dieux.  Telle  est  toutefois,  pouvons-nous 

4.  Notit.  Gatliar.  Divio. 

2.  Lysons,  Reliq.  Britann.  rom.,  t.  i",  pl.  xi-2,  à  Bath.  Henzcn,  n»5898, 
inscr.  due  à  un  citoyen  de  Trêves. 

3.  Revue  numism.,  1851,  p.  387.  La  prétendue  médaille  Douôôna  de  Cahors 
est  reconnue  aujourd'hui  pour  un  Divitiacus.  (Voy.  dans  la  mùme  Revue.  1859 
et  1803,  les  articles  de  MM.  Hucher  et  de  Saulcy.) 

4.  Origines  dijonnaises,  p.  74.  Vinet,  dans  l'Ausone  do  Tollius,  avait  déjà 
remarqué  que  Fons  addile  Divis  était  du  Virgile,  Mn.,  vm,  301,  decu»  addile 
Divis.  et  Pott  {Étym.  F.,  u,  p.  212),  tout  en  citant  le  vers  du  poète  gallo- 
romain,  propDsait,  en  contradiction  avec  lui,  1  eiymol.  K.  de  Dyfan,  pur,  sans 
tache. 
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croire,  d'après  ses  éléments,  l'idée  qu'exprimait  réellement  ce 
nom.  On  l'a  expliqué  de  deux  manières  inverses  l'une  de 
l'autre,  Die  étant  pour  les  uns  les  dieux  ou  la  déesse,  pour  les 
autres  la  foniaine,  et  Ona,  par  contre-coup,  la  fontaine  pour  les 
premiers,  la  déesse  pour  les  seconds.  Le  piquant  de  l'affaire, 
c'est  que  les  deux  explications  peuvent  être  également  justes.  — 
1°  K.  Diu,  Z.  p.  116,  Dite,  Dcw,  Duw;  Ar.  Doué,  jadis  Div  ;  C. 
Diw,  Duy  ;  Ir.  E.  Dia,  gén.  Dee,  Z.  p.  25.  Dieu,  divinité.  —  K. 
Dwio  ;  Ar.  Douèa,  déifier.  C'est  à  cet  élément  que  je  rapporterais 
les  noms  gaulois  de  Divico,  Divitiacus,  Divodurum,  etc. —  Puis, — 
sans  compter  le  K.  Ffoun,  source-,  —  le  K.Awon  ;  C.  Aon  ou  Acn; 
Ar.  Avon  ou  Aven,  rivière.  —  Ir.  An  et  On?  eau;  Alhann  (pro- 
noncez Aun),  E.  Abhainn,  rivière.  —  Ir.  Fions?  fontaine.  Enfin 
le  grand  nombre  des  rivières  de  France  dont  les  noms  se  ter- 
minaient en  ona,  Axona,  Saucona,  Matrona,  etc.;  voy.  au  n°  201, 
Onno.  —  L'interprétation  inverse  a  pour  elle  les  noms  de 
rivières  Dec,  Dify,  répétés  en  Angleterre  comme  Dive  eiDivelte  en 
France  ;  le  K.  Difrdwy,  eau  sainte,  ancien  nom  de  la  Dée  gal- 
loise; Dyfer,  goutte,  Dyferu,  tomber  en  gouttes;  Ar.  Divera, 
découler.  Dhuis,  Douix,  Dwi,  désignent  encore  des  sources  plus 
ou  moins  remarquables  de  la  Bourgogne,  du  Nivernais  et  de  la 
Saintonge.  Dans  quelques  villes  de  Bretagne,  les  lavoirs  publics  1 
s'appellent  Doue  ou  Douel l.  On  ne  peut  regarder  enfin  comme 
une  coïncidence  fortuite  l'identité  de  noms  dont  deux  magnifi- 
ques fontaines  offrent  l'explication  à  Cabors  comme  à  Bordeaux, 
et  dont  est  si  proche  celui  de  Divio  ou  Dijon,  vantée  par  Gré- 
goire de  Tours  pour  la  beauté  de  ses  eaux.  En  Ir.  Dob,  rivière. 
—  E.  Dibhe,  Dibh,  gén.  et  dat.  de  Dèoch,  boisson,  liqueur.  Reste 
donc  pour  Ona  le  sens  de  divine  ou  de  déesse  qui  ressort  par- 
ticulièrement d'Epona  et  des  autres  noms  mythologiques  qui 
précèdent,  auxquels  se  joindrait  le  latin  Dellona,  probablement 
d'origine  celtique  ;  voy.  le  n°  précédent,  et  au  393,  la  2°  inter- 
prétation du  nom  de  Bélénus*.  Notons  pour  mémoire  qu'il  exis- 

1.  Voy.  Éin.  Souvestre,  Derniers  Bretons,  p.  159,  318;  la  Douez,  Foyer 
breton,  p.  73. 

2.  Une  iuscr.  de  Langres  donne  le  nom  de  Bellorix. 


Digitized  by  Google 


382 


ETHNOGÉNIE  GAULOISE. 


tait  une  ville  de  Douêôna  en  Germanie,  Ptol.,  u,  10,  Wilb.,  et 
une  Dipone  ou  Dipo  en  Espagne. 

AOli.  Dervones  ou  Dervonnae  fatx,  que  j'ai  citées  au  n°  &02, 
d'après  une  inscription  des  environs  de  Bresce  en  Italie.  Ce  nom 
paraît  à  Mone,  Gall.  Spr.,  p.  95  et  97,  désigner  évidemment  des 
Dryades  ou  nymphes  des  chênes,  et  n'être  que  la  iraduction 
gauloise  du  terme  grec.  —  K.  Denv,  Ar.  Derô,  et  Derf,  chêne, 
Dervcn,  un  seul  chêne;  voy.  22.  Notez  le  Dervcnsis  salins,  ou  la 
grande  forêt  du  Derf  en  Champagne,  autour  de  Momier-en-Der1. 
A  défaut  d'une  assimilation  peut-être  douteuse  au  point  de  vue 
de  la  mythologie  celtique,  il  semble  au  contraire  que  ces  fées 
primitives  doivent  leur  nom  aux  chênes  dont  elles  habitaient 
sans  doute  les  solitudes  comme  leurs  sœurs  septentrionales,  les 
Nimida?  du  n°  2^2. 

liOk  bis.  Marunus,  lu  comme  un  surnom  de  Mercure  dans 
une  inscr.  fort  dégradée,  recueillie  auprès  de  Baden  en  Suisse 
(Orel.,  Inscr.  Heleel.,  237).  Mommsen,  qui  en  reproduit  le  fac- 
similé  dans  son  recueil8,  dément  cette  lecture  et  ne  déchiffrait  à 
la  place  de  Marunus,  que  le  mot  latin  Malulino,  épithète  tout  à 
fait  insignifiante  pour  Mercure.  La  lecture  d'Orelli  peut  au  con- 
traire alléguer  en  sa  faveur  plusieurs  textes  historiques,  qui  lui 
donneraient  un  sens  très- plausible.  Nous  avions  cité,  d'après 
Du  Cange,  un  passage  de  la  Chronique  de  S.  Trond,  où  il  est  dit 
que  le  mot  Marones 3  avait  dans  les  Alpes  la  signification  d'indi- 
cateurs des  chemins,  viarum  prxmonstratores,  qualificatif  très- 
naturel  pour  le  dieu  du  commerce  et  des  voyageurs,  auquel  sans 
nul  doute  s'adressait  celle  invocation  trouvée  dans  le  Yorkshire: 
Deo  qui  vias  el  semilas  commentus  est,  etc.  (Wright,  The  CeU., 
p.  21k).  Or  une  autre  inscription  du  comté  voisin  de  Cumber- 
land  s'adresse  de  son  côté  à  un  dieu  (DEO  MAPONO,  Henzen, 
5,900)  dont  le  nom  me  parait  à  mon  tour  mal  lu,  et  devoir  être 

t.  Et  la  rivière  Deruventio  dcBède,fl.  Angl.,u,  9,  aujourd'hui  ieDerwent 
du  C.  d'York. 

2.  Inscr.  confœderat.,  helvet.  n°  243. 

3.  Marrones,  dans  la  Vie  de  S.  Odon  de  Cluny  citée  aussi  par  Du  Cange, 
—  Marruci,  dans  celle  de  S.  Gérald,  écrite  au  commencement  du  x«  aiècle 
par  ce  même  Odon.  Voy.  les  fiolland.,  13  octobre. 
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corrigé  en  MARONO.  —  Ce  nom  de  Marones,  à  propos  duquel 
Pott  rappelait  le  surnom  même  de  Virgile,  Marox,  s'est  con- 
servé dans  les  Alpes,  où  l'on  nomme  encore  Marroniers  les  ser- 
viteurs du  couvent  de  S.  Bernard,  qui  vont  à  la  recherche  des 
voyageurs.  On  rencontre  du  reste  ces  termes  de  Marroniers, 
Marons  ou  Marrons,  avec  des  acceptions  diverses,  mais  toujours 
analogues,  dans  Rabelais,  dans  les  montagnes  de  l'Auvergne, 
dans  le  jargon  maritime  de  nos  ports  de  mer,  aux  colonies,  etc. 
Le  primitif  Haro  remonte  naturellement  au  K.  Mair,  Z.  p.  119; 
Maeron,  celui  qui  garde,  qui  veille  sur  quelqu'un,  en  C.  Mair. 
—  Ar.  Maer,  jadis  surveillant,  Mera,  conduire,  surveiller.  — 
Ir.  E.  Mairn,  garde,  surveillance. 

k 05.  Mairae,  al.  Mairx,  les  déesses  Maires,  dont  les  Romains 
eux-mêmes  ont  confondu  Je  nom  avec  les  mots  de  leur  langue 
qui  signifiaient  mères  et  matrones,  celui-ci  daus  le  sens  de  pro- 
tectrices. Aussf  Banier,  repoussant  l'idée  de  Keysler  qui  en  fai- 
sait des  Druidesscs  déifiées8,  n'a-t-il  vu,  ainsi  que  D.  Martin3, 
dans  les  datifs  Mairabus  ou  Malrabus  qu'une  corruption  du  latin 
Matribus  qu'on  lit  quelquefois  à  leur  place*.  Je  pense  que  c'est 
justement  l'inverse.  Ces  déesses  sont  connues  par  un  grand 
nombre  d'inscriptions  où  leur  nom  est  ordinairement  accom- 
pagné dYpithètes  qui  semblent  presque  toutes  topiques,  et  ter- 
minées fort  souvent  en  iXehx,  finale  gauloise  que  nous  avons 
examinée  n°  373.  Divers  monuments  les  représentent  au  nombre 
de  trois  avec  dos  fruits  dans  les  mains  et  des  cornes  d'abon- 
dance, ce  qui  me  parait  assez  peu  conciliable  avec  le  rôle  de 
Parques  qu'on  a  voulu  leur  attribuer.  C'étaient  les  prolectrices, 
les  génies  tutélaires  des  provinces,  des  cités,  des  bourgs,  des 
familles.  Matribus  Suis  Similio,  porte  une  inscr.  de  Bonn  {Lersch. 
Centr.  Muséum,  1/p).  Matribus  Mopalibus  suis,  dit  le  Nervien 
Libérius  dans  une  inscription  de  Nimègue.,  Stein.  Rhen.,  932. 

1.  Etymol.  Forschung.  1"  éd.,  t.  n,  p.  589. 

2.  Voy.  les  Antiquit.  septentr,  et  celt.,  p.  275,  394  et  suiv. 

3.  Iiel.  de  Gaul.,  n,  p.  1 19. 

•i.  Dissert,  sur  les  Déesses  Mères,  Mèm.  de  l'Acad.  d.  Inscr.,  t.  x,  in-12. 11 
y  avait  effectivement  des  divinités  qu'on  nommait  aiusi,  môme  chez  les  Grecs 
de  Sicile,  voy.  Plut.,  Marcel.,  20.  Diod.,  iv-79,  etc. 
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Aussi  pensé-je  que  le  nom  de  Mairae,  ni  latin  ni  grec  {ilotrai, 
les  Parques),  n'est  autre  que  le  K.  Maer,  pl.  Mairi,  qui  a  le 
même  sens  que  le  Mair  du  numéro  précédent,  auquel  je  prends 
la  liberté  de  renvoyer  le  lecteur,  en  leur  adjoignant  le  K.  Mei- 
riones,  surveillante  générale  ou  maîtresse  de  la  maison.  —  Tud. 
Mœr,  vierge,  jeune  fille. 

fj06.  Sulfi,  au  masc,  et  Sulevae  ou  Sullevœ  et  Sule^iœ, 
Suliviœ,  au  fém.,  autres  divinités  protectrices  connues  par 
diverses  inscriptions;  les  dernières  confondues  souvent  avec  les 
Maires,  et  représentées  comme  elles  au  nombre  de  trois  sur 
quelques  monuments.  Mais  elles  paraissent  avoir  été  particuliè- 
rement champêtres1;  et  les  Sulfi  attachés  plus  spécialement  au 
foyer  domestique,  Sulfis  suis  qui  nostram*  curam  agunt,  disent 
Banira  et  ses  frères  dans  uneinscr.  du  pays  de  Vaud  (Muratori, 
1987,  2;  Forcellini;  Orelli,  Coll.  inscr.  lat.,  n°  327).  Je  les  pren- 
drais volontiers  pour  ces  follets  de  nos  campagnes  qui  faisaient, 
pendant  la  nuit,  le  service  de  propreté  et  d'arrangement  des 
maisons  dont  ils  étaient  les  génies  familiers.  Les  modernes  ont 
emprunté  leur  nom  gaulois  pour  leurs  sylphes.  Le  K.  nous  offre 
à  leur  sujet  deux  interprétations  :  1°  Sulwi,  observer,  Suhcy, 
inspection,  exploration.  —  Ar.  Sellout-piz,  regarder  avec  inten- 
tion; Sut,  Suliaf,  ou  Sulivus,  nom  d'un  saint  breton,  vulgaire-  „ 
ment  Suliau.  —  Ir.  Suif,  Z.  p.  778,  E.  id.,  œil;  lr.  Suilbheim, 
qui  charme  par  son  regard,  qui  fascine;  Suilbhir,  E.  id.  gai, 
joyeux,  plaisant.  La  deuxième  interprétation  se  rapporterait  à  la 
mystérieuse  destinée  qui  attachait  ces  génies  à  certains  foyers  : 
K.Sytfa,  fondation;  Sylfaemcr,  Sylfacnydd,  fondateurs.  —  C. 
Sel,  fondation  ;  —  Ar.  Sevel,  fonder.  —  Ir.  E.  Seitoh,  posses- 
sion, propriété.  Il  y  aurait  encore  le  K.  Sicjlaw,  sauver;  C. 
Selwel.  Le  nom  du  dieu  Sylcianus,  constaté  par  une  inscription 

1.  Une  inscr.  de  Nîmes  réunit  cependant  les  trois  noms  suivants  qui  peuvent 
être  entendus  do  plusieurs  manières  :  Suliviœ  Idennicat  Minerva  votum. 
Orcl.,  2051  ;  De  Wal,  n»  320;  voy.  son  Mémoire  De  Mœdergodinnen. 

2.  Mommson,qui  lit  d'abord  Suleis  au  lieu  de  Sttlfis  (Inscr.  heWet.,n°  131% 
a  maintenu  sans  observation  le  VKSTRA  de  Montfaucon,  corrigé  cependant, 
comme  paraît  l'exiger  absolument  le  sens,  en  NOSTRAM.  Voy.  D.  Martin, 
tel.  d.  Gaul.,  t.  h,  p.  181.  De  Wal  a  omis  cette  inscription  si  remarquable. 
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des  charpentiers  de  Feurs,  devait  remonter  à  la  môme 'source 
(D.  Mart.,  Bel.  des  GauL,  t.  2,  p.  190;  De  Wal,  n°  260). 

407.  (Test  au  contraire  à  la  première  de  ces  deux  explica- 
tions que  je  rattacherai  celui  de  Sul  ou  Sulis,  déesse  de  Bath 
en  Angleterre,  confondue  par  la  suite  avec  Minerve1;  Orel., 
2052;  Henz,  59U.  Wright  joint  les  deux  noms  ensemble,  Sali- 
minerva  ;  Tlie  Cclt.,  p.  263.  —  Une  ville  de  nos  Vénètes  armo- 
ricains se  nommait  Sulis.  (Table  de  Peut.) 

«08.  Tutela,  voy.  354. 

409.  Nehalennia  ou  Nehalenia,  al.  Nchalca,  Neihala  (De 
Wal);  déesse  dont  la  mer  découvrit,  en  1647,  près  des  bouches 
du  Rhin,  un  temple  en  ruines  et  plusieurs  figures  qui  la  repré- 
sentaient avec  des  paniers  de  fruits  et  un  chien.  On  en  a  trouvé 
une  à  peu  près  pareille  à  Nîmes,  ce  qui  repousserait  l'idée  qu'elle 
ait  été,  comme  on  Ta  prétendu,  quelque  divinité  frisonne  ou 
germanique  (voy.  D.  Martin,  Rel.  des  Gaul.,  t.  2,  p.  79  et  suiv.). 
C'est  encore  moins  la  nouvelle  lune  ou  Xea  Sèlênê  des  Grecs  *. 
Nous  avons  vérifié,  n°  373,  que  la  première  partie  de  son  nom 
Neha  était  celtique,  et  devait  signifier  un  pouvoir  céleste.  La 
seconde,  Lennia,  peut  se  rapporter  soit  aux  fruits  de  la  terre 
placés  sous  la  protection  de  cette  divinité;  soit  à  la  chasse  indi- 
quée par  son  chien  et  par  le  chasseur  figuré  sur  une  des  pierres 
dont  elle  occupe  une  autre  face;  soit  enfin  à  quelque  puissance 
sur  les  flpts  de  l'Océan,  puissance  dont  une  proue  placée  sous 
ses  pieds  paraît  l'emblème,  et  qui  semble  constatée  par  une 
pierre  votive  du  négociant  Silvanus  pour  le  salut  de  ses  mar- 
chandises (D.  Mart.,  id.,  Spon,  De  Wal,  n°  188;  etc.).  Aussi 
Pougens,  réunissant  tous  ces  attributs,  faisait-il  de  Nehalenia  une 
déesse  Lare,  protectrice  des  marchés  et  du  commerce  maritime*. 
Cette  dernière  hypothèse,  en  rapport  avec  la  position  même  de 

1.  DE.E  SVLI  MINERV.£,  DEAE  SVLISM....  etc.  (Lysons,  Reliq.  Brit. 
rom.,  t.  i'r.) 

2.  El.  Johanncau,  qui  adoptait  cette  nouvelle  lune,  en  faisait,  dans  un  Arm. 
qui  me  parait  fort  douteux,  une  vierge  affligée,  Neh-al-Lean  (Afem.  Acad. 
Celtiq.,  i,  p.  177). 

3.  Mém.  Acad.  Celtiq.,  i,  p.  243.  Nehalennia  et  son  culte  ont  été  le  sujet 
de  nombreuses  dissertations  ;  voy.  De  Wal,  p.  131  et  suiv. 

25 
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son  temple  et  l'image  de  Neptune  trouvée  parmi  les  siennes,  est 
fortement  appuyée  par  le  Celtique  moderne.  —  K.  Lîemci,  arri- 
ver en  abondance,  grossir  comme  la  marée;  Llenw,  le  flux,  en 
Ar.  Lanô;  Ir.  E.  Lann,  Lamnara.  Voy.  Mahlineha?,  à  l'App.  bb. 
Mone  composait  ce  mot  différemment,  de  rintensitif  K.  Ny  et  de 
Halenai,  qui  produit  ou  procure  le  sel;  Gall.  Spr.,  p.  98. 

MO.  Arduinna,  surnom  de  Diane  dans  une  inscription  de 
Gruter,  p.  £0,  ou  Ardoina,  son  nom  seul  sur  un  monument  où 
elle  est  représentée  en  chasseresse,  avec  Camulus,  Jupiter,  Mer- 
cure et  Hercule  (id.  et  D.  Martin,  M.  d.  Gaul,  t.  icr,  p.  486. 
De  Wal,  nfi  20  et  21).  On  l'avait  ainsi  nommée  probablement  à 
cause  de  cette  vaste  et  sombre  forôt  dont  parle  César,  v,  3,  et 
dont  on  comprend  qu'elle  ait  été  la  divinilé  topique.  —  K.  Arddu 
et  Ardicn,  très-sombre;  Hardd,  élevé;  C.  Ard;  —  Ar.  Ilarz, 
obstacle1,  qui  rappelle  le  nom  d'une  montagne  fameuse  du 
Hanovre;  —  Ir.  et  E.Ard,  haut;  Z.p.  70;  Ardan,  colline;  Arddu, 
compar.,  Z.  ibid.,  plus  haut,  plus  élevé.  Owen  ne  donne  pas 
Y  Ard,  élevé,  avec  lequel  Mone,  Gall.  Spr.,  107,  compose  en  K. 
son  Arduenna,  par  l'adjonction  de  Gwaen  (en  comp.  tcaen),  haut 
plateau,  hautes  prairies.  La  partie  orientale  des  Ardennes,  dit-il, 
se  nomme  encore  en  Allemand  ïïohe  Yccn,  les  hautes  Venn1.  L'n 
bois  de  la  Frise  au  delà  du  Rhin  portait  un  nom  analogue,  celui 
de  Baduhenna.  Tac,  Ann.,  iv,  73.  Ajoutons  qu'Ardenn  a  pris  en 
patois  champenois  le  sens  général  de  forêt. 

Ml.  Camulus,  surnom  de  Mars  dans  plusieurs  inscr.  Orcl. 
1977,  1978,  et  son  nom  seul  dans  celle  que  je  viens  de  citer  * 
au  sujet  d' Arduinna.  On  a  prétendu  à  tort  que  ce  terme  était 
d'origine  sabine;  Tune  de  ces  inscriptions  est  d'un  P.émois.  et 
l'autre  des  citoyens  de  Reims,  en  l'honneur  de  Tibère.  C'est 
d'ailleurs  un  élément  très-gaulois  du  nom  de  Camulogeuus  et 
d'autres  que  nous  ont  révélés  nos  inscriptions,  Audecamulos 

1.  J'ai  supprimé  le  rapprochement  composé  de  l'article  Ar,  le,  et  de  Du  oa 
Dubn,  etc.,  parce  qu'il  supposait,  dès  cette  époque,  l'emtcnce  d'un  article 
dans  le  Celtique. 

2.  Zeuss,  id.,  Die  Deut.,  p.  II,  mais  il  tire  ce  nom  du  Tud.  Fenni,  marais. 

3.  Voir  sur  cette  divinité  une  Dissert,  particulière  deM.  Alf.  Maury,  Mém. 
d.  Antiq.  de  Fr.,  t.  xix,  1849. 
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(voy.  la  2'),  et  les  Andecamulenses,  Camulia,  Camulognata,  etc. 
—  Kam,  courbe,  quoique  commun  aux  cinq  idiomes,  voy.  le 
n°  363,  me  plaît  peu  pour  le  sens,  mais  nous  avons  Tir.  Kam, 
fort,  puissant,  et  querelle,  duel.  —  Ir.  E.  Kama,  brave,  —  et 
leK.  Kam,  mauvais;  Kamu,  Ar.  Kamma,  courber  (l'arc).  Gluck, 
p.  101,  s'est  prononcé  pour  le  sens  de  fort,  de  puissant.  Notez 
en  Bretagne  Camulo  ou  Camalodunum,  et  Camulossesa  du  Géo- 
graphe de  Ravenne. 

412.  Belatucadrus,  al.  Bclalucardus  et  Belulucadrus,  Orel., 
1965,  1966,  Henzen,  5879  (Belatuca  n'est  qu'une  abréviation)  ; 
tantôt  nom  d'un  dieu  particulier  :  Deo  Sancto  Bclalucadro 
(Wright,  The  Cclt.,  p.  292),  —  tantôt  simple  surnom  de  Mars, 
dans  des  inscriptions  britanniques,  où  Betham  l'interprète  :  Dieu 
ami  des  hommes,  Ir.  Beal  tuath  Caidreach 1  ;  Owen  :  Mars  le 
Dieu  puissant ,  K.  Bel  y  Duw  Cadr,  et  M.  de  La  Villemarqué  : 
Bel  toujours  guerrier,  élu  Cadr.  L'assimilation  de  Belatucadrus 
et  de  Mars  repousse  naturellement  l'interprétation  de  Betham. 
Celle  d'Owen  suppose  que  Bel  signifiait  Mars  en  K.,  ce  qui  ferait 
répéter  assez  inutilement  le  nom  de  ce  dieu  dans  l'inscription 
où  il  se  trouve  déjà  en  latin,  mais  d'une  langue  à  l'autre  ces 
redondances  sont  communes.  Nous  disons  tous  les  jours  l'Alcoran, 
la  montagne  de  Montmartre,  la  ville  de  Civita-Vecchia.  Nous 
avons  vu  Bel,  Bil,  signifier  carnage  et  idole,  au  mot  Belenus,  395, 
et  Duw,  dieu,  au  mot  Divona,  d03,  ou  bien  Atu,  toujours,  au 
n°  3^8.  —  Reste  le  K.  Kadr,  beau,  Z.  p.  165;  C.  et  Ar.  Kaer.  — 
Kadr  dans  le  K.  actuel  veut  dire:  fort,  puissant;  Iht  Gadarn, 
dans  les  Triades,  est  le  chef  de  la  race  bretonne.  —  Ar.  Kadarn, 
brave,  Kadour,  guerrier.  —  Ir.  Kaiihreim,  victoire.  —  Kailh- 
ream,  cri  de  victoire. 

413.  Segomon  (ou  Segomo,  suivant  Gluck,  p.  150) , 
Orel.,  1356;  M.  de  Boissieu,  p.  9,  etc.  Autre  surnom  de  Mars, 
qu'on  trouve  également  comme  nom  propre  d'une  divinité,  et 
même  accompagné  d'épithètes  particulières,  telles  que  Cuntinus, 

1.  Gael  and  Cymr.,  p.  227.  Voy.  encore  Baxtér,  Mone,  etc.;  celui-ci  avait 
d'abord  tu  dans  Mars  Belatucadrus  une  trinité  de  Mars,  Bel  et  Hu-Gadaru  ou 
le  Fort,  père  de  la  race  kymmryque,  Nord.  Btidenlh.,  U  u,  p.  489,  n. 
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probablement  topique,  etc.  D'après  l'Ir.  Maon,  héros  ;  E.  id. 

(Armstr.)  ;  —  K.  Maon,  peuple,  population  ;  —  C  —  Ar.  Man, 

homme;  —  et  les  deux  signiflcations  qu'on  peut  attribuer  en  lr. 
à  Ségo,  combat  ou  taureau  \  voy.  353;  nous  aurions  ici  le  héros 
des  combats  ou  le  taureau  héroïque,  dernier  sens  qui  aurait 
peut-être  quelque  rapport,  sinon  avec  le  fameux  taureau  des 
Cimbres,  du  moins  avec  ces  statues  de  taureau  à  trois  cornes, 
trouvées  en  Bourgogne  et  eu  Franche -Comté1,  ou  avec  le  Tarvos 
aux  trois  grues  de  N.-D.  de  Paris,  voy.  273.  Quant  au  grec  Sêkôma, 
récompense,  il  est  tout  à  fait  hors  de  cause,  ce  me  semble,  dans 
les  montagnes  de  la  Séquanie  où  Mars  portait  particulièrement 
ce  surnom.  Mais  il  est  une  autre  interprétation  fort  curieuse 
assurément,  qu'a  suggérée  une  statuette  d'âne  trouvée  à  Nuits 
(Autan  archcol.,  p.  262)  et  dédiée:  DEO  SEGOMOM.  M.  Léon 
Renier  a  rapproché  cette  brève  inscription  de  l'étrange  dédicacé 
que  porte  une  pierre  de  Craon (Mayenne):  AVG.  MARTI  MVL10N1 
TAVR1CVS,  etc.,  à  Mars  Muletier  I  Serait-ce,  demande  le  savant 
épigraphiste,  la  traduction  latine  du  nom  de  Segomon,  ce  dieu 
auquel  on  vouait  des  images  d'àne  ou  de  mulet  ?  C'est  peu  pro- 
bable, l'âne  ayant  en  K.  le  nom  même  de  Mal  ;  Mules,  une 
ànesse,  Muhjn,  un  petit  âne,  Bastardd-Mul,  un  mulet.  L'Ar.  em- 
ploie Mûl  pour  le  mulet  môme,  en  Ir.  Muille,  E.  Muileid,  et  une 
glose  lr.  de  Z.  nous  donne  Muldae,  Mulionicus.  Un  Gallo-Romain 
n'aurait  donc  pas  eu  besoin  de  chercher  un  nom  aussi  éloigné  du 
Latin  que  celui  de  Ségomon  pour  son  dieu  muletier.  Mone  en 
fait  le  génie  local  des  habitations,  Sigh,  esprit,  fantôme, 
Omhna,  fidèle  ;  Celt.  F.,  239  ;  cette  double  ressemblance  lui  fait 
oublier  qu'il  s'agit  d'un  dieu  Mars. 

Dunas  ou  Dunates,  épithète  donnée  à  Mars  Ségomon 
dans  une  inscription  de  Culoz,  Ain  (Henzen,  suppl.,  p.  500.  Rev. 
archèol.,  1852,  p.  315).  C'est  absolument  Tir.  Dunaltx  de  Zeuss, 
p.  29,  avec  sa  glose  Caslrensis,  et  dérivé  de  Dun,  château,  for- 

1.  Suivant  Ed.  Davies,  Moyn  signifiait  dans  l'ancien  K.  des  Bardes  un  tau- 
reau, ce  qu'appuie  le  K.  aétuel  Mon,  vache.  Ainsi  nous  retombons  encore  de 
ce  coté  sur  un  taureau  de  guerre. 

2.  M.  de  Foutenay,  Aulun  archèol.,  p.  259  et  suiv. 
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teressô;  K.  actuel  et  C.  Dinas;  voy.  99.  Cette  invocation  s'adres- 


sait donc  à  Mars  protecteur  des  citadelles,  ce  qui  nous  rappelle 
la  Minerve  Poliade  des  Grecs. 

M  5.  Grannus,  surnom  du  soleil  (Orel.,  1997,  2001;. voy.  la 
dissert,  spéciale  d'Eckliart),  qu'on  trouve  aussi  joint  en  Alsace  à 
celui  de  Mogounus,  Apollini  Granno  Mogouno,  Orel.,  2000. 
Nous  savons  qu'une  des  principales  épithètes  d'Apollon  le  nom- 
mait le  dieu  à  la  belle  chevelure.  —  Ir.  Crnnni;  E.  Grcen,  longue  ' 
chevelure.  L'Ir.  Grian,  gén.  Grenc,  Z.  p.  21,  22;  et  E.  id.  signifie 
encore  le  soleil  aujourd'hui.  —  K.  Grcian,  ce  qui  répand  la  cha- 
leur, le  soleil;  Grain,  anneau,  orbite.— C....—Ar.  Grias,  ardent. 
Notez  dans  le  Tud.  Granni,  barbu,  un  des  surnoms  d'Odin; 


Isidore  de  Sév.  nomme  grani  les  moustaches  des  Goths,  Or., 
xix,  23.  Quant  au  grec  Gryueus,  venu  de  l'Asie  Mineure,  je  le 
Sois  tout  à  fait  différent  de  notre  Grannus,  quel  que  soit  celui 
de  ces  deux  surnoms  qu'il  faille  lire  dans  Dion,  lxxvh,  15. 

M6.  Livius,  al.  Livicus,  autre  surnom  d'Apollon  (Steiner1, 
Rhen,  785,  et  Danub,  1 046  ;  De  Wal,  164).  —  K.  Lliw,  couleur; 
C.  Liu;  Ar.  Lîv  ;  —  Ir.  Li,  couleur,  éclat;  E.  coloré.  —  Gluck 
traduit  ce  surnom  par  splendide,  p.  106.  —  T.  Live  était  comme 
Virgile  un  glorieux  enfant  de  la  Gaule  cisalpine,  ainsi  que 
Pline  et  Catulle  !1 

Mars,  Apollon,  Hercule  et  d'autres  dieux  avaient  en  outre 
reçu  dans  les  Gaules  un  grand  nombre  de  surnoms  que  nous 
fait  également  connaître  Pépigraphie,  les  uns  d'apparence  toute 
latine,  Saxanus,  Magusanus,  etc.;  d'autres  simplement  topiques, 
tels  que  Arvcrnus,  Devsoniensis,  Gabix,  ou  pouvant  être  reven- 
diqués par  le  Grec  comme  Dolichenus,  Olloudius*,  etc.  Mais  il 
en  est  qu'on  peut  hardkncnt  prendre  pour  des  épithetes  gauloises, 
non-seulement  parce  que  leurs  éléments  ont  une  significa- 
tion qui  nous  est  connue,  mais  encore  quand  le  sens  nous  échappe 
au  milieu  des  attributions  si  diverses  de  toutes  ces  divinités. 
Une  circonstance  quelconque  pouvant  chaque  jour  amener  l'ex- 

1.  H  a  publié  trois  recueils  d'fnscr.  ht.,  celles  des  bords  du  Rhin,  celles 
des  bords  du  Danube,  puis  celles  du  Rhin  et  du  Danube  réunies. 

2.  A  remarquer  toutefois  qu'on  lit  Ollordio  dans  Orel.,  2000. 
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plication  de  quelqu'un  de  ces  termes,  le  lecteur  sera  sans  doute 
satisfait  de  voir  rassembler  ici  tous  les  surnoms  de  ce  genre  que 
j'ai  rencontrés,  et  dont  je  n'ai  pas  encore  parlé. 

Pour  Apollon  :  Âponus,  en  Angleterre;  Whitaker,  Wright, 
p.  263.  —  Coblcdulilavus,  à  Périgueux  (Rev.  d.  Soc.  sav.,  jan- 
vier 1858,  p.  106).  —  Mogounus,  en  Alsace;  Schœpflin,  Orelli, 
2000,  etc.,  probablement  identique  au  dieu  Mounus  et  Mogon 
des  Cadeni  de  la  Bretagne1  ;  Orel.,  2026  et  2027  ;  De  Wal,  108 
et  172.  Mogon8  est  lui-môme  surnommé  quelquefois  Vitires, 
nom  qu'on  trouve  plus  souvent  seul,  ainsi  que  Yitirincus,  De  Wal, 
170  et  al.—  Toutiorix,  à  Wiesbaden;  Orel.,  2059  (le  roi  du  peuple 
ou  de  la  contrée,  voy.  Tout,  354,  et  Rix,  387).  Mone  a  préféré  le 
K.  Dydd,  pl.  Dyddiau,  c'est-à-dire  Roi  des  jours,  Gall.  Sprache, 
p.  104.  —  Siannus,  que  Wachter  rapportait  au  Tud.  Sonne, 
le  soleil,  p.  1197,  et  Mone  à  l'Ir.  Siann,  voix;  —  Siansa,  har- 
monie, —  n'est  qu'une  fin  de  mot  tronqué  dans  les  Inscriptions 
lyonnaises,  de  Boissieu,  p.  18.  Voyez  cependant  De  Wal,  n°  250. 

Pour  Mars  Albiorix,  à  Avignon;  Ilenzen,  5867  (le  roi  des 
montagnes  ou  des  citadelles,  voy.  Alpes,  70,  et  Rix,  387);—  Bra- 
ciaca,  eh  Angleterre;  Gibson,  Wright,  p.  262.  —  Brilovîus,  à 
Nîmes;  De  Wal,  6^.  —  Cabetius,  en  Souabe;  Stein.  Dan.  et  Wien., 
34.  —  Calurix,  en  Suisse  et  en  Souabe;  Mommsen,  70;  Orel., 
1980  (le  roi  des  combats,  voy.  Caterva,  158,  et  Rix,  387).  — 
Ceaiius,  en  Angleterre,  Orel.,  1981  ;  Wright,  p.  295.—  Cigceluis, 
à  Dijon;  Belloguet,  Orig.  dijonn.,  p.  180. —  Cocidius  ou  Cocideus, 
en  Angleterre;  trouvé  aussi  seul  et  même  avec  l'épithète  Taurunc, 
suivant  Wright,  p.  293;  mais  il  s'est  trompé,  c'est  le  nom  du 
dédicateur  T.  Auruncus,  De  Wal,  93.  —  Cososus,  dans  le  Cher; 
De  Wal,  94,  Orel.,  1984.  —  Halamardus,  près  de  Ruremonde, 
De  Wal,  94.  —  Lacavus,  à  Nîmes;  De  Wal,  158.  —  Lclierennus, 
plusieurs  fois  dans  le  musée  de  Toulouse,  trouvé  aussi  seul  à 
S.  Bertrand  de  Commiuges,  De  Wal,  162,  320  et  al.;  ainsi  qu'à 
Strasbourg,  Leherenhus,  De  Wal,  324,  Mérimée  (Rev.  archéol., 
t.  ier).  Nom  probablement  aquitain,  Basq.  Lchercea,  briser,  écra- 

■ 

1  Les  Gadénoi  de  Ptolém.,  u-3,  10. 

S.  A  qui  Mayeuce  doit  son  nom  de  Mogonhacum,  Z.  p.  772. 
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SOI 


ser1.  —  Limis,  voy.  le  n°  395.  —  Loucelius  ou  Leucetius,  à  Wies- 
baden;  Steiner,  Mien.,  300  et  2Z|8 ;  De  Wal,  330,  340;  surnom 
peut-être  topique  comme  celui  de  Vintius  *,  à  Vence,  porté  aussi 
par  Pollux,  mais  à  Seyssel,  id.  277  et  278. 

Pour  Jupiter:  Addusf  Henzen,  5610,  omis  par  De  Wal,  mais 
appuyé  par  YAdoneicus  de  Milan,  id.  5611  (Conf.  Agganaicus  de 
Pavie,  id.  5612).  —  Alannicus  ou  Alanninus  à  Brescia  (Spon  et 
Orel.)  —  Cclius,  en  Angleterre;  Lysons.  —  Demi  lue,  en  Bour- 
gogne; Orel.,  1070;  De  Wal,  54;  très-douteux,  car  on  en  fait 
aussi  un  dieu  particulier,  celui  des  vendanges  entre  autres,  sous 
le  nom  de  BEMILVClOVLc  ou  BEMILVCIOVIiw.  —  Cingiduus  à 
Genève;  De  Wal,  87.  (Lu  aussi  les  deux  Cingi,  dédicateurs. 
Voy.  Mommsen,  67.)  —  Eideus,  dans  le  Pas-de-Calais  ;  De  Wal, 
156.  —  Melo,  Steiner,  363;  confirmé  par  Mclia,  surnom  donné 
à  une  déesse  Maire,  id.  362.— Saran icus?  Orel.,  1261,  probable- 
ment Taranucus,  ci-dessus,  n°  304.  Conf.  Steiner,  Dan.  el 
Rlien.,  570.  —  Poeninus  ou  mieux  Penninus  est  au  n°  0. 

Pour  Hercule  :  Andossus  dans  les  Pyrénées  (Méni.  de 
M.  Barry  sur  cette  divinité3).  —  Peut-être  aussi  Gilius  ou  Gglius, 
sur  une  pierre  de  Pouzzoles  ;  Orel.,  1540.—  Macusanus  ou  Magu- 
sanus  et  Macsusanus,  en  Écosse  et  dans  les  Pays-Bas,  De  Wal,  245 
et  al.  Médailles.— Illunus-Andosis  ou  Ilunnus-Andose  suivant  De 
Wal,  154,  à  Toulouse,  et  Toliandossus ;  voy.  sur  ces  surnoms 
composés  les  Mèm.dcs  Antiq.du  midi  de  la  France,  t.  ier,  p.  285 
et  287,  et  ceux  de  la  Soc.  d.  Anliq.  de  France,  t.  xvi. 

Pour  Mercure:  Nous  avons  vu  Marunus,  404,  Vassus,  332,  et 
Cambus,  203,  auquel  se  rapporte  peut-être  le  Mercure  CBRIANO 
de  Steiner,  Danub.,  1677.—  Alaunus,  à  Mannheim,  De  Wal,  201. 

1.  Eloi  Johanncau  a  rejeté  aYec  touto  raison,  pensé-jc,  l'interprétation 
armoricaine  Lec'h-er-ren,  pierre  de  la  conduite,  Mém.de  l'Acad.  celtiq.,t.  m, 
p.  223.  Chaho,  quia  fait  do  ce  dieu  une  des  grandes  divinités  des  anciens 
Basques,  décompose  ce  nom  en  Lehen-herett,  premier-dernier  (Uist.  primit. 
d.  Euskes,  p.  xvit).  Keysler,  do  son  côté  (Antiq.  septentr.,  p.  270),  l'avait 
identifié  avec  un  dieu  thuringien,  Lahran,  que  je  n'ai  pas  retrouvé  dans  la 
Mythol.  do  Grimm.  Lo  musée  de  Toulouse  possède  une  déesso  Laha,  Henzen, 
5890. 

2.  Qu'on  a  lu  aussi  LWICTO. 

3.  Voy.  la  Revue  d.  Soc.  sav.,  novembre  1803,  p.  4K>. 
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—  Arcecius,  Orel.,  Hlù,omis  par  De  Wal. —  Biaushts,  De  Wal, 
304.  — Canctonnessis  etCanetusfen  Normandie;  A.  Le  Prévost 
(Mém.  sur  les  vases  de  Berthouville,  p.  17  et  23).  —  )foccus,  à 
Langres;  De  Wal,  167.—  Secate,  Steiner,  Damtb.,  838,  omis  par 
De  Wal.  —  Tourenus,  à  Spire;  De  Wal,  265.  —  Toorenretanusf 
Mém.  de  la  Soc.  d.  Antiq.  de  France,  t.  xvn,  p.  30.  —  ïisucius 
ou  Ycsucius,  en  Souabe  et  en  Franche-Comté1;  Steiner,  Bhtn., 
63,  avec  une  déesse,  Visucia;  voy.  De  Wal,  270-282.  —  Cisso- 
nius,  Cisonius  ou  Cesonius,  à  Besançon  et  le  long  du  Rhin  (De 
Wal,  88  et  suiv.),  rapporté  au  grec  Kissos,  lierre,  mais  réclamé 
parMone  au  nom  du  K.  Kyson,  harmonieux,  Goll.  Sprachc*,  p.  93. 

Pour  Minerve  :  Arnalia,  var.  Amahja,  en  Bourgogne;  De 
Wal,  22.  —  Lada?  ou  Cur.lada?  Henzen  ,5,  211;  omis  par 
De  Wal. 

Pour  Neplune  :  Sarabosinus?  (Neptuno  Sarabo  Sino)  en  Amj/., 
Wright,  p.  205. 

Pour  Sylvain  -.'Sinquates,  Henzen,  7416,  a,  et  7^17. 

Pour  les  déesses  Maires  (voy.  405  et  373)  :  Aufani*,  Aflix. 
Malvisix,  Mopales,  Melia,  Ubercœ,  Vapthix,  Yediantix,  un  grand 
nombre  d'épithètes  enfin,  qui  doivent  avoir  été  presque  toutes 
topiques.  Le  premier  de  ces  surnoms,  dans  tous  les  cas,  ne 
venait  certes  point  d'Ofen  en  Hongrie,  ainsi  qu'on.  Ta  supposé 
avec  si  peu  de  vraisemblance,  malgré  son  fréquent  emploi  dans 
notre  pays,  et  comme  le  prouve  ce  vœu  : Matronis  Aufanib.,  dont 
Mansuetus  s'acquitte  à  Cologne  après  l'avoir  fait  au  pied  du  Cau- 
case; Henz.,  5030. 

L'épigraphie  gallo-romaine  nous  a  pareillement  révélé  un 
grand  nombre  de  divinités  gauloises  qui  étaient,  et  qui  sont 
encore,  à  leurs  noms  près,  entièrement  inconnues.  Quelques- 
uns  de  ces  noms,  Aghon,  Caprion  (De  Wal),  Sucellus  (Momm- 
sen),  etc.,  sont  ou  paraissent  grecs  ou  latins;  la  majeure  partie 
est  certainement  gauloise;  mais  sauf  les  dieux  topiques,  tels 
• 

1.  Aussi  a-t-on  tiré  ce  surnom  de  Vesunth,  Besançon. 

2.  Un  épigraphiste  allemand  a  interprété  ces  quatre  surnoms  celtiques, 
Cissonius,  Biausius,  Visucius  et  Tourenus,  par  custos,  nundinator,  cultor  et 
r«x.  Je  n'ai  pu  retrouver  que  le  radical  possible  du  dernier,  l'Ir  Tor,  roi. 
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€[u*Aventia,  Lvxovius,  Lixo1,  Xcmausus,  Vesumia*,  et  peut-être 
les  deux  Mars,  Divanno  et  Dinomogetimarus,  d'une  inscription 
de  Saint-Pons  (Hérault) 3,  rien  n'indique,  du  moins  avec  quelque 
certitude,  le  sens  de  ces  termes,  ni  le  rôle  ou  les  attributions 
de  ces  divinités.  La  critique  ne  peut  accepter,  ai-je  dit,  comme 
démonstratives  d'une  signification  quelconque,  de  simples  simi- 
litudes, qu'on  peut  toujours  traiter  de  fortuites,  avec  tels  ou 
tels  mots  du  Celtique  moderne.  Je  crois  donc  inutile  de  rappor- 
ter ici  tous  ces  noms  absolument  isolés,  d'autant  plus  que  ce 
travail  a  déjà  été  fait  par  M.  Berger  de  Xivrey  dans  sa  remar- 
quable lettre  à  M.  Hase,  que  j'ai  citée4.  Je  passe  donc  à  ceux 
qui  suivent. 

*i!7.  Brennus,  en  grec  p^vvoç  et  fytfwoç  (fepvo;  dans  le 
Syncelle),  nom  donné  par  les  historiens,  non-seulement  aux 
chefs  qui  conduisirent  les  Gaulois  à  la  prise  de  Rome,  et  à 
l'attaque  de  Delphes,  mais  encore  à  celui  que  vainquit  Sos- 
thènes  en  Macédoine»,  coïncidence  qui  a  fait  penser  avec  raison 
que  c'était  moins  un  nom  propre  qu'un  titre  de  commandement. 
En  effet,  nous  avons  dans  le  K.  (ces  mots  fussent-ils  d'anciennes  " 
contractions  6  du  Brigentin  de  Zeuss,  p.  162):  Brcen,  supré- 
matie, Br'èeninn  ou  Brennhin,  Z.  ib.  auj.  Brenin,  et  Ar.  Brenn, 
roi.  —  C.  Brentyn,  noble,  souverain  (adj.) ;  Brennial,  timonier, 
celui  qui  tient  le  gouvernail.  —  Ir.  Brain,  chef,  capitaine; 
Brainteagh,  la  maison  du  prince,  le  palais7.  —  Ir.  E.  Breas, 

- 

1.  Remarquez  l'analogie  de  ces  deux  noms  d'eaux  thermales,  Luxeu  et 
Luchon. 

2.  J'observe,  au  sujet  de  cette  déesse  de  Périgueux,  qu'une  Vésuna  était 
adorée  en  Italie;  Henz,  5830,  qui  renvoie  à  Lanzî,  Saggio,  t.  m. 

3.  Divannoni  Diuomogetimaro  Martib.  V.  S.  L.  M.  Mém.  de  la  Soc.  d. 
Antiq.  de  Fr.t  xiii,  p.  xviij. 

4.  On  peut  ajouter  aujourd'hui  quelques  noms  à  cette  liste,  tels  que  Bopien- 
nus,  Hcnzen,  5880,  a;  —  Ueliougmon,  mi-part,  grec,  idem,  1850.  Somatises, 
Henz.,  5913;  Ancasta,  Wright,  p.  204,  etc. 

5.  Eusèb.  Chron.,  lr*  part.,  éd.  Mai,  p.  175;  nous  retrouverons  encore  ce 
nom  dans  l'Asie  Mineure,  Plutarq.  Parait,  min.,  15. 

6.  M.  Gluck,  p.  120,  n'admet  point  qu'ils  aient  rien  de  commun  avec  notre 
Brennus,  malgré  le  doute  exprimé  par  Zeuss  lui-même,  p.  1107. 

7.  Il  y  a  encore  les  Bréhon,  anciens  juges  de  l'Irlande  et  de  la  Calédonie; 
voy.  VV  hitaker,  Chalmers,  Walker,  /r.  Dards,  p.  10,  etc. 
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prince.  —  Remarquez  toutefois  le  nom  propre  germanique 
Britmo,  Tac.,  Hist.,  iv,  15,  et  celui  des  Alpes  Brennoises  ou 
Mont  Brenner,  du  Tyrol,  dont  les  Brenni  d'Horace  {Od.,  liv.  iv, 
14,  et  autres  auteurs)  attestent  l'antiquité.  C'est  à  leur  pied  que 
naît  la  Drave,  le  haut  Ister  d'Hérodote  et  d'Aristote  qui  plaçaient 
la  source  de  ce  fleuve  chez  les  Celtes,  l'un,  n,  33,  près  d'une 
ville;  l'autre,  M<têor.,  i,  13,  près  d'une  montagne,  qu'ils  nom- 
maient également  : 

M  S.  Pyrênê.  Denys  le  Périégète,  d'après  les  documents  sou- 
vent fort  anciens  sur  lesquels  il  composa  son  poëme,  transporta 
ce  nom  âux  sources  de  l'Eridan  ou  du  Pô  (v.  288;  conf.  Eus- 
tathe,  ib.),  c'est-à-dire  dans  les  Alpes,  quoique  Polybe,  m,  35, 
et  d'autres  écrivains  l'eussent  déjà  attaché  aux  montagnes  qui 
séparent  la  Gaule  de  l'Espagne.  Pyrênê  était  donc,  ain^i  que 
l'ont  présumé  Wachter  et  Diefenbach,  un  terme  d'origine  cel- 
tique et  d'une  signification  générale  applicable  à  toutes  les 
hautes  sommités.  Il  se  rattache  ainsi  au  nom  du  Brenner  comme 
celui-ci  au  K.  Brccn,  Bnjn,  Z.  p.  101  ;  Ar.  et  C.  Bryn,  Bre;  Ir. 
id.,  montagne,  colline.  —  E.  Sri,  éminence.  —  Les  Brenni  ou 
Breuni  n'étaient  donc  que  des  montagnards/ Diefenbach  a  fait 
encore  un  autre  rapprochement  avec  le  K.  P\jr,  cône,  sapin;  — 
C...1  —  Mais  voici  Diodore  avec  une  élymologie  grecque  tirée 
J  d'un  incendie  qui  aurait  embrasé  les  forêts  de  nos  P\ rénées,  et 
chose  singulière,  la  langue  allemande  en  fournirait,  quant  au 
sens,  une  toute  pareille  pour  le  Brenner,  Brcnnen  y  signifiant 
/  brûler.  Sur  quoi  j'observe  :  1°  que  ces  traditions  d'incendie 
'  existaient  dans  plusieurs  contrées;  2°  que  le  Pyrênê  des  Alpes 
tyroliennes  n'avait  point  une  origine  grecque,  quoiqu'on  ait  fort 
longtemps  attribué  celle  dénomination  locale  à  une  confusion 
géographique  d'Hérodote,  supposition  que  réfutait  l'existence 

1.  Le  C.  Pir  de  ma  r*  éd.  n'est  point  dans  R.  Williams,  et  Peran  n'y 
signifie  qu'une  poire.  Le  gadiq.  Per,  Ber  ou  Pir,  d'Ad.  Jouanne,  avec  son 
pl.  Birennou,  n'existe  pas  davantage  dans  lo  Dktionn.  Scoto-celtic.  ou  dans 
M  Alpin.  Est-il  plus  exact  en  disant  qu'on  nomme  encore  dans  l'Ariége  les 
hauts  pâturages  Piren  ou  Biren?  —  J'ai  pareillement  cherché  sans  le  retrou- 
ver ce  mont  Pyrénéc  de  la  Grèce  continentale,  mentionné  sans  citation  d'au- 
teur par  M.  de  Gobineau,  Inégal,  d.  roc.  hum.,  t.  m,  p.  71. 
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même  des  noms  de  Brenner  et  de  Brenni  vers  les  sources  de  la 
Drave.  La  même  raison  m'empêche  de  croire  ibérien  ou  basque 
ce  mot  barbare  que  les  Grecs  ont  harmonieusement  rattaché  à 
leur  propre  idiome. 

MO.  C'était  probablement  aussi  un  simple  titre  que  ce 
fameux  nom  de  Vercingelorix  dont  Florus  a  dit  qu'il  semblait 
fait  pour  inspirer  la  terreur,  m,  11.  Nous  avons  déjà  remarqué 
qu'un  préfixe  dont  le  sens  nous  est  bien  connu,  voy.  Verne- 
métis,  156,  distinguait  seul  ce  mot  d'un  autre  nom  contempo- 
rain. D'après  cette  observation,  Vercingetorix  aurait  d'abord 
signifié  le  grand  Cingetorix,  et  celui-ci  n'eût  été  lui-même  qu'un 
titre  vraisemblablement  traduisible  par  roi  ou  chef  des  braves  : 
Ir.  K'mgcadh,  de  King,  fort,  vaillant;  E.  Kingeadh,  vaillance; 
Kingeachj  brave.  —  K.  Pink,  vif,  vigoureux  (on  se  rappelle 
qu'en  Ir.  le  K.  remplace  souvent  le  P  initial  du  Kymr.).  Ar.  et 
C...  —  Nous  avons  vu  Rix  au  n°  387.  La  double  interprétation 
de  Gluck:  vaillant  et  très-vaillant  chef,  p.  76,  est  assurément 
plus  satisfaisante  que  le  Fcar-cin-go-toiv ,  ou  Yhomme  tète  de 
l'expédition,  d'O'Brien,  p.  xxvui,  et  le  Cinn-cclo-righ,  ou  chef 
de  cent  têtes,  de  M.  Am.  Thierry  qui  fait  si  étrangement  dire  à 
Tir.  les  tctes-ccnix.  Même  faute,  Montagnes-cent,  pour  Orgetorix2, 
qui  viendrait  plutôt  de  l'ir.  Orcadh ,  tueur,  exterminateur; 
Orgiat,  Z.  p.  71,  qui  coupe. 

/j20.  Graiœ  (mont  Graius,  dans  Tacite,  Hisl.,  iv,  68  ;  conf. 
Pline,  ni,  21),  nom  d'une  partie  des  Alpes  dont  Pétrone  signale 
les  rochers,  mais  sans  dire,  quoique  Diefenbach  l'aflirme,  que 
telle  fut  la  signification  de  ce  mot,  Satyr.  Sect.  122 3.  Il  rappelle  au 
contraire  la  tradition  qui  rapportait  ce  nom  au  passage  d'Her- 
cule (  voy.  Plin.,  id.,  24),  et  que  T.-Live,  v,  3/»,  traite  de  fable, 
laissant  à  ce  terme  son  origine  locale  et  toute  celtique.  Le  sens 
nous  en  est  indiqué  par  celui  de  la  Crau  (du  provençal  crauc, 
pierreux);  nom  donné  en  Provence  aux  Campi  Lapidei  des 

1.  Le  K.  Gwr-Kynead-or-wych  qu'il  met  en  regard  de  son  gaClique  valait- 
il  la  peine  d'Ctre  cité? 

2.  Or,  montagne,  ne  se  trouve  ni  dans  O'Reilly,  ni  dans  M'Alpin.  Gorcad 
donné  pour  K.  n'est  pas  davantage  dans  Owen. 

3.  Ou  Carm.  do  bello  civ.,  v.  1  fi. 
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Anciens,  et  qu'un  document  du  moyen  âge  traduit  par  :  champ  de 
pierres,  in  Cr<v:o  sive  in  ajro  Ut}>idto  (hiefenb.,  Ce.L,  i*r,  p.  2^1). 
—  K.  et  !r.  Kra'vj;  E.  Krtiy,  rocher.  —  C.  Krttj,  montagne-,  —  / 
Ar.  Kvfvj,  grès,  caillou;  Mené  Krwjou,  montagne  de  notre  Bre- 
tagne1, le  nom  même  des  Cragus  de  Lycie  et  de  Cilicie.  Celui-ci 
n'était  qu'une  énorme  roche  escarpée  de  tous  c0t*'*s,  ainsi  que 
l'Anticragus,  nous  dit  Strabon,  xrv,  p.  570  et  508,  Did. 

d21.  Taurini,  Ta  uns  ci,  voy.  385;  TaureJumun  de  Grégoire 
de  Tours  {castro  in  monte  collocalo,  Hist.  Fr.,  rv-31),  etc.,  dési- 
gnent des  montagnards  ou  des  situations  montagneuses;  —  K. 
Tor,  proéminence,  renflement;  7tcr,  monceau;  —  C.  Tor,  id. 
et  montagne;  Ar.  foret  Tcur,  gros  ventre.  — lr.  7*orr,  émi- 
nence,  montagne;  en  E.  montagne  abrupte.  —  Le  fameux  mont 
Taurus  des  Anciens  et  les  Tauri  ou  montagnards  du  Bosphore 
cimmérien.  —  Observez  que  dans  les  noms  d'hommes,  Donno- 
taurus  par  exemple,  cette  finale  a  un  tout  autre  sens;  voy.  le 
n°  273. 

/j22.  Lemanus  ou  Lemannus ,  un  des  noms  les  plus  fré- 
quents de  la  géographie  gauloise  ou  britannique,  donné  au  lac 
de  Genève,  dans  Cés.  ier,  8;  en  grec  Lcmané,  Strab.  ou  Liment, 
Ptol.  Lcmnnos  ou  Lembanos,  Dion  C.  —  puis  à  la  Li magne  d'Au- 
vergne, Ltmtnt,  Lemmane  et  Limant,  dans  Grég.  de  T.;  —  au 
port  Lemannis  ou  Lcmanna  de  Bretagne,  I tin.  Ant.;  Noiit.  fmp.; 
dans  Ptol.  Limên  ; — au  golfe  Leilamnonios  ou  Lcmannonios,  auj. 
le  Loch-Fyn  d'Écosse;  au  Loch-If vtn,  du  même  pays,  etc.  Ce 
mot,  si  pToche  parent  du  grec  Limên  et  Limnê,  doit  avoir  signifié 
une  vaste  concavité,  un  grand  bassin  {cavo  Lemanno,  dit  Lucain, 
i«r,  396)  rempli  d'eau  comme  le  lac  de  Genève,  ou  vidé  comme 
la  Limagne,  dont  une  partie  s'appelle  encore  le  Marais.  Mais  je 
n'ai  rien  trouvé  qui  fortifiât  cette  conjecture,  si  ce  n'est  le  nom 
du  lac  Lyfann,  Z.  p.  100,  au  pays  de  Galles,  écrit  Liuan  dans  le 
Latin  de  Nennius,  p.  76,  éd.  San  Marte.  Je  laisse  de  côté  les 
similitudes  vocales  dont  Baxter  et  Betham  ont  tiré,  le  premier, 

1.  Il  y  a  en  Provence  une  chaîne  de  montagnes  dite  aussi  do  la  Crau,  auN. 
de  Grasse  ;  et  près  de  Bat*  en  Bretagne,  des  écueils  ou  Ilots  nommé»  les  ' 
Craux. 
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du  Gallois,  Llym  aûn,  Aeris  aqua;  —  le  second,  de  l'Irlandais, 
lac  on  rivière  à  bateaux,  Leam  Abhan  (ce  dernier  mot  prononcé 
aun).  J'aimerais  mieux  regarder  le  K.  actuel  Llyn,  jadis  Linn, 
Z.  p.  100;  C.  Lin;  Ar.  Ltnn,  étang,  marais;  Ir.  Linn,  E.  Linné,  o 
lac,  mer;  comme  une  contraction  de  l'ancien  mot  Léman1.  Ne  * 
pas  confondre  ce  dernier  avec  l'Ar.  Loman  ou  Lokman,  de  qui 
nous  vient  notre  mot  Lamaneur. 

423.  Ouergiouios,  var.  Ouiergiouios,  en  Latin  Vergivius,  et 
fautivement  Verginius,  était  le  nom  de  cette  partie  de  l'Océan 
qui  baigne  le  côté  sud  de  l'Irlande,  entre  elle  et  la  Cornouaille 
anglaise;  Ptol.,  n,  2  et  al.;  Marcien  d'Her.,  u,  13,  14.  Nous  con- 
naissons la  première  syllabe  de  ce  mot  pour  avoir  signifié  grand, 
n°  156,  qualification  qu'on  a  pu  donner  au  notable  élargissement 
du  détroit  qui  sépare  l'Irlande  du  pays  de  Galles.  Nous  aurions 
précisément  pour  répondre  à  cette  idée  le  K.  Gwyf,  ce  qui 
s'étend,  Ycr,  grandement,  largement;  —  ou  Cweilgi,  la  mer, 
Veilgi  suivant  Price;  en  C.  Vylgy  ;  Ar...  —  Mais  les  gloses  i ri. 
de  Zeuss  nous  fournissent  le  mot  lui-môme,  Foirggae,  Thaïs,  id 
est  Oceanus,  dérivé  probablement  de  fergg  ou  ferc,  Z.  p.  13,  ou 
foirge,  p.  14,  agitation,  colère,  fercach,  Z.  ib.  irrité.  Fearg  veut 
encore  dire  la  mer  en  Ir.  ;  Fairge  en  E.  ;  M.  Faarkey. 

423  bis.  Salusa,  fontaine  de  la  Narbonnaise  dont  les  eaux 
étaient  plus  salées  que  celles  de  la  mer  (Mêla,  n-5).  C'est  ainsi 
que  Zeuss  lisait  ce  nom,  p.  144,  et  avec  raison  puisque  le  dimi- 
nutif Salsulx  des  éditions  modernes  (antérieurement  Salsusx),  est 
en  contradiction  manifeste  avec  le  comparatif  salsioribus  qui 
suit. —  K.  Halen,  sel;  C.  Haie  in  ;  ancien  Ir.  Salann,  rapproche- 
ments faits  par  Zeuss,  ibid.,  pour  prouver  que  Ys  gaulois  devient 
volontiers  un  h  dans  les  idiomes  néo-celtiques.  —  11  ajoute  que 
le  Saktio  ou  Saliso  d'Am.  Marcellin  avait  tiré  son  nom  de  ce 
même  radical. 

424.  Britannia,  l'île  de  Bretagne  qui  tirait  son  nom  d'an 
mot  même  de  la  langue  des  Bretons;  Isid.,  Orig.,  xiv,  6.  Yoy. 
160. 

425.  Aquitania,  la  3«  partie  des  Gaules,  suivant  Cés.,  i,  1 
1.  Lemauia  en  Basque,  levain. 
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et  m,  20,  entre  la  Garonne  et  les  Pyrénées,  et  nommée  antérieu- 
rement Arcmorica,  dit  Pline,  iv,  31.  Il  ajoute,  id.,  33,  qu'elle 
devait  son  nouveau  nom  (qu'il  écrit  Tune  et  l'autre  fois  Aquita- 
nica)  à  un  peuple  particulier  appelé  Aquitani,  dont  ne  parle,  si 
je  ne  me  trompe,  aucun  autre  ancien.  On  a  prétendu,  parce  que 
cet  auteur  dit  autre  part,  xxxi,  2,  que  les  Tarbelli  de  Dax 
étaient  un  peuple  aquitain,  qu'ils  étaient  les  mêmes  que  ces 
Aquitani,  et  Walckenaër  a  observé,  à  l'appui  de  cette  opiuion, 
que  le  golfe  aquitanique  du  géographe  est  appelé  Tarbellique 
par  Lucain,  i",  421,  et  par  Ausone,  Parent.,  îv.  Cette  synonymie 
aurait  quelque  chose  de  spécieux,  si  Pline  lui-même  n'avait 
positivement  distingué  les  Tarbelli  des  Aquitani,  dans  son  énu- 
mération  des  peuples  de  celte  province,  îv,  33.  Pour  moi,  je  pense 
maintenant  avec  M.  Bial 1  que  ce  peuple  dont  il  n'est  fait  men- 
tion que  cette  unique  fois  dans  tous  les  livres  des  Anciens 
n'était  autre  que  les  Ausci  ou  Auscenses,  —  Anscctani  suivant  la 
forme  hispanique,  —  c'est-à-dire  celui  qui  portait  particulière- 
ment, comme  le  plus  illustre  des  Aquitains,  observe  précisé- 
ment Mêla,  iu-2,  le  nom  national  d'Euskes  ou  de  Basques  étendu 
à  toute  la  contrée  trans-garonnique.  Ces  dénominations  cis-pyré- 
néennes  ne  répondent-elles  pas  exactement  à  celles  d'Oscenses 
et  de  Vescitania  de  l'autre  côté  des  monts,  où  se  trouvait  encore 
un  autre  nom  presque  identique,  celui  des  Ausctani,  Pline,  m-3? 
Le  grand  compilateur  n'a  pas  reconnu  dans  son  peuple  éponyme 
des  Aquitani2,  celui  dont  l'euphonie  romaine  avait  adouci  le 
nom  barbare  d'Auscitani,  de  manière  à  lui  donner  l'apparence 
d'un  dérivé  du  mot  latin  aqua,  l'eau.  D'Anville  s'y  est  laissé 
prendre  (Xoticc  des  Gaules),  de  même  que  d'autres  ont  cru 
qu'A quitania  était  un  synonyme  du  celtique  Aremorica  qu'il 
avait  remplacé  au  sud  de  la  Loire.  Nous  avions  partagé  cette 
erreur,  séduit  que  nous  étions  d'abord  par  les  K.  AcJi,  eau;  lr. 
Oichc;  —  et  Aig  ou  Eigiawn,  la  mer;  Ir.  Aigein;  —  puis,  d'un 
côté,  par  la  préposition  K.  Tan,  jusqu'à,  contigu  (mot  qui  signi- 

1.  Chemins,  habitations,  etc.  de  la  Gaule,  p.  107. 

2.  N'a-t-il  pa*  aussi  confondu,  d'un  paragraphe  à  l'autre,  iv-31  et  33, 
l'Aquitaine  d'Auguste  et  relie  de  César? 
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fiait  aussi  étendue);  et  de  l'autre,  par  Tir.  Tan,  gén.  Tarn,  pays, 
territoire  ;  E.  id.  —  Mais  nous  abandonnons  ces  rapprochements 
celtiques,  comme  ceux  qui  soutenaient,  soit  l'étymologie  tirée 
des  eaux  thermales  de  cette  contrée1,  soit  toute  autre,  en  nous 
étonnant  toutefois  de  ce  double  fait  :  que  la  finale  Tarn  étant  si 
fréquente  dans  l'ancienne  géographie  de  l'Espagne,  je  n'ai  pu 
la  retrouver  dans  le  Basque,  et  que  G.  de  Humboldt  n'ait  pas 
même  dit  un  seul  mot  de  ce  nom  d'Aquitania  dans  son  célèbre 
ouvrage. 

425  bis.  Un  autre  nom  dont  les  éléments  doivent  être  encore 
moins  celtiques,  bien  que  j'aie  évité  de  me  prononcer  à  cet 
égard  dans  nia  lrc  édition,  c'est  celui  de  Ligur,  en  grec  Ligus, 
pl.  Ligues.  Ce  peuple  a  incontestablement  précédé  l'arrivée  des 
Celtes  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  et  son  nom  remonte 
d'une  part  aux  colonies  libyennes  et  hispaniques  qui  se  sont 
établies  sur  notre  littoral  et  dans  les  lies  britanniques2;  —  et 
de  l'autre  aux  plus  anciennes  traditions  ethnographiques  des 
régions  du  Caucase.  C'était  donc  une  pure  rêverie  que  de  ratta- 
cher, comme  on  l'a  fait,  l'origine  de  ce  nom  à  celui  du  Liger  ou 
de  la  Loire;  —  et  une  autre  erreur  que  de  lui  attribuer,  d'après 
des  rapprochements  néo-celtiques,  la  signification  d'hommes  de 
la  mer  ou  du  littoral.  Il  est  vrai  qu'ils  étaient  séduisants;  le  K. 
LU,  flot,  marée,  ou  I'Ir.  Li,  la  mer,  étant  appelé  avec  le  K.  Gwr, 
pl.  Gwyr,  les  hommes  (Ir.  Fir),  à  composer,  d'une  manière 
quasi  démonstrative,  le  mot  Ligur.  Ils  avaient  convaincu  même 
l'illustre  Fréret3.  D'un  autre  côté,  l'ancien  et  opiniâtre  préjugé 
qui  confondait  les  Ligures  avec  les  Ibères  avait  fait  chercher 
dans  le  Basque  une  étymologie  qui  s'y  présentait  presque  aussi 
naturellement,  Gora,  montagne4;  Ili-gor,  ville  de  la  montagne, 

1.  Notamment  celles  de  Dax  ou  des  Tarbelli.  Je  goûterais  encore  moins 
l'étymologie  basque,  Ach-itsy  eau  de  rocher,  de  M.  Boudard,  Numism.  ibér., 
p.  122,  par  trop  vague  en  vérité. 

2.  Voy.  sur  ce  sujet  les  Types  gaulois  ou  le  Génie  gaulois,  section  dernière, 
dans  laquelle  j'ai  réuni  les  témoignages  d'Eratostbône,  de  Pausanias,  de  Solin, 
d'Aviénus,  etc. 

3.  Recherche  sur  l'orig.  d.  pp.  de  l'Italie. 

4.  En  K.  même  Gor  signifie  un  lieu  élevé,  une  frontière. 
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dit  G.  de  Humboldt,  p.  5  et  6.  Elle  a  été  adoptée  par  Miclielet 
dans  son  Histoire  de  France,  ainsi  que  par  Fauriel  et  Henri 
Martin,  mais  je  n'ai  pu  retrouver  dans  le  Basque  ni  le  Ligorac, 
montagnard,  de  l'un,  ni  le  Lli-gor  de  l'autre^  dont  le  double  / 
doit  être  une  faute  d'impression1.  Ce  qui  appuyait  encore  cette 
étymologie,  c'est  un  passage  de  Strabon,  p.  246,  Did.  où  il  est 
dit  que  les  Taurisci  (voy.  le  n°  621  )  sont  aussi  nommés  Liyu- 
riskoi;  et  Walkenaër  en  concluait  sans  hésiter  que  ces  deux 
noms  étaient  synonymes,  l'un  et  l'autre  signifiant  montagnard*. 
C'était  d'abord  se  fier  à  une  leçon  fort  douteuse  de  Strabon3, 
puis  forcer  même  le  sens  du  texte  qu'on  lisait  de  cette  manière. 
Cette  synonymie  d'ailleurs,  —  fortuite  ou  conséquence  d'une 
similitude  géographique  entre  les  deux  pays  qu'habitaient  ces 
barbares,  —  pourrait-elle  prévaloir  contre  les  plus  anciens  docu- 
ments, dont  la  confrontation  prouve  que  les  Ligures  et  leur 
nom  avaient  précédé  dans  notre  Occident  les  Ibères  aussi  bien 
que  les  Celtes? 

Après  ces  deux  noms  d'Aquitania  et  de  Ligures,  se  placeraient 
naturellement  les  trois  autres  dénominations  générales  de 
Belges,  de  Celtes  et  de  Gaulois;  mais  les  Anciens  ne  nous  ont 
transmis,  et  les  circonstances  historiques  ou  locales  ne  nous 
fournissent  aucune  indication  plausible  sur  le  sens  probable  de 
ces  mots,  qu'on  a  interprétés  de  tant  de  manières. 

Je  ne  puis  cependant  leur  refuser  une  place  dans  ce  Glos- 
saire, .surtout  pour:  426,  Belgae,  dont  Zeuss  a  proposé,  p.  1126, 
une  interprétation  si  plausible,  tirée  du  verbe  K.  Bela,  Ar.  et 
C...,  faire  la  guerre,  racine  Bel,  tumulte,  combat.  Plusieurs  de 
ses  dérivés  prennent  après  VI  un  g;  Belg,  ce  qui  fait  explosion, 
ce  qui  écrase;  Bclaivg,  envahisseur,  dévastateur;  Ar.  et  C... 
Diefenbach  regarde,  p.  275,  le  premier  comme  un  mot  inventé 
précisément  pour  expliquer  le  nom  K.  des  Belges,  Belgiaid  ou 
Belgwys,  mais  le  rapprochement  qu'il  substitue  à  celui  de  Zeuss 

1.  Ilist.  de  France,  4*  édit.,  p.  6,  n.  Ou  bien  est-ce  une  confusion  inro- 
lontaire  avec  le  K.  Lli-gor? 

2.  Géographie  atxc.  des  Gaules,  t.  i«r,  p.  19. 

3.  llepoussée  môme  par  Saumaise  et  par  Coray  (trad.  franç.  de  Strab.)  et 
condamnée  par  Ch.  Mûller,  Index,  variur.  lect.  de  l'édit.  de  Didot. 
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n'est  guère  heureux  pour  le  sens.  C'est  celui  de  notre  mot  Bufga, 
sac  de  peau,  voy.  le  n»  49.  Il  est  vrai  que  l'Ir.  Bolg  ou  Bolgan 
signifie  aussi  un  carquois.  Ce  numéro  nous  a  pareillement  mon- 
tré des  g  intercalés  après  VI  du  radical,  dans  le  K.  lioliaw  et 
Bolgan,  le  C.  Bol,  et  le  gaélique  Bolk  ou  Bolg;  auxquels  on  peut 
joindre  d'autres  exemples,  tels  que  l'Ir.  Bolan,  une  vache  en 
général;  Bolgan,  une  vache  qui  a  toute  sa  taille.  Mais  pour 
revenir  à  l'interprétation  du  maître,  le  Gaélique  nous  offre  pour 
sa  part  l'Ir.  Bèol,  brigand;  Bèolach  ou  Beolaoch,  un  jeune  homme 
alerte,  un  soldat;  E.  Bèolach,  un  jeune  héros.  —  On  s'accordait 
en  outre  à  peu  près  généralement  pour  reconnaître  des  colonies 
belges  dans  les  célèbres  Fir-bofgs  (Fir  —  hommes)  des  tradi-  | 
tions  irlandaises.  Cette  assimilation,  que  conteste  aujourd'hui 
M.  Henri  Martin,  avait  pour  elle  diverses  variantes  de  nos  textes 
classiques  où  Belgse  se  trouve  écrit  Bolgx,  et  le  nom  du  chef 
gaulois  qui  envahit  la^Iacédoine  Belgius  ow  Bolgios,  tandis  qu'on 
lit  dans  presque  tous  les  manuscrits  de  Cicéron  Brlgarum  pour 
les  Volcx  de  Toulouse,  nommés  parfois  Yolgœ  dans  ceux  de 
César1.  On  a  déduit  naturellement  de  cette  complication  de 
variantes  l'identité  originelle  de  ces  deux  noms  de  Brlgx  et  de 
Volcx,  la  véritable  forme  de  celui-ci  nous  étant  donnée  par  Mêla, 
Pline  etStrabon.  MaisZeuss  ne  paraît  pas  avoir  admis  cette  iden- 
tité, car  s'il  a  rattaché  le  premier  de  ces  mots  au  K.  Bela,  com- 
battre, il  n*a  rapproché  du  second  que  le  verbe  Ir.  Folkaim,  gl. 
humecto,  lavo,  K.  (lolchu,  p.  66  et  78;  élymologie  assez  bizarre 
pour  le  nom  d'un  peuple  batailleur,  comme  tous  les  Cultes.  Ed. 
Davies  en  indiquait  une  plus  naturelle,  du  moins  pour  le  sens, 
qui  serait  celui  d'hommes  de  mer  ou  d'habitants  des  bords  de  la 
mer,  en  K.  Gweilgi  ou  Vylgy;  voy.  le  n°  423.  Mais  Gluck  a  mieux 
réussi  encore  avec  l'Ir.  Folg  ou  Folk,  prompt,  agile,  p.  56;  — 
K  

627.  Quant  au  nom  de  Celtae,  et  à  son  synonyme  latin  Galli, 
je  ne  puis,  dans  ce  Glossaire,  que  prolester  de  nouveau  contre 
la  distinction  qu'on  a  voulu  établir  entre  les  Galls  et  les  Celtes, 

1.  Ausone,  Clar.  Urb.  Narbo.  —  Justin,  xxiv-C.  Pausan.,  x- 19.— Cicéron, 
Pro  Fonteio,  xi. 

26 
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soit  en  faisant  des  premiers  les  habitants  des  terres  cultivées,  et 
des  seconds  ceux  des  forêts  (Owen,  Edwards1,  etc.);  soit  en 
restreignant  dans  d'étroites  limites  le  sens  du  mot  Celtx,  pour 
généraliser  celui  de  Galli,  identique,  afflrmait-on,  au  Galatai  des 
Grecs.  Tous  les  raisonnements  de  M.  Am.  Thierry,  et  les  auteurs 
grecs  dont  il  invoque  l'autorité  lointaine,  ne  peuvent  prévaloir 
contre  ces  paroles  du  conquérant  même  des  Gaules,  de  l'histo- 
rien qui,  pendant  neuf  ans,  a  été  plus  que  tout  autre  à  même 
de  constater  un  fait  aussi  simple  et  aussi  facile  à  vérifier.  — Qui 
ipsorum  Hngua  Cellx,  noslra  Galli  appellantur,  ier,  1  ;  c'est-à-dire 
que  Ce! ta?  (conf.  Paus.,  i-3)  était  le  nom  même  que  se  donnaient 
les  Gaulois  proprement  dits,  et  Galli  celui  qu'ils  portaient  dans 
la  langue  latine.  L'un  de  ces  termes  était  absolument  l'équiva- 
lent de  l'autre.  Or,  à  quelle  époque  et  par  qui  les  Romains 
apprirent-ils  le  nom  des  ennemis  qu'ils  allaient  avoir  à  com- 
battre pour  la  première  fois?  Ce  fut  quand  ceux-ci  s'avancèrent 
dans  le  centre  de  l'Italie,  en  passant  sur  le  ventre  des  Étrus- 
ques. Galli  est  donc,  suivant  toute  probabilité,  un  nom  né  en 
Italie*,  disions-nous  en  1858,  un  nom  que  je  croirais  d'origine 
toscane,  et  porté  ensuite  au  delà  des  Alpes  par  les  Romains  vic- 
torieux. Nos  études  postérieures,  en  nous  démontrant  la  grande 
expansion  de  la  race  brune  dans  tout  notre  Occident*,  et  l'exis- 
tence du  mot  Gai  avec  le  sens  d'étranger  ou  d'ennemi,  dans  les 
idiomes  néo-celtiques,  nous  ont  conduit  à  penser  que  ce  terme 
avait  appartenu,  avec  cette  signification,  à  la  langue  nlêrae  des 
Ligures,  qui  Pont  de  proche  en  proche  fait  connaître  aux  autres 
peuples  de  l'Italie,  quand  les  conquérants  de  la  race  blonde 

1.  Double  et  puérile  étymologle  qui  n'est  fondée  sur  aucun  fait,  sur  aucune 
tradition,  et  que  Ow.  Pughe  n'applique  d'ailleurs  qu'au*  deux  fractions  qu'il 
suppose  daus  la  nation  kymmryque,  sans  penser  que  ces  deux  noms  de  Galli 
et  de  Celtœ  embrassaient  chez  les  Anciens  tous  les  peuples  gaulois  de  l'Europe 
et  de  l'Asie.  —  Voy.  la  fln  du  Complément  de  cette  section. 

S.  Morel  a  déjà,  dans  la  Revende  Paris  (15  mai  1857,  p.  251),  risqué  cette 
conjecture,  en  renvoyant  au  liv.  v-17  de  T.-Live,  où  il  n'y  a  que  ces  mots 
peu  concluants  :  gentem  invisitatam  (en  Étrurie)  novos  accolas  Gallos  esse,  etc. 
Suivant  lui,  Gallos  signifiait  précisément  novot  accolas,  et  ces  étrangers  se 
nommaient  eux-m^mes  Ambra,  vaillants. 

3.  Voy.  les  Types  gaulois,  sect.  V,  et  le  Génie  gaulois,  aect.  vt  et  vu. 

> 


Digitized  by  G( 


GLOSSAIRE  GALLOIS. 


ûo:î 


commencèrent  à  franchir  les  Alpes.  C'est  d'abord  un  argu- 
ment qui  me  semble  péreuaptoire  que  l'observation  de  G.  de 
Humbokit  :  —  que  ce  nom  demeura  toujours  complètement 
étranger  aux  Celtes  d'Espagne1.  Puis»  ne  serait-ce  point  par  une  . 
étrange  singularité  qu'un  des  noms  nationaux  des  Celtes  eût 
pris,  chez  leurs  descendants  les  plus  direct*,  les  signifleadons 
que  nous  venons  d'indiquer:  K.  Gai,  un  envahisr  eur,  un  ennemi; 
Ar.  Gall,  étranger,  ennemi;  C.  Gai,  ce  qui  est  mauvais^  malfai- 
sant; Ir.  et  E.  Gall,  un  étranger,  un  homme  qui  ne  parle  point 
le  Gaélique,  l'Anglais!  et  auparavant  les  Danois*;  Inse  Gall,  les 
lies  des  étrangers,  c'est-à-dire  les  Hébrides,  longtemps  possédées 
par  les  Norvégiens;  Galion  ou  Gallian,  la  province  irlandaise  de 
Laighcan  (le  Leinster),  conquise  la  première  par  les  Anglo-Nor- 
mands. —  Ce  fait  ne  peut  s'expliquer  que  par  la  fusion  de  la  race 
pré-celtique  avec  les  Celtes,  dans  la  langue  desquels  sera  passé, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  sans  doute,  ce  terme  ligurien,  mais 
d'origine  peut-être  asiatique9,  car  on  retrouve  ses  analogues  dans 
le  Tudesque  et,  si  je  ne  me  trompe,  dans  le  Slave4. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  nom  de  Galli,  il  est  très-diïïérent, 
pensé-je,  du  Galatai  des  Grecs,  bien  que  Tolybe  nous  apprenne, 
u-*21,  qu'un  roi  des  Boïens  d'Italie  s'appelait  Galatos.  Zeusj, 
p.  758,  rapporte  l'un  et  l'autre  nom  à  la  racine  K.  et  Ir.  Gai, 
dispute,  combat,  et  leur  donne,  p.  993,  le  sens  d'hommes  belli- 
queux ou  toujours  armés.  Soit  donc  pour  Galatos;  Gall  (E.  Gail) 
signifie  encore  dans  1*1  r.  actuel  :  vaillance,  combat;  K.  puis- 
sance, capacité.  Mais  nous  ne  pouvons  voir  dans  Galatai  qu'un 
nom  donné  aux  hommes  à  peau  remarquablement  blanche  du 
Nord5,  par  les  Grecs  à  une  époque  où  ils  ignoraient  absolument 
celui  de  Galli. 

1.  Urbewohn.  Ilispan.,  p.  146. 

2.  Ghalmcrs,  Catedonia,  t.  i",  p.  332,  d'après  les  Annales  île  IVhteTj 
an.  839. 

3.  Je  fais  allusion  ici  anx  Ligures  du  Caucase,  et  à  la  parenté  qu'on  soup- 
çonne entre  nos  Pré-celtiques  et  la  race  finnoise. 

4.  Conf.  le  latin  Atius,  Aliénas,  le  prec  Allas,  etc.  Voy.  au  surplus  la 
nouvelle  interprétation  de  Glûck  à  la  fln  du  complément  de  cette  «action. 

5.  Gr.  l  àXa,  lait  ;  voy.  S.  Jérôme,  Lactnnce,  Isidore  de  Séville,  etc.  GaUUai 
peut  cependant  n'être  qu'une  forme  adoucie  du  nom  des  Keltes. 


Digitized  by  Google 


404  ETHNOGÉNIE  GALLOISE. 

Je  m'étais  encore  occupé,  après  les  derniers  numéros  de  mon 
Glossaire,  du  nom  des  lsombres  ou  Insubres  do  la  Gaule  cisal- 
pine, des  Olombres  et  des  Vilombres  de  M.  Am.  Thierry,  en  ren- 
.  voyant  toutefois,  pour  un  plus  ample  examen,  cette  question  au 
Mémoire  qui  devait  concerner  particulièrement  les  Ombres.  Je 
lui  conserverai  cependant  ici  la  petite  place  que  je  lui  avais 
donnée,  puisque  nous  savons  par  Tite-Live,  v-34,  qu'un  pagus 
éduen  avait  porté  dans  la  Transalpine  le  même  nom  que  — 
^28,  ces  Insubres  d'Italie.  11  nous  dit  en  effet  que  les  Gaulois 
émigrés  avec  Bellovèse  choisirent,  à  cause  de  cette  similitude  qui 
leur  sembla  d'un  heureux  présage,  le  territoire  de  ces  derniers 
pour  y  fonder  la  ville  de  Milan.  Ils  adoptèrent  même  leur  nom, 
sous  lequel  ils  sont  connus  dans  l'histoire  romaine,  mais  que  les 
écrivains  grecs  altérèrent  successivement,  d'abord  :  Insobroi, 
Polybe,  xvi,  d'après  Étienne  de  Byzance;  Insoubroi,  dans  Sfra- 
bon,  p.  177,  Did.,  et  dans  Ptolémée,  iu-1,  33;  puis  Insobares, 
suivant  Kticnne  de  Byzance  lui-même.  Jusqu'ici  rien  des  Ombres, 
pas  plus  en  Italie  que  dans  Ja  Transalpine.  Mais  d'autres  pas- 
sages de  Slrabon  et  de  Polybe  nous  rapprochent  d'eux.  On  lit 
dans  le  premier  par  deux  fois  Symbroi  ou  Symbrioi,  p.  170  et 
181,  Did.;  et  dans  le  second,  aux  livres  u  et  ni,-  tels  que  nous  les 
possédons,  constamment  lsombres.  C'est  de  cette  forme  particu- 
lière que  M.  Am.  Thierry  s'est  emparé  (de  même  que  Fréret)  ', 
pour  faire  des  anciens  Insubres  du  Pô  des  Ombres  inférieurs  (K.  Is, 
bas,  en  bas),  par  opposition  aux  Olombres  ou  Ombres  supérieurs, 
sur  les  deux  versants  de  l'Apennin  (lr.  OU,  haut,  élevé),  et  aux 
Vilombres,  'Ouî>.oj.<.€poi  ou  Ombres  maritimes,  entre  le  Tibre  et 
l'Arno;  lr.  BU  (lisez  BUc),  bord,  rivage;  K.  Byle  (lisez  Byl).  Sans 
chicaner  sur  le  sens  de  haut  au  lieu  de  grand  donné  au  mot 
OU,  ni  sur  le  véritable  nom  grec  des  Ombres,  Ombroi  ou  Ombri- 
koi,  j'observerai  d'abord,  pour  ce  qui  concerne  les  Olombres  et 
les  Vilombres,  que  les  positions  qui  leur  sont  assignées  par  Pto- 
lémée (le  seul  auteur  —  que  je  sache  —  qui  nous  ait  transmis, 

1.  Rech.  sur.  Vorig.  des  anc.  peuples  de  l'Italie,  Mèm.  de  l'Acad.  des 
Jnscr.,  t.  xvui,  in-4%  mais  il  n'y  dit  pas  un  seul  mot  des  Olombres,  ni  des 
Vilombres. 
•# 
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ni-1,  53  et  bh*  ces  deux  noms  si  obscurs  et  dont  le  premier  est 
môme  très-douteux)  sont  en  contradiction  formelle  avec  la 
double  interprétation  de  M.  Thierry.  En  effet,  l'Olombrie  du 
géographe  grec,  avec  ses  villes  de  Fossombrone  et  d'Jési,  est 
beaucoup  plus  maritime  que  sa  Vilombrie,  dont  les  cités,  Spello, 
Bevagna,  Spolette,  Narni,  etc.,  sont  dans  une  région  centrale  et 
fort  élevée  entre  les  deux  mers.  Il  y  a  plus.  Pas  une  des  villes 
vilombriennes  nommées  par  Ptolémée  n'est  même  située  entre 
le  Tibre  et  l'Arno,  et  s'il  est  vrai??  que  les  Ombres  aient  parlé 
un  idiome  celtique,  le  préfixe  Dyl  ou  Bile  n'a  pu  se  rapporter 
qu'à  la  rive  gauche  du  Tibre  et  non  aux  bords  de  la  Méditerra- 
née. Ajouter  à  l'unique  renseignement  de  Ptolémée  que  sa 
Vilombrie,  dans  les  temps  primitifs,  s'est  ét'-ndne  sur  le  littoral 
tyrrhénien1, c'est  une  pure  supposition  combattue  parle  silence 
de  toute  l'Antiquité,  qui  n'a  connu  sur  cette  côte,  en  laissant  de 
côté  les  Ligures,  que  des  Sicanes,  des  Sicules,  des  Aborigènes, 
des  Pélasges  et  des  Étrusques.  En  admettant  même  le  fait 
avancé  par  M.  Thierry,  pour  quelle  raison  aurait-on  donné  le 
surnom  de  maritimes  aux  Ombres  d'un  côté  de  l'Apennin  plutôt 
que  de  l'autre?  —  En  somme,  le  nom  des  Insubres  n'a  proba- 
blement rien  de  commun  avec  celui  des  Ombres4,  et  pourrait 
fort  bien  tire  tout  simplement  dérivé  de  la  position  quasi  insu- 
laire (Ir.  7/115,  pl.  Inse,  île;  E.  7mu*5,  pl.  Innse)  d  *s  peuples  qui 
l'ont  porté  entre  les  allluents  du  Pô  ou  ceux  de  la  Saône,  de 
même  qu'un  canton  de  la  Transalpine,  entre  le  Rhône,  l'Isère  et 
les  Alpes,  s'appelait  spécialement  Vile,  Pohb.,  hi-40. 

Je  crois  pouvoir  joindre  aux  mots  de  cette  section  deux  noms 
qu'aucun  texte  formel  ne  donne  pour  gaulois,  mais  qu'un  grand 
nombre  de  savants  ont  regardés  comme  tels,  et  qui  me  parais- 
sent l'être  véritablement,  malgré  tout  ce  qu'on  a  soutenu  contre 
ou  en  dehors  de  cette  opinion.  Ces  mots  sont  : 

1.  Cette  Ombrie  maritime  est  sans  doute  née  de  l'idée  qu'a  eue  Fréret  de 
rattacher  les  Ligures  à  lu  nation  ombrienne,  idée  qu'il  n'a  fondée  sur  aucune 
preuve.  L'illustre  ethnographe  a  du  reste  dans  cette  partie  de  ses  Recherches 
brodé  quelque  peu,  en  les  développant,  les  textes  qu'il  avait  sous  les  yeux. 

2.  Une  ville  d'isubrius  est  mentionnée  dans  les  notes  tironietm:s,  et  fort 
anciennes,  qui  portent  le  nom  de  Magnon,  auteur  du  vin*  ou  du  u«  siècle, 
ch.  vi- OU. . 
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//j29.  Germain,  nom  nouveau,  dit  Tacite,  vocabulum  reeem 
tlnuper  addilum1;  et  restreint  d'abord  aux  Harbares  d'an  delà 
du  Rhin,  qui  franchirent  les  premiers  le  fleuve  pour  s'établir 
dans  les  Gaules.  Il  s'est  étendu  depuis  peu  à  la  nation  entière, 
adopté  successivement  par  les  autres  tribus,  à  cause  de  la  ter- 
reur qu'inspiraient  les  vainqueurs,  a  victore  ob  mclum,  — ou 
bien  :  dérivé  de  la  crainte  des  vaincus  aviclis  ou  victo  (Germ.,2). 
Tels  sont  les  deux  sens  attribués,  depuis  Juste  Lipse  et  Bocbart, 
à  celte  phrase  qui  a  soulevé  tant  de  discussions,  et  provoqué 
sur  plusieurs  points  de  ce  texte  si  obscur  des  corrections  tou- 
jours contestées.  11  en  résulte  (sans  nous  arrêter  à  la  pauvre  éty- 
mologie  latine  de  Sirabon  et  aux  vrais  Gaulois  que  M.  Holtz- 
mann*  voulait  en  tirer)  que  Germani,  suivant  les  uns,  est  un 
mot  tudesquc;  suivant  les  autres,  un  terme  celtique.  Cette  der- 
nière opinion,  celle  d'Adelung,  de  Zeuss  et  J.  Grimm,  est  certai- 
nement plus  naturelle  et  plus  logique,  par  rapport  à  l'ensemble 
de  ce  passage;  mais  il  faut  accepter  dans  ce  cas  le  changement 
de  viclore  en  victis  ou  victo,  et  c'est  à  quoi  s'opposent  tous  les 
manuscrits,  disent  les  savantes  notes  du  Tacile-Naudet.  Il  faut 
convenir  en  outre  que  Germani  s'explique  plus  simplement  par 
leTud.  Ger-mann,  homme  armé  de  traits,  homme  de  guerre 
/  (Goldast,  Wachter,  Gwer-man,  suivant  Lelewel),  que  de  toute 
autre  manière;  mais  indépendamment  de  toute  objection  philo- 
logique, la  simplicité  même  de  cette  interprétation  la  rend  peu 
probable,  car  les  Gaulois  avaient  les  mêmes  armes  et  ne  se  pré- 
tendjient  pas  moins  hommes  de  guerre  que  ces  Germains  pri- 
mitifs. Aussi  les  savants  ne  s'accordent-ils  pas  plus  dans  une 

1.  Recens  doit  s'entendre  toutefois  dans  an  sens  assez  large,  près  de  deux 
siècles,  car  ce  nom  était  déjà  connu  de  Posidoniiis  vingt  ou  trente  ans  peut- 
être  avant  l'époque  de  César,  d'après  une  citation  d'Àtuéoée,  îv,  p.  153.  Les 
premiers  Germains  me  paraissent  s'être  établis  eu  Belgique  à  la  suite  de 
l'invasion  des  Cimbres.  Quant  aux  prétendus  Germani  des  Fastes  triomphaux, 
en  222  avant  Jésus-Cbrist,  il  n'en  est,  je  pense,  plus  question  parmi  les 
savauts. 

2.  P.  45  et  al.  11  ne  s'est  attaché,  dans  cette  étymologic,  qu'aux  Germains 
d'AriovUte  avec  lesquels  il  veut  confondre  ceux  de  la  Belgique,  dont  le  nom 
existait  évidemment  (Cés.,  u,  4)  avant  que  César  ou  aucun  soldat  romain  eût 
mis  les  pieds  dais  ce  pays. 
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laogue  que  dans  l'autre  sur  l'étymologie  de  ce  terme.  Zeuss  lui 
attribua  d'abord  en  Celtique  la  signification  d'habitant  des  forêts 
montagneuses,  soit  celle  des  Ardennes  en  Belgique,  soit  l'Her- 
cynienne au  delà  du  Rhin1;  l'Espagne  même,  dit-il,  avait  ses 
Germani  ou  montagnards  (Oreiani  de  Pline,  ni,  3;  Ptol.,  11,  6) 
dans  la  Sierra-Morena.  Mais  ce  nom,  observe  Ukert,  Germ.,  p.  77, 
peut  y  avoir  été  porté  par  une  colonie  de  Germains  auxiliaires. 
La  Gaule  eu  présente  d'analogues  dans  ses  Bormanni,  Ceno- 
mani,  etc.,  dont  la  finale  répond  si  remarquablement  à  l'Ar. 
Man1,  homme,  Alor-van  (pour  mon),  homme  de  mer;  —  K.  Maon, 
peuple,  population;  —  Ir.  Maon,  pl.  Main  (E.  id.,  jadis),  héros. 
L'E.  Maoim,  attaque  soudaine,  Maom,  terreur,  s'en  éloignent 
pour  le  sens  particulier,  mais  non  pour  l'idée  en  général.  Mais 
Zeuss,  qui  avait  laissé  dans  le  vague  les  éléments  de  cette  pre- 
mière étymologie,  en  a  par  la  suite  adopté  une  autre  qu'il  dit 
toute  simple,  celle  de  voisins  :  K.  Gar,  Ger;  Ir.  Gar,  jadis  Gair,  i 
près,  tout  contre*.  —  Ar...  —  E.  Gair,  le  voisinage,  les  voisins. 
Trop  simple  en  effet,  répéterai-je,  c'est-à-dire  d'une  signiûcation 
beaucoup  trop  générale4.  J.  Grimm  et  Léo  en  ont  produit,  cha- 
cun de  leur  côté,  uue  nouvelle  qui  se  rattache  du  moins  à  un 
fait  caractéristique  signalé  par  Tacite,  le  baiTitus  ou  cri  de 
guerre  terrifiant  des  Germains,  lancé  du  creux  des  boucliers, 
voy.  le  mot  Bardus,  47,  et  si  propre  à  frapper  l'imagination  des 
vaincus;  cri  tout  particulier  dont  quelques  troupes  romaines 
adoptèrent  l'usage  dans  la  suite  (Am.  Marc,  xvi,  12). —  K.  Ger, 
Garm,  C.  id.,  Z..  p.  133,  cri,  clameur;  K.  Germain,  crier  sou- 
vent ;  Garmiaw,  pousser  un  cri.  —  Ar.  Ger,  parole,  Garm,  cri, 
Garmi,  crier;  C.  id.,  crier  fort.  —  Ir.  Gairim,  appeler,  crier; 
Gaimi,  appel,  acclamation  dont  Grimm  lire  leplur.  Gairmeanna*; 
Gairmchuillein,  hurlement  de  chiens.  —  E.  Gairm,  faire  appel. 

1.  Die  Deutsche,  p.  59. 

2.  Qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  K.  Man,  petit,  ou  Man,  lieu,  place. 

3.  Gramm.,  p.  735.  Mone,  qui  soutient  cette  étymologie  contre  toutes  les 
autres,  la  complète  avec  le  K.  Maon,  peuple.  Celt.  F.,  330. 

4.  Celle  de  petits  voisins,  que  M.  Holtzmann  découvre  encore  à  la  p.  802 
de  Z.,  n'est  qu'une  malice  de  sa  part,  p.  41. 

5.  Gtsch.  d.  D.  Spr.,  p.  787. 
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Ce  qui  vi-mt  à  l'appui  de  celte  éiymologie,  c'est  :  1°  que  le  K. 
V  en  a  tiré  le  mot  Garmwyn,  guerrier,  proprement  un  jeteur  de 
cris;  —  et  2°  qu'un  passage  trop  peu  remarqué  de  César,  v,  20, 
signale  justement  cette  habitude  de  crier  propre  aux  Éburons, 
c'est-à  dire  aux  Germains  primitifs.  Zeuss  oppose  à  cette  inter- 
prétation, appuyée  sur  un  usage  positif,  des  difficultés  gramma- 
ticales qui,  à  dix-neuf  siècles  de  distance,  me  paraissent  de  pures 
chicanes,  p.  735.  11  est  assurément  plus  facile  d'admettre  que 
l'euphonie  romaine  a  changé  le  plur.  Germnann  (s'il  a  jamais 
existé)  en  Germani  que  de  croire  qu'un  nom  nouveau  et  devenu 
si  terrible  ait  signifié  tout  bonnement  voisins.  Du  reste,  en  par- 
tant toujours  de  Man  ou  Maon  pour  deuxième  élément  de  ce 
mot,  on  aurait  encore  pour  le  premier  :  K.  Geri,  colère,  ou  l'Ir. 
Gear,  compar.  Gcire,  E.  id.,  tranchant,  coupant;  lr.  Gearaim, 
E.  Gcarr,  couper,  Gearail,  un  guerrier.  Je  crois  donc  que  Ger- 
mani est  un  terme  certainement  gaulois1.  C'est  de  plus  un  nom 
propre  constaté  par  nos  médailles  :  Gcrmamis  Indutilli  f.;  Corn- 
mios  Garmano*,  etc.  Pour  le  Germanoi,  Dschermanen  ou  Erma- 
nen  de  l'Orient,  je  n'ai  point  à  m'en  occuper  ici. 

Lœti  ou  Leti,  autre  mot  encore  plus  vivement  débattu 
que  le  précédent,  et  que,  malgré  la  science  et  les  sarcasmes  de 
M.  Bœcking5,  je  me  permettrai  de  croire  d'origine  plus  vraisem- 
blablement gauloise  que  germanique.  On  l'a  confondu,  tantôt 
avec  le  latin  lœlus,  joyeux,  et  quelquefois  avec  le  grec  Lai  ta, 
domaines  publics;  tantôt  avec  les  Leudes  mérovingiens,  ou 
avec  Lili,  Lcdi  ou  Lassi,  qui  voulaient  dire  esclaves  chez  les 
peuples  de  la  Germanie  septentrionale.  Ces  trois  premières  assi- 
milations sont  presque  universellement  abandonnées  aujour- 
d'hui ;  il  se  peut  que  la  quatrième  remonte  à  une  racine  com- 

\.  L'Ir.  nomme  encore  l'Allemagne  Gearmaln.  (%      '    "  ,  v  * 

2.  UArt  gaulois,  p.  41,  pl.  50,  et  p.  31,  pl.  02(t8J8).  M.'Hucber  attribue, 
p.  41,  la  première  de  ces  médailles  aux  Trévires,  et  veut  que  Germanus  ne 
soit  que  le  nom  germanique  d'Hermann,  deux  conjectures  superposées  à 
l'une  desquelles  j'opposerai  l'habile  numismate  lui-même  qui.  deux  ans  aupa- 
ravant, classait  encore  cette  médiille  parmi  les  incertains*  de  l'Est  (Ilevi- 
sion  des  légendes,  etc.,  p.  25). 

3.  Voy.  Xotit.  Dignit.  Imp.,  t.  n,  p.  iOit  et  suiv  ,  sa  dissert,  sur  les  Lrti. 
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mune  au  Celtique  et  auïudesque1,  ou  bien  indique  une  dégéné- 
ration réelle  de  nos  L&ni,  mot  qui  est  certainement,  quant  aux 
témoignages  qui  nous  restent  de  l'un  et  de  l'autre,  plus  ancien 
que  Liti.  On  comprend  que  la  fierté  germanique  n'ait  vu  que 
des  esclaves  dans  ces  captifs  et  ces  transfuges  dont  Rome  faisait 
des  colons  de  condition  libre,  il  est  vrai,  mais  assujettis  à  un 
tribut  et  au  service  militaire.  Or,  ce  qui  me  paraît  prouver  que 
le  terme  qui  nous  occupe  était  bien  d'origine  gauloise,  c'est  que 
ces  colons  ayant  été  à  diverses  époques,  mais  pour  la  plupart 
sans  doute  aux  mêmes  conditions,  établis  en  diverses  provinces 
de  l'empire,  on  ne  voit  que  ceux  des  Gaules  qualifiés  de  La?ii, 
quoique  ceux  d'Italie  entre  autres,  dont  parle  Am.  Marcellin, 
xxvui,  5,  fussent  également  de  race  germanique2.  Aussi  le  Grec 
Zosime  dit-il,  n,  5Z|,  que  ce  nom  désignait  un  peuple  gaulois. 
Plusieurs  modernes  ont  encore  voulu  que  les  Laeli  fussent  une 
nation  particulière  venue  d'au  delà  du  Rhin,  et  qu'on  a  même 
placée  en  Souabe,  d'après  un  passage  mal  compris,  à  mon  sens, 
d'Am.  Marcel.,  xvi,  11.  Schafarik  a  été  plus  loin.  Le  célèbre 
Slaviste  ne  veut-il  pas  que  nos  Lœli  soient  des  Lithuaniens, 
Letuwis,  venus  peut-être  dans  la  Gaule  à  la  suite  des  Venètes  de 
la  Baltique3!  La  Nolitia  dignitatum  démontre  cependant  que  ce 
mot  n'était  qu'une  qualification  applicable  au  contraire  à  des 
troupes  de  nationalités  diverses,  Bataves,  Francs,  peut-être  Sar- 
mates,  etc.,  et  dont  la  signification  me  semble  indiquée  par 
Eumènes,  quand  il  parle  à  la  fois  du  Lœte  rétabli  dans  ses 
foyers,  et  du  Franc  devenu  ou  redevenu  l'hôte  de  l'empire 
romain  [Panèg.  à  Const.  Ces.,  21,  conf.  8;  et  Paniy.  à  Constant. 
Auy.,  G).  —  K.  Lletyyd,  locataire,  hôte,  du  verbe  Llelyu,  loger. 
—  Ar...;  mais  j'y  remarque  Lcton,  terre  en  friche.  —  Ir.  Laid' 
him,  je  me  couche,  je  me  repose.  E.  Laidh,  se  tapir. 

C'est  à  ce  mot  de  Lxli  que  se  terminent,  comme  dans  la  pre- 
mière édition,  mes  études  sur  les  noms  propres  gaulois  dont 

1.  Comme  le  Lcute  allemand,  les  hommes,  les  gens;  K.  Llicyth,  tribu, 
famille;  ancien  Ir.  Lucht. 

2.  Comme  ceux  de  la  Thracc  et  de  la  Macédoine,  voy.  Zos.,  i,  40,  car  les 
Scythes  de  ce  passage  sont  les  vaincus  de  Claude  le  Gotliiquc. 

3.  Slawiscue  altcrtu.,  t.  icr,  p.  201,  n. 
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quelque  circonstance  particulière  pouvait  nous  indiquer  la 
signification.  Mais  je  pense  être  agréable  au  lecteur  en  rassem- 
blant ici  les  interprétations  purement  philologiques  qu'oui 
tentées  d'un  certain  nombre  de  noms  historiques  Zeuss  et  les 
deux  Cel listes  qui  se  sont  particulièrement  occupés  de  l'ono- 
mastique gauloise,  Gluck  et  Ad.  Pictet. 

Xoms  propres,  autres  que  les  précédents,  interprétés 
dune  manière  purement  philologique  par  Zeuss,  Gluck  et  Piclet. 

11  n'est  plus  question,  sous  ce  rapport,  de  Pezron  et  de  ses 
imitateurs,  non  plus  que  de  Mone  et  de  M.  Am.  Thierry,  avec 
lesquels  il  ne  faut  pas  confondre  M.  Béai,  qui,  dans  les  notes 
de  son  livre,  s'est  généralement  conformé  aux  exégèses  de  Zeuss 
et  de  son  disciple.  Mais  ces  noms  propres  étant  presque  toujours 
des  termes  composés  dont  ils  n'ont  souvent  indiqué  qu'un  seul 
élément,  parfois  hypothétique,  nous  avons  écarté  ces  interpré- 
tations incomplètes,  qui  peuvent  être  modifiées  par  de  nouvelles 
études,  comme  le  cas  s'est  déjà  présenté  pour  quelques-unes 
des  traductions  positives  du  Maître,  rectifiées  après  lui,  soit  par 
Gluck,  soit  par  Wh.  Stokes  ou  Pictet.  J'ai  aussi  laissé  de  côté 
quelques  noms  dont  la  lecture  est  encore  incertaine.  ÎSous  avons 
donc,  sans  revenir  sur  ceux  qui  ont  déjà  pris  place  dans  ce 
Glossaire,  rangé  les  noms  qui  suivent  par  ordre  alphabétique, 
avec  leur  traduction  latine1  et  l'indication  de  leurs  éléments, 
en  renvoyant,  pour  l'analvse  ou  les  explications  qui  concernent 
chacun  d'eux,  aux  ouvrages  où  ces  savants  les  ont  interprétés*. 


Abrincatui,  —  duces  (C.  llebrenciat), 

Z.  p.  758. 
Adiatunnus,  -  cupidus  (K.  Addiad), 

G.  p.  7. 

Aduatuci,  —  audaces  (K.  Aâdu), 
G.  p.  9. 


iEdui,  — -  iguci  (K.  Aidd,  Ir.  Aed, 
Aodh).  G.  p.  14;  Cf.  Z.  p.  45. 

Agediocum,  —  montaoum  [lr.  Aight}* 
G.  p.  17.  lia  négligé  incum,  pour 
lequel  voy.  Je  u°  309. 

Ambibarii,  —  furiosi  (  Ambi,  Toyex 


1.  Française  dans  Pictet. 

2.  Les  initiales  renvoient  :  Z.  à  la  Cramm.  Cétt.  —  G.  aux  Keltischê- 
naine  n  de  Glûck.  —  1».  aux  Études  sur  les  noms  çaulois,  etc.,  de  Pictet, 
Bev.  archéol.  d'octobre  1804  et  de  ferrier  1865,  on  au  mois  d'août  1807. 
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le  n°  3iC,  et  K.  Bar).  G.  p.  21. 
Ambigatus,  —  persapiens  (Ambi,  ibid. 

et  Ir.  Gdfh),  G.  p.  20. 
Ambiliati,  —  aestuosi  (Ambi,  ibid.  et 

K.  Iliad),  G.  p.  21. 
Ambirénus,  —  Rcni  acola  {Ambi, 

ibid.),  G.  p.  20. 
Ambivareti,  —  mutuo  se  defendentes, 

ou  bien  :  circum  muniti  (Ambi, 

ibid.  et  K.  Gtvara),  G.  p.  23. 
A  nareviseos,  —  carminum  laudis  gna- 

rus  (Ir.  Anâir  et  Fis,  K.  Gwys), 

P.  août. 

Ancatites,  — infirmi.haud  duri  (Ir.  An 
privatif,  et  Ar.  Kalet ,  voy.  le 
n°  331),  Z.  p.  828.  II  est  peu  vrai- 
semblable  qu'un  peuple  gaulois  se 
soit  don  m'  un  pareil  nom;  An  est 
aussi  intensitif,  voy.  le  n"  1,  et 
peut  donner  au  contraire  le  super- 
litif  Durissimi. 

Arcbrigius,  —  in  monte  situm  (Are, 
voy.  le  n<>  180,  et  Brig,  voy.  le 
n°  3G0),  G.  p.  30. 

Arelate,  —  in  luto  sita  (Are,  ibid.  et 
K.  Llaid),  G.  p.  110. 

Atepomaros,  —  grand  par  ses  bons 
chevaux  (Are,  voy.  le  n"  3t8;  b'po, 
voy.  le  n°  21,  et  Maros,  voy.  le  380), 
P.  févr. 

Atepom,  —  chef  des  bons  chevaux, 

ou  bons  cavaliers  Aie  et  Epo,  ibid. 

liix  (voy.  le  no  387),  P.  févr. 
Atrebates,  —  incolœ,  possessores  K 

et  Ir.  Ad,  et  K.  Treb,  Trefat), 

G.  p.  40;  Cf.  Z.  p.  830. 
BdIo\c$us,—  belli  gnarus  (Ir.  Fis,  K. 

Gwys;  voy.  pour  Bello,  le  n°  J05;, 

P.  août. 

Bibroci,  —  Castoris  (hominca).  (C.  Be- 
fer),  G.  p.  43. 
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Bituriges,  —  taxi  semper,  aut  mundi 
vcl  late  dominantes  (Ir.  BUh,  voy. 
le  n°  303,  et  Bix,  voy.  le  387), 
Z.  p.  14.  On  peut  aussi,  je  pense, 
traduire  plus  simplement  :  les  rois 
du  monde1. 

Boudicca,— victrix  (K.  BMi),  G.  p.  54. 

Brigantes,  —  collium  habitatores 
(voy.  Briga,  n°  300),  Z.  p.  101. 

Brigiani,  —  monticohe  (Briga,  ibid.), 
G.  p.  128. 

Caballodnnum,  —  le  Fort  des  che- 
vaux "(Ir.  Kapall^  P.  févr.* 

Cabcllio  ou  Kabalo  (Strab.),  —  (la 
ville)  des  chevaux  —  (id.),  ibid. 

Cabillonum,  —  même  signification 
(id.),  ibid.  Zeuss  remontait,  p.  788, 
au  K.  Keffyl,  equus  vilis.  C.  Kivel. 

Caeracatcs,  —  ovium  (horaines),  (fr. 
Kair),  G.  p.  41. 

Cnerocsi,  —  même  signification  (id.), 
ibid. 

Gambodunum,  —  arx  curva  (K.  et 
Ir.  Kamm  et  Dunum,  voy.  le  n°  99), 
G.  p.  34. 

Cambovicus,  —  curvas  vicus  (Kamm 

et  K.  Guik),  Gl.  p.  34. 
Cantobcnna,  —  album  cornu  (Ar.  Kann 

=  Cant.  etK.  Bann).  G.  p.  170. 
Capellatium,  —  tegmen?  (K.  A'apann), 

Z.  p.  793. 
Caractacus  ou  Caratacus,  —  plenus 

amoris  (K.  Karat),  G.  p.  7. 
Cartismandua,  —  possédant  beaucoup 

de  chars  (K.  Kart  et  Ir.  Mand, 

voy.  le  n«371),  P.  févr. 
Catalauni,  —  pugnâ  gaudentes  (Cat, 

voy.  le  n°  158,  et  K.  Uawen,  voy. 

le  n"  378),  Z.  p.  123-121». 
Catamantalocdis,—  œquabilis  (K.Kant, 

cum,  et  K.  Mantawl),  G.  p.  47. 


1.  Zeuss,  parait  lui-même  revenir  à  cette  interprétation  en  indiquant  le 
sens  de  Caturiges,  p.  820. 

2.  Zeuss  parait  se  contredire,  p.  837,  où  il  assimile  ce  Cata  à  la  prépos. 
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Gntumandus,  —  l'homme  aux  nom- 
breux combats  {Cal.  voy.  le  n°  158, 
et  Ir.  3/ant/,  voy.  len°371).  P.  févr. 

Caturiges ,  —  pugnurum  principes 
{Cal.  id.  voy.  le  n°  158,  et  Hix,  le 
no  387},  Z.  p.  820. 

Catuslogi,  —  pugnanim  agmina  {Cal. 
id.  et  ir.  Sluay),  Z.  p.  27.  Cotif. 
W.  S.  Irish  gloss.,  p.  110. 

Catuvolcus.  —  alaeer  ad  pugiiandum 
{Cal.  id.  et  Ir.  Folg),  G.  p.  5G. 

Centrones,  —  calcaria  (gerentes). 
(Ar.  Kenlr  ou  Ir.  Kinletr).  Z.  p.  53 
et  G.  p.  03.  L'un  et  l'autre  repous- 
sent la  var.  Ceutrones,  démontrée 
aujourd'hui  comme  le  véritable  nom 
par  plusieurs  inscriptions. 

Cintogiiatus,  —  un  de  ces  noms  que 
Z.  n'a  point  traduits,  mais  qu'il  a 
rapport  '^  vaguement  à  la  racine 
K.  Cyn=cinl,  prsestans,  precipuus; 
p.  827.  Je  lui  donne  place  ici  néan- 
moins pour  le  comparer  avec  le 
Cintugenus  ou  Premier-né  de  Wh. 
Stokes,  Irish  glosses,  p.  82.  K.  Ken- 
taf;  Ir.  Ketne  et  Ketgen,  nom 
propre.  Pour  le  second  élément, 
voy.  le  n°  382). 

Cogidumnus,— bellicosus  (Ir.  Kogaim 
et  I)uiiiny  voy.  le  n°  300;,  G.  p.  71. 

Cominontorius,  —  (contribuas).  (Ir.  et 
K.  Kon,  et  Ir.  Muintir}%  G.  p.  30. 

(ionconnetodumnus,  —  valde  con- 
cors  (Ir.  Konkonnid  et  Dumnus, 
voy.  le  il"  300),  G.  p.  73. 

Condatomagus,  —  campus  ad  coufluen- 
tes  situs  {Coud  île  et  Jluyus,  voy- 
les  n°'  171  et  370),  G.  p.  05. 

Convictolitanes,  —  maguarum  expedi- 
tionum  vir  (K.  h'yweithas  et  Litan, 
voy.  le  n»  258),  Z.  p.  824;  mais  G. 
lisait  Conviciotitavis  et  traduisait  : 


comitatu  amplus?  (C.  Kotvethas), 
p.  01. 

Cosconius,  —  pacificateur  (Ir.  Kusg], 
P.  octob. 

Crixus  ou  Chrixus,  —  crispus  (K. 

Krych).  Z.  p.  00. 
Danubius,  —  forlis,  audax  (Ir.  Dana\ 

z.  p.  oui. 

Domnocleios,  —  ;celeberrimus?)  (Ir. 

A' lu  et  Dumnus  du  n°  300},  G.  p.  71. 
Domnotonus,  —  llafo-rovo;  [Dumno. 

voy.  le  n°  300  et  K.  Ton  au  201), 

G.  p.  71. 

Dubuotalus,  —  alta  Ironie  pnrditus 
(K.  Dowfn  et  Tal,  voy.  Dannotalus, 
Inscr.  V),  G.  p.  73. 

Dumnorix,  —  synonyme  de  Biturix, 
ci-dessus,  Z.  p.  14  et  17,  ou  bieu 
Koi  du  monde,  voy.  le  n°  300.  G., 
qui  prend  aussi  Dumno  daus  son 
sens  intensitif  (en  composition),  tra- 
duit :  poteus  doniiuus,  p.  73. 

Eburomagus,  —  campus  lutosus  (Ir. 
Ebar  et  magus,  voy.  les  n«*  255  et 
370),  G.  p.  110. 

Epagatus,  —  connaisseur  en  chevaux 
{Epo,  voy.  le  n"  24  et  lr.  (iàth)t  P. 
févr. 

Epasnactus,  —  qui  a  des  cotes  de 
cheval  [Epo.  ibid.ctlr.  Anne,  pl.  .4*- 
nach},  P.  févr. 

Ep^nos,  —  cavalier  [Epo,  ibid.),  P.oct. 

Epidioi,  —  Equi  (homiues)  [Epo, ibid.:, 
G.  p.  42. 

Epillos,  —  petit  cheval  [Ebol,  ibid. 

pl.  Ebilli),  P.  octob. 
Epoissum  t  —  station  de  chevaux 

(Epo,  ibid.  et  Ir.  Ess  ou  iw,  pat  ticule;. 

P.  octob. 

Epolonus,  —  qui  aime  les  chevaux 
{Epo,  ibid.  et  laun,  voy.  le  n°  37*). 
P.  févr. 


Ir.  Kate,  cum,  ce  que  fait  aussi  Gluck,  p.  4G,  et  Pictet  qui  traduit  :  les  joyeux 
compagnons,  K.  &«/,  avec  (Févr.) 
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Epomulu*,  —  cheval-Ane  (Fpn,  ibid. 
et  K.  éMul),  P.  févr.  Gluck  a  traduit 
Equomulus,  p.  42. 

Eporcdorix  ou  Eporedirix,  —  celer 
instar  eqni  (Epo,  ibid.  avec  l'Ir. 
Riad  et  K.  lihwydd),  G.  p.  1*5.  Il 
rejetto  donc  l'interprétation  de 
Pline  (voy.  le  n°  21),  eu  l'accusant 
d'avoir  ajouté  de  son  chef  à  domi- 
tores  lVpithètc  de  bonos.  Pictet  Ta 
refuté  et  traduit  pour  son  compte  : 
les  bons  dresseurs  de  chevaux  (Ir. 
Reidh,  préparer). —  Rapprochement 
critiqué  à  son  tour  par  M.  de  Ju- 
bainville  qui  s'en  tient  à  l'Ar.  Red, 
course,  Itedek,  courir».  —  Eporcdo- 
rix est  donc,  suivant  Pictet,  le  chef 
des  bons  dresseurs  de  chevaux. 

Eposognatus,  —  connaissant  bien  les 
chevaux  (Epo,  ibid.  avec  l'Ir.  So  et 
Gnâth).  P.  févr. 

Esubii,  —  soit  mavortii,  bellicosi 
(Esus  =  Mars);  soit  heroes  (Ir. 
Eis)%  G.  p.  100  et  102. 

Esuncrtus,  —  Ksi  virtus  (Esus,  id.  et 
Ir.  Mert,  voy.  le  n°  37i),  Z.  p.  820. 

Exomnus,—  intrepidus  (Ir.,  Esomumyt 
Z.  p.  58. 

Gabiant'koi,  —  Capr»  (homines)  (K. 

Galr),  G.  p.  43. 
Gabromagus,  —  campus  caprilis  (K. 

Gabr  et  mayus,  voy.  le  n°  370), 

G.  p.  43. 

Gabrosentum,  —  via  caprilis  (Gabr. 

ibid.  et  K.  Hint),  G.  p.  43. 
Geidumni,  —  aistuosi,  impetuosi  (K. 

Gai  et  Dumnus,  voy.  le  n°  360), 

G.  p.  103. 
Geneva,  —  os  (fluminis  sive  lacûs), 

(K.  Genau),   Z.   p.    152.  Couf. 

G.  p.  105,  107. 


Gobanniiio,  —  faber  (Ir.  Gobhans, 
Z  p.  105.  Conf.  G.  p.  100. 

Latovlci,  —  in  locis  lutosk  habi- 
tantes (K.  Llaid  et  Gitik  ,  G.  p.  115. 

Lemonum,  —  ulmorum  (urbs)  (Ir. 
Leamh),  G.  p.  118.  Voy.  pour  les 
Lemoviccs,  le  n°  255. 

Litanobriga,  —  latus  collis?  (Litana  rt 
Briga,  voy.  les  n0i  258  et  300), 
Z.  p.  101. 

Lutetia,  —  (lutosa).  (Ir.  bjth,  gen. 
lvithe\  Z.  p.  18. 

Magetobriga,  —  collis  amplus  (K. 
Maith  et  Briga,  voy.  le  n"  300), 
G.  p.  130. 

Mandulni,  —  les  riches  ou  les  nom- 
breux (Mandu,  voy.  le  n°  371), 
P.  févr. 

Manduessedum ,  —  riche  en  chars 
(Mandu,  ibid.  et  Essedum,  n°  75), 
P.  févr. 

Mandubratius,  —  riche  en  trahisons 
(Mandu,  ibid.  et  Ir.  Brat),  P.  févr. 

Marcodurum,  —  le  Fort  des  chevaux 
[Marc  et  durwn,  voy.  les  n'»  103 
et  368),  P.  févr. 

Marco  ma  ni  a  m,  —  l'endroit  des  che- 
vaux [Marc,  ibid.  etK.  Man\  P.  févr. 

Maroboduus  (forme  gauloise  donnée  à 
un  nom  germanique),  —  magnus 
voluntate  K.  Maros,  voy.  le  n°  386 
et  K.  lioihl),  Z.  p.  27  et  825. 

Mediomatrici ,  —  médium  telis  pe- 
tentes,  sive  :  médium  jaculantes 
(sic).  (Ir.  Medôn  et  Materis,  voy. 
le  n»  209),  G.  p.  138. 

Mellodùnum,  —  arx  collina  (Ir.  Meall 
et  dûnum,  voy.  le  n°  90),  G.  p.  139. 

Morikambè,  —  mare  curvum  (Mori  et 
Kamb,  voy.  les  n"»  187  et  363], 
G.  p.  35. 


1.  Voy.  Pictet,  févr.  65,  p.  112  et  suiv.  —  M.  de  Jubainville,  Bapfort  s.  U 
progrès  d»  la  philol.  celtiq.,  p.  1(2.  (Exposition  de  Paris,  18u7.) 
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Moridùnum,—  maris  castellum  (Mori, 
ibid.  et  dunum,  n°  99),  Z.  p.  820. 

Namnetes,  —  fortes  (Ir.  Neamhain), 
G.  p.  140.  Conf.  W.  St.  /r.  gloss. 
p.  86  :  les  Blancs? 

Nan tuâtes,  —  vallîs  incole  (K.  Ncmt, 
voy.  le  n°  19*),  G.  p.  8. 

Nitiobriges,  —  pugna  potentes  (Ir. 
Neith  et  Drig ,  valor,  potentia), 
G.  p.  1-27.  Jobscrve,  malgré  cette 
séduisante  étymologie,  que  ce  nom 
devait  être  aquitain  plutôt  que  gau- 
lois. 

Noviomagus,  —  campus  novus  (Sovio 
et  maous,  voy.  les  u°*  351  et  370;, 

G.  p.  12*. 
Octodûrus,  —  arx  in  angustia  si U  (Fr. 

Octe  et  Dûrus,  voy.  le  n°  308), 

G.  p.  133. 
Osismii,  —  audaces  (K.  Qtiaw), 

G.  p.  1*1. 

Otadini,  —  singulares,  pauci  (Ir.  Hua- 
thad),  Z.  p.  27. 

Parisii,  —  efficaces,  strenui  (K.  Péri, 
infin.  du  v.  Param),  Z.  p.  97. 

Rauraci,  —  domini,  inclyti  (Ir.  Rûi- 
reach),  G.  p.  1*3. 

Rêdones,  —  celeres,  aut  melius:  cur- 
ribus  utentes  (Retla,  voy.  le  n°  *3), 
G.  p.  1*9.  Conf.  Z.  p.  60;  mais 
Pictet  rejette  ce  sens  de  possesseurs 
de  chars,  avec  raisou,  pensé-jo,  et 
préfère  celui  d'habitants  de  la 
plaine,  Ir.  Reid  (Rev.  arch.  févr.  65, 
p.  11*,  n.). 

Rigodounon,  —  arx  regia  (Rigo  et 
dounon,  voy.  les  not  375  et  99), 
G.  p.  157. 

Rigomagus,  —  campus  régi  us  (Rigo, 
ibid.  et  magvs,  n*  370),  G.  p.  157. 

Rutcni,  —  hilares  (Ir.  Roithnech), 
Z.  p.  18. 

l.Glûck,  p.  1C0.  n. 


Saroarobriva,  —  Samar»  pons  (voy. 
le  n°  301),  G.  p.  "3. 

Santones,  —  avari,  cupidi  (Ir.  Sa*t\ 
Z.  p.  52  (qu'il  approche  du  K. 
Chwant,  p.  1*5)  ;  G.  p.  155,  copie 
l'interprétation  de  Z.;  mais  Stokes  la 
blâme  nettement  {Irish.  gloss.  p.  80). 

Senomagus,  —  campus  vêtus  Setto  et 
wagus,  voy.  les  n01  271  et  370), 
G.  p.  12*. 

Sigovesus,  —  potestatis  seu  vktoriae 
guarus  (Sigo,  voy.  *13  eilr.  Fis,  K. 
Gwys),  P.  août. 

Sontiates  ou  Sotiates,  —  fortes,  auda- 
ces (Ir.  Sonn),  G.  p.  155. 

Treviri,  —  prudentes  (Ir.  Tr»bir\ 
Z.  p.  941. 

Triboci,  —  per  clivos  habitantes  (Ir. 
Tri,  prépos.  per,  tt  Bottai*»), 
G.  p.  159.  Zeuss  et  Griintn  rappor- 
taient ce  nom  à  la  langue  germa- 
nique, Dri-buovhi*,  les  Trois-Ufc- 
tres;  voy.  ce  derpier  :  Geschkhte 
der  deutschen  Sprache,  I r,  p.  *97. 

Trogmi,  —  miseri  (Ir.  Trop),  Z.  p.  28; 
Trugus,  —  miser,  id.  et  ibid. 

Tylangj  ou  Tulingi  et  inif  ux  Tolangi, 
—  apti,  periti  (Ir.  Tualanf  ,Z.  p. 27. 

Vellavii,  -  boni,  fortes  (K.  Gwell», 
G.  p.  165. 

Veragri,  —  pugnaces  (K.  Bar  et  Atr), 
G.  p.  20.  Conf.  ci-dessus  le  n°  XG. 

Vernomagus,  —  alnorum  campus  (K. 
Gwern  et  magus,  u°  370  ),  G.  p.  35. 

Vindomagus,  —  campus  albus  (  Vindo 
et  magus,  voy.  les  n°»  357  et  370), 
G.  p.  121. 

Virodunum,  —  arx  Arma  (K.  Gwyr 
ou  bien  Gwir  et  dunum,  voy.  le 
n'  99),  G.  p.  187.  Conf.  ck»de»sus  le 
n°  356  et  le  358. 

Viromandui,  —  virorum  copiam  ha- 
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bentes  (K.  pl.  Gwyr  ou  Ir.  Fir  et 
mandu,  voy.  lo  n°  371),  P.  fëvr. 
p.  116,  où  il  rejette  le  Gwir  de 
G.  p.  187. 


Voccio,  —  efficai,  forlis  (K.  Gogwy), 

G.  p.  188. 
Voconius,  —  glorieux  (K.  Gogonï) ,  P. 

octob. 


Zeuss,  Gluck  et  Pictetonten  oulre,  dans  leurs  ouvrages,  inter- 
prété en  passant  un  grand  nombre  de  noms  propres  gallois  ou 
irlandais  qui  facilitent  beaucoup  l'intelligence  des  noms  gaulois. 
On  peut  déjà,  avec  le  vocabulaire  qui  précède  et  les  nombreux 
rapprochements  qui  se  trouvent  dans  notre  Glossaire,  pénétrer 
le  sens  d'une  grande  partie  de  ceux  qui  n'y  sont  point  traduits; 
tels  que  Togirix,  le  roi  ou  le  chef  de  l'armée ,  voy.  les  n"  355 
et  387;  —  Boiodouron,  le  Fort  des  Boïens,  voy.  le  n°  368;  — 
Teuiomalus,  le  bien  du  peuple  ou  bon  pour  le  peuple,  voy.  le 
n°  35ft,  et  lo  K.  Mad,  bien,  bon,  etc.  ;  —  Vidacasses,  les  défri- 
cheurs ou  les  chasseurs  des  bois,  Ir.  Fid,  arbre,  et  casses  du 
n°  365  ;  —  Cœsaromagus,  le  champ  ou  l'enceinte  de  César, 
Augusionemelum,  le  bois  sacré  ou  le  Temple  d'Auguste,  voy.  les 
n°"  370  et  157  ;  —  VergUius  (plutôt  que  Virgilius)  pour  lequel 
Zeuss  indique  la  racine  K.  Gwerg,  eflicax(voy.  Virgae,73);etc.,etc. 

J'ajouterai  à  ce  complément  une  dernière  interprétation  des 
noms  de  Galli  et  deCellaï,  par  Gluck,  dans  le  t.  v  des  Beilrage 
de  Kuhn,  1er  cah.  Nous  avons,  au  n°  427,  regardé  ces  deux  mots 
comme  étrangers  l'un  à  l'autre.  Gluck  les  ramène  au  contraire 
à  un  même  radical,  Kel,  jadis  Kal,  élevé,  dont  était  dérivé  le 
keliknon  de  l'inscription  d'Alise,  en  Gothique  une  tour;  voy.  le 
n°  287.  Gluck  retrouve  ce  radical  dans  le  lithuanien  Kel-ti, 
tollere,  le  latin  Celsus,  etc.  ;  et  pense  que  le  nominatif  sing.  / 
Keltos,  qui  en  était  formé  avec  le  suffixe  lo,  avait  été  un  participe 
passé,  signifiant  au  pl.  les  Élevés,  Ceux  qui  dominent,  les  Braves. 
Sur  quoi  j'observerai  :  1°  que  les  savants  gallois  donnent  plutôt 
à  cette  racine  Kel  le  sens  de  cachette,  de  retraite,  de  forêt1;  — 
et  en  second  lieu,  que  si  la  forme  Kal  était  non-seulement  cel- 
tique, mais  la  plus  ancienne,  le  nom  de  Galli  ou  Galli  aurait 
été  connu  le  premier  des  Grecs  qui  visitaient  l'Occident,  tandis 

i.  Voy.  Owen  Pughe,  t-.  Cel  et  Gai,  le  Cambro-kriton.,  1. 1",  p.  48,  373, 
et  al.  Ed.  Davies,  etc. 
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qu'on  ne  trouve  uniformément  dans  Hécatée,  dans  Hérodote  et 
dans  Scylax,  que  celui  de  Kellai. 

Xotc  sur  les  formules  médicales  de  Marcellus  de  Bordeaux. 

Ces  formules  sont  tout  simplement  des  mots  ou  des  phrases 
qu'il  fallait  prononcer,  —  ou  écrire  et  appliquer  sur  l'endroit 
souffrant,  —  pour  assurer  l'efficacité  de  quelques-uns  des 
remèdes  dont  Marcellus  a  rassemblé  les  ordonnances  ou  les 
recettes  populaires1.  Caton,  R.  R.,  1G0  (conf.  Pline,  xxvur,  /j),  et 
Pline,  xwn,  75,  nous  ont  transmis  plusieurs  de  ces  formules 
superstitieuses,  qui  étaient  tantôt  grecques  ou  latines,  tantôt 
composées  de  termes  barbares  ou  bizarrement  assemblés,  ou 
bien  d'une  suite  de  syllabes  inintelligibles.  Quelques-unes  de 
cette  dernière  catégorie  se  trouvent  dans  Marcellus,  et  le  grand 
philologue  allemand,  J.  Grimm ,  a  cru  reconnaître,  dans  ces 
mystérieux  baragouins,  du  Cellique  et  même  de  l'Irlandais, 
découverte  qui  serait  d'une  grande  importance,  car  il  en  tire 
cette  conclusion  qu'un  dialecte  gaélique  était  au  ive  siècle 
l'idiome  populaire  de  l'Aquitaine,  patrie  de  notre  médecin. 
Plusieurs  de  ces  noms  de  plantes  gaulois  que  Marcellus  nous  a 
conservés,  et  les  mots  isolés  de  Tôles  et  (ÏArithmato  lui  servent 
à  soutenir  cette  thèse  dans  son  mémoire  sur  l'auteur  bordelais, 
publié  en  18/,92.  Malgré  l'autorité  de  son  nom,  elle  trouva  peu 
de  créance,  même  parmi  les  Celtistes,  et  Zeuss  lui  porta  un  rude 
coup  en  déclarant,  6>am.,  p.  xlviii,  que  ces  formules,  aussi  bien 
que  les  gloses  malbergiques  de  Léo,  ne  contenaient  pas  un  mot 
de  Celtique.  Échec  en  partie  compensé  en  1855  par  l'importante 
adhésion  de  M.  Ad.  Pictet,  qui  aida  Grimm  à  composer  sur  cette 
question  un  second  mémoire  intitulé  :  Veber  die  Marcdlischen 
Formel»,  après  lequel  Zeuss  reconnut  enfin  leur  cellicité3.  Celte 
coopération  toutefois  n'implique" pas  dans  les  détails  le  même 
accord  que  sur  le  fond,  car  les  deux  auteurs  se  contrôlent  et  se 

■ 

t  .  J'ai  cite1  ses  propres  termes  :  Ab  agrestibus  et  plebeis  didici. 

2.  Ueber  Marcellus  Burdigalensis,  in-i°. 

3.  Voy.  la  leitrc  de  Grimm  à  M.  de  La  Villemarqué,  Mem.  sur  ïinscr.  dé 
Lomarec,  p.  19. 
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critiquent  môme,  dans  leur  brochure  franco-allemande,  avec 
une  indépendance  qui  lui  donne  une  piquante  originalité. 

En  résumé,  l'on  trouve  dans  le  premier  mémoire  où  Grimm  a 
réuni  toutes  ces  ordonnances  superstitieuses  quatorze  formules1 
inintelligibles  en  Grec  et  en  Latin;  les  deux  savants  en  expli- 
quent ensemble  ou  séparément  dix,  plus  les  deux  mots  Tôles  et 
Arithmato,  qui  figurent  dans  deux  invocations  latines,  ch.  15 
et  20.  Nous  avons  vu  Tôles  au  numéro  163.  Arithmato  désign 
un  génie  ou  une  divinité  invoquée  contre  les  douleurs  d'estomac, 
aufer  dolores  slomachi,  etc.  Marcell.,  ch.  20.  Grimm  y  voit 
(premier  Mém.,  p.  32,  et  M.  Pictet  également)  Tir.  Ardhmath, 
Summum  bonum,  c'est-à-dire  être  souverainement  bon.  Ardp, 
haut,  suprême,  E.  id.  —  Malh,  bon,  E.  id.  —  Ce  serait  donc  uir» 
vocatif  singulier  en  o,  interprétation  certainement  plus  satisfai- 
sante que  toute  autre  tirée  du  grec  Arilhmos  ou  des  nombres. 
Nous  avons  du  reste  remarqué  plus  haut  les  similitudes  de  cette 
ordonnance  médicale  avec  l'amulette  de  Poitiers,  Inscr.  xrw 

La  chose  n'est  plus  aussi  simple  quand  il  s'agit  de  formules* 
mystérieuses  dont  la  langue  est  inconnue,  et  dont  la  significa- 
tion flotte  dès  lors  sur  un  océan  de  possibilités  et  d'idées  super- 
stitieuses, aussi  bien  en  dehors  qu'au  dedans  des  limites  de  la 
raison.  Il  est  incontestable  que  ces  longues  séries  de  syllabes 
monstrueusement  soudées  l'une  à  l'autre  dans  les  textes  que 
nous  avons  sous  les  yeux  se  partagent  fort  aisément,  avec  peu 
ou  même  point  de  changement,  en  mots  irlandais  ;  mais  le  sens 
que  forment  ensuite  ces  mots  ressuscités  ne  me  paraît  pas  tou« 
jours  convaincant,  ni  même  bien  plausible.  J'en  fais  juge  le 
lecteur. 

1°  Marcell.,  ch.  8.  Pour  la  chassie  des  yeux  :  —  arracher  une? 
millefeuille  entière,  la  plier  en  forme  de  cercle,  et  regarder  à 
travers  ce  cercle  en  disant  trois  fois  Exckumaciïosos,  etc.  Pictet 
lit,  p.  59  :  Exci  cuma  criosos,  vois  la  forme  de  la  ceinture. 
Exci  rapporté  à  Ecel,  ils  virent  (prétérit  donné  par  O'Reilly)  ou 
au  verbe  Cim,  voir,  composé  avec  la  préfixe  ex  ou  ess,  au 
dehors;  —  cuma,  forme;  —  Criosos,  de  crios,  ceinture.  Les 

1.  Monin  s'est  aussi  occupé  do  ces  formules,  p.  78  et  suiv. 
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cercles  ou  ceintures  paraissent  avoir  joué  un  rôle  dans  les  incan- 
tations irlandaises,  observe  Piclet  en  nous  renvoyant  au  Mochris 
(Cingulum  meum)  traduit  par  Zeuss,  p.  933.  J'y  remarque  entre 
autres  ce  passage  :  Cingulum  Viminis  cingulum  meum  contra 
morbum  et  curam,  etc.  Pictet  nous  y  ramènera  au  numéro  8 
suivant. 

2°  lbid.  Pour  une  petite  ordure  entrée  dans  l'œil  :  le  frotter 
légèrement  avec  les  cinq  doigts,  et  dire  trois  fois  :  Teluncre- 
sonco,  bregan,  gresso,  etc.  Grimm  et  Pictet  lisent  ensemble,  pre- 
mier Mém.,  p.  27,  et  deuxième,  p.  58,  Tel  un  cre  son  co,  mais 
le  premier  continue  de  lire  :  bregan  gresso,  et  le  second  :  brcg 
an  gressa;  ce  qui  donne  à  cette  formule  deux  fins  différentes 
qui  ont  chacune  leur  sens,  Grimm  en  ayant  même  proposé  l'un 
après  l'autre  deux  pour  la  sienne.  Que  Tel  un  cre  son  signifie  : 
Fuis  loin  de  nous,  ordure,  (fuis)  d'ici!  —  Teith,  impér.  donné 
par  O'R.,  fuis;  —  un  pour  uainn,  de  nous;  —  cre,  poussière, 
ordure;  —  son  pour  soin,  qu'O'R.  rend  par  tliere,  là,  et  non  par 
hence,  ici  (différence  peu  importante  au  fond),  —  c'est  une  inter- 
prétation fort  vraisemblable  ;  mais  grande  est  ensuite  la  diver- 
gence entre  les  deux  sens  prêtés  aux  derniers  mots  :  par  la  vertu 
de  la  formule  (Piclet);  —  ou  :  Va  au  diable!  (Grimm).  —  Celui-ci 
juge  l'autre  fin,  qui  est  si  calme,  peu  en  rapport  avec  W  ton  du 
commencement,  soit  I  mais  les  termes  figurés  qu'il  rapporte  au 
diable  me  semblent  appartenir  à  un  ordre  d'idées  postérieur  au 
siècle  de  Marcellus. 

3°  lbid.  Pour  un  œil  qu'une  enflure  tient  fermé  :  —  le  fric- 
tionner avec  patience,  et  dire  trois  fois,  en  crachant  chaque  fois  : 
Inmon  dercomarcos  axa-tison,  que  Gr.  lit,  ier  Mém.,  p.  27  : 
Jnmon  derc  oinarcos  ax  ali  son,  (sois)  agréable  (pour  moi),  lit  de 
l'œil;  au  loin  la  douleur  et  le  gonflement!  — Inmhuin,  agréable; 
—  dcarc,  œil;  —  omar,  auge,  c'est-à-dire  cavité,  orbite  de 
l'œil  ;  Cos  pour  gus,  douleur;  —  Ax  pour  agus,  la  conj.  et  ;  — 
Ati  pour  ailh,  gonflement;  —  son,  déjà  peu  exactement  expliqué 
tout  à  l'heure,  serait  encore  plus  éloigné  de  signifier  dehors,  au 
loin!  Ce  qui,  avec  la  manière  un  peu  leste  dont  on  dispose  de 
cos  et  d'ax,  donne  à  un  sens  aussi  satisfaisant  des  appuis  peut* 
être  contestables.  Le  Dr Siegfried  interprétait  in  mon  dcrco  par: 
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in  oculo  meo,  rapporte  Wh.  Stokes,  dans  sa  traduction  du 
Glossaire  de  Cormac,  p.  106,  n. 

h°  Ibid.  Pour  un  orgelet  :  —  couvrir  l'œil  avec  trois  doigts 
de  la  main  gauche,  cracher  trois  fois  et  dire  autant  de  fois  : 
Rica  rica  soro.  Pictet  traduit,  p.  59  :  viens,  viens,  ô  mail 
c'est-à-dire,  sors  de  mon  œil.  —  Rica,  du  verbe  Roichim,  venir, 
Riach,  il  vint  (prétér.  donné  par  O'R.,  racine,  Rie,  voy.  Zeuss, 
p.  493,  glose  :  Rigthir  cuccuib,  venit  ad  vos,  etc.).  —  Soro  de 
saor,  mal,  douleur.  Cette  répétition  de  rica  est  semblable  à 
celles  qu'offrent  plusieurs  formules  grecq.  et  lat.  Pheuge, 
pheuge!  Fugc,  fuge!  et  l'explication  en  devient  très-vraisem- 
blable. Rica  serait  donc  un  impératif,  à  la  deuxième  pers.  du 
singulier. 

5°  Ibid.  Pour  le  même  mal  :  —  piquer  l'apostume  avec  des 
grains  d'orge,  etc.,  en  disant  à  chaque  piqûre  ces  mots  écrits 
en  lettres  grecques  :  Kuria  Kuria  Kassariasourôrbi.  Grimm  cor- 
rige d'abord,  ir*  Mém.,  p.  62,  une  faute  d'impression  du  dernier 
mot,  qui  doit  être,  suivant  lui,  sourôphbi,  et  lit  :  curia,  curia, 
casaria,  sor  obhi,  que  ce  charme  éloigne  ce  mal  de  vous!  — 
Curia  est  répété  ici  comme  les  Pheuge!  et  les  fugc!  dont  on 
vient  de  parler.  Il  dériverait  de  cuirim,  poser,  déposer,  que 
Grimm  prend  dans  le  sens  d'écarter  de  soi;  —  Cassaria,  que 
nous  verrons  tout  à  l'heure  écrit  gosaria,  représenterait  geasa, 
charme,  enchantement;  —  Sor  vient  d'être  expliqué;  —  et  Ophbi 
ou  obhi  serait  une  ancienne  forme  d'uaibh,  de  vous;  —  assimi- 
lation qui  pourra,  de  même  que  le  sens  déduit  de  Cuirim, 
paraître  hardie  à  plus  d'un  lecteur. 

6°  Ibid.  Encore  pour  les  orgelets  :  —  les  toucher  avec  le 
doigt  annulaire,  en  disant  trois  fois  :  Vigaria  gastiria,  et  les 
brûler  ensuite  avec  un  grain  d'orge  ardent,  etc.  C'est  Pictet  qui 
a  reconnu,  p.  61,  gasaria  pour  le  Geasa  ci-dessus;  il  rapporte 
Vigaria  à  feig,  aigu,  tranchant,  qui  prendrait,  avec  le  suffixe  ar, 
le  sens  d'incisif,  mordant.  Grimm  rejette  cette  interprétation, 
effectivement  peu  satisfaisante,  de  charme  incisif,  et  se  rattache 
à  Fichim,}c  brise,  dont  vigaria  aurait  été  l'impératif  passif: 
charme,  sois  brisé  ! 

7°  Ch.  12.  Pour  le  mal  de  dents  :  —  répéter  sept  fois  le 
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mardi  ou  le  jeudi  :  Ârgidam  margidam  slurgidam,  que  Pictet, 
p.  62,  lit  :  argi  dam,  margi  dam,  sturgi  dam.  11  y  reconnaît  trois 
impératifs  :  chasse  la  douleur,  maudis  la  douleur,  dissipe  la 
douleur.  —Airgim,  je  chasse,  j'emporte; —  Mairgim  (pour  J/air- 
gnighim,  de  mairg,  douleur),  je  me  lamente,  je  déplore,  doue  je 
maudis;  —  Stroighim  (Siroichim,  dans  O'R.),  j'enlève,  j'arrache  ; 
—  enfin  damh,  souffrance,  douleur. 

8°  Ch.  H.  Pour  une  douleur  à  la  luette  :  —  passer  la  main 
renversée,  les  doigts  joints,  depuis  le  gosier  jusqu'au  cerveau,  et 
dire  :  Crisi  crasi  concrasi,  etc.  Pictet  traduit,  p.  63  :  mets  la 
ceinture  jusqu'à  la  guérison.  —  Cris,  ceinture;  —  creasaim,  je 
mets;  —  Con  pour  co  in,  de  go,  jusqu'à,  et  de  l'ancien  art. 
in,  le;  —  Crasi  de  gréas,  préservation.  Grimm  avait  aussi, 
ier  Mém.,  p.  31,  pensé  à  ces  deux  sens  de  ceinture  et  de  gué- 
rison ;  mais  il  n'y  a  pas  dans  cette  ordonnance  de  Marcellus  un 
seul  mot  qui  se  rapporte,  comme  dans  la  première  incantation, 
de  près  ou  de  loin,  à  l'idée  de  ceinture. 

La  longueur  de  la  formule  suivante  lui  donnerait,  comme 
phrase  gauloise,  une  importance  décisive,  si  son  interpréta- 
tion était  aussi  clairement  justifiée  que  quelques-unes  des  pré- 
cédentes. 

9°  Ch.  15.  Tout  ce  qui  s'arrête  dans  le  gosier  en  est  expulsé 
quand  on  dit  trois  fois  et  en  crachant  chaque  foisi  Heilen  prosag- 
geri  uome  sipolla,  nabuliet  onodieni  iden  eliton,  formule  dont  quel- 
ques mots  ont  une  physionomie  slave,  observe  Grimm,  i"Mém., 
p.  30.  Pictet  les  ramène  tous  au  Celtique,  p.  64.  11  lit  :  Heilen, 
prosag  geri  uome!  Sipolla,  na  buliet  ono  dîeni  !  i  den  e  lilon  ! 
Ordure,  sors  promptement  de  moi  1  pars  afin  que  ne  (te)  frap- 
pent pas  les  Jiommes  !  va  vite  au  large!  —  On  peut  objecter 
sur-le-champ  qu'un  pépin,  une  arête  ou  toute  autre  chose  qui 
reste  dans  le  gosier  en  mangeant,  n'est  pas  une  ordure,  et  que 
donner,  en  tout  cas,  à  une  ordure  la  crainte  d'être  frappée  par 
les  hommes,  est  une  idée  fort  étrange.  Mais  voyons  l'analyse 
de  la  phrase.  —  Heilen  est  Eilne,  jadis  Hœllned,  Z.  p.  766, 
saleté,  souillure,  —  Prosag  décomposé  en  Pro,  qui  devient  un 
préfixe,  le  For  actuel  des  Irl.  ?  et  Sag,  impératif  d'un  verbe 
Saighim,  que  suppose  le  prétérit  Saighsio(,  ils  vinrent,  donné 
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par  O'R.  ;  —  Geri,  de  Ger,  tranchant,  aigu,  d'où  le  sens  de 
prompt,  promptement;  —  Uorae  pour  Uaim,  de  moi;  —  Sipolla, 
impératif  pour  Siubhal  de  Siubhlaim,  je  pars;  —  Na,  non,  que 
ne;  —  Buliet,  conjonctif  de  Buailim  ou  Bualaim,  je  frappe; 
Baille,  coup;  —  Ono,  art.  pour  ana,  auj.  na,  les;  —  Dieni  pour 
Duini,  pl.,  de  Duine,  homme  ;  — i  serait  l'imper,  d'un  verbe 
radical  eil,  ou  et,  aller,  lequel  n'est  lui-même  qu'une  déduc- 
tion que  Zeu^s,  p.  492,  a  tirée  de  quelques  gloses,  mais  con- 
firmée par  l'Irl.  actuel  eathaim,  je  vais;  —  Den,  de  Dein, 
promptitude;  E  pour  i,  prépos.  in,  dans;  —  Liton,  pour  lea- 
tlian,  large.  —  Ce  détail  nous  offre,  à  côté  de  remontres  heu- 
reuses, des  suppositions  passablement  hasardées,  telles  que 
Pro-sag,  etc. 

La  10e  forme  est  encore  plus  longue,  mais  les  répétitions 
dont  elle  est  composée  lui  enlèvent,  à  notre  point  de  vue,  une 
partie  de  son  importance.  L'interprétation  qu'en  donne  Pictet 
n'est  d'ailleurs  pas  exempte  de  suppositions  du  même  genre,  et 
repose  sur  deux  changements  qui  ne  sont  motivés  que  par  celte 
interprétation  même.  11  s'agit  encore  de  quelque  chose  qui  s'est 
attaché  au  gosier.  Dites  en  le  frottant  :  Ai  exucricone  xu  crigrio- 
naisus  scrisumiouelor  exugriconexugrilau,  Pictet  divise  ainsi  les 
mots  :  Xi  ex  u  cricon,  ex  u  crig  rion  aisus.  Scris  u  mi  ouelor. 
Ex  u  gricon,  ex  u  grilau;  —  et  traduit  ;  Sors  hors  du  gosier! 
hors  de  la  gorge  (par)  la  voie  du  vomissement!  glisse  hors  de 
mon  cou,  hors  du  gosier,  hors  des  entrailles!  —  On  ne  pense 
guère  aux  entrailles  en  pareil  cas,  mais  passons.  Xi  qui  ne  donne 
aucun  sens  est  complété  en  Ex-i,  formé  de  la  préposition  pré- 
fixe Es  ou  ex,  hors  (voy.  le  n°  25),  et  de  l'impér.  i  supposé"  ci- 
dessus  ;  —  Ex,  la  même  préposition  encore  répétée  plus  loin, 
ainsi  que  u  assimilé  à  ua,  de;  —  Gricon,  augmentatif  de  cric 
ou  crig  qui  suit,  lequel  est  le  craig  actuel,  gosier  (je  n'ai  point 
vu  d'augmentatifs  irl.  dans  O'Donovan).  —  Bion  pour  rian,  che- 
min; —  Aisus  pour  aisios,  disposition  à  vomir,  aisioc,  ce  qu'on 
a  vomi;  —  Scris  (impér.)  de  schosaim,  jè  balaye,  je  glisse  sur; 
—  Mi  pour  mo,  mon;  —  Ouelor  formant  avec  l'i  qui  précède, 
dit  M.  P.,  une  accumulation  insolite  de  voj elles,  ioue,  est  visi- 
blement corrompu  ;  il  le  corrige  en  cuelor,  pour  coileir,  cou  ;  — 
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Gricon  est  le  môme  mot  que  le  cricon  ci-dessus  ;  —  enfin  Grilau, 
anc.  dat.  en  u  (voy.  O'Don.,  p.  84),  se  retrouverait  dans  gréa- 
lach,  entrailles. 

Telles  sont  ces  dix  interprétations  qui  acquerraient  une  très- 
grande  importance,  si  leur  exactitude  venait  quelque  jour  à  se 
confirmer.  Lu  somme,  balance  faite  des  parties  faibles  et  des 
rapprochements  heureux,  je  pense  qu'aux  yeux  de  tout  homme 
impartial  ceux-ci  remportent  sur  celles-là,  et  que  Zeuss  eut  par 
conséquent  raison  de  rétracter  un  jugement  beaucoup  trop  pré- 
cipité. L'hypothèse  dont  est  parti  Grimm,  que  ces  formules, 
n'étant  ni  grecques,  ni  latines,  pouvaient  être  gauloises,  puis- 
qu'elles nous  ont  été  transmises  par  un  médecin  bordelais,  est 
en  elle-même  fort  naturelle.  Sans  prendre  la  défense  de  telle  ou 
telle  de  ces  interprétations,  l'ensemble  de  son  travail  me  paraît 
rapprocher  réellement  ces  formules  du  Celtique,  et  me  porte  à 
les  regarder  comme  ayant  effectivement  appartenu  à  la  langue 
gauloise. 

Faut-il  en  conclure  avec  eux  que  cette  langue  (sans  faire 
d'exception  pour  les  Belges)  était  probablement  gaélique,  et  que 
l'irlandais  particulièrement  était  l'idiome  de  l'Aquitaine1? 
C'est  une  question  qui  nous  reste  à  examiner,  quand  nous 
aurons  classé  tous  les  éléments  de  ce  Glossaire.  Mais  une  obser- 
vation à  faire  dès  ce  moment,  c'est  que  la  thèse  de  Grimm 
suppose  que  le  Gaulois  de  la  Celtique  proprement  dite  aurait 
refoulé  vers  les  Pyrénées  l'Aquitain  parlé  du  temps  de  César, 
et  que  l'on  croit  généralement  avoir  été  Ibère  ou  Basque. 
En  second  lieu,  ni  Grimm  ni  Pictet  ne  disent  s'ils  ont  essayé 
la  môme  confrontation  avec  le  Kymmryque;  ils  se  sont  con- 
tentés de  mettre  en  présence  de  cinq  ou  six  mots  irlan- 
dais le  terme  gallois  qui  leur  ressemble.  Cette  épreuve  était 
cependant  nécessaire  pour  compléter  leur  démonstration.  J'ai 
donc  tenté,  pour  mon  compte,  de  retrouver  dans  le  Gallois 
les  interprétations  qu'ils  avaient  tirées  du  Gaélique;  l'avan- 

1.  Mr.  P.  pe-t  n'avoir  pensé,  p.  67,  qu'aux  Celtes  bituriges  établis  à  Bor- 
deaux dès  le  temps  de  Strabon,  mais  Gr.  parle  de  l'idiome  dominant  géné- 
ralement en  Aquitaine,  i#r  Mém.,  p.  10,  et  même  dans  les  Gaules,  n«  Mém.» 
p.  52. 
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tagc  est  resté  entièrement  à  ce  dernier.  J'ai  môme  si  peu 
réussi,  qu'en  comparant  avec  cet  insuccès  la  facilité  que  m'avait 
présentée,  pour  la  plupart  des  mots  gaulois  qui  nous  sont 
garantis  par  les  anciens,  leur  confrontation  avec  les  cinq 
idiomes  néo-celtiques  à  la  fois,  j'en  ai  gardé  quelque  doute  de 
plus  sur  la  parfaite  exactitude  de  ces  traductions.  Quoi  qu'il  en 
soit,  voici  les  termes  gallois  que  je  puis  comparer  avec  les 
textes  irlandais. 

Pour  le  mot  Arithmato,  suprême  bien  :  Mad,  bon,  bien. 

lre  formule. —  Pour  Exi  :  Es,  séparation,  Esgar,  Ysgar,  sépa- 
rer, quitter. 

2e  —  Pour  Gresso  :  Grèsî,  pitié,  compassion. 

3e  —  Pour  Cos  :  Kos,  démangeaison,  ce  qui  est  irrité. 

4e  —  Pour  Hica,  deux  sens  différents  l'un  et  l'autre  de  Tir. 

—  Rhygas,  très-haïssable,  —  ou  Rliygen,  grain  de  seigle,  singu- 
lier rapport  avec  le  grain  d'orge  ou  d'orgelet.  —  Pour  Soro  :  Sor, 
irritation;  Sori,  offenser;  Swri!  Swri!  crie-t-on  en  Gallois  au 
chien  qu'on  veut  irriter  contre  quelqu'un. 

5e  —  Pour  Kuria  :  À'ur,  coup,  douleur;  Kuriaiv,  vexer,  tour- 
menter.—  Pour  Kassaria  :  Kasau,  haïr;  Kasaus,  haïssable.  Deux 
sens  qui  diffèrent  des  mots  irlandais. 

6e  —  Pour  Vigaria  :  Bikra,  vexer,  tourmenter. 

7c  _  pour  Margidam  :  Margidaham,  evanesco, glose  deZeuss; 
s'évanouir,  disparaître. 

8e  —  Pour  Grisi  :  avec  un  autre  sens,  Krys,  promptitude; 
Krysia,  hâter. 

9e  —  Pour  Geri  :  un  autre  sens,  Ger,  cri;  —  pour  L'orne, 
de  môme,  en  séparant  wo,  impér.  arrête,  demeure  tranquille, 

—  de  me,  pron.  (régime)  le;  —  pour  Sipolla,  Syfalu,  agir 
avec  inconstance;  Pictet  dit  :  se  mouvoir,  être  instable;  —  Xa, 
non,  ne;  —  e  particule  indicative  d'un  mouvement;  —  pour 
Dieni,  Dyn,  homme,  Ar.  Den  ;  —  (pour  i,  impératif  supposé 
d'Eit,  auj.  ealhaim  :  â,  impér.  d'aihu,  aller).  —  Pour  Liton, 
Uydan,  large. 

10e  —  Pour  Ex.  :  Es  déjà  cité,  Esg,  ce  qui  sort,  pousse  au 
dehors;  — pour  Exu,  Esu,  repousser,  éloigner. 

A  ces  dix  formules,  qu'on  peut  donc  croire  d'origine  gauloise, 


Digitized  by  Google 


ETH.NOGÉXIE  GALLOISE. 


je  joindrais  une  de  celles  que  les  deux  célèbres  philologues 
n'ont  pu  expliquer,  et  qui  me  parait  avoir  un  véritable  air  de 
famille  avec  les  précédentes.  Elle  appartient  au  ch.  10  de  Mar- 
cellus.— Si  le  sangse  porte  avec  excès  vers  une  partie  quelconque 
du  corps,  entourer  cette  partie  malade  avec  un  linge  auquel  est 
attaché  un  papier  vierge  où  l'on  a  écrit  ces  mots  :  Sicycuma 
cucuma  ucuma  cuma  uma  ma  a.  Nous  retrouvons  ici  le  cuma 
de  la  première  formule.  Le  mot  même  dont  les  suivants  ne  sont 
qu'un  écho  successif,  Sicycuma,  touche  de  très-près  à  Exi- 
cuma,  et  rappelle  deux  verbes  K.  d'une  signification  fort  oppo- 
sée, Sihiaw,  tremper,  mouiller,  et  Sychu,  sécher;  Ir.  Siochaim  ; 
—  Sili,  sec.  Nous  avons  là  une  sorte  d'Abracatlabra  gaulois. 

Les  trois  dernières  formules  inexpliquées  sont  mixtes,  c'est- 
à-dire  un  mélange  de  latin  et  de  termes  étrangers  à  cette  lan- 
gue, mais  qui  se  rapprochaient  plutôt  du  Grec  que  du  Celtique. 
Ainsi  au  ch.  21,  le  vers  Uios  Utos  Utos,  dans  une  invocation  que 
j'ai  peine  à  croire  d'origine  juive,  malgré  l'autorité  de  Grimin, 
ce  peuple  n'ayant  encore  pénétré  que  fort  peu  dans  les  Gaules, 
au  temj  s  de  Marcellus.  Ltos  représente  tout  simplement,  pensé- 
je,  autos,  moi-même,  moi-même,  moi-même  prxparabo  tibi 
vinum  levé,  etc.  — Enfin,  au  ch.  31  :  Absi  apsa  phereos,  et  Absis 
paphar,  dont  je  n'ai  rien  à  dire. 

Notre  inventaire  enfin  terminé,  passons  à  la  double  classifi- 
cation des  mots  que  nous  avons  recueillis  et  confrontés. 
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CLASSIFICATION 
DES  MOTS  RASSEMBLÉS  DANS  LE  GLOSSAIRE 

ET  CONCLUSIONS. 

I.  Nous  sommes  arrivés  dans  cette  nouvelle  édition  de  notre 
Glossaire  à  un  total  de  430  mots,  sans  compter  les  39  de  l'Ap- 
pendice qui  feraient  469,  et  les  n0<  bis  et  ter,  que  nous  n'avons 
admis  qu'en  sous-ordre  parce  que,  sauf  quelques  exceptions1,  ils 
présentaient,  pour  leur  authenticité  ou  leur  celticité,  moins  de 
garanties  que  les  autres  termes  de  leurs  séries  respectives8. 
Nous  sommes  donc  moins  éloignés  du  nombre  de  700  mots  que 
M.  de  La  Villemarquédisait  (Essai  sur  l'histoire  de  la  langue  bre- 
.  tonne,  p.  vi)  avoir  comptés  parmi  ceux  qui  sont  cités  et  traduits 
par  les  écrivains  de  l'Antiquité,  comme  se  retrouvant  dans  les 
quatre  dialectes  celtiques  modernes.  —  Nous  pensons  encore  que 
ce  chiffre  était  fort  exagéré,  et  si  nous  nous  en  sommes  rappro- 
chés, c'est  bien  moins  par  des  omissions  que  nous  avons  répa- 
rées que  par  l'adjonction  d'un  grand  nombre  de  termes  qui 
nous  étaient  alors  inconnus  à  Pun  et  à  l'autre,  comme  ceux  du 
petit  Glossaire  d'fcndlicher  et  des  inscriptions  découvertes  ou 
définitivement  reconnues  pour  celtiques  depuis  une  douzaine 
d'années.  Il  y  avait  bien  aussi  quelque  exagération  de  la  part 
de  Garnelt,  quand  il  prétendait,  à  peu  près  à  la  même  époque, 
que  les  écrivains  grecs  et  latins  nous  avaient  conservé  plusieurs 
centaines  de  mots  gaulois  ou  bretons3,  parmi  lesquels  il  ne 
comptait  certainement  pas  plus  que  M.  de  La  Villemarqué  les 
préfixes  et  les  suffixes  caractéristiques  qui  entrent  pour  une  cin- 
quantaine à  peu  près  dans  notre  total  de  430  mots.  Mais  que 
dire  des  deux  mille  que  ce  Celtomane  d'Éloi  Johanneau  avait 
retrouvés,  avec  le  môme  sens  et  le  même  son,  dans  les  auteurs 

1.  Ces  exceptions  consistent  en  quelques  mots  ajoutés  en  dernier  lieu,  et 
qu'on  a  numérotés  de  cette  manière,  pour  ne  pas  déranger  toute  la  série  éta- 
blie, Pempe,  ùula,  Roth,  Inter,  Dulovio,  Vivos  et  Cnus  amplifleatif. 

2.  La  ire  édition  comprenait  321  mots  numérotés,  et  en  totalité  371.  Celle- 
ci,  avec  les  n"  bis  et  ter  qui  sont  au  nombre  de  35,  élève  le  chiffre  total  à  501. 

JJ.  Philological  essays,  p.  149. 


Digitized  by  Google 


ETHNOGÉNIE  GALLOISE 


et  les  monuments  anciens,  et  dont  il  devait  publier  la  liste  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  celtique 1  /  Vaine  promesse  !  Cette  liste 
n'a  jamais  vu  le  jour  qui  aurait  fait  d'elle,  comme  de  tant  d'autres 
rêveries  du  même  genre,  le  jouet  des  vents,  Ludibrîa  ventis! 

Revenons  aux  sept  cents  mots  de  M.  de  La  Villemarqué.  Ce 
nombre  formidable  se  réduit  dans  les  pages  où  il  a  réuni  ses 
preuves,  vu-xii,  à  108,  dont  &6  noms  de  divinités,  d'hommes,  de 
peuples  ou  de  lieux,  interprétés,  sauf  une  douzaine,  d'une  façon 
purement  arbitraire,  c'est-à-dire  sans  que  nous  possédions  le 
plus  léger  renseignement  sur  leur  ancienne  signiQcaiiou.  Quel- 
ques-uns le  sont  même,  en  dépit  de  la  science  philologique  de 
l'auteur,  d'une  manière  assez  peu  satisfaisante;  Gahjacus,  par 
exemple,  qui  signifierait  bègue,  malgré  le  magnifique  discours 
que  Tacite  a  placé  dans  la  bouche  du  héros  calédonien.  Quelques 
autres  font,  par  les  éléments  dont  ils  sont  composés,  double  et 
même  triple  emploi  avec  des  mots  déjà  cités  antérieurement. 
C'est  donc  aux  62  termes  communs  qu'il  faut  nous  en  tenir,  et 
nous  en  retrancherons  encore  3  autres  doubles  emplois,  Pen, 
Kraè'j,  Bey,  et  le  fantastique  Didoron,  que  nous  avons  déjà  rejeté. 
Nous  descendons  ainsi  à  58,  et  c'est  par  conséquent  le  chiffre  de 
M.  de  La  Villemarqué  qui  se  trouve  fort  au-dessous  du  nôtre, 
défalcation  faite  également  des  quelques  noms  propres  que  nous 
avons  essayé  d'expliquer. 

De  ces  58  mots,  39  avaient  pris  place  dans  notre  Glossaire. 
On  a  vu,  numéros  92,  395  etApp.  L.,que  3  autres,  Dero,  Belck 
et  Siston,  n'étaient  dus  qu'à  des  méprises  sur  les  textes  de 
Pline,  d'Ausone  et  d'Athénée.  Restent  16  mots,  c'est  beaucoup; 
mais  je  n'ai  pu,  d'une  part,  découvrir  aucun  ancien  qui  ait 
jamais  cité  comme  gaulois:  Div  ou  Diou,  deux,  et  Dorn  ou  Doron, 
main;  ni  retrouver  de  l'autre,  soit  aux  endroits  indiqués,  soit 
dans  leurs  œuvres  entières,  les  citations  que  M.  de  La  Villemar- 
qué a  faites  :  —  de  Pline,  18,  pour  Gicinmeled f,  et  Brcsk,  gâteau 
de  miel  ;  —  de  Kestus,  pour  Barren,  verrou  ;  —  de  Perse,  Sat.  6, 

1.  Voir  cette  affirmation  et  cette  annonce  dans  les  Monuments  celtiques  de 
Cambry,  p.  381. 

2.  Pline  parle  de  la  tarière  gauloise,  terebra  gallica,  xvii,  25,  mais  il  ne 
lui  donne  pas  d'autre  nom. 


Digitized  by  Google 


GLOSSAIRE  GAULOIS. 


427 


pour  Garr,  jambe;  et  de  Plutarque,  ainsi  que  de  Leibnitz, 
MiscelL,  p.  157,  pour  irifenn,  dard  à  trois  pointes.  En  troisième 
lieu,  Argel  et  Mori  nous  sont  donnés,  non  pour  gaulois,  mais  le 
premier  pour  cimmérien  et  le  second  pour  cimbriquc;  ce  qui 
n'est  pas  encore  la  même  chose  pour  nous.  Enfin  des  sept  élé- 
ments de  noms  géographiques  qui  complètent  ces  16  mots:  Bre, 
montagne;  Komb,  vallée  ;  Glenn,  vallon  ;  Luc' h,  marais-,  Mail  ou 
Men,  pierre;  Lenn,  lac,  et  Aven,  Aon,  An,  ou  On,  eau,  rivière, 
—  aucun  ne  m'avait  paru  assez  caractéristique  pour  figurer 
dans  mon  Glossaire.  Glen  et  Lenn  n'entrent  môme,  si  je  ne  ine 
trompe,  comme  éléments  particuliers,  dans  aucun  nom  de  la 
géographie  des  Gaules1,  mais  Bre  avait  toutefois  sa  place  mar- 
quée auprès  de  Briga,  n°  360,  et  le  Glossaire  d'Endlicher  nous  a 
depuis  fait  connaître  YOnno  du  201. 

Je  regretterais  vivement  que  ces  remarques,  déjà  précédées 
de  quelques  critiques  dans  mon  Glossaire,  parussent  empreintes 
du  moindre  sentiment  de  malveillance  envers  un  homme  auquel 
nous  avous  tous,  littérateurs  non  moins  que  celtistes,  de  véri- 
tables obligations.  Personne  n'apprécie  plus  que  moi  ce  que  nous 
devons  au  continuateur  de  Legonidec,  mais  sa  réputation  même 
donnant  plus  d'importance  aux  fautes  qu'il  a  pu  commettre  sur 
les  limites  de  son  terrain,  j'ai  dû,  pour  éviter,  autant  qu'il 
m'était  possible,  tout  reproche  d'omission,  m'expliquer  avec 
franchise  sur  ce  qui  m'a  semblé  faux  ou  contestable  dans  le  Gau- 
lois de  M.  de  La  Villemarqué.  La  vérité,  d'ailleurs,  ne  doit-elle 
pas  toujours  nous  être  plus  chère  que  Platon? 

II.  Considérons  maintenant  l'ensemble  de  nos  /|30  mots.  La 
manière  dont  nous  les  avons  distribués  dans  notre  Glossaire 
établissait  entre  eux  un  premier  classement  à  la  fois  chronolo- 
gique et  littéraire,  par  rapport  aux  sources  où  nous  les  avions 
puisés.  On  a  vu  qu'ils  forment  deux  catégories.  La  première 
comprend  les  2/i9  termes  dont  nous  connaissons  la  signification, 
et  sur  lesquels  207  sont  expressément  donnés  pour  gaulois;  mais 

i.  Je  n'y  ai  vu  ni  Glenum,ni  Lcndunum,  nommés  par  M.  de  La  Villcmarq. 
Peut-être  a-t-il  voulu  parler  de  Glanum  et  de  Landunum  ;  celui-ci,  retrouvé 
dans  le  canton  de  Laigncs  (Coto-d'Or),  ne  touchait  à  aucun  lac  dont  il  pût 
tirer  son  nom. 
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Ton  peut  hardiment  regarder  comme  tels  les  42  autres  d'après 
la  manière  dont  les  Anciens  les  ont  cités.  De  ces  2^9  mots,  172 
datent  des  temps  antérieurs  à  l'invasion  des  Barbares,  et  sont, 
avons-nous  dit,  ceux  qui  doivent  inspirer  le  plus  de  confiance. 
La  deuxième  catégorie  contient  les  termes  ou  les  éléments 
caractéristiques  des  noms  propres  gaulois  dont  la  signification 
nous  est  inconnue,  mais  dont  nous  avons  tenté  l'interprétation 
d'après  les  indices  qui  pouvaient  nous  mettre  sur  la  voie.  Partie 
toute  conjecturale,  mais  qui  nous  a  fourni  des  rapprochements 
si  évidents,  que  nous  pouvons  en  mettre  plus  de  la  moitié  à  peu 
près  sur  la  môme  ligne  que  les  2^9  mots  traduits  par  les 
anciens.  Nous  avons  en  même  temps  noté  dans  les  deux  catégo- 
ries, quand  le  fait  nous  était  connu,  de  quelle  partie  des  Gaules 
chacun  de  ces  vocables  avait  été  transmis.  C'était  le  principe 
d'une  seconde  classification,  plus  importante  au  point  de  vue 
philologique,  mais  qui  restera  toujours  fort  incomplète  par  l'in- 
suffisance de  nos  renseignements.  Nous  sommes  donc  forcé 
d'abandonner  à  la  langue  gauloise  en  général  tous  les  vocables 
dont  l'origine  ne  nous  est  pas  indiquée,  c'est-à-dire  les  deux 
cinquièmes  de  ceux  que  nous  avons  rassemblés.  Il  est  vrai  que 
la  plupart  consistent  en  noms  propres  ou  éléments  de  noms 
propres,  le  plus  souvent  communs  aux  diverses  branches  de  la 
grande  famille  celtique,  et  d'une  importance  moindre  que  les 
mots  de  l'autre  moitié.  Ceux-ci,  parmi  lesquels  s'en  trouvent 
encore  de  peu  certains,  se  répartissent  foi  t  inégalement  entre 
la  Gaule  cisalpine  ou  italique,  —  les  Alpes,  —  la  Ligurie,  — 
l'Aquitaine,  —  l'Espagne,  —  la  Celtique  proprement  dite,  —  la 
Belgique,  —  la  Bretagne  insulaire  et  la  Galatie  ;  neuf  catégories 
qui  n'ont  rien  d'absolu,  beaucoup  de  ces  mots  ayant  certaine- 
ment appartenu  à  plusieurs  à  la  fois.  Elles  établissent  seule- 
ment le  point  de  départ  connu  de  chacun  de  ceux  qui  s'y  trou- 
vent compris. 

On  en  jugera  par  le  tableau  ci-contre,  dans  lequel  nous 
n'avons  compris  ni  les  noms  propres  que  notre  Glossaire  n'a 
point  expressément  interprétés,  ni  les  mots  par  trop  incertains 
de  quelques  inscriptions  celtiques.  Sur  les  354  indications  dont 
ce  tableau  se  compose  (en  comptant  les  doubles  et  les  triples),  il 
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y  en  a  56  qui  appartiennent  à  la  Cisalpine;  —  12  aux  dia- 
lectes alpins;  —  12  ou  13  à  la  Ligurie  cis  et  trans-rhodanique; 
—  15  à  la  Belgique;  —  21  à  la  Bretagne  insulaire  ;  —  6  à  l'Aqui- 
taine; —  et  15  à  la  Galatie,  9  de  plus  que  n'en  avait  reconnu 
Wernsdorff.  —  Dix  autres  nous  viendraient  de  l'Espagne  et  deux 
enfin  des  bords  de  la  Baltique.  Restent  la  Gaule  proprement  dite 
ou  celtique  et  la  Province  romaine  auxquelles  on  peui  en  attribuer 
205,  en  y  comprenant  les  noms  de  plantes  que  nous  devons  à 
Marcel  lus  de  Bordeaux,  et  les  termes  que  nous  rapportons  aux 
contrées  où  Ton  a  trouvé  les  inscriptions  dont  ils  font  partie. 

III.  Cette  classification  rétrospective  nous  avait  conduit  à  une 
troisième,  celle  de  tous  nos  mots  gaulois  d'après  les  idiomes 
celtiques  auxquels  ils  se  rattachent  le  plus  naturellement  aujour- 
d'hui. J'avais  apporté  dans  ce  dernier  classement  toute  l'atten- 
tion et  toute  l'impartialité  qui  pouvaient  en  diminuer  l'arbitraire 
aux  yeux  du  lecteur.  C'était  une  chose  délicate,  après  tant  de 
siècles  et  en  présence  des  opinions  opposées  qui  se  disputent  les 
débris  du  Gaulois,  que  de  faire  entre  les  deux  branches  si  rap- 
prochées du  Celtique  moderne  un  partage  équitable  de  tous  ces 
mots  d'une  forme  souvent  peu  certaine,  et  dont  quelques-uns 
n'ont  pu  se  rattacher  qu'à  des  sens  détournés  ou  à  de  simples 
analogies.  Il  était  probable  que  le  lecteur  serait  plus  d'une  fois 
en  désaccord  avec  moi  sur  les  attributions  que  j'avais  indiquées, 
mais  qu'il  me  permette  de  lui  rappeler  encore  que  ce  n'est  point 
d'après  les  détails,  mais  sur  l'ensemble  qu'il  faut  juger  un  travail 
consciencieux  de  ce  genre.  Son  importance  est  dans  les  résultats. 

IV.  Or,  le  premier  et  le  plus  frappant  de  tous,  celui  pour 
lequel  j'ai  entrepris  ce  Glossaire  et  qui  en  résume  la  partie 
démonstrative,  c'est  qu'à  l'exception  de  2k  mots,  tous  ceux  que 
j'avais  recueillis  se  sont  retrouvés,  disais-je,  directement  ou 
indirectement ,  dans  le  Celtique  moderne  : 

Directement,  par  leurs  semblables  de  formes  et  de  significa- 
tions à  la  fois,  ou  par  une  communauté  de  racines  dont  on  ne 
peut  nier  l'évidence.  J'avais,  dans  le  second  tableau  de  la  lre  édi- 
tion1 (à  la  fin  du  volume),  marqué  ces  derniers  d'un  astérisque 


1.  Tableau  que  j'ai  supprimé;  j'en  dirai  plus  loin  la  raison. 
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(ou  de  deux  quand  leur  composition  révélait  deux  radicaux),  et 
désigné  par  des  initiales  semblables  à  celles  du  Glossaire  les 
mots  qu'on  peut  regarder  comme  identiquement  conservés  dans 
l'un  ou  l'autre  des  idiomes  actuels. 

Indirectement,  par  de  frappantes  analogies,  ou  des  rapports 
faciles  à  saisir  entre  le  sens  propre  de  l'un  des  termes  comparés, 
.et  le  sens  figuré  qui  a  pu  s'attacher  à  l'autre. 

Des*  2/i  mots  dont  nous  venons  de  parler,  plus  de  la  moitié 
ont  été  expliqués  depuis  comme  des  noms  propres,  ou  rendus 
soit  au  Grec  ou  au  Latin,  soit  au  Basque  ou  au  Tudesque.  Sur 
10  ou  11  qui  étaient  restés  rebelles  à  toute  assimilation,  l'un  a 
été  retrouvé  dans  le  Glossaire  d'Endlîcher;  c'est  Briva  (quelque- 
fois Bria),  pont;  voy.  Brio,  n°  105  et  le  n°  361.  Trois  autres, 
Gilarus,  Laurio  et  loumbaroum,  avaient  été  rangés,  ce  me  sem- 
%  ble,  avec  trop  de  hâte  parmi  les  irréconciliables.  D'un  autre  côté, 
les  analyses  opiniâtres  de  Stokes,  de  Pictet,  d'Ebel,  etc.,  ont 
levé  en  partie  le  voile  qui  enveloppait  Canecoscdlon,  Etic  et  Iht- 
giionliio.  Il  ne  nous  reste  donc  plus  que  quatre  de  ces  mots,  — 
d'origine  peut-être  pré-celtique,  —  Sigunnai,  Lougos,  Oualidia 
et  Kerker,  auxquels  nous  devons  joindre  à  présent  Môlu  et  ceux 
qu'on  n'a  pu  encore  lire  avec  quelque  certitude  dans  nos  inscrip- 
tions gauloises.  Nous  avons  réuni  tous  ces  termes  exceptionnels 
avec  ceux  dont  nous  avons  reconnu  ou  présumé  l'origine  non 
celtique,  dans  un  2e  tableau  où  ils  sont  classés  sous  sept  titres 
particuliers.  Leur  nombre  ne  dépasse  pas  68,  dont  21  incertains 
et  16  seulement  rebelles  à  toute  explication.  Il  nous  reste  par 
conséquent  près  de  &30  mots  gaulois  ou  rapportables  à  cette 
langue,  que  nous  pouvons  opposer  aux  Z|0  de  M.  Holtzmann  et  à 
tous  ceux  de  M.  Kunssberg.  Et  comme  les  cris  de  victoire  que 
poussait  le  premier  quand,  sur  un  nombre  aussi  restreint  que  le 
sien,  il  avait  rencontré  U  ou  5  termes  quasi  tudesques,  se  per- 
draient au  milieu  des  hourrahs  avec  lesquels  nous  en  pourrions 
signaler  plus  d'une  centaine  identiquement  retrouvés  dans  le 
Celtique  moderne  !  Nous  en  soumettons  au  lecteur  une  liste 
dressée,  soit  conformément  aux  lexiques  ordinaires,  soit  d'après 
les  sources  indiquées  par  Zeuss,  Wh.  Stokes,  etc.  Nous  n'y  avons 
compris  ni  certains  mots  qu'on  pourrait  revendiquer  pour  le 
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I.  Gaule  cisalpine. 

Al,  n°  265. 

Ambactus,  1  (aussi  transalp.). 

Amellum,  210. 

?  Arepennis,  10. 

Artuas,  322. 

Bakkar,  128. 

Baro,  76. 

Benna,  48. 

Brennus,  417  (égalcmloriental). 

Bulga,  49. 

?  Candetum,  1 1 . 

?  Candosoccus,  12. 

?  Casnar,  42. 

Cnos,  382  (également  transal- 
pin). 
Dcrvones,  404. 
Decavi,  328. 
Dugiava,  325. 
Eporcdise,  21. 

?  Essedum,  75  (égalera1  belge;. 
Galba,  44  {idem). 
Karnitu,  32  >. 
Karnitus,  324. 
Linna,  93  bis. 
Litana,  258. 
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Cenomani,  257. 
Cernunnos,  391. 
Cervisia,  215. 
Cimeoice,  232. 
Circius,  45. 
Condadiscoue,  171. 
Cubi,  250. 
?  Cucullus,  222. 
Damooa  ou  Tamooa,  4 
Dao,  194. 
Datalages,  316. 
Debeto,  337. 
Dedc,  308. 

Diablitai  ou  Diablintes 
Divona,  403. 
Doro,  205. 

Dounos  ou  DuQum,  99 
Druid»,  22. 
Dugiiontiio,  290. 
Dulovio,  335  bis. 
Dunates,  414. 
Duorico,  298. 
Duniacos.  342. 


■ 
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.  xjni.  ii:. 

215. 
•  -..îfi. 

TVJî. 

ri'Ji'-KOK,  lii. 

k  l'A 

. iii 
.mi  a  Timoa  I 

m.  f*l. 
i/j'jw.  316, 
■y.j.  331. 

Je,  3*. 

ou  W  ■"<> 
•m.  403. 
V?»i. 

nif,  ii 
;:.  3». 
11.0.3354* 
a  v  «t 

;  .  3. 

a*.  3ii 


2»  TABLEAU. 


3e  CLASSIFICATION  DES  MOTS  DE  CE  GLOSSAIRE  1 

Pour  ceux  d'une  origine  présumée  non  celtique,  ou  dont  la  lecture  est  incomplète  ou 

trop  incertaine  dans  nos  inscriptions. 


Mots  rendus  au  Latin. 

Asta,  n°  319. 
Peculium,  46. 
Spadonia,  37. 
Spaternam,  318. 
Vinceluna,  212  bis. 
5. 


II.  Mots  rendus auGrec. 

Korakion,  83. 
Toxicon,  82. 

2. 

III.  Mots  rendus  au 

Basque. 

Aquitania,  425. 
Asia,  18. 

?Carroco,  App.  B. 
Gêgènioi,  151  bis. 
Soldurii,  2. 
Vettonica,  38  bis. 
6. 

(Lelierenous). 

IV.  Mois  Liguriens. 
?  Bodincus*,  86. 
Hélice,  262  bis. 
Mastraméla,  263  bis. 
Rubresus,  262  ter. 
Sigunnai,  80. 
Sordiccn,  262. 
Tauron,  203. 

7. 

(Piplœ). 


V.  Mots  rendus  au 

Tudesque. 

Alkè,  248. 
Bcrciollum,  Apn.  U. 
Cimber,  50. 
Dadsilas,  244. 
Framea»,  152. 
?  Ganta,  40. 
Niedfyr,  242  1er. 
Cri,  148. 
Vargus,  140. 
Wanti,  106. 

10. 

VI.  Mots  inexpliqués. 
Alausa,  App.  A. 
Danteel,  333. 

Kti,  303. 
Fario,  App.  C. 
Iardari,  341. 
Kcrker,  132. 
Lougos,  08. 
Mastraméla,  263  bts. 
Môlu,  130  bis. 
Oualidia,  119. 
Rubresus,  262  ter. 
Salar,  App.  E. 
Sigunnai,  80. 
Tauron,  263. 
Tinea,  App.  F. 
(Ptplœ). 

16. 


VII.  Mots  d'une  lecture 
ou  d'un  sens  tout  à 
fait  incertains  dans 
nos  inscriptions. 

Axiac,  301. 
Biti,  302. 
Buscilla,  312. 
Ccan,  338. 
Danima-vim,  317. 
Datala-ges,  316. 
ou 

Datala  ges(sa)vim,  id. 
Decavi,  328. 
Iaseiani,  305. 
Lcgasit,  313. 
Marunus,  404  bis. 
Obuldunu,  329. 
Rhed,  339. 
Ridier,  330  bis. 
Saasadis,  326. 
Sebotstsu,  306. 
Sevi..ri.os,  275. 
Sosio,  312  bis. 
Tinu,  330. 
Tome,  327. 

Vim,  voy.  316  et  317. 
21. 

(Ne  sont  pas  compris 
dans  cette  classe  les 
noms  propres  inexpli- 
qués bu  les  mots  qui 
ne  comportent  aucun 
sens.) 


1.  Les  mots  souligné*  s^nt  d'une  lecture  encore  contestable. 

2.  Bodincus,  donné  comme  un  mot  ligurien,  peut  cire  expliqué  par  le  Cel- 
tique. 
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Latin  comme  Tripette,  ni  —  (sauf  quelques  exceptions  qui 
s'imposaient  (Telles-mêmes)  —  les  radicaux  que  nous  avons 
reconnus  dans  les  termes  composés,  ou  ces  nombreuses  parti- 
cules qui  entraient  comme  suffixes  ou  préfixes  dans  leur  for- 
mation. Inutile  de  dire  que  les  simples  désinences  grecques 
ou  latines  ne  détruisent  point  une  identité  évidente  sans  elles. 

v. 


Acum,  n°  211. 

Covinus,  15. 

Marga,  29. 

Acus  (propriété^,  238. 

Cubi,  250. 

Marka,  103. 

Acus  (filiation),  379. 

Cucullus,  222. 

Marus,  380. 

Agcnnum,  100. 

Dan,  194. 

Matara  on  Matcris,209. 

Alla,  78. 

Doro,  I7i. 

Menta,  118. 

Alpes,  70. 

Druidaî,  22. 

More,  187. 

Are,  180. 

Dubn  ou  Dumn,  306. 

Nant,  198. 

Armorici,  185. 

Dubrum.  Dur  ou  Duro, 

Nemctis,  157. 

Avallo,  201. 

307. 

Nimida>,  212. 

Bagauda?,  53. 

Dunates,  111. 

Noio  ou  Novi,  351. 

Bakkarou  Bakchar,  128. 

.  Dunum  ou  Dounos,  99. 

Patus,  2.11. 

Dard  us,  17. 

Duro  ou  Durus,  Du- 

Pempe,  120  bis. 

Bascauda.  221. 

****** *—  y 

rum,  308. 

Pempedula,  120. 

Becco,  220. 

Dusii,  117. 

Penninusou  Pcninus,9. 

Benna,  18. 

Emareum,  11. 

Pctora,  0. 

Betulla,  211. 

Esnx,  218. 

Petrinos,  100. 

Bolus,  110. 

Galba,  11. 

Ploxinum    ou  Ploxo- 

Brakai,  90. 

Garanos,  271. 

num,  2*21. 

Brconus,  117. 

Grannus,  ,115. 

Bâtis,  05. 

Brogic,  79. 

Illus,  381. 

Bheda,  13. 

Bulga,  19. 

In,  291. 

Ritum  et  Roto,  352. 

Canthus,  App.  T. 

Ino,  335. 

Rix,  387. 

Capanna,  App.  gç. 

Intcr,  1941  bis. 

Sapôn,  90. 

Carpantum,  App.  J. 

Ioupikcllouson,  131. 

Scnani,  271. 

Carrus,  App.  I. 

Karn i tu,  320. 

Saronidcs,  92. 

Casnar,  12. 

Korma  ou  Curmi,  88. 

Spanicn,  227. 

Catcîa,  233. 

Lagkiai,  91. 

Spatba,  210. 

Caterva,  158. 

Limeum,  28. 

Taranis,  39  i. 

Cetra,  179. 

Linna,93  bis. 

Tarvos,  273. 

Chrotta,  231. 

Litana,  258. 

Tri,  101. 

Circius,  15. 

Livius,  110. 

Vclarus,  38. 

Coccus,  App.  N. 

Lug  (brillant),  191. 

Ver,  150. 

Corioci.  App.  dd. 

Mant,  372. 

Yrias,  213. 

Le  lecteur  pourra  s'assurer,  en  parcourant  ce  Glossairo 
qu'avec  un  peu  moins  de  circonspection  j'aurais  pu  grossir 
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notab'.em*  nt  cette  liste  de  00  mots,  sans  recourir  même  aux 
radicaux  et  aux  particules  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Que  Ton 
chicane  ensuite  sur  tel  ou  tel  mot  passé  dans  le  Gallois  ou  dans 
l'Irlandais  par  l'entremise  du  Latin,  ou  dont  la  racine  appar- 
tiendra également  au  Tudesque,  le  Gaulois  n'en  restera  pas 
moins,  —  avec  les  conséquences  qu'on  peut  tirer  de  ce  fait.  — 
acquis  au  Celtique,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  convaincu  de  bâtardise 
la  majeure  partie  des  vocables  modernes  qui  répondent  à  nos 
!|30,  ou  qu'on  ait  ramené  chacun  de  ceux-ci  à  des  éléments 
germaniques  plus  simples  et  plus  vraisemblables  que  les  élé- 
ments celtiques. 

VI.  Je  crois  donc  avoir  mis  hors  de  doute,  pour  tout  lecteur 
impartial,  le  troisième  principe  fondamental  que  j'avais  posé, 
celui  de  l'identité  originelle  du  Kymmryque  ou  du  Gaélique  avec 
l'ancien  Gaulois.  Cette  alternative  nous  reste  à  examiner.  La 
question  a  divisé  les  Celtistes,  non  moins  que  les  philologues. 
Dès  le  siècle  dernier,  nous  trouvons  en  présence  le  Bas-Breton 
et  l'Irlandais.  Le  ridicule  n'aurait  pas  tué  les  prétentions  uni- 
verselles du  premier  qu'elles  seraient  aujourd'hui  confondues 
avec  celles  du  Gallois  ou  de  la  branche  kymmryque.  Le  second 
n'appuxa  d'abord  les  siennes  que  sur  l'interprétation  du  titre 
de  Vergobretus  donnée  par  Ed.  Lhuyd';  —  puis  sur  une  mé- 
prise de  Chamberlayne  qui  avait  attribué  aux  Vaudois  des  Alpes 
une  version  gaélique  de  l'Oraison  dominicale*,  rendue  enfin 
par  Àdelung  à  la  petite  colonie  irlandaise  de  Walden  du  comte 
d'Essex  en  Angleterre3.  Le  Gothiste  Pinkerton  faisait  de  ces  mon- 
tagnards, enfermés  dans  leurs  quatre  vallées  piémontaises,  /es 
restes  des  Gaulois  de  Brennus;  et  de  ces  derniers,  des  Belges, 
préparant  ainsi  le  système  qu'allait  échafauder  Ed.  Davies.  Celui- 
ci,  partant  en  effet  des  mêmes  données,  et  pensant  en  outre 
que  les  noms  géographiques  de  la  Rhélie,  de  la  Vindélicie  et  de 
la  Pannonie,  se  rapportaient  plus  directement  à  l'Irlandais  qu'au 
Gallois,  vit  dans  le  Kymmryque  l'idiome  des  Gaulois  et  des 
Bretons  primitifs,  et  dans  le  Gaélique  celui  des  envahisseurs 

1.  Pn'f.  galloise  de  son  Archeol.  Brit.  Conf.  Betham,  GaM  and  C,  P- 

2.  Orat  domin.,  etc.,  1715,  p,  39. 

3.  Uithrid.,  il.  p.  101. 
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belges  et  scots1;  —  justement  l'inverse  de  ce  qu'on  soutient 
aujourd'hui.  Le  savant  Cambrien  abandonnait  donc  à  ces  nou- 
veaux venus  à  peu  près  toute  la  Celtique  continentale  et  l'Ir- 
lande; mais  c'est  le  Gallois  qui,  suivant  lui,  p.  222,  nous  a 
conservé  le  plus  parfait  spécimen  de  la  langue  des  Druides.  Il 
aurait  dû  cet  avantage  tant  à  sa  consistance  et  à  son  caractère 
d'uniformité  qu'à  ses  écrits  qui  remontent  à  plus  de  dix  siècles, 
et  dont  quelques-uns  sont  des  monuments  évidents  du  drui- 
/  disme,  plus  pur  en  Bretagne  que  dans  les  Gaules.  Le  fougueux 
Irlandiste  Betham  ne  veut  point  de  ce  partage;  il  n'accepte 
point  pour  ses  Gaëls  ce  rôle  de  conquérant.  Dans  son  système, 
tout  Olte  était  Gaël,  et  le  Gaélique  l'unique  langage  parlé  dans 
l'Italie  gauloise,  les  Gaules  et  les  Iles-Britanniques5.  Les  Gallois, 
sous  leur  ancien  nom  de  Calédoniens  et  de  Pietés,  n'auraient 
jamais  été  que  des  intrus  arrivés  de  la  Péninsule  cimbrique,  — 
race  intermédiaire  entre  les  Germains  et  1rs  Celtes,  —  et  aux- 
quels les  Anglo-Saxons  seraient  venus  disputer  et  arracher,  dans 
laTireiagne,  la  plus  grande  partie  de  l'héritage  des  Romains.  Cha- 
cun de  ces  vainqueurs  imposa  son  idiome  aux  populations  con- 
quises, lesquelles  avaient  depuis  longtemps  oublié  leur  propre 
langue  étouffée  par  le  Latin3?  Ce  n'est  pas  tout.  Les  Celtes 
eux-mêmes  n'étaient  que  des  colons  phéniciens,  et  conséquem- 
ment  le  Carthaginois  du  Pœnulus  dePlaute  est  du  pur  Irlandais. 
Mais  ce  texte  peu  certain  ne  lui  paraissant  plus  assez  démonstra- 
tif, c'est  aux  fameuses  Tables  Kugubiennes  elles-mêmes  que 
Betham  s'est  attaqué  avec  ses  vieux  monosyllabes  gaéliques,  et 
ces  antiques  inscriptions  ombriennes  sont  devenues  tout  sim- 
plement un  récit  ofllciel  de  la  découverte  de  l'Irlande  par  les 
Phéniciens*! 

VII.  Nous  avons  vu  d'autres  pbilologues  trouver  dans  Mar- 
cellus  de  Bordeaux  des  arguments  plus  sérieux,  pour  soutenir 

- 

1.  Ottic  Hcsoarch.,  p.  207,  210,  211,  224  et  220. 

2.  Guet  and  C,  p.  220;  Elruria  Celt.,  t.  i,  p.  3,  etc. 

3.  Gad,  p.  327  ,  338,  398,  etc.  Nous  aurons  à  examiner  plus  tard  les  fon- 
dements historiques  de  ce  système,  dout  se  rapproche  beaucoup  M.  Nash, 
dans  son  Tatiësin  paru  tout  récemment.  {Note  de  la  éd.). 

4.  Gael,  etc.  —  Etruria  Celtica,  i,  p.  05,  etc.,  18  Î2. 
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que  l'ancien  Gaulois  appartenait  probablement  à  la  branche 
gaélique,  ou  que  l'Irlandais,  pour  le  moins,  était  la  langue 
dominante  de  l'Aquitaine.  Grimm  avait  compris  dans  son  pre- 
mier travail,  avec  les  formules  barbares  transcrites  par  Marcel- 
lus,  une  quinzaine  de  mots  gaulois  que  celui-ci  nous  a  conservés 
dans  son  livre.  Or,  il  faut  remarquer,  relativement  à  ces  der- 
niers, que  l'habile  philologue  n'est  parvenu  à  en  expliquer  que 
le  tiers.  Il  en  a  laissé  six  sans  solution,  et  reconnu  Alauda  pour 
armoricain;  Dricumum  (avec  une  correction)  pour  gallois;  la 
seconde  moitié  de  Calliomarcm  pour  galloise  et  irlandaise  à  la 
fois;  ftatis  pour  irlandais  et  armoricain.  Il  ne  lui  reste  donc  de 
purement  gaéliques  que  les  cinq  suivants,  Yisumarus,  Caloca- 
tamis  (avec  une  correction),  Daditis,  Tôles  et  Arithmalo.  Ce  ne 
serait  pas  assez  pour  maintenir  son  opinion,  mais  les  formules 
lui  sont,  à  mon  avis,  plus  favorables,  entre  autres  la  6°,  Rica; 
la  première  partie  de  la  2°,  Tat;  et  peut-être  la  1™,  Exci;  la  Ge, 
Vigaria,  et  la  7°,  Argidam.  Toutes  les  dix  offrent  des  rapproche- 
ments assez  frappants  pour  admettre  en  principe,  ai-je  dit,  leur 
origine  gauloise.  Ce  fait  accepté,  il  faut  reconnaître  avec  Piciet 
qu'elles  tiennent  beaucoup  plus  de  l'Irlandais  que  du  Gallois. 
Nous  sommes  arrivé  au  mémo  résultat  avec  les  mots  barbares 
de  Virgile  le  grammairien,  et  nous  avons  en  outre  observé  que 
l'existence  des  cas  dans  l'ancienne  langue  la  rapprochait  plutôt 
du  Gaélique  que  du  Kymmryque,  dont  les  trois  rameaux  en  sont 
presque  entièrement  dépourvus.  Nous  reviendrons  tout  à  l'heure 
sur  ce  fait. 

VIII.  Ces  considérations  n'empêchèrent  point  Zeuss  d'adopter 
dans  sa  préface,  p.  v  et  suiv.,  l'opinion  contraire,  et  d'avancer 
que  le  Gaulois,  s'il  n'était  pas  la  même  langue  que  le  Kymm- 
ryque, en  était  du  moins  beaucoup  plus  voisin  que  de  l'autre 
branche.  C'est  ce  que  le  célèbre  Prichard  avait  déjà  cherché  à 
établir  par  une  confrontation  de  termes  et  de  noms  propres 
gaulois  d'hommes  et  de  localités  avec  les  deux  idiomes  celtiques', 
travail  exécuté  sur  une  trop  petite  quantité  de  mots  pour  être 
démonstratif.  MM.  Brandes,  Garnett,  et  l'historien  de  la  langue 

1.  Physk.  Rist.  of  Mankind,  t.  m,  3«  édit.,  1841. 
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anglaise,  Latham,  se  sont  bornés  à  un  nombre  encore  plus  res- 
treint pour  soutenir  d'une  manière  encore  plus  affirmative  qu'il 
est  certain,  ou  presque  certain  que  l'ancien  Breton  et  l'ancien 
Gaulois  appartenaient  à  la  langue  kymmryque1.  Zeuss  du  moins 
s'était  appuyé  sur  des  raisons  tirées  du  fond  même  des  idiomes 
actuels,  et  qui,  —  si  elles  ne  sont  pas  tout  à  fait  convaincantes, 
puisqu'ils  ont  certainement  perdu,  chacun  de  son  côté,  pendant 
quinze  ou  dix-huit  siècles,  une  partie  des  traits  qui  leur  étaient 
communs,  —  me  paraissent  en  définitive  plus  puissantes  que 
celles  dos  Irlandistes.  Ainsi  :  1°  la  similitude  particulière  de 
certains  sons  entre  le  Gaulois  et  le  Kymmryque,  celle  du  P  par 
exemple,  auquel  nous  avons  vu  que  le  Gaélique  substituait  le  K, 
Ken,  Kelhir,  Ech,  etc.,  au  lieu  de  Penn,  Pcluar,  Epo;  —  2°  la 
communauté  de  quelques  finales,  on,  en,  le  pluriel  et,  inconnues 
à  l'Irlandais;  —  3°  l'existence  dans  le  Kymmryque  de  plusieurs 
éléments  qui  entraient  dans  la  composition  des  mots  gaulois,  et 
qu'on  ne  retrouve  plus  dans  le  Gaélique,  entre  autres  Kun,  et 
le  préfixe  Givr,  Gur  ou  Gor.  Enfin  Zeuss  remarquait  des  trans- 
formations, des  éliminations  et  des  additions  de  lettres  sem- 
blables dans  le  Gallois  et  dans  la  formation  de  notre  langue 
romane,  V  ou  \V  devenant  dans  Tune  et  l'autre  Gu  ou  Gw;  — 
le  g  disparaissant  de  même  dans  l'intérieur  des  mots,  —  et 
le  Kymmryque  faisant  précéder  d'une  voyelle  faible,  particuliè- 
rement de  Vxj  fort  rapproché  de  notre  e,  les  doubles  initiales 
Se,  Sp,  St,  auxquelles  le  Roman  ajoutait  précisément  cet  c. 
Des  mots  latins  Schola,  Spina,  Slola,  etc.,  le  premier  a  fait  : 
Ysyol,  Yspin,  Ys'ol,  et  le  second  :  Eschole,  Espine,  Eslole  ;  — 
et  notre  Français  dit  encore  aujourd'hui,  avec  cet  adoucisse- 
ment :  escabeau,  espérer,  estomac,  pour  Scabellum,  Sperare, 
Stomachus,  etc. 

Tels  étaient  les  arguments  de  Zeuss1,  au  premier  desquels 

1.  Brandcs,  Ethnogr.  Verhdltniss,  etc.,  p.  89;  Garnctt,  Philolog.  êssays, 
p.  118;  Lathain,  English  language,  i,  p.  320  et  328,  4e  éd.  18  >5.*Latham  s'était 
déjà,  en  1852,  prononcé  très-fortement  couU-e  le  gaélique  dans  son  Ethnology 
of  the  british  isles,  p.  81. 

2.  Ont  pareillement  rattaché  le  Gaulois  au  Kymmryque,  Diefenbach,  Orig. 
europ  ,p.  248  ;  Li  tiré,  Journ.  des  Sav..  septembre  185'J,  p.  547  ;  Diez,  Et  y  mol. 
Wôrterbuch,  etc,  1853,  p.  xv;  Newmann,  etc. 
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nous  croyons  donner  encore  plus  de  force  en  observant,  —  ce 
qui  me  semble  à  peu  prés  décisif,  —  que  les  Anciens  ont  tous 
entendu  et  écrit  avec  le  P  kymmryque,  et  non  avec  le  À'  gaélique, 
les  mots  gaulois  qu'ils  nous  ont  transmis  :  Pcninus,  Pctorrilum, 
Eporedir,  Pempedula1,  etc.  Ajoutons  que  Girald  le  Cambrien, 
dont  les  ouvrages  d'histoire  et  de  topographie  datent  du 
xne  siècle,  regardait  le  Comique,  encore  florissant  à  cette  époque, 
comme  le  dialecte  le  plus  rapproché  de  l'ancienne  langue 
britannique,  c'esi-à-dire,  ou  peu  s'en  faut,  du  Gaulois  d'après 
le  témoignage  de  Tacite*.  Mais  voici  venir  M.  Am.  Thierry  qui 
prétend  tout  à  coup  que  Zeuss  est  revenu  sur  ses  pas,  et  qu'il 
s'est  principalement  servi  du  Gaélique  pour  l'interprétation  des 
formules  de  Marccllus3.  Je  n'ai  pu  découvrir  ce  fruit  tardif  de  la 
conversion  de  l'illustre  Celtisle,  laquelle  ne  peut  avoir  eu  lieu 
qu'après  la  publication  du  second  Mémoire  que  Grimm  fit 
paraître,  avec  Pictet,  sur  ces  mêmes  formules  en  1353,  c'est-à- 
dire  une  année  au  plus  avant  la  fin  de  notre  regrettable  maître. 
Je  soupçonne  fortement  M.  Thierry  d'avoir  fait  une  double  con- 
fusion, 1°  en  attribuant  à  son  converti  l'œuvre  même  de  Grimm 
et  de  Pictet;  —  puis  en  prenant  pour  une  rétractation  générale 
la  simple  reconnaissance  de  la  cellicité  de  ces  formules,  que 
Zeuss  avait  d'abord  niée,  comme  nous  l'avons  dit.  Il  n'est  pas 
question  d'autre  chose  dans  le  passage,  que  M.  de  La  Villemarqué 
cite  à  c^  sujet,  d'une  lettre  adressée  à  lui-même  par  Grimm, 
en  1858  au  plus  tard.  (Voy.  le  3!èm.  sur  l'inscription  de  Loma- 
rec,  p.  19.) 

l!ne  demi-conversion,  du  moins  plus  certaine,  est  celle  du 
chef  de  nos  Irlandistes  qui,  devenu  déjà  moins  absolu  dans  le 
n°  d'octobre  1866  de  la  Reçue  archéologique,  p.  308,  n.,  fait  tex- 
tuellement, à  la  fin  de  son  Nouvel  Essai  sur  les  inscriptions  gau- 
loises4, la  déclaration  suivante  :  «  Quant  aux  rapports  du  Gau- 
«  lois  avec  les  deux  branches  néo-celtiques,  je  dois  reconnaître 


1.  Pempe,  et  non  pas  Kuig,  quoique  ce  dernier  se  rapprochât  bien  plus  du 
latin  Quinque. 

2  .Voy.  ci-dessus,  aux  Preuv.  philolog.,  par.  xx,  et  ci-après,  par.  mu. 

3.  Hist.  des  Gaul.,  G'  éd.,  t.  |V,  p.  xv. 

4.  Revue  archéol.,  août  1807,  p.  \  40. 
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«  que  je  suis  actuellement  moins  aflirmatif  sur  le  fait  d'une 
«  affinité  plus  grarKje  avec  l'Irlandais  que  je  ne  l'ai  été  dans 
«  mon  premier  Essai\»  —  Ces  deux  concessions  faites  de  part 
et  d'autre  rapprochent  singulièrement  les  deux  opinions,  qui  se 
disputaient  parmi  les  Celtistes  l'idiome  de  nos  pères.  En 
présence  de  cette  sorte  de  désarmement  réciproque,  qui  annonce 
le  triomphe  prochain  de  notre  opinion  sur  l'unité  de  la  langue 
gauloise,  nous  avons  jugé  inutile  de  maintenir  dans  notre 
2'  tableau  le  partage  que  nous  avions  eu  la  témérité  de  tenter 
entre  les  mots  de  cette  langue,  selon  que  nos  rapprochements 
nous  paraissaient  les  rattacher  de  plus  près  au  Kymmryque  ou 
au  Gaélique.  Nous  étions  arrivés  à  ce  résultat  que  les  trois  cin- 
quièmes de  ces  mots  pouvaient  remonter  aussi  bien  à  l'une  qu'à 
l'autre  de  ces  deux  sources,  et  que,  sur  les  128  qui  semblaient 
ne  se  rapporter  qu'à  une  seule,  il  y  en  avait  60  seulement  de 
gaéliques  contre  88  kymmryques.  J'avais  certainement  mis  à  ce 
partage  toute  L'impartialité  possible,  mais  une  nouvelle  révision 
m'a  démontré  qu'il  était,  pour  la  plupart  de  ces  mots,  aussi 
difficile  à  faire  qu'incertain  dans  ses  résultats,  dont  la  majeure 
partie  peut-être  demeurait  toujours  sujette  à  contestation.  C'est 
donc  très-judicieusement  que  Piclet  ajournait  cette  question,  qui 
ne  peut  être  résolue,  a-t-il  dit,  ibid.,  qu'à  la  suite  d'une  étude 
approfondie  de  tous  ses  éléments,  y  compris  celle  d'un  onomas- 
ticum  gaulois  bien  complet  :  Hoc  est  m  votis! 

•IX.  Voyons  maintenant  le  système  mixte  de  M.  Ain.  Thierry. 
Le  lecteur  aura  sans  doute  remarqué,  dans  ce  conflit  d'opi- 
nions, qu'Irlandistes  et  Kymmrystes  ne  me  paraissent  point 
avoir  tenu  compte  du  fameux  passage  de  César  relatif  à  la  diffé- 
rence d'idiomes  qui  existait  entre  les  trois  grandes  divisions  de 
la  Gaule,  la  Celtique,  la  Belgique  et  l'Aquitaine.  Laissant  de 
côté  l'Aquitain,  qu'elle  rattache  à  la  famille  ibérique,  une  troi- 
sième opinion,  dont  la  première  manifestation  appartient  à 
Niebuhr  \  et  qu'on  pourrait  nommer  celle  des  Bi-Unguistes,  s'est 
attachée  au  texte  de  César  pour  faire  parler  le  Gaélique  aux 

I.  Voy.  les  Crama  britann.,  5*  décade,  p.  138,  où  sont  citi'cs  du  célèbre 
savant  allemand,  ses  Lectures  on  ancient  ethnolugy  (trad.  angl.)  t.  h,  p.  305; 
et  son  Hist.  rom.,  id.,  1851,  t.  u,  p.  522. 
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Gaulois  proprement  dits,  et  le  Kymmryque  aux  Belges  établis 
les  derniers  dans  le  nord  de  la  Gaule  et  le  midi  de  la  Bretagne. 
M.  W.  Edwards  n'est  pas  allé  plus  loin;  mais  dans  le  système 
complet  de  M.  Ara.  Thierry,  les  Celtibériens  d'Espagne  et  la 
majeure  partie  des  colonies  cisalpines  appartiennent  encore  à 
la  première  de  ces  branches,  et  les  Galates  d'Asie  à  la  seconde. 
Si  ce  système  est  vrai,  les  mots  qui  nous  sont  venus  de  la  Gaule 
centrale  et  de  l'Italie  doivent  se  rattacher  particulièrement  au 
Gaélique,  et  ceux  de  la  Belgique,  de  la  Bretagne  et  de  la  Galatie 
au  Kymmryque.  Or,  il  suffit  de  feuilleter  les  pages  de  ce  Glos- 
saire pour  se  convaincre  que  cette  conséquence  n'a  pas  du  tout 
lieu  d'uno  manière  générale;  et  qu'en  particulier  les  96  mots 
gaulois  que  nous  venons  de  signaler  comme  se  retrouvant  avec 
une  entière  évidence  dans  le  Celtique  moderne  appartiennent 
pour  la  plupart  au  Kymmryque  aussi  bien  qu'au  Gaélique,  de 
quelque  contrée  qu'ils  proviennent,  l'Italie,  la  Gaule  celtique,  la 
Belgique  ou  l'île  de  Bretagne.  Les  noms  propres  qui  tiennent  éga- 
lement aux  deux  langues  ou  qui  étaient  communs  aux  diverses 
nations  gauloises  ont  partout  la  même  majorité.  Prichard  avait 
consacré  dix  pages  de  son  3e  volume1  à  relever  dans  toutes  les 
parties  du  monde  celtique  les  dénominations  géographiques 
qui  prouveraient  à  elles  seules  l'unité  de  son  langage,  malgré 
les  différences  de  dialecte  qu'on  doit  naturellement  supposer. 
Brandes  a  complété  sa  démonstration2.  Citons  seulement  quel- 
ques-uns de  ces  noms  propres  pour  montrer  toute  l'inanité  de 
la  philologie  de  M.  Thierry,  que  nous  verrons,  jusqu'à  la  dernière 
édition  de  son  livre,  ignorer  toujours  ou  faire  semblant  d'ignorer 
tout  ce  qui  réfute  son  fameux  système. 

Les  Galates  de  Delphes  et  de  l'Asie  Mineure  ont  leur  Brennus 
et  leur  Bituitus  {Ditoeios),  comme  les  Sénonais  d'Italie  et  les 
Arvernes.  Je  vois  un  Diviliacus,  un  Galba,  en  Belgique,  comme 
chez  les  Éduens  et  dans  la  Gaule  cisalpine;  un  Cingétorix  à 
Trêves,  et  Vercingétorix  chez  ces  mômes  Arvernes;  Orgétorix 
chez  les  Helvètes  et  Lugotorix  en  Bretagne.  Ce  Lugo,  élément 

1.  Research  into  the  physical  hist.  of  mankind,  3*  éd.,  1841,  p.  1IM2Î. 

2.  Voy.  aux  Preuves  philologiques,  par.  \. 
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du  nom  lyonnais  de  Lugudunum,  se  présente  également  dans  le 
Luguvalluin  breton.  Comparez  ensuite  les  noms  belges  et  galates 
Boduognatus,  Carsignatos,  Eposognatos,  avec  l'arverne  Crito- 
gnatus,  le  bordelais  Cintognata,  etc.,  et  le  3e  encore  avec 
l'éduen  Eporédorix,  le  cisalpin  Eporediae  ;  —  les  bretons  Ségovax, 
Cassivellaunus  et  Cogidunus  avec  l'éduen  Segomarus,  l'arverne 
Vercassivellaunus  et  le  carnuie  Conetodunus,  etc.  La  Belgique 
et  la  Bretagne  ont,  de  môme  que  le  centre  ou  le  midi  de  la 
Gaule,  des  Mediolanum,  des  Condate,  des  Bibrax  ou  Bibracte, 
desNemet...,  des  Uxell...,  des  Cœsaromagus  et  des  Noviomagus, 
des  Noviodunum,  des  Brigantes  ou  Biigantii1,  des  Ceutroues, 
des  Eburones,  Eburobriga,  Eburovices,  ou  des  noms  terminés 
par  cette  même  finale,  par  dorum,  durum,  acus;  d'autres  com- 
mençant par  Sego,  Bodi,  Vind,  etc.  J'ai  déjà  cité  la  curieuse 
opposition  britannique  de  Durobriva  et  Durovernum  avec  notre 
Brivodurum  et  Vernodubrum.  Enfin  la  Galatie  avait  aussi  ses 
briga,  et  son  Drynemeton  comme  Agen  son  Vernemetis;  Lcena 
y  reproduisait  le  nom  des  Lceni  des  Alpes,  et  Vasata  celui  des 
Vasates  d'Aquitaine,  etc.  Ce  mélange  général  et  réciproque  de 
noms  géographiques  ne  peut  être  attribué  à  la  première  occupa- 
tion du  sol  par  la  race  gaélique,  puisque  ce  sont  des  hordes  kym- 
mryques,  dit-on,  qui  ont  porté  au  loin  ceux  de  la  Gaule  centrale 
et  méridionale,  et  que  les  appellations  significatives  de  Noviodu- 
num, Noviomagus,  Augustodunum,  Ca?saromagus,  etc.,  apparte- 
naient évidemment  à  des  fondations  récentes  chez  l'une  et  l'autre 
race.  La  répartition  que  M.  Thierry  a  faiteentre  elles  du  territoire 
des  Gaules,  de  la  Bretagne  et  même  de  la  Galatie,  n'est  donc  jus- 
tifiée ni  par  les  mots,  ni  par  les  noms  propres  qui  nous  sont 
arrivés  des  pa\s  ou  des  peuples  qu'il  leur  avait  attribués. 

Ln  dernier  argument  contre  la  dualité  du  langage  de 
nos  aïeux,  —  en  attendant  que  nous  réfutions  au  volume  sui- 
vant celle  de  leur  race,  —  est  celte  observation  frappante  de 
M.  Littré.  Il  remarquait  déjà  en  1859  *  que  nos  inscriptions 

\.  Je  ne  cite  point  les  Ucdui  bretons  de  Richard  de  Cirencester,  autorité 
si  just  ment  suspecte,  et  contre  laquelle  j'aurai  plus  d'une  fois  occasion  do 
protester. 

2.  Jjurn.  d.  Savants,  septembre,  p.  539. 
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gauloises,  quoique  provenant  de  contrées  fort  différentes,  portent 
dans  leur  extrême  brièveté  le  caractère  d'une  langue  commune. 
Fait,  ajoutait-il,  qui  doit  être  pris  en  grande  considération, 
comme  si,  au-dessus  des  dialectes  provinciaux,  il  avait  existé  un 
langage  compris  de  toute  la  nation,  et  employé  pour  les  écrits 
et  les  inscriptions.  Ce  serait  aller  beaucoup  trop  loin  que  de  se 
figurer  à  ce  sujet  une  langue  littéraire  gauloise,  comme  prédo- 
mine dans  tous  les  livres  de  l'Allemagne  celle  de  Goethe  et  de 
Schiller.  Mais  les  découvertes  épigraphiques  faites  depuis  douze 
ans,  même  en  Italie1,  n'ont  fait  que  confirmer  et  rendre  encore 
plus  probante  l'observation  de  M.  Littré.  Tout  nous  conduit  donc 
au  même  résultat,  et  à  la  confirmation  du  second  principe  que 
nous  avons  posé  au  commencement  de  ce  Glossaire,  c'est-à-dire 
la  plus  étroite  parenté  de  langage  entre  les  deux  branches  qui 
auraient,  suivant  M.  Am.  Thierry,  divisé  la  grande  famille  gau- 
loise. De  celte  conclusion  à  l'unité  même,  il  n'y  a  plus  qu'un 
pas  ;  ce  qui  suit  va  peut-être  nous  le  faire  franchir. 

X.  En  effet ,  au  point  où  nous  en  sommes,  je  ne  mets  pas  en 
doute  qu'en  creusant  plus  profondément  que  je  ne  puis  le  faire 
les  antiquités  du  Celtique  moderne,  on  arriverait  à  reconnaître 
que  le  kymmryque  et  le  Gaélique  s'éloignaient  anciennement  ; 
beaucoup  moins  l'un  de  l'autre  qu'ils  ne  le  font  aujourd'hui. 
Nous  avons  déjà  vu  (Preuves  philolog.,  par.  v)  que  le  Gallois  et 
l'Ii  landais  actuel  possèdent  chacun  des  familles  de  mots  et 
des  composés,  dont  les  radicaux  ou  les  éléments  perdus  chez 
l'un  se  sont  conservés  chez  l'autre,  et  réciproquement.  Nous 
avons,  en  second  lieu,  reconnu  des  cas  dans  l'ancien  Gaulois,  en 
ajoutant  que,  sauf  quelques  flexions  dans  les  pronoms  person- 
nels, les  idiomes  kymmryques  en  étaient  aujourd'hui  tout  à  fait 
dépourvus.  On  va  voir  que  j'allais  trop  loin,  mais  j'ajoutais  déjà 
comme  correctif  qu'on  pouvait  en  retrouver  encore  des  traces 
dans  chacun  des  trois,  —  et  des  traces  toutes  gaéliques,  dans 
la  fonnaiion  d'un  assez  grand  nombre  de  pluriels,  qui  rem- 
placent l'adjonction  extérieure  des  suffixes  par  le  changement 

\.  Voy.  le  Nouvel  essai  de  Pictet,  Rev.  archéol.,  août  1867,  p.  124,  sur  les 
formes  de  langage  et  les  noms  propres  conformes  aux  nôtres,  que  révèlent  le* 
inscriptions  cisalpines. 
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intérieur  des  voyelles  du  singulier.  Celte  conjecture  a  trouvé  sa 
confirmation  dans  le  Comique.  Le  savant  et  sagace  Ed.  Lluyd 
avait  déjà  reconnu  que  cette  branche  du  Kymmryque  possédait 
anciennement  et  avait  conservé  dans  certains  mots  un  génitif 
comme  l'Irlandais1.  Mais  Edwin  Norris  a  mis  le  fait  en  pleine 
lumière  dans  sa  Cornish  grammar,  et  de  la  môme  manière  que 
nous  l'avions  essayé  pour  le  Gallois.  Une  des  plus  intéressantes 
particularités  du  Comique,  dit-il1,  est  la  possession  d'un  génitif 
formé  à  la  façon  gaélique,  par  le  changement  interne  d'une 
voyelle. 

Pen,  montagne,  gén.  Pyn.        Mark,  cheval,  gén.  Merh. 
Krïs,  centre,  gén.  Kreys.  Merh,  fille,  gén.  Myrh. 

Ces  changements,  ajoute  Norris,  se  font  le  plus  souvent  par 
ratténuation  {L'mlaut)  de  la  voyelle;  et  c'est  absolument  de  la 
même  manière  que  se  forment  les  pluriels  kymmryques  dont 
j'ai  parlé  plus  haut.  Ow.  Pughe  observe  expressément  que  les 
substantifs  qui  forment  ainsi  leurs  pluriels  sont  généralement 
des  mots  primitifs.  Ainsi  : 

Le  K.    Bardd  fait     Bcirdd,  les  Bardes. 

Bran  Drain,  les  corbeaux. 

Tarw  Teino,  les  taureaux. 

Bychan  (adj.)  Dechen,  les  petits. 

Le  C.    Mahr  fait  Mehr,  les  chevaux. 

L'Ar.    Gavr  Gevr,  les  chèvres. 

Dannvad  Dennved,  les  brebis. 

Askourn  Esk'ern,  les  os. 

C'est  aussi  par  le  changement  intérieur  de  la  voyelle  que  le 
masculin  devient  féminin  dans  les  adjectifs  primitifs  gallois: 
Crwn,  rond,  Cron,  ronde,  etc.— Or,  c'est  précisément  la  manière 
dont  l'Irlandais  et  l'Erse  forment  une  grande  partie  de  leurs  nomi- 

t.  Archéol.  britann.,  p.  242.  Il  est  curieux  de  voir  Garnett,  qui  a  cité  ce 
passage  si  important,  Philotoj.  Essays,  p.  81,  l'oublier  pour  affirmer  le  con- 
traire, p.  201. 

2.  En  1859,  p.  17.  Conf.  Diez,  Etymol.  Wôrterbuch.  p.  xvii. 


ETHN0GÉN1E  GAULOISE. 


natifs  pluriels;  Baird,  de  Bard  ;  Tairbh,  de  Tarbh,  Eic  ou  Eich 
d'Each  ;  mais  ces  nom  in.  pl.  ne  sont  autres  dans  le  Gaélique  que 
les  génitifs  du  singulier,  auxquels  on  a  donné  cette  seconde 
fonction,  tandis  que  le  nomin.  sing.  devient  symétriquement  le 
gén.  pl. 

Nom.  S.  Dard,  le  Barde.  Nom.  Pl.  Baird,  les  Bardes. 
Gén.  S.  Baird,  du  Barde.     Gén.  Pl.  Bard,  des  Bardes. 

Cela  posé,  n'est-il  pas  déjà  vraisemblable  que  le  génitif  gaé- 
lique a  existé  dans  le  Kymraryque  et  dans  l'Armoricain  de  môme 
que  dans  le  Comique,  et  cette  vraisemblance  n'acquiert-elle  pas 
une  très-grande  probabilité  par  le  curieux  rapprochement  que 
voici?  Nos  deux  langues  romanes  du  midi  et  du  nord  qui 
n'avaient,  en  se  dégageant  du  Latin,  conservé  que  deux  cas,  les 
employaient  exactement  avec  la  môme  symétrie,  l'un  avec  un  s, 
pour  le  sujet  de  la  phrase  au  sing.  et  le  régime  (quelconque)  au 
pluriel,  et  l'autre  sans  s,  pour  le  régime  au  sing.  et  le  sujet  au 
pl.  Ainsi  dans  la  langue  d'Oil  : 

Sujet  sing.  Li  cuers,  le  cœur.     Sujet  pl.  Li  caer,  les  cœurs. 


Même  règle  dans  le  Provençal  pour  les  noms  masculins  et 
neutres1. 

Ce  n'est  certes  point  par  l'effet  d'une  rencontre  fortuite 
que  nos  idiomes  romans  ont,  en  se  substituant  peu  à  peu  au 
Latin,  employé  ce  singulier  procédé  d'une  langue  antérieure  à 
celui-ci  sur  le  sol  gaulois,  —  et  que,  des  cinq  déclinaisons 
latines,  ils  ont  choisi  précisément  pour  lui  emprunter  les  deux 
cas  qu'ils  voulaient  garder,  celle  dont  les  désinences  se  prê- 
taient le  mieux  à  l'imitation  de  ce  procédé  : 

N.  S.    Dominus.  N.  Pl.  Domini. 

'    G.       Domini.  Acc.  Domiuos; 

\.  Voy.  les  Grammaires  provençales  du  xm*  siècle  publiées  par  M  Gues- 
sard,  2' éd.,  1858,  p.  xx?  et  5  d'Hugues  Faidit. 


Rég.  dcl  mer,  au  caer, 
le  caer,  par  son 
caer. 


Rég.  des  cuers,  as  cuers, 
les  cuers. 
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accusatif  que  la  prononciation  en  ous  de  Dominus  rendait 
presque  identique  au  nom.  sing. 

•  XI.  M.  Littré  trouvait  ce  rapprochement  curieux,  ibid.  p.  5^8, 
mais  il  ne  l'acceptait  point  comme  démonstratif,  parce  que 
le  Gaulois  avait  plus  de  deux  cas;  —  parce  que  ceux  dos  langues 
romanes  étaient  trop  évidemment  latins  pour  remonter  jusqu'à 
lui,  —  et  en  3e  lieu,  parce  que  le  principe  de  leurs  désinences 
était  tout  différent  de  celui  des  déclinaisons  celtiques.  Tout  cela 
n'est  point  inconciliable  avec  l'influence  latenlc  et  prolongée 
que  le  génie  de  l'ancien  idiome  peut  avoir  exercée  sur  la  décom- 
position du  Latin  et  la  formation  toute  populaire  de  nos  langues 
romanes.  J'en  appelle  à  Diez,  qui  admettait  fort  bien  la  possi- 
bilité de  mon  rapprochement,  comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
Prcuv.  p/n7o/off„  par.  xvn.  En  tout  cas,  ce  rapprochement  intime 
entre  le  Gaélique  et  le  Kymmryque  primitifs  ne  serait  certaine- 
ment pas  le  seul  qu'on  pourrait  découvrir,  en  étudiant  leurs 
plus  anciennes  formes  et  leurs  plus  vieux  monuments,  tels  que 
les  inscriptions  irlandaises  ou  la  grammaire  galloise,  composée 
par  Géraint,  au  w*  siècle,  et  qui  nous  est  parvenue  revisée 
d'abord  par  Eynion,  puis  par  Edeyrn  à  la  langue  d'or,  vers 
1260;  —  mais  celle  similitude  dans  la  formation  de  leurs  plu- 
riels et  ces  restes  ou  traces  de  casdans  les  idiomes  kymmryques 
sont  à  mes  yeux  ce  qu'il  y  a  de  plus  significatif.  Elles  justifient 
ce  que  Tacite  nous  a  déjà  dit  du  peu  de  différence  qui  existait 
entre  le  Rreton  et  le  Gaulois1,  et  la  conséquence  que  nous 
avons  tirée  des  prédications  de  S.  Germain  d'Auxerre  et  de 
S.  Loup  de  Troyes  dans  la  Bretagne  insulaire.  Ces  populations 
rustiques,  qui  accouraient  en  foule  par  tous  les  chemins  pour 
les  entendre  à  leur  passage,  parlaient  le  Kymmryque1,  et  ces 
deux  évêques  appartenaient  à  la  Gaule  celtique.  De  toute 
manière,  quels  que  fussent  encore  ses  rapports  plus  ou  moins 

t.  Sermohaud  multum  diversus,  Agr.  12. C'est  justement  par  une  semblable 
négation  que  Tite-Live  établit,  xxi,  32,  la  ressemblance  des  dialectes  alpins 
avec  le  Gaulois. 

2.  Voy.  ci-dessus  le  n°  xx  de  la  i*  partie.  Betham  lui-môme  ne  pourrait 
réclamer  en  faveur  du  Gaélique,  puisque  l'ancienne  langue  bretonne  avait  été 
suivant  lui,  Gael  and  C,  p.  327,  complètement  étouffée  par  le  Latin. 
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intimes  avec  le  Kymmryque,  l'Irlandais,  à  peu  près,  sinon  tout  à 
fait  confiné  dans  son  île,  était  devenu,  dès  le  i«r  siècle  de  noire 
ère,  comme  au  ve,  étranger  à  notre  Gaule.  La  dualité  gauloise 
de  M.  Am.  Thierry  me  paraît  donc  bien  près  de  sa  ruine  au 
point  de  vue  philologique,  et  ce  n'est  pas  le  fameux  passage  de 
Sulp.  Sévère'  qui  pourrait  l'en 'préserver. 

XII.  Mais  il  lui  reste  un  plus  puissant  appui,  l'imposante 
autorité  du  conquérant  même  des  Gaules,  qui  nous  dit,  au 
célèbre  début  de  ses  Commentaires,  que  les  trois  parties  dont 
se  composait  leur  population  différaient  entre  elles,  inter  se 
diffeinnt,  par  le  langage,  les  institutions  et  les  lois.  Lui-même 
nous  démontrera  plus  tard  ce  qu'il  y  a  d'exagéré  dans  ces  deux 
dernières  assertions.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  remar- 
quer, à  propos  de  la  Bretagne,  qu'il  doit  avoir  écrit  ses  Com- 
mentaires, pour  ainsi  dire,  chaque  jour,  en  même  temps  qu'il 
combattait,  et  qu'il  faut  en  appeler  quelquefois  des  premiers 
renseignements  qu'il  avait  pu  se  procurer  aux  connaissances 
plus  exactes  qu'il  acquérait  à  mesure  que  ses  conquêtes  lui  fai- 
saient mieux  connaître  les  hommes  et  les  choses.  Nous  n'avons, 
pour  le  moment,  à  nous  occuper  que  des  différences  de  langage 
signalées  par  lui,  en  laissant  de  côté,  sauf  à  revenir  plus  tard 
sur  ce  qui  les  concerne,  les  Aquitains  qu'un  assentiment  à  peu 
près  général  a  depuis  longtemps  détachés  de  la  grande  famille 
celtique.  La  question  reste  donc,  comme  elle  était  posée,  entre 
les  Belges,  —  ou  Kymmrys,  — et  les  Gaulois  du  centre  et  de  l'est, 
—  ou  Galls  dp.  M.  Thierry. 

César  leur  donne  pour  ligne  de  séparation  la  Seine  et  la 
Marne,  en  adjugeant  touiefois  à  la  Gaule  celtique,  bornée  au 
sud  par  la  Garonne2,  les  Séquanes  qui  habitaient*  la  Franche- 
Comté.  M.  Thierry  veut,  de  son  côté,  que  les  Belges  se  soient 
étendus  le  long  de  l'Océan  jusqu'à  la  Loire  et  leur  attribue  par 
conséquent  les  cités  armoricaines  ou  notre  Bretagne.  C'est  un 
point  sur  lequel  nous  reviendrons  en  temps  et  lieu  ;  il  ne  s'agit 

1.  Voy.  îbid.,  le  n*  xix. 

2.  Et  dans  laquelle  il  faut  comprendre,  au  S.-E.,  la  Province  romaine  qui 
s'étendait  jusqu'à  la  Méditerranée.  Voy.  Strab.,  p.  147,  Dtd. 
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ici  que  du  véritable  sens  de  Yinter  se  diffenuH  des  Commen- 
taires. Les  Allemands  en  général  et  une  partie  des  savants  de  la 
Belgique,  dominés  par  des  préoccupations  de  nationalité,  ont 
pris  le  verbe  latin  dans  sa  signification  la  plus  absolue,  pour 
séparer  entièrement  de  la  langue  gauloise  et  des  Gaulois  celle 
des  Belges  et  ce  peuple  qu'ils  prétendaient  rattacher  à  la  souche 
germanique.  Ceux  qui  veulent  au  contraire  les  maintenir  dans 
la  famille  celtique  accusent  César  d'exagération,  ou  atténuent  le 
sens  de  ce  verbe  de  manière  à  réduire  cette  différence  d'idiomes 
à  une  simple  variété  de  dialectes.  Ils  en  appellent,  d'une  faron 
comme  de  l'autre,  à  Strabon  qui  dit  expressément  (iv,  p.  H6, 
Did.)  que  si  les  Aquitains  se  distinguent,  d'une  manière  absolue, 
des  doux  autres  peuples,  ceux-ci  n'offrent  entre  eux  que  peu  de 
différence,  sous  le  triple  point  de  vue  indiqué  par  César,  le  lan- 
gage, les  mœurs  et  les  institutions.  11  me  paraît  évident  qu'en 
s'exprimant  ainsi,  l'auteur  grec  a  voulu  réduire  à  sa  juste  valeur 
ce  qui  lui  semblait  excessif  dans  ce  pnssage  des  Commentaires 
qu'il  avait  sous  les  yeux  *.  Le  lecteur  a  vu  que,  dans  tout  ce  qui 
concernait  les  Gaules,  la  Bretagne  et  la  Germanie,  nous  préfé- 
rions toujours  le  témoignage  des  écrivains  romains;  mais  nous 
pensons  que  ce  principe  doit  admettre  dans  cette  circonstance 
une  exception  que  justifie  la  suite  même  du  récit  de  César.  En 
effet,  il  n'est  plus  une  seule  fois  question,  dans  les  huit  livres  de 
la  Guerre  des  Gaules,  d'aucune  différence  de  langage  entre 
toutes  les  nations  qui  se  liguèrent  tant  de  fois  pour  les  dérendre 
on  les  affranchir  du  joug  que  leur  apportait  leur  continuel  vain- 
queur. Les  Belges  (excepté  ceux  dont  l'origine  germanique  est 
constatée  par  lui-même  ou  par  Tacite)  —  et  les  Gaulois  de  la 
Celtique  s'assemblent,  se  concertent,  font  en  commun  la  guerre, 
comme  des  peuples  unlus  labii  ei  sennomim  eorumdem*.  Nous 
voyons  même  parmi  ces  derniers  d'intimes  liaisons  formées  avec 
quelques  -  unes  de  ces  tribus  kymmryques  qui  les  auraient 
chassés;  entre  les  Edues  par  exemple  et  les  Bellovaques,  Cés., 
ii,     et  dans  un  autre  endroit,  iv,  4,  les  Carnutes  clients  des 


t.  Voy.  ton  4r  UvM  p.  H".,  DU. 
2.  Genès  \  xi. 
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Rémes.Lamanière  dont  ceux-ci  s'expriment  en  expliquant  à  César 
l'état  politique  de  la  Gaule  septentrionale  :  plerosque  Beijas  esse 
ortosab  Germants. ..  Gallosquc  expulisse,  etc.,  ibid.,  indique,ceme 
semble,  qu'ils  regardaient  une  grande  partie  des  Belges  comme 
appartenant  à  une  autre  race  que  la  leur  et  celle  des  Sues- 
siones,  qu'ils  appellent  leurs  parents  et  leurs  frères,  n,  3.  Ce 
nom  de  Belges  aurait  ainsi  perdu,  dès  cette  époque,  sa  signifi- 
cation ethnologique,  pour  n'être  plus,  en  dehors  du  Belgium 
proprement  dit  (dont  la  véritable  étendue  n'a  pas  encore  été 
bien  déterminée),  qu'une  simple  appellation  géographique. C'est 
une  question  qui  nous  occupera  en  son  lieu. 

Revenons  à  noire  sujet.  L'enseignement  religieux  commun  à 
toutes  les  Gaules  et  à  la  Bretagne,  les  vers  en  si  grand  nombre 
qui  en  contenaient  les  doctrines,  les  jugements  que  rendaient 
les  Druides  sur  presque  toutes  les  contestations  publiques  et 
privées,  enfin  tout  l'ensemble  du  tableau  que  César,  arrivé  à 
une  complète  connaissance  des  peuples  qu'il  avait  subjugués, 
nous  présente  dans  son  sixième  livre,  repousse  cette  dualité 
d'idiomes  sur  laquelle  on  insiste  si  fortement  aujourd'hui1. 
Nous  avons  vu  ce  qu'en  pensait  Tacite;  sa  comparaison  du 
Breton  avec  le  Gaulois  exclut  certainement  l'idée  que  ce  mot 
comprît,  à  sa  connaissance,  deux  langues  différentes.  Aussi  peu 
favorable. à  cette  supposition  me  parait  la  manière  dont  la  nou- 
velle des  grands  événements  se  transmettait  de  proche  en  proche, 
par  des  cris  poussés  dans  la  campagne,  à  toutes  les  cités  de  ce 
vaste  territoire  des  Gaules  et  avec  une  incroyable  rapidité,  incre- 
dibili  cdcrilalc,  vu,  3,  et  v,  53.  L'unité  de  la  langue  gauloise  se 
montre  encore  dans  le  récit  qu'Appien  nous  a  fait  de  la  fuite  et 
de  la  mort  de  Décimus  Brutus,  qui  comptait  sur  la  connaissance 
qu'il  avait  de  cette  langue  pour  gagner,  déguisé  en  Gaulois,  la 
Macédoine  à  travers  les  contrées  barbares  qui  la  séparaient  du 
Rhin.  Arrêté  par  des  voleurs  sur  la  route  d'Aquilée,  il  les  ques- 
tionna et  apprit  d'eux  à  quel  prince  appartenait  le  pays  où  il  se 

1.  Observez  que  les  partisans  de  cette  dualité  l'oublient  quelquefois  d'une 
manière  singulière,  par  exemple,  pour  le  nom  ou  le  peuple  essentiellement 
celtiques  des  .Edui  qu'ils  font  venir  du  chef  kymmryquc  Acdd  Mawr,  ou  lo 
Grand  (M.  d'Ecksteiu,  Cb.  Mejer,  etc.). 
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trouvait;  G.  Civ.,  m,  97  et  98.  Enfin,  pendant  toute  la  durée  de 
la  domination  romaine,  depuis  Strabon  jusqu'à  la  prétendue 
distinction  de  Sulp.  Sévère,  on  ne  trouve  pas,  que  je  sache,  un 
seul  mot  des  anciens  qui  fasse  soupçonner  l'existence  de  deux 
langues  particulières  dans  les  Gaules;  et  ceux  qui  parlent  du 
Gaulois,  A.  Gelle,  Ulpien,  Lampride,  s'expriment  comme  des 
contemporains  qui  n'en  connaissent  qu'un  seul. 

XIII.  J'ai  dit  unité  et  non  pas  uniformité,  car  il  est  ïncontes-^ 
table  et  nous  avons  déjà  reconnu  qu'il  devait  exister  d'assez 
nombreuses  variétés  de  langage  parmi  tant  de  peuples  répandus 
sur  une  surface  immense  et  séparés  les  uns  des  autres,  tantôt 
par  des  mers,  tantôt  par  de  hautes  montagnes.  J'en  ai  parlé  au 
numéro  XVII  de  cette  première  partie.  Mais  ces  différences  n'al- 
téraient pas  le  fond  de  la  langue  et  ne  les  empêchaient  pas  de 
s'entendre  réciproquement.  Strabon,  que  nous  avons  cité  tout 
d'abord,  ne  les  attribue  même  qu'à  un  petit  nombre  d'entre  eux, 
tvwi.  D'un  autre  côté,  T.-Live  réduit  à  fort  peu  de  chose,  Jiaud 
sane  muUum,  xxi,  32,  celle  qui  pouvait  exister  entre  le  langage 
des  Gaulois  d'Annibal  et  celui  des  montagnards  des  Alpes 
cottiennes.  Enfin,  au  bout  de  six  siècles  et  à  une  distance  qui 
dépassait  toute  la  longueur  de  l'Europe,  l'idiome  des  Galates 
n'était-il  pas  encore,  à  quelque  corruption  près,  nous  dit  saint 
Jérôme1,  le  même  que  celui  des  Trévires?  C'est  donc  dans  son 
sens  le  plus  restreint  qu'il  faut  prendre,  au  point  de  vue  linguis- 
tique, le  differunt  de  César,  à  moins  qu'on  ne  pense  que,  dans 
ce  premier  coup  d'œil  jeté  sur  des  contrées  jusqu'alors  incon- 
nues, il  a  confondu  les  anciens  Belges  avec  les  populations  ger- 
maniques nouvellement  établies  parmi  eux.  Pour  résumer  mon 
opinion,  je  pense  que  l'ancien  Gaulois,  avec  ses  variétés  ou,  si  ^ 
Ton  veut,  ses  dialectes  encore  flottants  peut-être  dans  cet  état 
de  promiscuité  primitive  décrit  par  M.  Renan8,  ne  formait  qu'une 
seule  et  même  langue  qui  tenait  à  la  fois  au  Kymmryque  et  au 
Gaélique  du  Celtique  moderne,  plus  rapprochée  du  premier  par  son 
vocabulaire,  et  du  second  par  les  désinences  ou  les  flexions  qu'elle 

i  Ad  Gaiat.,  n,  préf. 

t.  Hist.  d.  lang.  sémitiq.,  i*  toI.,  p.  90  et  suiy. 
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possédait  encore  comme  ses  sœurs  indo-européennes.  Cette  langue 
était  donc  positivement  celtique  et  non  tudesque.  Telle  est  pour 
nous  la  double  conclusion  des  recherches  philologiques  que 
nous  avons  réunies  dans  cette  première  partie.  Nous  verrons, 
dans  )a  suivante,  si  les  données  physiologiques  que  nous  possé- 
dons sur  les  Gaulois  confirment  ou  contredisent  ce  premier 
résultat,  et  les  rattachent  pareillement  à  la  race  celtique.  Je 
prie  en  conséquence  le  lecteur  de  ne  voir  dans  ce  jugement  par- 
ticulier qu'un  arrêt  de  première  instance,  et  de  ne  pas  oublier 
que  nous  ne  faisons,  jusqu'aux  conclusions  définitives  de  cette 
introduction,  qu'étudier  consciencieusement,  et  en  passant  d'un 
ordre  de  preuves  à  un  autre,  les  documenta  qua  simus  origine 

nati !. 

♦ 

1.  Ovid.,  Métam.,  i,  v.  415. 
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